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HOMMAGE AU PROFESSEUR PAUL LEMERLE 


Pour tous ceux qui ont contribué à ce volume, pour quelques-uns que les 
circonstances ont empêchés d’y trouver place, Paul Lemerle a été un maître et est resté 
un conseiller qu’entourent leur respectueuse amitié et leur admiration. 

A l’École Pratique des Hautes Études, à la Sorbonne, au Collège de France, il a 
formé ce qu’on appelle volontiers hors de nos frontières l’école des byzantinistes français. 
Mais la diversité des thèmes et des signatures montre assez l’ampleur d’un enseignement 
qui, dans la rigueur d’une spécialité, entendait former les esprits et a atteint les grands 
problèmes de la culture et de l’histoire. 

Nous tenions à reconnaître notre dette et à exprimer notre reconnaissance dans ce 
recueil de Travaux et Mémoires que Paul Lemerle a fondé, marqué de sa personnalité 
et ouvert à ceux qui ont souhaité travailler avec lui et ensemble. 



SUR LA DATE DU DE THEMATIBUS 
DE CONSTANTIIV VU PORPHYROGÉNÈTE 


Des quatre ouvrages majeurs de Constantin VII Porphyrogénète, le De themaiibus 
reste sans doute le moins bien défini en ce qui concerne le dessein qui l’inspira, les 
intentions de son auteur et l’usage auquel il était destiné ; mais aussi, et cela malgré les 
études qui lui ont été consacrées, en ce qui concerne la date de sa composition et, partant, 
l’identité même de son auteur. Ce dernier point, soulevé par A. Pertusi, et seulement 
pour le Livre II du traité^, (c’est-à-dire la partie consacrée aux thèmes de l’Europe, de 
l’Occident byzantin), n’a pas trouvé l’accueil escompté : il fut rejeté par G. Ostrogorsky^ 
et, plus récemment, par P. Lemerle, qui a consacré au De thematibus une notice 
importante ; répétons avec lui qu’« il paraît difficile de refuser à Constantin VII la 
paternité du traité dans son ensemble, même s’il s’agit d’une entreprise restée 
inachevée En effet, rappelons que le dernier chapitre du Livre II, consacré au thème 
de Cherson, nous est parvenu incomplet et que, d’une manière générale, les dernières 
notices de la seconde partie sont moins soignées que les précédentes. C’est justement la 
négligence qui caractérise l’avant-dernier chapitre du Livre II (consacré au thème de 
Longobardie), qui a conduit A. Pertusi à douter de l’attribution à Constantin VII de 
l’ensemble de ce livre. Sans retenir cette conclusion, notons seulement que de la 
comparaison minutieuse, établie par ce savant, des renseignements concernant l’attaque 
sarrasine contre la Dalmatie que rapportent le De thematibus, le De administrando 
imperio et la Vita Basilii, il résulte d’une manière irréfutable que la rédaction du De 
thematibus est postérieure à celle des deux autres ouvrages, ce qui nous conduit à l’an 
959, date de la Vita Basilii, mais aussi de la mort de Constantin VIP. C’est sans doute 
cette constatation qui a conduit A. Pertusi à attribuer le Livre II du De thematibus à 
un autre auteur, en l’occurrence à Génésios^ Sans franchir cette étape (le De thematibus 
peut être un ouvrage resté inachevé à cause de la mort de son auteur), répétons avec 
A. Pertusi et avec T. Lounghis® que les informations du De themaiibus, quand elles 
peuvent être comparées et confrontées à celles des autres ouvrages de Constantin VII, 
sont plus denses, se présentent sous une forme résumée et sont, à coup sûr, de rédaction 


1. CosTANTiNo PoRFiROGENiTO, Dc ihemotibus. Introduzione, testo critico, commento a cura 
di A. Pertusi, Città del Vaticano 1952 (Studi e Testi, 160), p. 39 sq. (dorénavant De thematibus). 

2. G. OsTROGORSKY, SuF la date de composition du Livre des Thèmes et sur l’époque de la 
constitution des premiers thèmes d’Asie Mineure, Bgz., 23, 1953, p. 31-66, plus particulièrement p. 33-35, 

3. P. Lemerle, Le Premier humanisme byzantin^ Paris 1971, p. 271-272. 

4. Ibid.y p. 274 sq., consacre des notices détaillées aux ouvrages du Porphyrogénète. 

5. De thematibus, Introduction, p. 34 et sq., surtout p. 43. 

6. T. Lounghis, Sur la date du De thematibus, BEB, 31, 1973, p. 299-307. 
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plus récente ; tel est le cas pour l’attaque de Soldanos en Italie et en Dalmatie, mais tel 
est aussi le cas en ce qui concerne les informations sur le pouvoir pontifical émanant du 
De adminislrando et du De Ihematibus^. En faveur d’une rédaction tardive du De themcdi- 
bus, ajoutons enfin que l’étude de la situation du thème de Sicile, telle qu’elle se présente 
dans le traité, conduit, comme l’a remarqué T. Lounghis®, à placer la rédaction de 
cette notice après 952. Quoi qu’il en soit, remarquons que l’analyse d’A. Pertusi 
concernant la Dalmatie et la Longobardie, et l’étude de T. Lounghis relative au pouvoir 
pontifical et à la situation en Sicile, se réfèrent à des renseignements contenus dans le 
Livre II du De thematibus ; pour réfuter la date communément admise pour la rédaction 
du traité, c’est-à-dire « du vivant de Romain Lécapène et plus précisément juste après 
934 »®, il nous semble nécessaire d’examiner les renseignements contenus dans le Livre I 
et de voir s’ils nous conduisent à avancer une date sûrement postérieure au terminus 
ante quem fixé par l’année 944, date de la fin du règne de Romain I®'. Mais essayons 
auparavant de démontrer la fragilité des arguments qui ont conduit de nombreux 
savants, depuis A. Rambaud, G. Moravcsik et G. Ostrogorsky jusqu’à N. Oikonomidès^®, 
à placer la rédaction du De thematibus pendant le règne de Romain Lecapène et notam¬ 
ment juste après 934 à cause de la mention dans le De thematibus de la mort de Mélias, 
qui en 934 participe à la campagne de Mélitène^^ ; notons entre parenthèses que le 
même Mélias est mentionné dans le De administrando imperia, et dans une partie 
rédigée sûrement après 952, sans qu’il y soit fait mention de sa morD® : ceci pour rappeler 
que l’absence de l’épithète ekeinos, ou de toute autre expression signifiant la mort 
d’une personne (p. ex. aoidimos), ne doit pas suggérer obligatoirement qu’elle était 
vivante quand Constantin VII écrivit sur elle. Ainsi, l’affirmation de G. Ostrogorsky, 
qui constitue par ailleurs l’argument majeur pour la datation du De thematibus avant 
944, selon laquelle Romain I®^ est mentionné par deux fois dans le traité « comme vivant 
et comme régnant demande à être vérifiée. 

A. Rambaud et plus récemment G. Ostrogorsky ont attiré l’attention sur la 
manière pleine de respect qu’utilise Constantin VII pour parler de Romain Lécapène 
dans le De thematibus^* ; en effet, à deux reprises, l’une dans le Livre I et l’autre dans le 
Livre II, (ceci établit l’identité de l’auteur des deux livres, comme l’a remarqué 
G. Ostrogorsky), Romain I®' est mentionné comme le « xocXoç xal àyaOàç paoiXsûç ))^® 
ce qui contraste avec la manière injurieuse que le même empereur Constantin VII 
utilise à l’égard de son beau-père dans le De administrando, écrit sûrement après la 
mort de Romain I®^ Lecapène. En effet, dans le De administrando et à propos du compor¬ 
tement qu’un empereur digne de ce nom doit garder face aux exigences de peuples 
barbares, Romain I®*" est expressément cité comme l’empereur qui a failli à ses devoirs, 
et ceci parce que « àYP«p.(xaToç, iSiwtiqç, àye^iiç » (ce qui signifie dépourvu de toute 
culture et de toute noblesse)^* ; entre ces injures et les qualifications de a xocXàç xai 


7. Ibid., p. 301. 

8. Ibid., p. 302. 

9. Opinion défendue surtout par G. Ostrogorsky, art. cil., p. 38-46, à la suite de A. Rambaud, 
L’Empire grec au siècle. Constantin Porphyrogénète, Paris 1870, p. 164 sq. Cf. aussi G. Moravcsik, 
Bgzantinoturcica, Berlin 1958, I, p. 384-386, où l’on trouvera une notice bibliographique détaillée 
concernant les travaux parus avant 1955. 

10. N. OiKONOMiDÈs, Les Listes de préséance byzantines des IX^ et X^ siècles, Paris 1972, p. 350 
(date du De thematibus, environ 934). 

11. Cf. la notice détaillée que lui consacre G. Ostrogorsky, art. cit., p. 39-43. 

12. Ed. Moravcsik-Jenkins, p. 240. 

13. G. Ostrogorsky, art. cit., p. 37. 

14. Ibid., p. 37 ; cl. aussi ci-dessous copie de la lettre que m’adressa G. Ostrogorsky en 1965. 

15. De thematibus, p. 77, 91. 

16. CoNSTANTiNE PoRPHYROGENiTus, De adminislvando imperio, ed. G. Moravcsik-R. J. H. 
Jenkins, Washington 1967, ch. 13, p. 149 sq. 
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àyaôàç PaaiXeiiç » du De thematibus le contraste est grand, mais la conclusion que nous 
en tirons concerne, non pas l’écart entre les dates de composition des deux ouvrages, 
comme on l’admet généralement, mais la différence de leur destination. Autrement dit, 
dans un ouvrage comme le De thematibus, destiné à être diffusé dans un large public, 
Constantin VII présente son prédécesseur et beau-père avec tous les égards dus au 
rang impérial, tandis que dans le De administrando imperia, ouvrage destiné à l’usage 
personnel du futur empereur, Constantin indique textuellement ce que l’empereur 
régnant doit répondre s’il est interpellé par une puissance étrangère, pour réfuter, dans 
l’intérêt des Romains, les arguments de ceux qui travaillent contre le prestige de 
l’Empire. Dans un passage d’un livre confidentiel, Constantin VII conseille l’héritier 
du trône en lui fournissant les arguments qui pèsent face à ses interlocuteurs barbares, 
tandis que dans un livre adressé aux Byzantins, (étudiants, fonctionnaires, etc.), comme 
le De thematibus, Constantin VII, d’une manière exemplaire, entoure de tous les égards 
la mention d’un empereur des Romains ; faut-il rappeler, à l’appui de cette thèse, que 
Constantin VII commanda un éloge de Romain I®>^ dès qu’il lui succéda sur le trône^’? 
Pour ceux qui connaissent la conception de la fonction impériale élaborée par 
Constantin VII et l’attachement de cet empereur à la tradition romaine^®, ce compor¬ 
tement vis-à-vis de la mémoire de son prédécesseur n’est nullement étonnant et n’a 
rien à voir avec la rancune personnelle que Constantin VII nourrissait sans doute à 
l’égard de sa belle-famille, et qu’il laisse paraître dans les termes qu’il utilise pour 
dénoncer le comportement de Romain I®' au futur empereur Romain II : sages conseils 
paternels ou règlements de comptes familiaux, peu importe, ce qui est certain c’est le 
fait que le jugement sur Romain I®*^ contenu dans le De administrando ne devait être 
connu que du petit-fils de l’intéressé. 

En tout état de cause, seule la différence dans l’usage et dans la destination du De 
administrando et du De thematibus peut expliquer à nos yeux le contraste des jugements 
portés par Constantin VII à l’égard de son beau-père ; il ne nous semble nullement 
nécessaire de situer chacun de ces jugements en des temps différents, en l’occurrence 
le jugement favorable du vivant de Romain I®*' et le jugement injurieux après sa mort, 
comme l’ont fait tous ceux qui se sont occupés de la date du De thematibus. Bien au 
contraire, il nous semble que l’expression « xo^oç xal àyaOoç », utilisée à deux reprises 
dans le De thematibus à l’adresse de Romain I®*", pouvait même suggérer que l’empeteur 
était défunt ; les adjectifs couplés « xoXôç xal àyaOôç », outre qu’ils rappellent des 
qualités de sagesse, ont une connotation de béatitude, d’une vie consommée selon les 
préceptes moraux reconnus : faut-il rappeler à ce propos que les textes de l’époque 
présentent Romain I®*’ comme ayant mené la vie digne d’un chrétien plein de sollicitude 
pour les moines et le monde de l’Église, notamment à la fin de son règne^® ? Quoi qu’il 
en soit, il ne nous semble nullement impossible que le De thematibus, tout comme le De 
administrando imperio, ait été rédigé après la mort de Romain Lécapène ; ceci sera 
confirmé par un argument qui n’a pas encore attiré l’attention des savants et qui 
concerne la date de la translatio des reliques de saint Grégoire de Nazianze à Constan¬ 
tinople, relatée par un passage du Livre I du De thematibus. 

Un long exposé sur le thème des Arméniaques donne l’occasion à Constantin VII 
de traiter de la situation de la Cappadoce dans le cadre de l’Empire Byzantin. Après 


17. Théodore Daphnopatès, Correspondance éditée et traduite par J. Darrouzès et L. G. Weste- 
rink, Paris 1978, p. 18-19. 

18. Cf. à titre d’exemple, H. Ahrweiler, L’Idéologie politique de l’Empire byzantin, Paris 1975. 

19. Sur Romain !«' Lécapène, et. St. Runciman, The Emperor Romanus Lecapenus and his Reign. 
A studg of ienlh-cenlury Byzanlium, Cambridge 1963 (réimpression de l’édition de 1929). 
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avoir précisé que la Petite Cappadoce constitue le thème de ce nom^®, que la Gappadoce 
intérieure fait partie du thème de Charsianon (il est donc erroné de dire que le 
De lhemalibus ignore ces deux thèmes, bien qu’il ne leur consacre pas de notice), 
Porphyrogénète note que la Gappadoce pontique forme le thème des Arméniaques 
d’où sont originaires nombre d’hommes illustres, parmi lesquels « Grégoire le Théologien, 
qui fut évêque de Nazianze et dont les reliques reposent maintenant avec celles des 
patriarches de cette ville (de Gonstantinople) dans l’église des Saints-Apôtres où elles 
ont été déposées par Gonstantin l’empereur pieux et ami du Ghrist Il nous semble 
hors de doute que ce passage, à tous égards explicite, nous oblige à dater la translation 
des reliques de saint Grégoire sous le règne du seul Gonstantin VII, donc après 944, et à 
considérer que le De thematibus est postérieur à cette date. Ainsi l’année 944 devient le 
terminus post quem pour la datation du De thematibus ; l’étude des textes se rapportant 
à la translation des reliques de saint Grégoire et plus particulièrement d’une lettre 
adressée à saint Grégoire, attribuée à Daphnopatès, et écrite au nom de Gonstantin VII, 
va nous permettre de préciser davantage les éléments de datation du De thematibus. 

La lettre écrite au nom de Gonstantin VII (toç exTupoutoTrou) à saint Grégoire pour 
le supplier de permettre la translation de ses reliques à Constantinople était connue par 
une édition de J. Sakkélion, qui, dans son commentaire, avait le mérite d’attirer 
l’attention sur un précédent comparable, à savoir la translation des reliques de saint 
Jean Ghrysostome et la lettre adressée à cette occasion au saint par l’empereur de 
l’époque®^. La lettre de Constantin VII était rédigée par Daphnopatès : les éditeurs de 
la correspondance de ce lettré et homme d’état du x® siècle en donnent une nouvelle 
édition ; J. Darrouzès et L. G. Westerink, évoquant des arguments qui ont trait à la 
carrière publique de Daphnopatès, datent la lettre adressée à saint Grégoire de 945/6, 
la translation devant être de cette époque®^ Toutefois il me semble difficile de ne pas 
tenir compte des autres textes qui mentionnent la translation de saint Grégoire de 
Nazianze, et plus particulièrement de la notice que lui consacre le Pseudo-Syméon qui 
lie l’événement au patriarcat de Polyeucte, ce qui nous conduirait après 956®*. A l’appui 
de cette thèse, qui est aussi celle retenue par R. Janin®®, ajoutons que le récit de la 
translation édité par les Bollandistes®® mentionne, bien sûr, un seul empereur 
(Constantin), mais parle aussi d’un patriarche connu pour sa piété et sa grande vertu, 
caractéristiques d’un moine comme Polyeucte, mais peu conformes à la vie agitée de 
Théophylacte®’ qui fut porté sur le trône patriarcal à l’âge de 15 ans et qui fut surtout 
connu pour sa passion pour les chevaux et les jeux de l’hippodrome. En tout état de 
cause, l’argument des éditeurs de la lettre, consistant à la placer pendant la carrière 
publique de Daphnopatès (donc avant 946, date à laquelle il s’efface des affaires publiques) 
me semble peu probant pour une lettre au contenu purement religieux. Ainsi serons-nous 
tentée de dater la translation des reliques de saint Grégoire du patriarcat de Polyeucte 
et pendant le règne de Constantin VII, ce qui nous conduit à admettre comme date 
possible de la rédaction du De thematibus les années 956-959®®. Si notre hypothèse est 


20. De lhemalibus, p. 64 sq. 

21. Ibid., p. 66. 

22. J. Sakkeliônos, KwvffTavrlvou Z' toû IIopçupoyev^Tou ’EttkttoXt^, AcXtIov ’ldToptx^ç 
xal ’EôvoXoyix^ç 'EraipsCaç, 2, 1885, p. 264-265. 

23. Théodore Daphnopatès, op. cil., p. 2, 18, 142-144 ; et P. Lemerle, op. cil., p. 271-272. 

24. Ps.-Syméon Magistros, Bonn, p. 755. 

25. R. Janin, La Géographie ecclésiaslique de l'Empire bgzanlin, III, Le siège de Conslanlinople, 
Paris 1969, p. 24. 

26. AA. SS., Maii, II, p. 452, § 19. 

27. A. Markopoülos, Le témoignage du Vaticanus Gr. 163 pour la période entre 945-963, 
Sé(ip,eixTa toû Kévrpoo Bu^avTivôv ’Epsuvôv, 3, 1979, p. 92. 

28. Ce qui correspond aux autres éléments de datation fournis par l’analyse des notices sur la 
Dalmatie-Longobardie, et aussi avec la situation en Sicile : cf. ci-dessus. 
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exacte, le De ihemalibus serait le dernier ouvrage de Constantin Vil, resté sans doute 
inachevé ou, notamment en ce qui concerne les dernières notices du Livre II, de 
rédaction négligée. Quoi qu’il en soit, il est certain que le De themalibus doit être placé 
après les années 945/6 : c’est une œuvre non point de jeunesse comme le voulait 
G. Moravcsik (qui n’avait pas remarqué par ailleurs que même si ce livre avait été 
rédigé en 934 son auteur aurait alors eu plus de 30 ans) mais un travail qui suppose 
tous les dépouillements effectués pour l’entreprise encyclopédique lancée par 
Constantin VII, largement utilisés par le Porphyrogénète pour la rédaction du De 
Ihemalibus. Ouvrage certes maladroit parce qu’unique en son genre du fait qu’il marque, 
à notre avis, la première tentative de rédaction d’un traité scientifique de géographie 
humaine (et non point d’un manuel administratif, comme on a voulu le voir jusqu’à 
maintenant), le De themalibus comporte des contradictions dues à la diversité des 
sources qu’il emploie, mais aussi sans doute, au fait que son auteur n’a pas eu le temps 
de réviser sa première rédaction. Ainsi me semble-t-il vain de vouloir tirer des conclusions 
concernant la date et la nature du De themalibus en se fondant sur l’absence de tel ou tel 
renseignement d’ordre administratif ou en essayant de rapprocher les informations 
fournies par notre traité de tel ou tel document officiel, en l’occurrence les taktika de 
dignités®® ou les monuments sigillographiques. Ouvrage d’un érudit, établi sans doute 
dans un but scolaire, le De themalibus peut être considéré comme le premier traité de 
géographie historique ; il est entaché de tous les défauts d’une expérience nouvelle, 
menée en outre par un homme malade, découragé par le comportement de son entourage 
et proche de sa fin®®. 

En terminant j’aimerais rappeler que les conclusions de ce travail ont été 
présentées, il y a plus de quinze ans, au séminaire de mon maître P. Lemerle, en 
Sorbonne ; je les avais communiquées à G. Ostrogorsky, qui, dans une lettre datée du 
8 avril 1965, me répondit : « Pour le Livre des Thèmes j’avoue que je doute beaucoup 
qu’il puisse être daté après 944. Je ne me suis pas occupé, il est vrai, de la translation 
des reliques de saint Grégoire. Mais est-il si sûr que le discours du Porphyrogénète qui 
la concerne soit postérieur à 944 ? Et encore ; êtes-vous certaine que la notice intercalée 
dans le De them., cap. II, dont il s’agit, n’est pas une glose postérieure? Gela en a bien 
l’air, me semble-t-il. En tout cas je ne peux pas m’imaginer que ce qui est dit de 
R. Lécapène dans le De them. I et II, surtout si l’on compare avec le De adm. imp., soit 
écrit après sa chute. Croyez-vous vraiment que c’est concevable? Je pense, d’autre 
part, que le De them. reflète sensiblement la même phase du développement du régime 
des thèmes que le Taktikon Beneâevic, dont la rédaction ne saurait être postérieure à 
934. » J’ose espérer que le présent travail aurait levé les réserves de G. Ostrogorsky ; il 
est, me semble-t-il, hors de doute que le passage du De themalibus concernant la 
translation des reliques de saint Grégoire de Nazianze fait partie du texte initial du 
traité, dont la rédaction ne peut pas être antérieure à 944. 

Hélène Ahrweiler. 


29. G. Ostrogorsky, art. cil., p. 44-45, et copie de la lettre ci-dessous. 

30. Sur Constantin Porphyrogénète, cf. en dernier lieu, A. Toynbee, Conslantine Porphgrogenitu 
and his World, Londres 1973. 



QUELQUES REMARQUES SUR LA RENTE FÉODALE : 
LES RARONNIES (PRONOIAI) DE CORFOU 


Cette note veut présenter quelques remarques sur la rente féodale et la rente 
foncière des baronnies de Corfou au xvi® siècle, telles que ces rentes se dégagent de 
l’analyse de deux fragments d’ana^ra^^ de la baronia Trona^. Notons, tout d’abord, que 
l’étude des rapports ruraux entre les maîtres des baronnies et les cultivateurs directs 
présente aussi un intérêt particulier pour la connaissance de la pronoia byzantine, dont 
la baronnie franque et vénitienne constitue, sinon la suite, du moins un équivalent 


1. Des précisions sur le contenu des Anagraft sont offertes par les Ordini du Proweditore de 
Corfou Giacomo Canal, en 1667, dans G. Pojago, Le Leggi municipaîi delle Isole Jonie, I, Corfou 1846, 
p, 288-289 : « IIL Tutti le Feudatarij cosi habitanti in questa Città corne gl’altri, che commorassero 
in Venezia habbiano a far nuove e distinte e particolari Anagrafî e Descrizioni di tutti e cadauni béni 
de*loro feudi, con la denominazione de’luochî, confiai e coloni e con tutte le maggiori chiarezze possibiiî... 
VL Non possino li Feudatarij in modo alcuno... vender, donar et in altro modo disponer e smembrar 
di béni feudali ; occorendo per augumentar le loro entrade, concéder béni inculti a censo, con pagar 
porzioni del prodotto ciô possano far a bénéficia de’Feudi, con espressa rilevanza perô in scrittura 
deir E. S. e successori suoi, da esser registrata in un libro a parte, che dovrà esser tenuto da’ Signori 
SegretariJ, sotto li quali in detto libro estesamente dovranno esser registrati gl* istromenti, che per 
virtù d’esse licenze fossero stipulât!, e ciô in publica cauzione ». D’après 1. Rômanos, Andégauîkon 
Diplôma, tiré à part de ; Dellion Historikès kai Ethnologikès Hétairias tès Hellados^ Athènes 1888, p. 6, 
note 1, les formulations des plus anciennes Anagrafî devraient être plus proches des formulations des 
Practica byzantins. Sur les Anagrafî et plus spécialement celles du xyii® siècle, voir N. 1. Pantazopoulos, 
Timariôtismos kai epimortos agrolèpsia én Heptanèsô épi Vénétokratias, Praktika Triiou Panioniou 
Sgnedriou, II, Athènes 1969, p. 155-195 (spécialement, p. 158-160). 

2. Ces fragments sont déposés à ITnstitut Néohellénique de la Sorbonne (fonds Brocchini) 
dossier 17 ; voir P. Moullas dans Kerkgraîka Chronika, 17, 1973, p. xyO • premier (dorénavant: A) 
contient 1 f. non numéroté + 70 ff. numérotés (dont 36v-42r en blanc)-j-6 ff. écrits mais sans numé- 
rotation-|-8 ff. en blanc et non numérotés-fl f. écrit (au total, 86 ff.) ; l’autre fragment (dorénavant : 
B) contient les ff. 33-46 (numérotés et écrits, mais les ff. 41 v et 42r en blanc)+f. 47 en bianc-|-3 ff, non 
numérotés et en blanc (au total, 18 ff.). Le premier fragment de l’Anagrafi contient des contrats et 
autres inscriptions datés de 1501, 1504, 1510, 1511, 1515, 1532, 1533, 1544, 1594 (un seul acte, f. 63v). 
Les contrats enregistrés dans ces documents ont été rédigés par les notaires Zuanne Chondromatî, 
Protopapa Felippo Chatomeri, Papa Cristo Orosiza, Constantin Monasterioti, Zorzi Martino, Antonio 
Metachesa, Todoro Vragieniti, Petro Sponzo, Dimitri Padovan, Antonio Vari, Antonio Polila, Zorzi et 
Zacharia Alemano. Le deuxième fragment contient des inscriptions datées de 1586 et rédigées par le 
notaire Michel Gaurili. Aux Archives Historiques de Corfou (fonds notariaux, 12, 13, 14 : notaires 
divers) sont conservés plusieurs fragments de registres contenant des contrats relatifs à la ôaronia Trôna ; 
les microfilms de ces documents sont déposés au Centre d’histoire et civilisation byzantines du Collège 
de France avec l’indication : « Corfou 1978,1-13 ». Ces fragments ont permis de reconstituer, entre autres, 
une anagrafî de la baronia Trôna contenant 448 inscriptions des années 1510-1554 qui se recouvrent 
partiellement avec celle du registre A. 
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certain®. Le rapport entre les deux institutions est plus qu’évident sur le plan de 
l’analogie de la fonction des pronoiaires et des barons, ainsi que sur le plan de la 
nomenclature ; cependant, l’étude de la baronnie a un intérêt spécial pour l’histoire de la 
pronoia, puisqu’elle nous permet de voir l’affirmation de la rente foncière dans une 
institution dont l’origine fiscale est indéniable. Pour ce qui est de la baronnie elle-même, 
l’étude quantitative des contrats établis entre les barons et les paysans est tout à fait 
concluante pour la mise en lumière d’un autre problème capital, celui de l’extension du 
terroir. 

Les rapports établis entre le baron, qui est aussi désigné comme pronoiarios, et les 
cultivateurs sont enregistrés dans les contrats insérés, en grec ou en version italienne, 
dans les anagrafi des baronnies in extenso ou en forme abrégée. Ces contrats, qui ne sont 
signés que par le notaire, contiennent les éléments suivants : 

1) les noms des contractants et des témoins ; 

2) l’étendue des terres cédées aux cultivateurs, exprimée en unités métrologiques 
locales ; modioi (mozza), dékalitra (dechaltri), pinakia (pinachi), mizouria (misure)^; 

3) les confins de ces terres et 

4) les obligations des cultivateurs à l’égard du baron. Ces obligations, qui constituent 
la rente intégrale des terres des baronnies (désignées aussi comme pronoiai et emparou- 
niai) consistent dans : 


3. G. OsTROGORSKiJ, Pour rhistoire de la féodalité byzantine, Bruxelles 1954, p. 222-257 ; cf, Bari§a 
KREKié, Prilog proucavanju pronije u Srednjovekovnoj Srbiji, ZRVÎ, VIII/2, 1964, p. 226-234 (p. 234, 
résumé français : Contribution à l’étude de la pronoia dans la Serbie médiévale). Dans le même sens, 
Antonio Carile, Sulla pronoia nel Peloponneso bizantino anterioramente alla conquista latina, 
ZRVI XVI, 1975, p. 55-61 ; Id. La rendita feudale nella Morea latina del XIV secolo, Bologna 1974, 
p. 40-41. Sur les rapports entre la pronoia tardive et le timar, cf. aussi Selami Pulaha, Le cadasîre de 
Van léS5 du sandjak de Shkoder, Tirana 1974, p. 17-27. Sur le rapport entre les baronnies des Iles 
Ioniennes et la pronoia byzantine, voir, entre autres, I, Typaldos, Hè kata tas lonious nèsous phéoudo- 
kratia, dans Chrysallis, II, 1864, p. 499-502, 513-518, 548-553, 588-593 (et séparément : Hè phéoudokratia 
kai hè geôrgia kata tas lonious nèsous, Athènes 1864) ; P. Chiotis, Hisiorikè ekthésis péri iimariôn 
Kerkyras, Corfou 1865 ; I, Romanos, Andégaulkon ; Id., Dèmosia kerkgraïkè praxis, Corfou 1882 ; 
Id., Systasis tou archaiotatou tôn en Kerkyra timariôn, dans Attikon Hèmérologion, 1869 (ces études 
sont réimpiimées dans I, Romanos, Historika Erga, éd. par Gr. Daphnès, Corfou, 1959). Les baronnies 
ainsi que les privilèges de Corfou sont de nouveau traités par N. I. Pantazopoulos, op. ciL (où est aussi 
citée la bibliographie antérieure), et Paul Lemerle, Trois actes du Despote d’Épire Michel II concernant 
Corfou connus en traduction latine, dans ^EXXTjvixà, üapdtpTTjfza 4, Prosphora eis Siilpôna 
Kgriakidèn, Salonique 1953, p, 405-426 (cf. p. 416). — Cf. contra, D. Jacoby, La Féodalité en Grèce 
Médiévale, Paris-La-Haye 1971, p. 252-270 ; Id., Les archontes grecs et la féodalité en Morée Franque, 
dans Tr, Mém,, 2, 1976, p. 473-478, où l’auteur, en se référant à une mention du terme pronoiarios 
à Gorfou en 1472, enregistrée par Michel Lascaris, Cinq notes à la Pronoia de M. Ostrogorskij, dans 
Byz,, 21, 1951, p. 270-272, en déduit selon son schéma explicatif qu’« on ne peut guère en conclure 
à une survivance du système de la pronoia dans l’île. Tout au plus peut-on y trouver une illustration 
de l’équivalence, au xv® siècle, du terme grec et de feudatarius ». 

4. Un modios (mozzo, mozzada) de surface équivalait à Corfou à 16 kafkiés, 8 misure et 4 dékalitrU 
Voir parmi les témoignages, G. Pojago, op. ciL, I, p. 203 : «a soldi 14 la cafchia, misura cosi detta, 
delle quali vi vanno 16 alla misura, ch’ e l’ottava parte d’un mozzo » ; d’autre part, selon le registre B, 
33r, 12 misure ~ 6 decaltrù Un mozzo de surface contenait aussi 8 misure, chacune d’elles correspondait 
à 400 passi quadrati de Venise ; cf. Panos N, Pleskas, Synoptikoi pinakes nomismatôn, métrôn kai 
staihmôn, Gorfou 1866, p. 83, repris dans A. Andreadès, Péri iès oikonomikès dioikèseôs îès Heptanèsou 
épi Vénétokratias, I, Athènes 1914, p. 47. Étant donné qu’un passa quadrato contenait 5 piedi (soit 
3,02 m*), on obtient : 1 mozzo — 9673 m* et 1 dekalilro = 2418 m*, ce qui dépasse largement les équiva¬ 
lences du modios byzantin, comme c’est d’ailleurs le cas avec les modioi de capacité. Pour ce qui est de 
pinaki (qui n’entre pas dans les calculs qui vont suivre), nous signalons l’équivalence : 1 pinaki (de 
surface) = 1,625 du vatseli (= 1 misura == 1209 m*) == 1964,62 (L. Zôès dans Andréadès, op. ciL, p. 50). 
Dans ce cas nous aurons, en chiffres ronds, 1 mozzo = 5 pinakia, rapport qui est également valable pour 
le pinaki et le mozzo de capacité. 
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aj le soldiatiko (livello) ; 

b) le kaniski et la synkrateia, qui désignent respectivement la concession d’une 
terre à terme ou à perpétuité® ; 

c ) les divers droits féodaux, les regalia ; 

la rente fiscale, la dîme (dékalon) ou l’octave (oktaion) de la production®; 

la moitié ou, d’habitude, le quart des produits des vignes et des olivaies. Il 
s’agit d’une rente foncière dont le montant dépasse largement celui de la rente féodale, 
dîme y comprise’. 

Le soldiatiko est une rente féodale versée par le cultivateur d’une terre inculte 
qu’il a mise en exploitation et qu’il détient à perpétuité, lui et ses descendants ; il est 
payé en nature ou en espèces, ou d’une façon mixte. A titre d’exemple, 66 personnes 
réparties dans trois villages de Lefkimmi (Pagliochori, Spartero et Santodoro) et 103 
autres personnes réparties dans 13 villages d’Agirou versent, en 1510, leur soldiatiko de 
la façon suivante : 

Régions Personnes Soldiatiko 

(total) Personnes payant 


en nature en argent en nature et 

en argent 

Lefkimmi. 66 33 (50,0%) 13 (19,7%) 20 (30,3 %) 

Agirou. 103 15 (14,6%) 60 (58,2%) 28 (27,2 %) 


Source : Lefkimmi, A 28 sq. Agirou, A 66-68. 

Ces deux exemples montrent qu’il n’y a pas d’uniformité dans la répartition de la rente 
féodale naturelle et monétaire. Autant que l’analyse des documents le permet, nous 
pouvons affirmer que cette absence d’uniformité ne résulte pas d’une diversité des 
sources de ces rentes, qui, au contraire, accusent une répartition uniforme. 

Aux termes de nombreux contrats, les terres soumises au paiement du soldiatiko 
[censual dans la version vénitienne des textes) sont cédées à perpétuité ; les héritiers du 
possesseur sont astreints aux obligations stipulées dans le contrat à l’égard, également, 
des héritiers du baron : « 1504 adi 16 April. El se dichiara chôme Messer Michiel Trun 
(= le baron) a da egresso a suliaticho (texte grec : èTrapéScouev Ûtto aoXStaTtxov xal 
sîç croXStaTtxou ôvôfjiaToç) al Messer Jannuli Provata et a soi eredi uno terren de 
dechaltri tre (...) per el quai luogo el dito dee pagar, zoè Jannuli e soi eredi, ogni anno 
al dito Michiel Trun e a soi eredi s(oldi) 24 a tornesi 6 al soldo »®. Ces terres ne produisent 

5. N. I. Pantazopoulos, op. cil., p. 174-179, 188-195. Nous signalons aussi, M. Polylas, Ngxeis 
tinés péri iôn én Kerkyra synkrateiôn, kai kaniskeusiôn, Corfou 1868 ; Fr. Alvanas, Péri tôn én Kerkyra 
synallagôn gnôstôn hypo ta onomata synkrateiai, soliatika, kaniskeuseis kai pakta, dans Dikègorikos 
Sgllogos Alhénôn, janvier, 1885, p. 7-18 ; 1d., Péri lôn én Kerkyra titlôn, p. 14-15, 20-21. 

6. Pour la transgression de ces normes, cf. un document de 1689 publié dans P. Chiotis, op. cil., 
p. 40-41. 

7. Voir infra. Dans le cas du contrat à perpétuité, le cultivateur qui mettait en valeur le bien 
foncier, bien que cela ne fût qu’indirectement précisé dans le contrat, devenait copropriétaire. D’après ce 
type de copropriété, le partage à moitié et au quart indiquerait que la propriété des cultivateurs corres¬ 
pond au quart et à la moitié du bien. Voir Ekthésis lès épi lou agrolikou zèlèmalos Kerkyras Epilropès, 
Corfou 1865, p. 9. D’autre part, il faut ajouter que le partage à moitié et, d’habitude, au quart ne 
constitue qu’une des variantes du contrat rural. Voir I. N. Pantazopoulos, op. cil., p. 191. 

8. A, 44r (version italienne) ; Labor. d’hist. et civil, byz. du Collège de France, film : « Corfou 1973, 
4, inscr. 167 (version grecque). 
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pas d’autres rentes pour le feudataire : cependant, il y a des cas où le même bien rural 
est soumis à la fois au paiement du soldiatiko et de la dîme®. 

D’autre part, il faut signaler que des terres cédées contre kaniski étaient données à 
perpétuité (stç tov atâva tov aTcavTa)^®, ce qui prouve qu’on ne tenait pas d’une 
manière rigoureuse à la distinction de deux types de cession, à perpétuité ou à terme ; 
qui plus est, dans des annotations insérées en marge des contrats, le terme soldiatiko 
est employé pour désigner tant la synkrateia que le kaniski. Nous avons donc affaire à 
un rapprochement sémantique de ces termes, ce qui explique pourquoi dans les Anagrafi 
nous trouvons des cas où les mêmes biens étaient soumis et au soldiatiko et à la dîme, 
et pourquoi dans certains contrats, et aussi dans les Anagrafi, il est précisé qu’une terre 
est soumise exclusivement au soldiatiko et « à rien d’autre ». 

La rente foncière affecte les vignes et les olivaies, la production céréalière étant 
soumise à la dîme et à l’octave qui, eux aussi, pourraient être une rente foncière devenue 
rente fiscale ; la rente foncière dans le secteur céréalier se constate rarement dans le cas 
des terres baroniales : on peut, toutefois, la repérer là où la récolte est partagée entre le 
paysan et le baron qui, au lieu d’une dîme, recevait le quart du produit d’un champ^^. 
Gela se produit dans les terres « libres » des baronnies, c’est-à-dire les terres qui n’étaient 
pas tenues par des cultivateurs sous forme de soldiatiko, synkrateia et kaniski. 

Dans cette notice, nous n’avons à faire qu’une seule remarque au sujet de la rente 
foncière tirée des vignes et des olivaies : les unes et les autres ne constituent pas toujours 
un élément réel du terroir ; c’est ainsi que cette rente qui correspond, d’habitude, au 
quart du produit, mais aussi à la moitié, sera payée, si le cultivateur qui a reçu à 
synkrateia ou à kaniski une terre décide d’y planter une vigne ou un olivier. Dans un 
grand nombre de contrats, il est stipulé que le cultivateur est obligé soit de planter ou 
de replanter une vigne, soit, au contraire, d’arracher la vigne [desguignar, và s^ap, 7 teXd) 07 )) 
et transformer le terrain en champ. On retiendra donc que le métayage à Gorfou, au 
XVI® siècle, va de pair avec l’extension du terroir et la modification des cultures, qui 
s’effectuent dans une certaine mesure au détriment de la vigne. D’autre part, la 
destruction d’une vigne entraînait également la modification du statut de la terre sur 
laquelle la vigne était plantée : en effet, la terre qui, au moyen de l’emphytéose était 
devenue une copropriété du baron et du colon, revenait au premier^®, comme d’ailleurs 
cela se passait pour une vigne plantée sur une terre féodale malgré l’interdiction stipulée 
dans le contrat. Gependant, cette modification du statut du bien rural ne conduit pas à 
une substitution de la propriété privée à la propriété féodale et à une modification des 
rapports agraires, ces derniers demeurant inchangés même dans les cas des vignes 
transformées en champs. 

Après ces brèves remarques, qui appellent une recherche statistique pour dégager 
les fréquences avec lesquelles sont présentées dans les contrats les indications sur les 
changements des cultures, nous exposerons quelques premières constatations sur le 
montant de la rente féodale et sur les dimensions des terres cédées aux cultivateurs et 
soumises au prélèvement de diverses formes de rente féodale. 

9. Cf. B 35v (Stefo Klotzoni), 37v (Livieris Sgouros), 40v (Dimitrios Gerakis), 44v (Christodulo 
Alisurgi) ; Archivio di Stato (Venise), Provveditori sopra Feudi, 1184 (Anagrafi, sive Descrition dell’ 
Ebarunia Fiomacha), f. 31v (Tzortzis Kentarchos). Pour les notes marginales des contrats dont on parle 
ci-dessous et qui caractérisent les terres cédées à synkrateia et kaniski comme de terres à soldiatiko, 
voir le document corflote cité dans la note 2. 

10. Archives Historiques de Corfou, Notaires divers n® 14 (fragment de VAnagrafi de la Baronia 
Trôna sans numérotation = Labor. d’hist. et civil, byz. du Collège de France : Film : « Corfou 1978 », 
3 (photo 26) ; l’acte au f. 239v. 

11. A titre d’exemple, f. 19v-20r. 

12. Voir M. PoLYLAs, Ngxeis, p. 16 ; cf. note 7. 
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Comme nous l’avons noté, un certain nombre de contrats déterminent le kaniski en 
nature : nous pouvons ainsi mettre en rapport l’ensemble des terres et la quantité des 
céréales que le cultivateur donne au baron, et examiner ensuite l’incidence de la rente 
féodale sur la production brute. De 83 cas de prélèvement de rente féodale (kaniski- 
synkrateia) sur des terres d’une superficie de 392 modioi de Corfou, résultent les 
rapports suivants entre le montant de la rente et l’étendue des terres^® : 


Rapports 

Cas 

Pourcentages 

Modioi 

Pourcentages 

1/1 

3 

3,615 

7,25 

1,85 

1/2 

3 

3,615 

8,25 

2,1 

1/3 

2 

2,4 

4,5 

1,15 

1/4 

52 

62,65 

252,5 

64,41 

1/5 

7 

8,43 

42,75 

10,9 

1/6 

14 

16,87 

69,5 

17,73 

1/8 

1 

1,205 

6 

1,53 

1/13 

1 

1,205 

1,25 

0,32 

Total. 

,. 83 


392 



Le tableau laisse apparaître que le rapport dominant entre l’étendue des terres et le 

montant de la rente féodale est de l’ordre de 1 (quantité de la rente en nature) à 4 

(étendue de la terre), soit un décalitre de céréales à 4 décalitres de terre (le décalitre 
étant, dans le premier cas, une mesure de capacité, et dans le second une mesure de 
surface). Cette comparaison prend sa signification si nous tenons compte du rapport 
qui existe entre le système de mesurage des surfaces et celui du mesurage des quantités : 
en admettant qu’une terre d’un modios recevait une semence d’un modios (de capacité, 
XwpiQTixàç (xoStoç), dans ce cas l’incidence de la rente féodale (kaniski ou synkraieia) 
sur la production brute serait, d’après le rapport 1 (quantité) à 4 (superficie) et selon les 
rendements, de l’ordre suivant : 

Rendements Rente féodale 

1:3 8,33 % de la production brute 

1:4 6,25 % 

1:5 5 % 

1:6 4,17 % 

Si nous tenons compte de la dîme ou de l’octave, l’incidence de ces rentes sur la production 
brute devrait atteindre, selon les rendements, les niveaux suivants : 


Rendements 

kaniski 

H-dîme 

kaniski 
+octave 

1:3 

18,33 % 

20,83 % 

1:4 

16,25 % 

18,75 % 

1:5 

15% 

17,50 % 

1:6 

14,17 % 

16,67 % 


13. Ces données sont tirées du reg. A, f. 42 sq. : 392 m. sur un total de 393 m. ; v. p. 12. 
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Dans la totalité des cas examinés, le rapport entre le kaniski, la dîme et l’octave d’une 
part, et la production brute de l’autre, c’est-à-dire le rapport pondéré, présenterait, selon 
les rendements, l’oscillation ci-dessous : 


Rendements 

Kaniski 

Kaniski 

-|-dîme 

Kaniski 
-f-octave 

1:3 

7,85 % 

17,85 % 

20,35 % 

1:4 

5,89 % 

15,89 % 

18,39 % 

1:5 

4,71 % 

14,71 % 

17,21 % 

1:6 

3,92 % 

13,92 % 

16,43 % 


Nous constatons ainsi que les rapports que nous avons dégagés en examinant le cas 
modal (1 à 4) s’affirme aussi au niveau des rapports pondérés : d’après ces calculs, 
l’incidence du kaniski, c’est-à-dire de la rente féodale par excellence, sur la production 
céréalière brute serait, en moyenne, de l’ordre de 5,24 %. 

Le tableau qui suit fait apparaître la répartition des terres enregistrées dans les 
documents que nous examinons selon leur étendue et selon la fréquence avec laquelle se 
présente une terre de telle ou telle superficie : 


Modioi Cas Surface totale 


0-1,99. 19 20,3 

2- 2,99. 23 50,2 

3- 3,99. 12 83 (85,57 %) 36,5 250 (63,61 %) 

4- 4,99. 11 44 

5- 5,99 . 9 45 

6- 6,99. 9 54 


7- 7,99. 1 7 

8- 8,99. 3 24 

9- 9,99. 1 9 

10-10,99 . 4 14 (14,43 %) 40 143 (36,39 %) 

10-11,99. 1 11 

12-12,99. 3 36 


16. 1 16 


Total . 97 393 


Nous nous trouvons donc devant un morcellement relatif des terres : en moyenne, la 
surface des champs est de 4 modioi de Gorfou en regard des 3 modioi qui constituent la 
surface moyenne des terres les plus fréquemment enregistrées (respectivement, les 
63,61 % du total des terres et les 85,57 % du total des cas) ; l’écart type des dimensions 
de toutes les terres est de 2,18. 

En calculant d’après l’équivalence^* : 1 modios (mozzo) de Corfou = 9.673 m^, la 
moyenne des champs les plus fréquemment cités dans le document serait de 29.019 m^. 


14. Voir note 4. 
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soit de 26 stremmata environ^®, tandis que l’unité-type de surface serait, grosso modo, de 
150 stremmata dans les exploitations byzantines, chiffre qui correspond plutôt au 
maximum des données respectives ottomanes^®. Ces rapports ne seraient pas modifiés 
sensiblement, si le calcul était fait pro capita. 

Le morcellement accusé dans le cas des terres féodales sur lesquelles s’établit ou est 
en train de s’établir un rapport de métayage entre le cultivateur et le baron, doit être 
conçu de deux façons : il se peut que ce morcellement corresponde à une extension du 
terroir mis en valeur par le noyau de production qui est la famille, parfois élargie, comme 
en témoigne l’exploitation collective effectuée par plusieurs frères ; il se peut aussi, et 
cela est prévu dans les clauses du contrat, que ce morcellement corresponde à une 
modification du terroir, c’est-à-dire à un changement des cultures, soit par la substitution 
de l’olivaie à la vigne soit par la restauration de la dernière et, parfois, par la substitution 
à celle-ci de la culture des céréales. 


Nous terminons cette notice en signalant que, dans la mesure où notre 
documentation peut refléter une tendance générale, la rente féodale accuse une baisse 
vers le milieu du xvi® siècle : c’est ainsi que, tandis que le rapport entre le kaniski et la 
surface de la terre est, dans les contrats de 1510, de l’ordre de 1 à 4, en 1544, il descend 
à 1 : 5, 1 : 6 et 1 : 8. Cependant, ces indications sur la baisse de la rente féodale sont 
contredites par d’autres témoignages. A titre d’exemple, nous lisons dans une Supplica 
detla Città di Corfù, datée du 3 août 1617, que « parve nondimeno da certo tempo in 
quà ail’... Arcivescovo présente e suoi... canonici di andar a poco a poco procurando 
d’infestare e levar hora ad’uno e hora all’aitro detti loro antichi patrimonii (pour lesquels 
ils payaient à l’Église « l’ordinaria décima ed altri antichissimi censuali con le sue 
annuali pension! ») sotto pretesto, che li fond! siano délia Chiesa, le pension! e le décimé 
siano tenute, e poi tornano a dar con nuovi accrescimenti e condition! da loro inventât! 
e che li tengomo solum per tre génération!, e quelle masculine, doppo le quali ritornino 
alla Chiesa con ogni bonificamento ». Cette réaction seigneuriale se manifeste également 
du côté des barons, « li quali venuti di quo per essere Nobili Veneti d’Autorité non 
riguardano nè antichità de tempi, né uniformi pension! ed altro, de fatto li levano li loro 
patrimonii (c.-à-d. des paysans) e li tornano a dare, ô all’istessi, ô ad altri con molto 
novi crescimenti ed oblige, e se non li levano di ciô, minacciandoli li mangiano molti ed 
important! donativi, con molto loro giatura e con mormorio universale, le quali cose 
continando di breve causeranno ruvina ed esterminio di questi... popoli »i^. Nous voyons, 
donc, qu’il y avait eu un effort de la part des maîtres des terres féodales pour modifier 
le statut du paysan : au lieu de l’occupation du sol à perpétuité, l’Église catholique et 
les barons imposent une occupation temporaire, les biens baroniaux ne pouvant être 
hérités que durant trois générations, « e quelle masculine », après quoi ils reviennent à 


15. D’après une pondération è la base des données sur l’étendue du stremma en Grèce équivalent, 
selon la région, à 787, 1086, 1165 et 1370 ra* ; on aurait ainsi, pour la moyenne modale des surfaces de 
Corfou, une oscillation de 21 à 37 stremmata. 

16. N. SvoRONOS, Remarques sur les structures économiques de l’Empire byzantin au xi® siècle, 
Tr. Mém., 6, 1976, p. 52, 57, 58. Pour les normes ottomanes, Sp. 1. Asdrachas, Mèchanismoi tes agro- 
tikès oikonomias stèn Tourkokratia, Athènes 1978, p. 43 : les terres de la première catégorie qui formaient 
une unité-type oscillaient entre 30 et 80 dônüm ; celle de la deuxième catégorie entre 80 et 120, et les 
terres de la troisième catégorie entre 100 et 150 dônüm. Pour le dônüm, nous disposons des indications 
qui donnent une oscillation de 913 à 1210 m*. Voir Josef Kabrda, Poids et mesures employés dans les 
sandjaks balkaniques au xvi® et xvii® siècles, Sbornik Praci Filosofiské Fakultg Ernénské Universitg, 
XX, 1968, p. 125-126. On trouve aussi des unités-type de 200 stremmata. 

17. Slampa per la Città di Corfù, Venise 1742, p. 2 et 3. 
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l’Église et aux barons avec toutes les bonifications réalisées par les paysans. La Supplice 
des autorités communales de la ville de Gorfou ne précise pas si cette mise en cause de 
l’occupation du sol à perpétuité concernait seulement les terres cédées à synkrateia et à 
soldiatiko, ou si, au contraire, elle concernait également les terres cédées à kaniski, dont 
le caractère d’occupation temporaire et renouvelable ne ressort pas explicitement des 
contrats du xvi® siècle. Bien que contrariée par les démarches efficaces de la Commune 
de Corfou auprès du Sénat de Venise (1617-1618), cette tendance vers l’affirmation des 
droits privés sur les terres féodales et l’augmentation de la rente féodale marquera tout 
le XVII® siècle. 

Catherine Asdracha (CNRS - Paris) et Spyros Asdrachas. 



L’INVENTAIRE DRESSÉ EN SEPTEMBRE 1200 
DU TRÉSOR ET DE LA BIBLIOTHÈQUE DE PATMOS 

ÉDITION DIPLOMATIQUE 


Sans pouvoir entrer en compétition avec l’Athos, qui constitue à bien des égards 
un cas exceptionnel, l’île de Patmos — petite par la superficie, mais grande à jamais 
par le souvenir de saint Jean — figure également parmi les hauts lieux de la culture 
hellénique, étant un des endroits du monde où la densité en manuscrits grecs par rapport 
à la population est des plus élevées : le nombre des manuscrits conservés de nos jours 
sur les rayons de la belle bibliothèque du monastère de Saint-Jean-le-Théologien est 
de l’ordre d’un millier^, et celui des habitants de l’île ne dépasse pas deux mille 
cinq cents. Appréciable résultat, si l’on se rappelle que Patmos se présentait comme un 
lieu désert et stérile en 1088, date de la donation qu’en fit l’empereur Alexis Gomnène 
à saint Ghristodule, qui allait y fonder le célèbre couvent^. Ghristodule ne devait pas 
résider longtemps à Patmos, puisque moins de cinq ans plus tard il fut obligé, fuyant 
les Turcs, de s’exiler en Eubée, où il mourut en 1093-1094®. G’est pourtant lui qui donna 
l’impulsion décisive pour le développement de l’établissement patmien, et ses dispo¬ 
sitions testamentaires montrent avec quel soin il veillait à la conservation et à 
l’accroissement de la collection de livres dont il l’avait doté*. Ses successeurs furent 
souvent animés d’un semblable esprit : mentionnons Joseph lasitès, premier higoumène 


1. Cf. J. Sakkelion, naTfiiax"?) Pi6Xto0TQXTf]..., Athènes 1890 ; D. Kallimachos, naT(xiax7ii; 
pi6Xto0:^X7)ç Su[jt7rX:^po)(za, ’ExxXTjaiaarixàç Oàpoç, 10-17, 1912-1918 ; A. Kominis, IlepiXTjTCTixT] 
âvaypaç'}) tûv vétov xcoSIxwv rriç Tepôtç Movîjç 'Ay. ’ltodcwou toü ©soX6you, in < D. A. Zakythinos >, 
"ExOsaK; 7ue7rpaY(i.évcûv toü KévTpou BuÇavxivwv ’Epeuvwv [= ’EtottjpIç <BaoiXixoü T8pü(i.aTOç 
’Epeuvtôv>], 6, 1964 [Athènes 1965], p. 77-79. 

2. Voir dans MM, t. VI, Vienne 1890, p. 56-57, les termes du rapport du commissaire impérial 
Nicolas Tzanzès (août 1088), dont Ch. Diehl a donné, en traduction française, un passage caractéristique 
au début de son importante étude Le trésor et la bibliothèque de Patmos au commencement du 
XIII e siècle, BZ, 1,1892, p. 488. Sur la fondation du couvent, et sur la vie et l’activité de saint Christodule, 
voir Era L. Vranoussi, Tà àyioXoYixà xeipsva toü éolou XpiCToSoûXou, ISpuToü TÎjç Iv IldcTpicp 
povTjç..., Athènes 1966, surtout p. 87-139. 

3. Sur la date de la mort de saint Christodule (entre le 15 mars 1093 et le 5 mars 1094), voir 
Era L. Vranoussi, naTpiaxà B'. UpàmoL^iç, MocvouvjX A' KopvTjvoü uirèp t^ç èv nàTpK;) (xov^ç Toàvvou 
TOÜ ©eoXéyou..., in Xapto-r^ptov elç ’AvauTiaiov K. ’OpXàvSov, t. II, Athènes 1964, p. 81 n. 11. 

4. Cf. Diehl, p. 497, citant MM, tom. laud., p. 83 et 86-87. 
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après saint Christodule®, dont on sait qu’il avait réuni des objets précieux et des 
manuscrits, qui devinrent possession du monastère®, et Arsénios, higoumène à une 
époque de grande prospérité (fin du xii®-début du xin® siècle), qui enrichit la bibliothèque 
de plusieurs copies de sa main’. La protection des empereurs, se manifestant par les 
privilèges de toute sorte dont ils gratifièrent le couvent de Patmos, constitua également 
un facteur favorable, qui contrebalança dans une certaine mesure les dangers subis 
par l’île de par la piraterie et les incursions des Turcs®. Tant d’efforts conjugués aboutirent 
au fait qu’en l’année 1200, sous l’higouménat d’Arsénios, précisément, le couvent 
possédait une bibliothèque riche d’environ trois cents manuscrits, dont les quatre 
cinquièmes étaient des volumes de parchemin, et un cinquième — chose remarquable — 
des codices de papier oriental®. On est admirablement renseigné sur la composition de 
la bibliothèque à cette date, puisque l’inventaire dressé alors est parvenu jusqu’à nous : 
c’est sur ce KûSiÇ que se fondait Charles Diehl en 1892, dans l’étude que nous mettons 
à contribution ici (voir ci-dessus, note 2, etc.), et c’est du même document que nous 
proposons plus loin une nouvelle édition. Du xiii® siècle à nos jours, la collection 
patmienne connut des hauts et des bas, des pertes considérables (dues à la négligence 
des moines et à leur libéralité en matière de prêt), mais aussi des accroissements nouveaux. 
Diehl estimait à cent dix seulement le nombre des volumes recensés en 1200 qui 
subsistent encore sur place, et il est bien certain que la majorité des éléments conservés 
aujourd’hui sont des acquisitions des siècles récents^®. 

C’est vers 1890 que Charles Diehl, alors professeur à la Faculté des Lettres de 
l’Université de Nancy, fît un séjour à Patmos, au cours duquel il put étudier et copier 
intégralement l’inventaire rédigé en 1200^^. En 1892, dans la première année de la 
Byzantinische Zeitschrift, paraissait son article sur le trésor et la bibliothèque du 
couvenU®, comportant la publication du texte inédit de l’inventaire^® et du « registre 
de prêt» alors lisible au verso^®, le tout précédé d’une substantielle introduction qui 
commentait de façon approfondie le contenu du document publié^®. L’introduction 


5. Voir Diehl, p. 490 n. 1 et p. 498 ; et surtout Era L. Vranoussi, Ilarpiaxà F'. *0 xa97)Yoép.evoç 

■rijç (iovTjç ndcTpou Tû)cr})<p Taal-njç xal •}) àpxatéTepTj àvaypaç'J) P’Ovïjç, AëXt. Xpiar. 

’Apx* 'Et., 4® série, IV [= Tip^xixèç F. SidTiîptou], 1964, p. 345-351. 

6. Cf. Diehl, p. 498. Une dizaine de volumes ayant appartenu à Joseph lasitès sont énumérés 
dans la plus ancienne liste de manuscrits du couvent de Patmos, liste découverte et publiée par Era 
L. Vranoussi, art. cil., narpioxà F' x.t.X., p. 349, d’après un document d’octobre 1103 (reproduit 
en fac-sim. dans la pl. 73). Il existe un petit inventaire inédit, du xie-xii® siècle, aux ff. 265-267v du 
Palmiacus 170 (trois folios provenant d’un autre manuscrit), mais on ignore de quelle collection cette 
liste décrit le contenu (voir B. Atsalos, La terminologie du livre-manuscrit à l'époque byzantine. Première 
partie... [= 'EXXif]vixdc, IlapàpTTjiJia 21], Thessalonique 1971, notamment p. 242-243; voir aussi, 
du même auteur, Sur quelques termes relatifs à la reliure des manuscrits grecs, Sludia Codicologica 
[= Texte und Untersuchungen, 124], Berlin 1977, p. 18-19). 

7. Voir Diehl, p. 490 n. 1 et p. 498. 

8. Cf. le tableau esquissé par Diehl, s’appuyant, p. 489, sur de nombreux renvois à MM, tome cité. 

9. Voir Diehl, p. 498, où le total indiqué — incluant neuf additions — est de 330 volumes 
(267 sur parchemin, 63 sur papier) ; nous aboutissons, quant à nous, à des chiffres un peu différents 
(314 en tout = 253-1-61 ; ou bien, sans les treize additions, 301 = 244-f 57). 

10. Voir les déductions et évaluations de Diehl, p. 503-508. Sur les catalogues postérieurs à 
l’inventaire de 1200, cf. la préface de Sakkelion, op. cil., p. l'-tp' ; Diehl, art. cil., p. 491 et n. 1 ; 
Era L. Vranoussi, Contribution à l’étude de la paléographie diplomatique : les actes de Patmos, La 
Paléographie grecque et byzantine, Paris 21-25 octobre 197i [= Colloques internationaux du C.N.R.S., 
n» 559], Paris 1977, p. 446-447. 

11. Il n’indique pas, dans l’étude citée, les dates de son séjour. 

12. Cf. supra, n. 2. 

13. BZ, lom. laud., p. 511-523. 

14. Ibid., p. 524-525. 

15. Ibid., p. 488-511. II traite successivement : — p. 492-496, du trésor; — p. 496-508, de la 
bibliothèque ; — p. 509-511, du registre de prêt. 
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seule fut reprise en 1905 dans un volume regroupant plusieurs études de Diehl, avec 
un minimum de modifications affectant les notes^®. 

Le travail du grand byzantiniste français conserve dans l’ensemble sa valeur, 
notamment par l’exploitation judicieuse qui y est faite de la documentation dont le 
savant disposait à l’époque pour esquisser la formation et l’évolution du trésor^’ et de 
la bibliothèque de Patmos à travers les siècles : Diehl a su en tirer le meilleur parti, 
avec les qualités d’écriture qu’on retrouve dans tous ses ouvrages, et cela donne une 
évocation que l’on continuera de lire avec fruit. Aussi bien voulons-nous souligner que 
notre contribution, dans les pages qui suivent, entend se placer en continuité par rapport 
à l’étude de Diehl, et n’a aucunement pour visée de prendre en défaut, sur des détails, 
un historien de cette stature. Il est clair que Diehl a travaillé dans des conditions peu 
propices, probablement pressé par le temps, et sans la possibilité de procéder à des 
vérifications après son retour en France. Il en est résulté un certain nombre d’inexac¬ 
titudes dans son ediiio princeps de l’inventaire de l’an 1200. Comme ce document, 
conservé en entier, est d’une importance capitale pour les historiens, les paléographes 
et les historiens du livre, et comme il est souvent cité dans les travaux spécialisés^®, 
il nous a paru nécessaire d’en fournir une édition diplomatique qui devrait permettre, 
à l’avenir, de l’utiliser avec plus de sécurité, et peut-être de prolonger avec de bons 
résultats les tentatives amorcées par Diehl pour reconnaître dans le fonds actuel de 
Patmos tous les volumes recensés en 1200 qui ont échappé à la dispersion^®. 

Ici, nous devons formuler une mise en garde, qui s’adresse plus particulièrement 
aux lecteurs de langue grecque. L’article de Diehl a fait l’objet, dix-huit ans plus tard, 
d’une traduction en grec, due à St. 1. Tiliakos®® ; on s’en réjouirait, si l’entreprise avait 
été menée avec soin, mais ce n’est malheureusement pas le cas : le traducteur, qui ne 
s’est apparemment pas relu, a ajouté aux déficiences de l’original un lot d’erreurs — 
notamment plusieurs « sauts du même au même » omettant au total une trentaine de 
mots®^ — qui rendent sa version inutilisable et même dangereuse. 

Quant aux inexactitudes dont Diehl est seul responsable, ce sont surtout : des 
mélectures (souvent en matière d’abréviations ou d’accents), des omissions ou additions 
de mots ou groupes de mots (le cas le plus grave est le « saut du même au même » qui 
a fait disparaître treize mots des lignes 166-167 du texte), et des normalisations, peut-être 
inconscientes, atténuant ce que l’usage du copiste de notre document a, çà et là, de rude 


16. Ch. Diehl, Études byzantines, Paris 1905, p. 307-336. La principale modification concerne 
la n. 3 de la p. 312, correspondant à la n. 3 de la p. 492 de la BZ : en 1905, Diehl ajoute deux références 
bibliographiques, à des publications de L. Petit (1900) et de Th. Nissen (1894). 

17. Pour des raisons qu’il ne précise pas, il n’avait pu, lors de son séjour, visiter le trésor, ce qui 
l’incitait à conclure, inexactement, que la plupart des objets avaient dû disparaître {BZ, tom. laud., 
p. 494 n. 5 = Études byzantines, p. 315 n. 3, où les mots « ont été détruits » sont remplacés par « ont 
disparu »). 

18. Voir, par exemple, les travaux, mentionnés plus haut, d’Era L. Vranoussi et de B. Atsalos, 
passim. 

19. Cf. Diehl, art. cit., p. 514 n. 1, et la plupart des notes des p. 514-521. Sur les possibles erreurs 
d’identification de Diehl, et sur l’utilité qu’il y aurait à reprendre l’enquête, voir les remarques d’ Atsalos, 
La terminologie du livre-manuscrit..., tome cité, p. 87 n. 5. Quant à la partie de l’inventaire qui recense 
les icônes, reliques et objets liturgiques, elle mériterait elle aussi une nouvelle étude, ne serait-ce que 
du point de vue du vocabulaire : on glanerait des gerbes de termes intéressants, qui viendraient compléter 
les résultats déjà obtenus, par exemple par l’analyse du testament d’Eustathios Boïlas, rédigé en 1059 
(cf. Danica Lecco, Éclaircissements sur la liste des objets liturgiques, in P. Lemerle, Cinq études sur 
le XI’‘ siècle byzantin, Paris 1977, p. 35-37). 

20. Ch. Diehl, Tô oxeuoqjuXàxiov xal pi 6 Xto 07 ]X 7 ) TÎjç nàTjjiou xarà ràç àpxàç toü ly' alôvoç. 
Kavà [iSTàçpaoiv STaiipou ’I. "THAIAKOT, Athènes 1910, 59 pages. 

21. Dans les lignes 55-56, 61 et 211-212 de l’inventaire. 
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OU d’incorrect^^. Pour en finir avec ces aspects négatifs, on doit mentionner, non sans 
regret, un lapsus d’un autre ordre, qui demeure incompréhensible de la part d’un savant 
tel que Diehl : à travers tout son commentaire, il donne l’année 1201, au lieu de 1200, 
comme la date de l’inventaire qu’il publie, alors que les mots « septembre, indiction 4, 
de l’an 6709» (ligne 2) correspondent indubitablement à septembre 1200 de notre ère 
(et Diehl n’a pas profité de la réédition de son introduction en 1905 pour se corriger 
sur ce point)^^. 

C’est au cours de deux séjours récents de quelques semaines (en juin-juillet 1977, 
puis en août-septembre 1978) que nous avons entrepris, à Patmos même, l’étude de 
l’inventaire dressé en l’an 1200. Une première confrontation de la publication de Diehl 
avec l’original nous ayant convaincu de Futilité de procurer de celui-ci une édition 
nouvelle^^, nous avons commencé sur place la transcription du texte, transcription 
qui fut achevée à Paris en novembre 1978. 


Dans les archives du monastère, le document (un rouleau en deux morceaux) est 
conservé sous la cote II, 15, conformément au classement de la seconde partie 
exxXTjffiaartxà) de la description des actes patmiens due à Hiérothéos 

Floridis^®. 

Du signalement ultra-laconique donné par DiehP®, il semble loisible d’inférer que, 
vers 1890, le rouleau se présentait encore d’un seul tenant. La matière en étant — 
malgré l’indication de Diehl — non pas du parchemin, mais du papier oriental, il devint 
nécessaire, probablement dans la première moitié du xx® siècle, de consolider le document, 
qui se trouvait déjà, ou qui fut alors scindé en deux parties à peu près égales, la coupure, 
irrégulière, intervenant dans la ligne 113 de l’inventaire, ligne dont le premier tiers 
se lit maintenant à la fin du premier morceau, et le reste au début du second^^. C’est 
pourquoi les deux tronçons furent collés chacun sur un fort carton bis, ce qui a eu le 


22. Toutes les lectures propres à Diehl sont relevées dans notre apparat, chacune de ces leçons 
étant introduite par le sigle D. 

23. Sakkelion, op. ciL, p. F, faisait déjà la même faute, alors que la description de < Hiérothéos 
Floridis>, in üavScopa, 20, 1870, p. 19, coL 2, donnait la date exacte (v. infra, n, 25). Le lapsus a été 
plusieurs fois signalé et corrigé par les auteurs récents ; cf., en dernier lieu, Era L. Vranoussi, articles 
cités : IIaT[xiaxà B' x.t.X., p. 81 fin de la n. 10; IlaT^xiaxà T' x.t.X., p. 350 n. 1 ; Contribution à 
Vélude de la paléographie diplomatique..,, p. 446 et n. 70, 

24. L’édition a été entreprise avec les encouragements des autorités du monastère de Saint-Jean- 
IC'Théologien, et nous en remercions vivement, ici encore, les Révérends Pères Isidoros, alors higoumène, 
et Chrysostomos, bibliothécaire (nous devons au P. Chrysostomos Florentis les excellentes photographies 
du document qui accompagnent notre édition, et grâce auxquelles nous avons pu terminer la transcrip¬ 
tion dans les meilleures conditions possibles). 

25. < Hiérothéos Floridis>, ’ATCOYpaç*}) tôv èv tt) [xovtî IlàTgou ao>Ço(i.évcov 

èyypàfpcûv. Mépoç Setirepov. èxxXTjotaoTCxdc, IlavStipa, 20, 1870, p. 18-20.46-48.89-93. 

Le KôSiÇ de 1200 est recensé à la p, 19, coi. 2, en ces termes ; « KaTaypacp^ tô>v tc Icpcov slxévcov, 
àyUûv XeuI>àvoJv, xal àpyupôiv oxeuôv, xai tcûv Pt6Xio>v ’Ev àpxfi oûtcoç ’ 

[suit la reproduction du titre, lignes 1-2] (t 1200). » Noter que Floridis, transcrivant la ligne 2, développe 
en xupou le mot xup que nous avons pris le parti (aux lignes 2, 62, 127, 179, 189) de conserver tel quel, 
alors que Diehl, à chaque fois, imprime xupou, comme Floridis. 

26. Diehl, art. cii., p. 490 : « un long rouleau de parchemin [sic], large de 0,26 », 

27. Sur notre troisième photographie, la coupure de la ligne 113 apparaît au niveau de la septième 
ligne à compter du bas (en négligeant la toute première ligne incomplète), mais elle est un peu masquée 
par le fait que le P. Chrysostomos a très habilement reconstitué, le temps de prendre le cliché, l’unité 
du rouleau en rapprochant les deux morceaux de façon à rétablir le texte de la ligne 113 dans son 
intégrité. 
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grave inconvénient de rendre inaccessible le « registre de prêt » que Diehl avait pu lire 
au verso, et qu’il a édité à la suite de l’inventaire proprement dit^*. La longueur du 
premier morceau est de 100 cm, et celle du second de 101 cm^®. La largeur varie de 
25,5 à 26 cm. Ainsi, dans son état primitif, le rouleau, qui a souffert de déchirures (dues 
pour la plupart à l’attaque des vers), surtout à la fin et dans la marge de gauche, mesurait 
au moins deux mètres de long sur 25,5/26 cm de large. 

L’écriture, comme il est normal à cette époque pour ce genre de documents, est 
disposée parallèlement au petit côté. Les marges sont irrégulières, la largeur de la surface 
écrite variant entre 22 et 20 cm. Le scribe a utilisé une encre bistre (les interventions 
de mains postérieures sont dans des encres noires ou grisâtres). L’écriture de la main 
principale, à peu près verticale, trahit un copiste expérimenté ; elle est aisée, très lisible 
en dépit d’un nombre élevé d’abréviations (souvent par suspension), car le module des 
lettres — où alternent souplement minuscule et onciale — reste en général dans une 
bonne moyenne (quelques formes d’onciale plus grosses se détachent sur un fond d’allure 
régulière, surtout Vepsilon et le sigma lunaire, plus rarement le gamma, le kappa, le tau ; 
le signe d’abréviation de la finale -<üv prend souvent de grandes dimensions). Les diverses 
subdivisions du KôiStÇ sont introduites par des sous-titres assortis de croix. Le copiste 
s’est plusieurs fois corrigé lui-même (cf. notre apparat, passim). On relève en outre des 
additions ou corrections d’autres mains du xiii® siècle, au nombre d’au moins deux ou 
trois, assez difficiles à distinguer, car elles ont écrit très serré, avec des lettres de très petit 
module (v. l’apparat, aux lignes 18, 101, 123, 186, 191, 205, 212-213, 223, ainsi que les 
lignes 180-182 et 223-225 du texte)®®. 

Le copiste principal est peu rigoureux en matière d’esprits et d’accents : il met 
facilement un esprit rude pour un esprit doux, ou inversement ; il accentue aaSêavo- 
xôptaxov (v. par exemple ligne 46), véxpaSta (v. par exemple ligne 84) ; il peut mettre 
un accent grave à la place d’un circonflexe (ainsi ligne 111, SuctctsBoùç ; ligne 221, 
apsT^jç), ou faire l’inverse (v. ligne 33, TroXaia, [i.ixpa). Outre les fautes habituelles dues 
à l’iotacisme et à la confusion entre omicron et oméga, il commet un certain nombre 
d’entorses à l’orthographe (par exemple ligne 96, o^oXéwv ; ligne 184, paêifxxiva), 
notamment dans les noms propres (ligne 84, KovpivOiouç ; ligne 103, 'Iepo(yoXôp.itov ; 
ligne 217, IIiXciXjkotou). Il lui arrive, quant aux adjectifs ou participes, d’écrire un 
accusatif masculin au lieu d’un nominatif neutre (ainsi ligne 123, picyav ; lignes 151, 
159, 172, sxovra) ou féminin (ligne 216, Ij^ovxa). Il emploie àvà (au sens distributif) 
avec le génitif (v. lignes 69, 71, 168, 206) ; au contraire, il peut mettre l’accusatif après 
SX (ligne 87, simple lapsus?) ; de même, après ànb (lignes 88, 100 : ici, on se sent déjà 
dans la sphère du grec moderne). Notons enfin que le processus qui aboutira, dans le 
grec d’aujourd’hui, à la suppression des deux dernières lettres de la finale -lov en est 


28. Cf. Diehl, art. cit., p. 490, 509-511 et 524-525. 

[Note rectificative (juillet 1981). Par une lettre du 16 juillet 1981, le P. Chrysostomos nous informe 
que le verso du document, récemment restauré grâce à l’aide de deux spécialistes anglais, laisse de 
nouveau apparaître le contenu du * registre de prêt » ; dans la mesure où l’on puisse en juger d’après 
les photocopies que le Père bibliothécaire a obligeamment jointes à sa lettre, il semble que la transcription 
de Diehl ne comporte pas, pour cette section, d’inexactitudes majeures (p. 524, ligne 20 du texte grec, 
supprimer grepov)]. 

29. A l’intérieur de chacun des deux tronçons actuels, on trouve trace d’une autre coupure, sans 
doute réparée au moment du renforcement : il y en avait une scindant en deux parts égales la ligne 80 
de l’inventaire (voir notre troisième photographie, vers le haut), et une divisant la ligne 162 entre le 
premier et le deuxième quart de la ligne (celle-ci apparaît deux fois dans nos photographies : tout en bas 
de la quatrième, et vers le haut de la cinquième). Dans les deux cas, il ne s’agit pas, selon nous, d’un 
x6XX7][ia antérieur à l’écriture, car l’écriture a précisément souffert quand ces coupures ont eu lieu, et 
elle n’a pas été « remembrée » avec une parfaite exactitude lors du collage du papier sur le carton. 

30. Comme il a été dit plus haut (voir n. 9), ces mains postérieures ont ajouté à la liste de septembre 
1200 la mention de treize manuscrits supplémentaires (neuf de parchemin, et quatre de papier). 
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encore, au début du xiii® siècle, à l’étape intermédiaire où Vomicron seul tend à dispa¬ 
raître (cf., par exemple, Xi0àpiv à la ligne 39, à côté de (xapyapiTàpiov à la ligne 13). 

L’inventaire de l’an 1200, dont l’édition diplomatique est donnée ci-dessous, 
comporte les subdivisions suivantes : 

<1. Trésor. > Lignes 4-45 : — (11. 4-18) icônes (sous-titre 1. 3) ; — (11. 19-29) reliques 
(sous-titre 1. 19) ; — (11. 30-45) objets sacrés (sous-titre 1. 29). 

<11. Bibliothèque. > Lignes 46-225 (sous-titre général 1. 45) : — (11. 46-91) 
manuscrits sur parchemin oupvopsva (cf. 1. 91)®^ ; — (11. 91-180) autres manuscrits sur 
parchemin (cf. 1. 183), avec (11. 180-182) additions postérieures ; — (11. 185-223) 
manuscrits sur papier oriental (sous-titre 1. 184), avec (11. 223-225) additions postérieures 
(parmi lesquelles sont recensés deux volumes sur parchemin). 


Édition de l’inventaire 


1^ f KwSiÇ (tùv 6(e)6j t 9)<; <T£6a(T[ji,t(aç) tou y)Ya7n)p.(sv)ou tcS X(pi(jT)<o 0eoX6Y(ou) 
(x(o)v(9)(;) t(^ç) nàTpou, y £ r ^ 0 M {( ù <;) srct H® T(7iç) y)You[ji£vl(aç) tou 7ravo(Tt(co)T(à)T(ou) 
7t(aT)p(ô)(; y)fi.û(v) (p.ov)ax(oü) xüp ’Apoeviou, x(a)Tà p.^v(a) C£7rT(ép.6)p([,ov) (îvStxTiûvoç) 
8' Toü st(ouç). Il® ’'E)^(£t) 8è oût(<oç) f 

Aià T(ôjv) ày'uùv £lx6v((üv) f 

11* f Eîxàv àY(ta) p.eYaX(7)) 6 0£oXôyo(<;) p,£Tà 7r[£]pïç£p(Efû>v) àpYupo8iaxpô((To>v) 
(xal) OT£9à(v)ou (xai) £ÛaYYs(Xi)ou, twv ocp.<poT(é)p(a)v) '^PY('^)p(wv) ’ 

èYxôXTc(iov) y] ST(aô)pcoor(t<;) • It(£)p(ov) axç>o'ffi!K{ov) 0(£ot6)xo<; (xETà ppé 9 (ou(;), Tà 
à[jL9ÔT(£)p(a) àpY(u)p(a) 8iàxpu(a)a |1* yzi]it'ox6L • ÉTépa £tx(&)v) ol ayCtot) à7r6(aToXoi) 
néTpo((;) (xal) nauXo(<;), ôXox6(T[ji(7))to(ç) àpYupôc (xal) XP'J<^op'-(sv)7) ’ éT(é)p(a) eIxojv 
ô XpuCT6aT(o)[j.o(<;) 1|’ Exouoa (7T£(pà(vtov), £Ùa(YYÉXiov), è7T:i.pàvix(a) (xal) (JT(au)poùç 
TpEÏç, Tà àp,cp6T(e)p(a) àpY(u)p(à) (xal) xpv>oop,(év)a • ÈTÉpa eIxwv b à(Yioç) A7)[ji(7))Tp(i)o((;) 
11® (jiETà 7C£pï9Epl(o)v) (xal) aT£9à(v)ou àpYup(c!)v) (xal) xP'^cro[A(s'''“''') ’ STÉpa eIxwv y; 
Û7repaY(ia) 0 (£ot6)xoç Exouaa 7T£pi9£p(£tav) • ÈTÉpa H® Eixàv, ol àY(ioi) TpEÏç, 0£68topo(<;), 
Ay)(x(y))Tp(ioç), (xal) r£c!)pY(ioç), ôXoT^à7c(ci))T(oç) • éT(É)p(a) elx(o)v) 6 à(Yioç) Nix6X(ao(;) 
o-apoÔT(y]) piETà TzspKpspieioci;) ’ éxépa ||*® sîxcov ij àY(la) 0(£OTé)xoç p£Tà 7r£pt9£p(£laç) 
(xal) (7T£9à(v)ou, Exouaa (xal) ev xS> [xetottcü [xapYapiTaplTl^(iv) ‘ ÈTÉpa eIxojv 8t- 
11^* Tzxbxioç) êx®^^® '^(o) P-^P(oç) elxovla[xaT(a) s^, ôv èvTÔ(ç) sial Tà aÛT(ô)v) 

aY(t.a) XEi^l^ava * ÈTÉpa eIxoiv ôXox6<Tp.(y))T(oç) ô àY(t)o(ç) 11^* ’A0avà(7io(ç) (xal) b àY(toç) 
Kôpi>Ao((;) • £lx(o)v) ÈT(É)p(a) CTtYv(ov) y) àY(la) 0 (eotô)xoç pETà TCEpï 9 Ep(£l<ov) èx6vT(ci)v) 
Elxovm[ji(a)T(a) (xal) aT£9à(via) Pp£9o-||*®xpaTOÜ(ya, (xal) èv tô aTE9avÊ(o tou ppÉ9(ou<;) 
Xi0(à)p(ta) 8ÔO (xal) p.apYapiTàpi(ov) ev • ÈTÉpa elxàv ô àY(ioç) nauXo(ç) |1** ô èv tû 
A àTp(û>), Éxouoa èvTo(ç) toû aÙT(ou) àY(ia) XeCtj'ava ' ÈTÉpa elx(<hv) ôXoTl^à7r(tù)T(oç), 


31. Le sens de ce terme n’a pas été, jusqu’ici, élucidé de manière certaine : V. Gardthausen, 
Die Namen der griechischen Schriftarten, BNJ, 3, 1922, p. 7, le rattachant au groupe des mots 
èTiicépw, cupp.aioYpa<pô, y voyait la désignation de livres écrits en minuscule ; Atsalos, La terminologie 
du livre-manuscrit..., tome cité, p. 257 et n. 3, conteste cette interprétation, et estime que les manuscrits 
inventoriés aux lignes 46-91 constituent un ensemble de volumes ♦ usuels *. 


* xûp : xupoü D II * 7tepï(pep(e£<ov) ms. accentu sic posito hic necnon infra pluries : Trcpiçepelaç D 
Il àpYUpoSiaxpéCocav) : -cou D ||* 7tepï(pepl(<«)v} sic ms. (uide ad lin. 4) : Ttepupepelaç D || àpYup(tôv) : -pâ 
D II xpu<TO(Jt{évtov) : -tùp.èvri D || “ TUEpupepCslcov) sic ms. (uide ad lin. 4) : Ttepupepelocç D || èx6vT({ùv) : 
ëxov i' D II CTTEq)à(via) : OTEcpàvouç D || “ fiY(^*) • àylou D. 
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ô X(piaTo)ç (xal) oi Sûo sùaYYsXtcTTal, Aoux(â<;) ||^® xal ’Icij(àvvy](;) • elal (xal) eiç t(o) 


x£XX(iov) TOU S7 )Xoj6(sv)t(o(;) xa6Y)You{jL(é)v(ou) • èYx6X7u(iov) ôXox6c7(x(7])t(ov) fl àyCia) 
0 (£ot6)xo<; àpYupox£ifi£UT(ov) fi.£Tà Pp£9(ouç) • 11^® ÉTÉpa £lx<àv oXox6a[x(7))T(oi;) ô 
àY(io<;) r£(opY(ioç) (xal) ô à(Ytoç) A7)(x-!QTp(toç), E/oucra (xal) £vto(ç) Ti(xt(ov) ÇijX(ov) ' 
eIxoiv ÉTEpa Y) àY(la) 0 (eot6)xoç oXoTtaTc(<o)T(o<;) piExa PpÉ<p(ouç) • et(£)p(ov) [Jitxp(ov) 
£Yx6X7r(i,ov) Y) Kot[jtYi(7(t(;) • (7T(au)poç Tpavo((;) àpYupo(ç) 8tàxpu(a)o(ç) eIç ’ CTT(au)pol 
£T(£)poi 11^* {X£YàX(oi) 8Û0 àpYupOT^à7c(o>)T(oi) • eT(£)p(o(;) aT(au)po(; aÏY'j{ov) e/ov 
£lxovl(7[x(a)T(a) /EtpiEUTa "f 


1119 ^ T(ci)v) Ti(xi(o)v) ^ûX(6)v) (xal) t((ùv) à . y { i ( ùv ) XEnj;av(cov). 

Ttpiia ^ûX(a) Tpla, ro ev àpYupoT^à7c(<o)T(ov) x£t(X£UT(ov) (xal) 8t-|l^°àxpu((70v) ' 
Et(£)p(ov) pi,tXp(ov) àpY(u)p(ov) 8làxpu(CTOv) • £t(£)p(ov) ëyXoX7z(lOV) TO TOU ’Ia(7tT(ou) 
E^ov èvTolç) Tt[xi(ov) ^ûXov (xal) à(Yta) XEi^l^ava xEiTaoTa ‘ CTtpTàp(iv) ^ûX(ivov) fiETa 
8E(jiàT(cov) ai8Y]p(âv), ej^ov èvto(<;) àY(ta) XEtif^ava xo(j.(p.à)T(ta) {jn,xp(à) (jiEYàX(a) 
8Exa£7TTà • aùXlv )^aXx(ouv), exov èvTÔ(ç) aY(i.a) XEitJ^ava 8ûo, àv to ev tou àY(tou) 
’Iaxa)6ou tou Ilspcrou * xa[Ji,7CTplTt(tv) (xtxp(ov) àpYupo8Làxpu((îov) ||^® ex(®''') £VtÔ(ç) 
XEt^'avov TOU àY(lou) ST£(pà(v)ou toü vsou ' aipT(à)p(Lv) ^ûXiv(ov) ëxov èvto(ç) XEl(j;ava 
àY(lo>v) xo[Ji,((jLà)T(i,a) sTCTa * £T(£)p(ov) IP* aùXlTt(iv) ^ûXiv(ov) e^ov XE[4'ava 86o ' 
et(£)p(ov) atpT(à)p(iv) (j(,txp(ov) 5û(Xtvo)v ë^ov èvTo(ç) XEt^'ava xo[x(pLà)T(ia) ttÉvte ' 
CTTauplv IP® /aXxouv 8t7rXouv s^ov ë<T<o0(£v) àY(iov) XEl4'av(ov) • xa(j.7rTptT^(i.v) aTpoYY'jX(ov) 
sXE9àvT(t)v(ov) acmp ( ov ) ë^ov ë(Ttù0(£v) xo[jL({ià)T(ia) X£l-lP®<J^ava TÉooapa (xal) cràpxa 
xo(x((xà)T(ta) 8ûo • et(s)p(ov) xa[i.7CTptTÇ(tv) pàïvov ë)^ov èvT6(<;) XEttpava xopi(pià)T(ta) 
sTîTa • ëT(s)p(ov) atpT(à)p(tv) jP’ piaüpov pou6aX(ix6v) at8Y)p68ET(ov) ë/ov ë(5tù0(sv) 
xo(i,(jj.à)T(ta) Xsi^j/ava 8', (xal) eT(£)p(a) 8iio, to Iv toû àY(lou) EpfxoXàou (xal) to âXX(o) 
IP® TOU àY(lou) à7co(<jT6Xou) OiXitcttou ' It(s)p(ov) cripT(à)p(Lv) Ç6Xiv(ov) Xltov ë^ov 
ë<TCO0(sv) X£l^j;av(ov) xo[A((jL)àT(tov) SV ' âpxXa TtaXaià, |P® ë^ouaa ë<Tco0(Ev) Xst({;ava 
àY(t<ov) xo(x((xà)T(ia) (x' f 

Aià Tcôv àY(lo)v) 8iaxoTcoT(Y))p(tcov), xaXu[x([x)àT(cov) (xal) pXaTTt(<ov) f 

IP® f "AY(ia) TcoTT^pia 8', rà fx(sv) y^ «PY(’^)p(*) (><«'0 s'^(s)p(o^) Xi0àp(iv) làoTciv 

txaüp(ov) àpYup68£T(ov) • 8lcyxoi, àpYupol 8ûo ' |P^ Xa6l8ai ôfjioiai s' ' aoTEploxot ôfxoïoi 
8iio • aTfjiol ôfxoïoi TpEÎç • 0u{xiaTOÇ àpYupo(ç) eIç [xsTà El-|p®xovia[xàT(tov) 8iaxp'j((TO)v) 
• xàT^(iv) àpY(u)p(ov) SV • 7roTY]poxaXû[X(jiaT(a) xsvTiTà 86o, (xal) àY)p xP’J"lP®<yo" 
pàvTi(TTo((;) sïç • ET(E)p(a) 7tOTY]poxaXû(X[/.aT(a) TraXata ttévte • pXaTTia i^Toi è[Ji7rpo(TTàX(ia) 
t(<ov) àY(lo)v) slxôv(<«)v) [xixpa |p^ (X£YàX(a) SsxxnévT { t ) * et(e)p(ov) àXXaÇt[JL(a)T(à)p(tv) 
xaTa6XàTT(tov) à . y]p • ËT(E)pa pXaTT(ta) (XEYàX(a) ttÉvte ’ to [x(èv) êv xaTa6XàTT(iov) 
IP® 7raXai(ov) xaT’ èÇs(<oç), to et(s)p(ov) 9 ax(OT(ov), to et(£)p(ov) 8i6XavTàp(tv) xtTpiv(ov) 
ëx(ov) (xal) à(JTptT^(tv), to ëT(s)p(ov) vap-|p®0ïxoT(ov) TrXsxTèv, (xal) to It(e)p(ov) 


“ post xa0Y)You(xévou punctum om. D || D |] post crucem lin. 18 et in marg. dexlro 

add. manus 2 lineolis octo uerba sT{é)p(a) elx(<î)v) ^ Kol(iYj(aiç) T(îiç) ÛTc(epaYlaç) 0(eoT6)xou xoapLip.- 
(év)Yi • éT(é)p(a) eEx(<àv) ô àY(tO(;) Mepxoiip(ioç) xoa(x(7j)(i.(évY)) • â[iq)6T(s)p(a) I860(7)aav) 7t(apà) toü 
tsvt( ) [sic ms. ut uid. : * Blanc dans le manuscrit » scribit D pag. 512 adn. 5/] ocno t('Î]v) Kptqt(yiv) • 
ST(é)p(a) six(àv) 7) àY(la) 0(sot6)xoi; YXu7r{'r}i) [xal add. D] xoa[xi(x(évY)) || in eodem marg. prope lextum 
linearum 24-26 add. manus 3 lineolis quattuor uerba éT{é)p(a) ô &[yio(;) navTeXeY)(jL(<ov) xoapiiopiévov [sic 
ms.] Il TÔiv* om. D || *® xal add. D post âpYupàv || “ xal add. D post (iixpà || ** aùXlTÇ(iv) : aüXiTplT^tv 
D II èvT^ç add. D post H aY(i.ov) Xsl^av(ov) : aYia Xel^ava D H capxà D H *’ om. D H 

** àTjjtol : àX(iol D || “• xàTÇ(iv) : xarÇlv D II âpY(o)p(8v) : àpYUpoüv D || ** TroXaioc, piixpâ sic (cum 
circumflexo) ms. || “ ôÇé(toç) : èÇéoç D || 8i6XavTàp(iv) sic ms. : -üXaTràptv D || (xal) post àaTplTÇ(tv) 
prias scripsit amanuensis, quod uerbum deinde cancellauil ipse : xal add. D. 
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é^à(x(t)T(ov) x 6 xxtv(ov) (xsTà Ypa[X(x.âT{û>v) ' svSuTat Siio èÇ évoç 6 <pà(T(xaTo(ç) pXaTTtou 
xar’ è$s(oç) rpoxoToî) fxsTà Ç<oS( 6 )v) alyputf^wv (xat) £vSu(i,àT(cov) (3a(A6ïxtv(cov) 
7 rpa( 7 iv(C()v) • II®® sTepa IvSut^ TraXatà ytszà £v 8 upt(a)To(<;) XivoTrpaatvou • ÉTÉpa svBuz{^) 
TraXatà [JL£YàX(')r 3 ) ||®® evÇcoSo(ç) t) toü II(a'r)piàpx(ou) • eiç T(y)v) àr{{i«.v) TpaTteÇav t(^ç) 
0 (eot 6 )xou èv 8 uT(^) TTaXatà [lia. ' £t(£)p(ov) pXaTT(tov) t(%) 7 tpo(ct)xuv;^<t£(oi)ç) Ça-||^°Tpi- 
xàT(ov) (xai) et(£)p(ov) è^àpL(t.)T(ov) x 6 xxiv(ov) t( 7}(;) 7Tpo(CT)xuvY](ascùç) (xal) àuxo [XExà 
orT(au)pcijv (xaiip(<ov) Siio * IxEpai EvSuxal 7 ra-l|^^Xaial Siio at X£i[ji(£v)at, eIç t(y)v) àY(tav) 
TpàTTEÎ^av TOU vaoü • (xal) Etç xC-yjv) 7 tp 66 £(CTiv) pXaTTiTÎ^(iv) (xixp(ov) TcaXaiov • 
11^® [ji.aY'''aS(ia) xpia, to Iv x 6 xxtv(ov), to aXXo Yepa'''é(ov), (xai) t 6 et(£)p(ov) piaî)p(ov) • 
{i.avS(':^)X(ta) pi,£Ta^coT(à) P' ‘ £T(£)p(ov) (jLavS('iQ)X(t.ov) X<opfùT(ov) ||^® TcaXaiov * EfXTrpo- 
(TTàX(ta) ToG TtpLlOU ^ÛXoU, P', TO Iv ptExà £tXOVt(T(i,(à)T(cOv) • £ 7 ttTpaxtX(ia) XEVTtxà 
7zévz{e) ' £7Ci(xav(ixta) ||^^ XEVTtxà ÇuYai TpEtç ' è7riYO'''“'î'(ta) XEVTtrà xpia, to ev 
^ 69 o(ç), xà à[i(p6z{s)p{a) [XExà £txovicT{i,àT(û>v) ■ ||^® opi 6 (pop(ov) Iv TraXaiov • st(£)p(ov) 
pXaTT(tov) PouXojTov. f 


Atà t(cSv) PiêXitùv f 

11*® •}• Eùa(YYs^''0''') o'a 66 aToxûpt(a)x(ov) exov eîç t{o) Iv (xép(o<;) ST(aG)pcoCT(iv), 
toGç 8 ' £ÙaYYsXtoT(àç), xop. 7 to 6 r)X(uxa) l|, xà à[JL(p 6 T(E)pa H*’ àpY(u)p(5c), xo Ss ex(e)p(ov) 
[jLsp(oç) Xelov • lx£p(ov) EÙa(YYÉXi.ov) ôXôxX>)p(ov) s^ov eÎç x(o) Iv (jiÉp(oç) Sx(aG)p£o(CTiv), 
x(-})v) àY(tav) 0(eox6)xov, x(ov) 0 £oX6y(ov), jj*® (xal) x(oùç) 8 ' £ÙaYYeXiax(àç), PoG]^(aç) 
eÎç ( 8 è) xô £x(£)p(ov) [j(.Ép(oç) <Tx(au)pov, EXOV x(y)v) àY(lav) 0 (eox6)xov, à[i.uYSàX(ia) S', 
11*® j3oGXX(a<;) xo(jLTco 6 ^(Xuxa) xà àpL 96 x(£)p(a) àpY(u)p(à) * £Ùa(YYé^i’0'') 
a'a 66 axoxGp(taxov), P''Sp(®<?) ''■(V) âY(tav) 0 (£ox 6 )xov, 1 |®® ya[i[Lâx{ia) Y^ 

à(j(,UYSàX(ia) P' (xal) poGXX(a<;) [ieyak(aç) i 6 ', eEç ( 8 è) xo sT(£)p(ov) (zsp(oç) ^où'XKiaç) 
à(i,UYSàX(ta) P', xopt 7 r(o 6 TQXuxa) 1|®* 1^, (xal) 07]X(Gxia) y', xà à(i.(p 6 x(E)p(a) àpY(u)p(a) • 
£Ùa(YY^^io''') It(£)p(ov) xa0'/j(X£pi,v(àv), éy(ov eIç x( 6 ) Iv (xép(oç) x( 7 )v) Sx(aG)pw((nv), 
x(oGç) xl( 7 ( 7 ap(a)(; 1 |®® zùayyckiax{éiç), xapqsla [xy\ eÎÇ (Sè) x 8 lx(£)p(ov) fxép(oç) 
àpiuY 8 àX(ia) 8 ', PoGXX(aç) 0', xo(JL 7 Co 0 T^X(uxa) 8 ', xà à(x-ll®®ç 6 x(E)p(a) àpY(u)p(à) 
8 iàxpu((T)a • sxEp(ov) £Ùa(YY£X.iov) Xixàv aa 66 axoxGp(iaxov), exov ax(au)pov àpY(u)p(ov) 
(xal) Yap>-p,(à)x(ia) y' ' XExpa-|l®* 6 àYYs(Xov) ëx^v elç x(o) Iv (xÉp(oç) ax(au)p 8 v àpY(u)p(ov), 
(xal) xop. 7 co 0 Y)Xix 66 ouXX(a) (xal) à[ji.uY 8 àX(ia) x^^’^ôc ' sx(e)p(ov) xsxpa 6 à-||®®YY®^(^Q''') 
[Jiixp(ov) éypv eîç x(è) Iv (iép(o(;) ilx(aû)p<o(aiv), x(oùç) 8 ' eùayys.XiGT{ôt.ç), PoûXX(aç) 
[ieyak{a<;) 8 ', àpi,uY 8 àX(ta) 8 ', stç ( 8 è) xo Ex(£)p(ov) [iép{oç) ||®® à[xuY 8 àX(ia) 8 ', poûXX(a(;) C? 
xopL 7 to 0 T^X(uxa) 8 ', (xal) elç xàç yovsiÇaç) x(ôv) aaviStcov ya[i(iaTir^(ia) [iixp(à) 8 ', xà 
à[Z 96 x(s)p(a) 11 ®^ àpYupo 8 iàxpu(a)a ' st(e)p(ov) TExpa 6 àYYs(^ov) (jiixp(èv) ëx(o'') 
x(o) Iv [jiép(oç) axauplx^((,v) (i.ixp( 6 v), PoûXX(aç) 8 ', (xal) àfxuY 8 aXLxt(ia) 8 ', 1|®® xà 
àpi(p 6 x(£)p(a) àpY(u)p(a), (xal) xo(X 7 to 0 'r)X(uxa) 8 ' ' ex(e)p(ov) x£xpaêàYYE(^ov) 

[jitxp( 6 v), exov elç x(è) Iv (jiép(oç) poG}vX(av) {jil(av), à(jt,UY 8 àX(ia) ij®® xéaaap(a), slç ( 8 è) 
xo ex(£)p(ov) [xép(oç) à(jLUY 8 àX(ta) 8 ' (xal) xo[X 7 to 0 if)X(uxa) 8 ', xà à(x<p 6 x(e)p(a) x*^>t(*) ’ 
sx(e)p(ov) xexpa 6 àYYs(Xov) ex(ov) ||®® elç x(o) Iv [jLép(oç) ax(au)pov àpY(u)p( 8 v) pLixp(ov), 
Êv & (xal) YP*pi'Pi-a'f(*) sialv svxexu 7 TO[x(év)a XÉYovxa ' ' K(upi)e Po-;^0(ei) xô 8 oGX<o cou 


Î^tù8({i)v) alypGil^wv sic ms. : ÇcpS(t«ov) xal ypûil^œv D || ** èvSuxT), èvSuT(7i) sic (cum circumfiexo) 
ms. hic et infra || ëvÇco8o(ç) : eüÇtpSoç D || èv8uT(Tj) : aide ad lin. 38 I| *“ ëxepai ex éxépai corr. 1 manu || 
“ post vaoü punctum om. D || “ ô[ji6<pop{ov) sic ms. pro &>(zo<p6piov : &)[i6<popov D || pouXtarév : PouXXwxév 
D 11 *® ca66aTOXûpi(a)x(ov) ms. accentu sic posito hic et infra pluries || xo(i7i:o0^X(uxa) : xo{ji6o67)X'ixia sic 
D hic et infra pluries H *• xo[x6o07)Xtixia D (uide ad lin. 46) || oa66aTOxùp(iaxov) sic ms. (uide ad lin. 
46) Il '*•'> xop.èo07)Xiixia D (uide supra) || '• oa66aToxGp(iaxov) sic ms. (uide supra) || “ xopi6o67)Xux6- 
6ouXXa D 11 ** xofi6o07jX\ixia D (mde supra) || YovEi(aç) sic ms. pro ytovlaç : yovàç D || xo}x6o07jXùxia 
D (uide supra) H yaîlxâ om. D H à(ji.uY8àX(ia) : àp-uySaXlr^ia D 1| '• à(iUYS(£X{ta) : -aXlxÇta D 11 xopi- 
6o0TjXiSxia D (uide supra). 
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0£oS<op<o11®^ Ixçy (xal) Poi!>XX(aç) S', à{jLUY8àX(ta) Y^ (Ss) to lT(e)p(ov) [xsp(oç) 
à[xuYSàX(ia) 8', poûXX(a<;) P', (xai) xo[i,7co6-^X{uxa) y', và à(jLç6T(e)p(a) 1|®^ )(xXyc(ôi) • 
£ÙXoX6y(iOV) to TOÜ £7CÏC7x67t(ou) ÈXElVOl) XÜp KtOVaTaVTIOU, ëxov eiç t(o) SV [J!,ép(oç) 
£Îx6vt(7[ji(a) t(ov) X(pi(tt6)v, ||®® p6uXX(a(;) pLtxp(àç) x', siç (8è) Tè et(£)p(ov) piép(oç) 
c 7 T(au)pov, PoûXX(aç) fji,[.xp(àç) X^' (xal) xo{X7co67)X(uxa) S', xà à(ji(pÔT{£)p(a) àpyu- 
||®*poSiàxpo(o)a ■ £t(s)p(ov) TSTpa6àYY£(^ov) to xsL{i,(£vov) siç t(ov) (xy(iov) 7c(aTÉ)pa, 
Xeïov ' et(£)p(ov) £ÙaYYs(^^o''^) 'fo ’I-||®®a(7tT(ou), s/ov (xal) t(ov) à7r6((7ToXov) 

à[Xç6T(£)p(ov) xa0'/)[jt£pi,v(ov) CPJV T^ 7rpO(py)T(Eia), E^OV EÎÇ t(o) EV (JLÉp(oç) <7T(au)p6v 
àpY('j)p(ov), (xal) xo[jL7ro07]-||®®Xtx6êouXX(a) ‘ Pi.êXt(ov) é x(oc)rà. xup(tax7)v) 

àvaYi.v(o<7x6{Ji(ev)o(ç) 7rpa^a7c6(crToXoi;), sxov stç t(6) ev [jLsp(oç) xap 9 (la) ta', jj®’ àpi.UYSà- 
X(ta) S', û)(TaÛT(a)ç) (xal) slç T(à) aXXo (xsp(oç) x6fi.7t(ouç) àpY(o)p(oùç) ç' (xal) ev xaXx(ov), 
(xal) 0y)X(iixia) àpY(o)p(à) S' • <|^aXT(-]^)p(tov) è'xov ||®® eîç t(o) ev (i,ép(o(;) à[xuYSàX(ia) S', 
ELÇ t(o) et(£)p(ov) {JiÉp(oç) àfjLUYSàX(ta) S', po\!)XX(aç) ç' (xal) xo{X7co0y]X(uxa) 8', Ta 
(xpi,(p6T(s)p(a) àpy(u)p(ôi) ' |1®® ^i6Xia ptiQvata StoSsxa Tà M'''Q'''o(ç) svoç 

£X0VT(a) TOC TOÜ oXou £VtaÙT(oü) • pï6Xt(ov) et(£)p(ov) Tpta)S(iov) àpxo[i(s)v(ov) à7T(o) 
T^((;) 11^® xup(taxriç) tou teXcüvou (xal) tou Oapioaiou (xéxp(0 'cou AaJ^àpou ' st(e)p(ov) 
Pï6Xl(ov) TO stciXeitcov aÙT(oG) Tpt(oS(tov) àpx6[j.(£)v(ov) àTc(o) T^(ç) xup(iax7)ç) t(^<;) 
(3aïoç6p(ou) 11’^ (xal) s(<o<;) T(ôiv) àY(to>v) 7uàvT(ojv) • êT(E)p(a) pi6Xla p' ôxTCiiYixai. 
avà S' 7)x(“'®) ‘ oxT<or]xo(ç) xav6v(aç) Exouaa 7tapaxX-/]T(txoüç) t(%) 

0(eoto)xou • II’® <TTixoXoY(laç) p' ‘ CTtx(iQ)p(à)p(tov) ev t6 t|;aXX6(i(£Vov) • 

xovTaxàp(iov) EV * aXXo pi6XiS67t(ou)X(ov) to TU7t(ixov) t(9)ç) èxxX7)(oiaç) ' et(e)p(ov) 
Pt6Xi8o7r(ou)X(ov) (i.txp(ov) ||’® ^xov CTTtx(>j)p(à) T(ci>v) 6xtû> ^x(^'^) '^(%) Û7t(EpaYla<;) 
0 (eot6)xou * et(£)p(ov) pt6XiS67c(ou)X(ov) to 4'a^o(x(£vov) EÇa7t(o)(TTt(Xà)p(ta) * piêXl(ov) 
àXXo ô xa0'/](X£pivà(<;) (xk6(gtoXoç) " st(ê)po(ç) à7r6(crToXoç) [xixpo((;) 1|’* cja6êaTOXÜp(ta- 
xoç) * sT(£)p(a) ptêXia (3' ouva^àp(ia) s|a{jt.iQvtaia , Pi6Xî(ov) oiXXo Tcpo(pif)T(sla) ' aXXo 
pi,6Xl(ov) TcaXai(èv) piyivat(ov) tou îouX(lou) {X7)(v)6(ç) • It(£)p(ov) ||’® pi:6Xi867r(ou)X(ov) 
6 â(Yto<;) naxci)(Ji(ioç) * It(s)p(ov) Pt6Xt8dcp(iov) é pb(ç) tou à(Yiou) 0EoS((i))p(ou) 
’ESé(T(7)<;) s'xov (xal) Tcpo(<;) tÜ Té(Xoç) X£( 9 àXai)a 7rpaxT(ixà) 7i;ol7)(xa aÙT(oü) • It(e)p(ov) 
Pi6Xi86tc(ou)X(ov) y) j|’® à7îoxàXu(4ii(;) tou 0eoXôy(ou) • et(e)p(ov) [xixp(ov) 6 BapXaà{x • 
Pt6Xi(ov) £t(£)p(ov) ô navSéxT(Y](;) ' et(e)p(ov) {Ji.ixp(ôv) ex(ov) T(èv) piov tou Étou8(1)t(ou) ’ 
st(e)p(ov) pi6X[(ov) Exov Èv T^ II” àpx(^) è7rïaToX(àç) tou Xpuaoo’T6[x(ou) Tcpo(ç) t(y)v) 
(xaxap(lav) ’OXufjt,Tct(à)S(a) (xal) T(àç) 7r£pKo8(ouç) tou à(Ylou) à7to(aT6X)ou (xal) 
TCpCûTOxX-lQT(ou) ’AvSpSOU * Pl6Xl(ov) aXXo 6p(X73v(£la) TOÜ Xp(UCTOaT6{x)oU II’® stç t(o) 
x(a)Tà ’Ico(àvv7]v) ex(ov) X6y(ouç) ttt]' • toü aÛT(oü) et(s)p(ov) eîç t(o) aÙT(o), ëxov 
X6y(ou(;) [xS' • st(e)p(ov) Pi.6Xl(ov) toü aÙT(oü) sîç t(ô) x{oc)toc MaT0(a'ïov), ex(ov) X6y(ouç) 
(x' • Et(e)p(ov) Ô[XOl(ov) il’* TOÜ aUT(oÜ) Etç t(o) aÙT(o) ëx(ov) X6y(ouç) v' • St(£)p(ov) 
Pi6Xt(ov) èp[x(Tf))v(£la) T(cijv) 7îpà^£(<ov), TOÜ Xp(uuoaT6)[x(ou) • pi6XC(ov) âcXXo toü aÙT(oü) 
sp(x(iQ)v(sla) ri 7Tpa>T(Y]) è^ocrnL{s)p{oç) ' oXXo |j®®6Xtov èp(x(if))v(Eta) toü aÙT(oü), 
t|^aXT('/))p(tou) • et(s)p(ov) Pi6Xl(ov) 7tpo(<;) 'Pto[xal(ou(;), èpfXYjvsla toü aÙT(oü) • oXXo 
Pt6Xl(ov) Y) (X£Tà9pa(atç) toü ÔXoU 11®^ (T£7CT(Ejx6)p(lou) [XY)(v)6(ç) ■ et(e)p(ov) 0 (XOl(ov) 
ôxt(o)6)p(Iou) • sT(£)p(a) Pi6Xia P' rj (XETà(ppa(aiç) toü v(o)e([x6)p(iou) {xy](v) 6(<;) • pi6Xla 
sT(E)p(a) P' 6(xota toü 8£xe((x6)p(Iou) (xyj(v)6(ç) • (xal) âXXo pi6XC(ov) {XETà(ppa(atç) sv 


xo[x6o97jXüxia D (id.) H “ xüp : xupou D || •* xo(x6o0Y)Xtixia D (aide supra) || ** crucem ante iTSpov* 
necnon aliam ante êrepov* posait D || xo[x6o6^Xux66ouXXa D || *• ta' ex corr. 1 manu |i *’ fiXXov sic 
D 11 x6[i6ouç D 11 xaXxoüv D H *• xopiSoÔTjXûxia D (aide ad lin. 46) H " àvà p.Y)v6(ç) êvàç sic ms. ; àvà 

(x^va.D II ^ovT(a)Ta ut uid. ms. : l^ovra D || èviàuT(oü) sic ms. || t6 èTtiXeiTrov sic ms. : t6v 

(sic) èTrlXoïTTov D || (3t6XCa P' : Pi6Xla y)' D H ôxxdiTQxat avà 8' sic ms. : ôxTtiTjxoi àvà 8' 

D II ” xovràxtov D || tcüv èxTto:^X“^ ^ ü <Ta66aToxtSp(iaxoç) sic ms. (aide ad lin. 46) || «® tj;(xXT(iptov 
D II 5[ioia : (xe-ràçpaatç D. 
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[|®2 Toü 6Xou Sex£((jL6)p(iou) {jiy)(v)6(ç) • ÉTspa pi,£Tà 9 p(aCTtç) tou 8Xou (Ji.y)vô(<;) îavouap(iou) * 
PïêXt(ov) It(£)p(ov) fji£Tà(ppa(<ji,ç) tou (S£UT£)p(ou) èÇapi(';Q)v(ou) • aXXo pi6Xi(ov) ô à(Ytoç) 
’EfppatfjL 11®^ To Tiy.icTU ' et(£)p(ov) 6 napàS£tCTo(ç) ' aXXo to ej^ov (xat) to èYx<opii(ov) 
t(7)<;) à(Ytaç) Maxpûvïjç • £t(e)p(ov) to Aaucratxov • aXXo, to EÙ£pYST(t)v(6v) • 
11®^ £t(£)p(ov) pï6X(tov) £pp(,y)v(£Îa) tou Xp(u<TO(TT6)[i(ou) eÎç 7rpo(i;) Kovpiv6(iouç) (xat) 
7rpo{ç) Tïtov £7rï(7ToX(7))v TO è'/ov (xal) 7tpo(ç) T(yjv) <xp;^(7)v) Papi6txiva TÉTpaS(ta) • 
Et(£)p(ov) Pï6Xl(ov) £p[i.(7))v(£ia) II®® TOÜ aÙT(ou) 7rpo(ç) Kopiv6(lOUç) (S£UTÉ)p(aç) 
è7tïaToX(^(;) • aXXo pï6Xi(ov) Ta X£Î(ji(£v)a tou fxatou pi7j(v)6(<;) • et{£)p(ov) fjL£Tà(ppa{(nç) 
TETpa[X7)V!.aia àpxo{x{Év)7] 1|®® à7r(o) [i.7)(v)o(ç) 9 £{ê)p{ouaptou) (xal) E{JL7rpo(j0(£v) • âXXo 
£p[jL(Y))v(£la) TOÜ Xp(u(TO(TTÔ)[JL(ou) 7Cpà(ç) ’E 9 £(yt(oUç) (xal) 7tpo(<;) Tt[x66(£Ov) è7tÏCTToX(^ç) • 
et(£)p(ov) pt6Xl(ov) ol àvaYïvo)cyx6pL(£'v)oi ||®’ Xoyol toü 0£oX6y(ou) e^ov (xal) èx t('/]v) 
è^a7)[x(£)p(ov) toü à(Ylou) Ba(oi.X£L)ou • £t(£)p(ov) pi.êXl(ov) 7Tavy)Yup(ixov) to xal 7tap’ 7)(xlv 
Xey6[jl(£Vov) ’AXE^avSpEivov • II®® aXXo Pi6Xt(ov) 6 à(Ytoç) Ba(<ylX£i)o(<;) ' £t(e)p(ov) 
(jLETà(ppa(aiç) E/ouera à7ü(ô) T(àç) ic touX(tou) £(ojç) té(Xou(;) aÛY(oü)aT(ou) • aXXo pt.êXl(ov) 
{Jl.£Tà(ppa((Jl,(;) TOÜ (S£UT£p)oU ÔXoU II®® ÈÇapLT^VOU, T^TOt àx’ àpx(v)ç) ç£(6)p(ouaptou) E(toç) 
Ts(Xouç) aÙY(oû)(îT(ou) • pi6Xl(ov) £t(£)p(ov) 7ravir)Yup(ixov) 7raXai(ôv), e^ov St,a<p6p(ouç) 
X6y(ouç) à7c(o) [j!.‘ir](v)à((;) CT£7rT(£(xê)p(tou) (xal) ||®® ë[jiTcpoc76(£v) • sT(E)p(a) Pt6Xta S' 
7îavY]Yup(txà) Ta (xal) Tcapà toü (fi,ov)ax(oü) xüp Màpx(ou) YPocÇÉvTa • PiêX(lov) àXXo 
Ix(ov) Toùç S£<T7roT(ixoù<;) 11®^ xav6v(a<;) èpizr]V£o^(évou<;). &8s rà (ïupv6pi(£v)a. 

Bt6Xt(ov) êr(s)p(ov) e/ov x£(<pàXata) toü otrtou Tr(aT)p(o)i; yi(icû(v) Su[ie(à>v) 
7cp£<t6ut(é)p(ou) (xal) y)You(ji.(£)v(ou) ||** pto(v^ç) toü à(yiov) MàpiavTOç t(Î)ç) SuXoxÉpx(ou), 
Q (xal) (S£Ûts)p(oç) 0soXoyo((;) X£Y6pt(£v)o(<;) • aXXo Pi6Xt(ov) pisYa o oXo(<;) 0£oXéY(oç) • 
It(ê)p(ov) pi6Xt(ov) 7) 7tp<i!)T(7]) |j®® È^a':^fx(£)p(oç) • et(£)p(ov) Pi6Xi(ov) {XETà(ppa((ytç) 
TOÜ <TE7rT(£(JL6)p(lou) pi7)(v)6(<;) • It(£)p(ov) 8plOl(ov) TOÜ VOE({x6)p(iou) (J1.7)(v)6(ç) • st(s)p(ov) 
XiTOV ép(XY)V£U(x(évov) ô ’Io)6 ' ëT(s)p(ov) [X£-|)®*Tà9pa(cri<;) toü ôxT(ti)è)p(lou) {jl73(v)6(ç) • 
pï6Xl(ov) âXXo sp[A‘if)V£U[i,(évov) al sTci(3'ToX(al) toü à(Ylou) naijX(ou) • pi6Xl(ov) It(e)p(ov) 
4'aXT9)po(ç) s^7)Y»)a'(i.<;) à-l|®®xpi6£aTàT(7}), ép[i.if)VEl(aç) ë^outra tco>^(cI)v) 7t(aTé)pwv • 
iT(E)p(ov) Pi6xi(ov) al s7tt.cTToX(al) TOÜ à(Ylou) naüX(ou) ej^ov 8’ auTO ty)V èp[X7)VElav 
II®* Sià <TXoXÉ(o}v) • It(£)p(ov) à7T6(aToXoç) (ïa6êaToxüp(iaxoç) • âXXo pi6Xl(ov) èxxXtj- 
((Tl)aaT(lXOv) (xal) 7ro(Xl)T(l.xÔv) VOpLOxàvOV(ov) XiTOV • êT(E)p(ov) Pl6Xl(ov) |j®^ STTlTOpi'}] 
spp.Tr)V£t(a(;) eîç t(7]v) Féveoiv • et(£)p(ov) piêXl(ov) xP'^cfO<J'fO[ji.(ixov) èv & sial (xal) ol 
TUEpl lEpoCTUvrjç XoYoï. aÙT(oü) ' 11®® PtêXl(ov) et(£)p(ov) p,ETà9pa((yiç) à7t(o) [Ji7)(v)ô(ç) 
(xalou s<o<; ts(Xouç) aÙY(oû)<7T(ou), (77ropcilS(TQv) • aXXo pt6Xt(ov) ti;aXT(7))p(lou) sppi.r]v(£tav) 
sXOvt(o<;), toü à.{yiou) Ba(crtX£l)ou, toü &{yiou) ||®® ’lto(àvvou) toü Xp(uaro<TT6)p!,(ou), 
ÔtüTiou 7r(aT)piàpx(ou), (xal) sTsptov ' pt6Xl(ov) sT(e)p(ov) ép(z(r])v(Ela) slç t(o) sÇxai- 
8 £xa 7 tp 69 V]T(ov) Ba(c;iX£l)ou (ji(7jT)poTroXlT(ou) |P®® Newv ïlaTptüv • aXXo p!,6Xl(ov) 
piETà9pa((yL(;) à7r(o) T(àç) x' lavouap(lou) e/ov (xal) tov 9£(6)p(ouàpiov) ' Pi6Xl(ov) 
ëT(E)p(ov) (JLap-||^®^TupoYpà(973ç) x£l{jL(£v)a {X7)(v)o(ç) TOÜ àTcp(i)XX(lou) • It(e)p(ov) 
PtêXt(ov) ô aXXo(ç) napà8Et(7o(<;) ' aXXo Pi6Xl(ov) j(puao(JTO{x(ixôv) eIç t(o) ’OXIyo) 
l]!®* o^vo) XP^î (xal) èTÉp(ou<;) X6y(ouç) aÙT(oü) • aXXo pi6Xl(ov) épfx(Y))v(Ela) toü 
4»aXT(7i)po(ç) ■ et(£)p(ov) ô a(Y(.oç) Ba(CTlXEi)o(ç) • ô^o, ô AapLaa-H^®® Xïjvoç ' st(s)p(ov) 
Ex(ov) eIç t(‘Î)v) àpx('Jjv) ’louxlou 7tp(£CT6uTSpOu) 'lEpOOOXljpi.l((Ov) (xal) ÉTSp(û)v) ■ oXXo 


“ §v add. D post [leTàcppactç* || post toü* uerbum scripsit et postea cancellauit 1 manus || *• EûepYSTix6v 
D II KovpivGiouç sic ms. || smCTToX(^J)v ut uid. ms. : hmaxoXà^ D || TéTpa8(ia) ms. accentu sic posiio || 
*’ èx t(7)v) èÇaT^(x(e)p(ov) sic ut uid. ms. : èx t^ç 'EÇaTjfxépou D i| ** à7t(6) T(àç) sic ms. : inb toü D || 
(i.eTà<ppa(ciç)* : [xsTàçpaoiv D || •“ xüp : xupoü D || post oupv6(jieva punctum slellatum, in marg. sinislro 
magnam crucem praebet ms. || •* axoXé((ov) sic ms. : oxoXitov D || ëT(s)p(ov)* : ërepcç D || ca6êaToxüp(t(xxoç) 
sic ms. (uide supra) || *®® &n{b) T(àç) sic ms. : &nb toü D || loo-i" piapTupoypdtCçTjç) : (zapTUpoypafZfièva 
D II ‘®* ad uerba ô &XXo (ç) IlapàSeioo (ç) manus posterior supra lin. posait signum reuocans ad adnot. ab 
ipsa scriptam in marg. dextro, nempe Smp èxo>pta9(7j) (xal) èS60(7)) Tà i^fxsiou slç Tà naXàT(ia) èv t^ 
{jL(ov7j) TOÜ àY(lou) Mepxoup(£ou) |i *®® *IspoaoXü(xi(c4v} sic ms. 
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£p[jL(Y))v(ela) TOU Xp(u(7oaT6)(x(ou) elçT(yiv) 7cpo(ç) P{0(jial(ouç)s-||^“^7rt(TToX('i^v) * st(s)p(ov) 
6 à(Yto<;) ’Eçpalpi to ^)[jiKyu • It(s)p(ov) 7caviQY’^p(i>tô^) (xpx6(xev(ov) à7r(o) t^(<;) xup(iax^ç) 
T{ri<;) Xavavat(aç) s{<ùç,) toü nàc7x(a) é-/pv Siaç)6p(ouç) XoyCouç) tou Xp(u(Toa'T6)pi(ou) 
(xal) £Tsp(o)v), àXXà (xal) 'iTnroXiiTou 7cà7r7r(a) 'Pa)(x(iQç) £tçT(7)v) (S£UTÉ)p(av) 7tapoua(tav) 
TOU K(upio)u ■^(j,&)(v) I(y]a'o)ü X(pi,<TTo)ü • ||^®® PtêX[(ov) aXXo ép(x(7])v(£ta) toü 

Xp(u(7oaT6){JL(ou) £Îç t(o) xaT(à) MaT6(atov) to T^pitou e^^ov (xai) 7rpo(ç) to tÉ(Xoç) t(oÙç) 
7U£pl lEpOCrÛviQÇ X6 y(oU<;) • Et(e)p(ov) Pt6X(lOv) Ep[x(r))v(£ta) 0£oScùpiT(ou) è7rï(7x67t(ou) 
Ktipou £Îç T(à) t^7)TOÛ[j.(£)v(a) T(7iç) 6£t(a<;) rpa( 9 ^(;) • It(£)p(ov) pt6X(iov) e^ov arco 
TE t(oÙ<;) àvaYi.v<oc7XO[i.(évou<;) (xai) ptiQ àvaY'tv6)CTxo(x(£vou<;) X6 y(ouç) toü 0eoX6y(ou) * 
Pi,6X(iov) aXXo TOÜ Xp(u<TO(TT6)fx(ou) £pfx(-iQ)v(£la) Etç T(y]v) 7rpo(<;) 'Pû)fxal(ou(;) (xal) 
3>iX[,7r7ri(ji(ouç) èra(7T(o)X(i^v) ' ||^®® et(£)p(ov) pi6X(tov) Xït(ov) Ix(ov) x£( 9 àXai)a Siàçopa 
’Avtioxou ((xov)ax(oü) t(%) Xaûp(a(;) toü à(Ylou) Sà66a, 7tpo(ç) Eù(yTà6(i.ov) • et(£)p(ov) 
Pi,6X(lov) iyov à7coxpÛ9(ouç) XoyCouç) toü 0eoX6y(ou) ‘ pi6Xl(ov) âXXo Tà à<7X7)T(txà) 
TOÜ à(Ylou) Ba(c7iX£t)ou ' £t(£)p(ov) Pt6X(iov) èyov ev àpx(î)) t(ov) pi(ov) toü à(Ylou) 
StX6scyTpou (xal) £T(£)p(a) Stà 9 op(a) ' PiêX(iov) aXXo sx(ov) Tà àvTtpy]T(txà) toü 

àY(lou) Ba((7iX£i)ou x(a)Tà toü Su<7<t£6(où<;) Eùvopilou, (xal) àXXa Stàçopa * Pi6Xl(ov) 
oKkO TO VO(JLOxàv(o)v(ov) • êt(e)p(ov) Pt6X(lOv) EXOV ÈV T^ àpx(ï)) XaTlQYOpK*?) 

’AptCTTOTSX(oUç) • àXXo Pt6X(lOv) EXOV EV t(^) àpx(^) TOÜ Xp(uCTOaT6){jl(ou) 7rE(pl) 
àxaTaX‘)QTCT(ou) (xal) x(a)Tà ’IouSat(6iv) • âiXo P'iêXlou to l^fXKTU Xitov exov 

t(7)v) à7toxàX7)tj;iv toü 0£oX6y(ou) • st(£)p(ov) Pi6XlS67c(ou)X(ov) al xaTy)xi^a'(etç) toü 
Stou8(1)t(ou) • st(s)p(ov) pïéXtS67u(ou)X(ov) (jLtxp(ov) 7raXai(ov), exov xaT* àpx(à(;) 

t(ov) ’Ia)6, Tàç àSïaxplT(ouç) 7tapoi(xl(a<;) XoXo[ji6vto(ç), t(ov) ’ExxXif)(7i(a)c7T(7)v), (xal) 
ST(E)p(a), 11^^® s'xov (xal) <7xoX(ia) * et(£)p(ov) Pi6Xl(ov) 7caXai(ôv) 8i(ji7)vaï(ov) Sexs((jI- 
6)p(iO(;) (xal) iàvouàp(tO(;) ' It(£)p(ov) 7caXai(üv) txY)va'ï(ov) èxT(cd6)p(ioç) ' êT(E)p(ov) 
6(jt.ot(ov) loûvi.o((;) • et(s)p(ov) 1|“® Ô[jtot(ov) à7tplXX(io<;) * âXXo 7raXai(èv) (jLr)vaï(ov) 
tavouàp(ioç) • et(£)p(ov) Ô(jiot(ov) 8£xs(fi6)p(ioç) * (xal) àXXo Ô(jioi(ov) lavouàp(ioç) • 
It(s)p(ov) Pï6Xi867T:(ou)X(ov) 7Tp097)T(Ela) |1“’ t(c1>v) X(pi(7T0)uYévv(c0v) CTÜV t(c5v) 9tOT((j)V) 
(xal) t('}]v) ôX7)v TsaaapaxoCTTVjv ' It(e)p(ov) 7raXai(ov) pi7]vaï(ov) (xàïo(ç) (xal) loüvio(ç) * 
àXXo [Jtixp(6v) 11^^® (î£aa0p<ofji(svov) Xitov ép(j(,y)vsu[x(Évov) 6 ’ltuS • et(s)p(ov) pi6XtS67u(ou)- 
X(ov) TU(xXai(ov) 7) <I>iXoxaX(la) ' àXXo Pt6Xl(ov) ptÉYa 7) MéXiooa, ||^^® to (xal) Trap* 7 )(ji.ïv 
X£y 6 (x(evov) ô à(Yioç) Nlxwv, éjov (xal) 7 rpo(ç) to té(Xoi;) XE( 9 àXaia) Tivà 8 ia 96 p(cov) 
àY(lcov) 7 t(aT£)poi)v ' et(e)p(ov) Pi 6 Xl(ov) exov X 6 y(ouç) Sta 96 p(ouç) toü à(Ylou) 

Ba(aiX£l)ou (xal) eIç t(o) té(Xo(;) £pcoTa7roxpl(CTEiç) toü x{yio\)) ’AOavaalou ' et(e)p(ov) 
Pi6Xl(ov) TO £lppLoX6Y(tov) ■ àXXo Pi6Xl(ov) <TTixspàp(iov) 11^®^ vecÔt&)v(ov) • et(e)p(ov) 
4»(xXt(ixov) ô(JLoi(ov) • et(£)p(ov) Pt6Xl(ov) pi7jvaï(ov) éopToX6Y(iov) • aXXo Pi6X(lov) 
ôxTa)7)xo((;) xaÔTjfAEpiv)^ • et(£)p(ov) Pt6Xl(ov) ri SoYp.aT(ix7)) TravoTtXla • iTEpa 

[3ïêXt867r(ou)X(a) ouvoTUTai laTpixà, 8üo * sT(E)p(a) ^lüXla CTTi.xspàp(i*) ' s'r(£)p(o''^) 
Pi6Xt867T(ou)X(ov) XeÇixov ' 11^2® It(s)p(ov) Pi6X(lov) (7T[.xepàp(iov) 7taXai6TCüv(ov) • 

et(£)p(ov) Pi6Xl(ov) [jLÉYav ô à(Yioç) Ba(alXEt)o(ç) • àXXo pt6X(lov) yepovt(ixÔv) • et(s)p(ov) 
Pi6Xl(ov) (X7)va‘ï(ov) aÜY(ou)aT(o<;) ’ àXXo j3tèx(lov) 7) IlaXaià ÔEÏa rpa(9)7) • et(e)p(ov) 
Pt 6 Xl(ov) EXOV SV T( 7 i) àpx(^) Tcspt àpsT^ç (xal) xaxl(a(;) (xal) 8 ia 96 p(ou<;) X6 y(ouç) toü 
à(Ylou) Ba(CTt,X£l)ou • ||^^® et(£)p(ov) (7Ttx£pâp(iov) 7r(xXai(6v) • àXXo Pt6X(lov) ô’Icoat7ro(ç) * 
Et(e)p(ov) Pl6X(lov) (JI.7]Vaü(ov) a£7TT(Épl6)p(lOç) • TéTpaS(ia) àrtoXuTà £p[i,7]VEU(Jl(év7)v) 


niTz-Kici) sic ms. || xà® om. D || lT(e)p(a) 8ià(pop(a) : éTsptov Siaçépwv D 1| 8ua(7s6(oùç) 
sic ms. Il Pi6Xlou sic ms. : pi6Xtov D || (xal) lT(s)p(a) : xal êxepov D || 8exé([ji6)p(io(;) : Aexe(xéplou 

D II làvouàp(toç) sic ms. : ’lavouaplou D || lavouixp(tO(;)® : ’lavouaplou D || TrpoçYixetai D || çuxôiv 
D II ô om. D II ëxepa 3ï6Xi86Tr(ou)X(a) : ^xepov Pi6Xt867rouXov D || auvoTTxai laxpixà, 8iio sic ms. 
[-xà ex corr. 1 manu] : cuv67rxai. ’laxpixà 8üo D || [iéyav sic ms. || post (j(,7]vat(ov) duo uerba primae 
manus cancellata sunt, necnon alia ut uid. manus a8y(ou)crx(oç) maioribus litteris in marg. dextro scripsit : 
Aùyoûctxou d II “®xéxpa8(ia) ms. accentu sic posito (uide ad lin. 84). 
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CHARLES ASTRUC 


ëxovT(a) t('})v) IP®* à7toxàX7)4'iv tou 0soX6y(ou) ' eT(c)p(ov) pi6Xi(ov) 'r(oùç) 

8' sp{X7)VEU(x(évouç) • jât6Xi(ov) âXXo rà à7cav0iap.aT(a) toû 

Xp(u(yoGT6){Ji(ou) Tè vrapà tou xa67jYoufji{é)v(ou) (p.ov)ax(ou) xüp ’Apoeviou ' 

It(e)p(ov) pt6Xi867t(ou)X(ov) {xixp(ôv) zy[ov 7ce(pi) (xa't) XT:^((ystoç) xcopiou * 

||128 |x(e)p(ov) pi6X(iov) Xit8v ô AioXoyoCç) * (3iêXi867r(ou)X(ov) aXXo to è|ao6(p(iv) * 
ëT(s)p(ov) pi6XC(ov) T(7jç) ôxT6)i^X(o'^) " ®'^(s)p(®''') 11^** Pi6Xt867r(ou)X(ov) 

ô 7caXaiè(ç) BapXaàp, • âXXo Pi6X(tov) Tè Tpt.o!)8(tov) toü ’laaLT(ou) • lT(e)p(ov) ép[ji(iQ)v(Eia) 
TOU à(Ytou) Ba(CTiXE[)ou sîç t(8v) 7cpo{p>ÎT(‘iQv) *H<yatav • ||^®® st(e)p(ov) Pt6Xi86Tc(ou)X(ov) 
TOU ’laatT(ou) s^ov sv t 9) àpx(îi) 'cou N(iSct<t)y)ç è7âcyToX(7)v) 7rpè(ç) ‘OXû[Ji.7t(iov) àaxiQT^v • 
It(e)p(ov) pi6Xi(ov) Màpx(ou) ([Ji.ov)ax(oû) 7CE{pî) v6[jlou 7rv(EU[xaT)i(xou) ' âXXo 

Pï6Xi867c(ou)X(ov) 8iàTa^(iç) t(û)v) àY(t<>iv) à7to((7T6X<ov) 7rE(pl) Xaïx(t5v) * It(e)p(ov) 
Pi.6Xi867t(ou)X(ov) ëxov 'c(oùç) rpiccSix(où<;) xav6v(aç) ||^®* (xai) <yTix(ii)p(à) xa0(iCTp.a)T(a) ’ 
âXXo [j(,ixp(àv) ëxov xavôv(a<;) t(9)<;) 0(eoto)xou toü àn(6) t(7]ç) Po8ou ([xov)ax(oü) 
NeiXou ’ It(e)p(ov) piêX([ov) ëxov t(oüç) 8 ' oî<to)iqx(ou) ‘ It(e)p(ov) 

{JllXp(àv) 7tÛ^ai(ov) toü à(YlOu) ’A0aVa<TlOU TtEpl 7tXsi(JT(tùv) ^1QT7)fJLàT(tùv) • Et(£)p(ov) 
{xixp(èv) ol àvaYi.v<ocrx6[x(Ev)ot Xoyoi toü 0eoX6you ' âXXo p.ixp(èv) ô à(Yioç) ’loaàx 
ô Süpo(ç) XiTOYpa((pov) * st(e)p(ov) pi6Xi867c(ou)X(ov) 6 KXipia^ (^tal) xE( 9 àXata) 

TOÜ à(Yiou) NeIXou (xal) £TÉp(c«)v) • jj^®® pi6X(iov) aXXo ëxov Tà (5t[xv7)[xa xov8{àxia) • 
et(£)p(ov) (Atxp(ov) ëxo'v 'r(oLq) toü Xuxvtx(oü) sux^ç (xal) Taç écii0tv(àç) • £t(e)p(ov) 
Pi6X(iov) Tà àCTx(Y))T(ixà) jj^®® toü à(Ytou) Ba(atXEi)ou • £t(£)p(ov) Pt6Xi867t(ou)X(ov) 
Tà £àxo^oY(*'°'') à(Ytou) y){Xûj(v) 7t(aT)p(o)<; (xal) xt7)t(o)p(oç) p.ETà £lxovtty[i.aTo(ç) 
àpY(u)p(oü) ’ £ÙxoXoY(tov) àXXo to [I^®’ ojv eIç T(oàç) à(Yiouç) TEa(7apàxovT(a) ‘ It(e)p(ov) 
£ÙxoX6Y(tov) Ix®^ 8ta<pôp(ou(;) 7coXX(à(;) EÜxàç aTro te xsipoToviûv (xal) ér(é)p(cov) ' 
||i88 |x(s)p(ov) süxoXôy(iov) p,txpoÜTl^ix(ov) Ttàvu [JLixpàv è'x®'* àxoXou0(lav) ' 

st(£)p(ov) Pi6X(lov) éxTc!)r)xo(<;) ij toü ’lacrlT(ou) ' pi6X(lov) âXXo àpx6tx(E)v(ov) |1^®® à7t(à) 
t9)(ç) xup(iax%) T(ûiv) Pat(<ov) [xéxp(t) t(ô)v) à(Yltov) 7tàvT(o)v) • It(e)p(ov) pi6X(lov) 
T(âv) TtEpl àYà7t(iQ<;) X£(<pci^aiû)v) toü à(Ylou) Ma^ip.ou * ëT(E)p(ov) pi6Xi(ov) xp®“ 
||i4o^oYpà(<p)o(ç) Tà ^jpLiCTu • It(e)p(ov) Pi6Xi867t(ou)X(ov) 4'a^'f('^)p(iov) • xov8(àxi.a) S' 
t(7)(;) X£iTOUpY(taç) toü à(Ylou) Ba(CTiX£i)ou, (xal) ET(E)p(a) 8' toü Xp(u(TooT6)p.ou • 
lll-m-iia uerba uiginti cancellata, nempe septemdecim lin. lél et tria initia lin. 142] 
Il 142 . pï6xiS67t(ou)X(ov) àXXo, al àvaYivtocrx6{x(£v)ai tt) [ji.£YàX(7)) p.' xaTr)X'!Q(aEiç) toü 
Stou8(1)t(ou) • pi6Xi867t(ou)X(ov) aXXo ||^®® exov T('r)v) àxoXou0(lav) T(yjç) à(Yla 4 ) 
MaplvYjç, xal Tiv(aç) 8ia(p6p(ouç) xav6v(a<;) ' et(e)p(ov) (xixp(àv) 7taXai(àv) ^xov èYx<op.ia 
t(ô)v) àp-||^^®X*YY^^(®i''') (i^<xl) 7tpà(<;) ts(Xoç) X6y(ov) toü Xp(u(70c7T6)p.(ou) eIç t(7]v) 
^7)pav0£tffav CTUTiTiv • et(£)p(ov) p,ixp(àv) ëx(ov) t(y)v) àxoXou0(lav) t(c:)v) àpxaYY£^(®i^) ' 
11^^® àXXo (jLixpo6T^ix(ov) Ix®’'^ àxoXou6(lav) toü à(Ylou) à7to((JT6Xou) ©û)[Ji(a) • 

It(£)p(ov) pi6Xl(ov) épp,(T))v(£la) toü N(ü<ya)T]ç eIç T(àv) ’Èx)^r)(ai)aaT(r)v) Ix®''^ (xal) 
11^®® 7tpà(ç) Tà Té(Xo(;) àvTipT)T(ixà) toü à(Ylou) Ba((nXEl)ou x(a)Tà Eùvo[xlou • âXXo 
Pi6X(lov) XiTàv Tà 7)0(ixà) toü à(Ylou) Ba(o-iXEl)ou ix®'' (^tal) aÙTàv èv tt) àpx(^) ïaro- 
ptap,(svov) • It(£)p(ov) EûaTa0(lou) l(TTtop(txàv) tce(pI) t(7)ç) toü ’Ico(Tl7r(ou) lou8aïx(rji;) 
àpxaioXo(Yla<;), 7tX£t(ov) 8é saTi Tà Pi6X(lov) xp®"ll^^®'''®YP*'P®(ç) ®® 'fÉXEioç • 

st(£)p(ov) pi6X(lov) ëxiov) Èv T^ *PX(^) SV Pap,6ïxlv(oiç) TETpa8l(oi<;) è^7)Y7)<T(iv) ’lco(àvvou) 
IP^® raiofxÈTpou eIç T(àv) Xôy(ov) T(àv) X(pi(yTo)uYÈvv(tùv) ’ et(£)p(ov) pï6Xt.S67t(ou)X(ov) 


xüp : xupoü D H 1*® ê7tïCToX('}}v) : srctaToXàç D |) D || xovS(àxta) : xovràxia D || lege 

Ôv II TÔv add. D anic xeipoToviôv || “® xovS(àxia} : xovràxia D || uerba uiginti cancellata nihilominus 
adhuc legi possunl, scilicel pï6Xi.867r(ou)X(a) 5XXa 8tio âvà 8' ^^x(^v) typ-^nla.) T(7iç) ôxTw/jxCou) xà 4'aXX6- 
p(ev)a pEYàX(Tj) p', eiç xav6v(aç) (ivaaTaotp(ouç), (xal) (mx('»))p(à) xa0(lopa)T(a) || “‘ tô add. D 
ante TéXoç II l(jT{ûpi 0 p(évov) ex etox- corr. ut uid. J manu || lege xav || pap6ïxlv(otç) : papêaxtvoiç D || 
“* x(iv)* sic ms. : xôv D, 
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XiTov Toü à(Ytou) MaÇifjiou * sT(e)p(ov) XpuaoaTO(x(ixôv) sv s7TtT(o)[ji(7^) ||^®® spfA(7})v(sla) 
siç t(o) xaT(à) MaT0(a‘î!ov), sv 8è rè ts(Xse.) toûtou sp[xy)vsi(av) è7ci<jx67r(ou) B6aTp(6)v) 
Titou, (xal) aXX(tov) tivôv stç t(o) xaT(à) |P®^ Aou(x5cv) eua(YYé^iov) • lT(e)p(ov) 
pï6Xi867r(ou)X(ov) stcï(ttoX(7)v) E)^ovT(a) toü à(Ylou) Acopo0(éou) 7tpo(ç) à8s(X(pèv) aî-r^- 
(lavT(a) 7rs[j.(p0^(vai) aÙT(<ô), 7rpô(ç) 8è to tsXoç toütou T(èv) pt(ov) t(^ç) oai{(x.ç) 
Mapiaç * ST(e)p(ov) [Jiixp(èv) toü N(\j(ja)7)(; ^{pl) toü pir) PaToXoY(stv) sv T(aïç) Trpoasuxaïç 
(xal) 11^®® 7tpô(ç) Tè Té(Xoç) aÛT(oü) TéTpa8(ta) xàv pa[ji6ix(i)v(a) E)fovT(a) Soxppoviou 
((j!.ov)ax(oü) TOÜ Aa(jia<Txir)v(oü) sx T(ôiv) 0au(i.àT(tùv) T(âiv) àYt(<ov) Küpou (xal) 

’Iti>(àvvou) • It(e)p(ov) Pt6Xl(ov) toü Aapiaarx-iQVoü *Ito(àvvou) àvTSp(Ji‘:^VEU(Jia slç t(‘Î)v) 
Ép(j.(Yj)v(Elav) TOÜ Xp(uooaT6){i,(ou) Tcpoç ||^®® Ptü[xal(ouç) s7ri(jToX(^ç) iyo'v Tà 

p7)Tà àç XiTOYpaça, èv (8è) tô5 Té(Xst) toÜtou, (xal) 7rpô((;) Tt{i.60(Eov) • st(e)p(ov) 
Pi6X(lov) aüvTO{xo(<;) |1^®® sp{JL(Y))v(Ela) toü Xp(uaoaT6)[x(ou) slç T(è) xaT(à) MaT0(aîov) • 
Pï6Xi8Ô7r(ou)X(ov) aXXo toü à(Ylou) ’I<d(àvvou) toü SivatTou 7rpè(ç) t(oi1>ç) saÙT(oü) 
([iOv)«x(oùç) Il[156-167 ugria odo cancellata, nempe ultimum lin. 156 et septem iniiio 
lin. 157\ ||i®’ • st(s)p(ov) Pi6X(lov) 0so86jp(tq)t(ou) Ttspl t(^ç) sxxX'iQ(CTi)aaT(ix^ç) 
laT<opl(aç) • âXXo PïêX(lov) ||^®® s/ov toü Xp(u<yo(7TÔ)(i.(ou) s7iï(TToX(àç) 7tpè((;) 0s68(cù)p(ov) 
à(7xy)T(7)v) èx7rECTÔVT(a) (xal) slç T(è) Té(Xoç) 7tpo(ç) T('y)v) fiaxap(lav) *OXu(ji7ri(à)S(a) • 
et(s)p(ov) pi6X(iov) 11^®* s7cïCTToX(àç) à(Ytou) Ba((TiXEl)ou iTpo(ç) EùarTà0(iov) 

(piX6ao9(ov) ’AvTtoxsl(a<;) • It(e)p(ov) PïêXi867i:(ou)X(ov) 67rïTO(x(7)) Epfi.(r))v(Elaç) siç t(7)v) 
révs(î(iv) 11^*® (xal) slç t(>]v) ’'E^o8(ov) êx(ov) (xal) s7rïcToX(àç) 8iaçop(ouç) ‘ £t(e)p(ov) 
Pi6X(tov) aûvTO[i.o((;) ép(x(7])v(Eta) toü Xp(u<JoaTo)[x(ou) slç t(oÜç) 8' eùx‘f^eXiaT{(k<;) ' 
j|i8i pï6Xi867r(ou)X(ov) âXXo 0so8<op(y))t(ou) 67û'crx67r(ou) Küpou slç T(à) t'OToüfx(Ev)a 
T(9iç) 0si(aç) rpa(9^i;) • It(s)p(ov) fjLixp(8v) 3ï6Xi867i(ou)X(ov) ||^®* sxov sv t^ àpx(^) 
Ma^ljxou Tcpà(<;) néTp(ov) t(8v) ’IXoü(TTpi(ov), Tè (8s) ÔX(ov) scttI vofxoxàvovov 
7co(Xi)t(ix6v) • 11^®® lT(E)e(ov) Piéx(lov) ô ’Io>6 sp[j.7jvEU[ji(^)o(ç) ‘ It(e)p(ov) tttevov to 
ppovToaEta(xoXÔY(iov) * lT(s)pa piSXiSoTtouXa ||^®* 8iio Tà Ypoc(i.{xaT(ixà) • pï6Xi867t(ou)X(ov) 
aXXo Ix®'' s7tïaToX(à<;) M(i)xa(‘J]X) (p.ov)ax(oü) (xal) 8iaxô(v)ou 7rp6(ç) Tiva ||^®® 7ïv(EU(xa- 
T)t(xov) aÜT(oü) Tc(aTé)pa • It(s)p(ov) pt6XiS67c(ou)X(ov) TU7t(ixôv) t(^ç) {i,6YàX(7)ç) 
’ExxX>)(<7laç) • It(s)p(ov) Pi6X(iov) Ixo^' XE(9àXata) toü à66à ‘Haatou ||^®® toü iavx «. a ' vo\i * 
It(e)p(ov) pi6X(lov) sxov t(y)v) àxoXou0(lav) toü (8eutÉp)ou È^afx-!^(v)oi) oüv t<ô Tpico8(lto) • 
ETspa Pi6xia [xsYàX(a) H^®^ 8ûo sxovTa t(7)v) àxoXou0(lav) à7ta(cfav) toü ôXou sviauT(oü), 
àTco Ts (jLY)val(<ov), (7UvaÇapi(&)v), 7i:po9'if]T(ôiv), EÙa-||^®*YYs(^^“''')î à7to((7T6Xtov), aTixs- 
p(aplû)v), l8io[JisXX(cov) (xal) Tà opiota, àvà {jfiQv(cov) ôv to a' sxei xaT* àpx(àç) t(^v) 
ôxT<!i73x(o'')» ir*® 0àTsp(ov) 8è xaT* àpx(à<;) tÜ Tpia)8(iov) • 6t(e)p(ov) Pi6XiS67i:(ou)X(ov) 
TOÜ N(üctc7)7)ç TTspl T(7i<;) oû(pa)vtou TaÇtapxl(aç) • et(e)p(ov) pï6Xi8(à)p(iov) ||^’® toü 
à(Ylou) Ba(CTiXEl)ou s7tiaToX(7)) 7cpo(ç) Kco(v(jTàvTiov) aÔTOxpàT(o)p(a) • pï6Xl(ov) écXXo 
XtTèv èxioy) sv T^ àpx(^) X6y(ov) 7rs(pl) t(^ç) s6pé(ascoç) toü Tifxlou (7T(au)poü (xal) 
Tzpo{(;) TO Té(Xoç) X6y(ov) toü à(Ytou) ’E7ci9a(vl)ou slç T('ijv) àvàX7}(4'tv) toü S(ci)t^)p(o)ç * 
et(s)p(ov) pi6X(lov) al xaTif)X'^(osi(;) toü Stou8(1)t(ou) • It(s)p(ov) pi6XiS67c(ou)X(ov) 
ôp(ouç) (xal) 67roYpa(9à<;) ëxovr((x.) (xmxvdiGdévr(x) xaT(à) GrToixe‘ï(ov) èx 8ia96p(cov) 
7c(aTé)p(cov) • 11^’® It(e)p(ov) pï6Xt8(à)p(iov) sxov sv t(^) àpx(îi) X6y(ov) toü &{yio\i) 
Ba(atXEl)ou slç t8 ’Ev apx(Î3) è7tol7)(T(sv) o 0(eo)ç t(ov) où(pa)vov (xal) t(‘Î)v) y(^''') ' 


Ï 50 gic jYig^ . D II xoliTOU : aÙToü D || ép(i7)veî{av) : èp[i7]ve[a D || èniaxoXi^M) ut uid. ms. : 
ÈTiricToXàç D 11 SxovT(a) sic ms. || TéTpaS(ia) sic ms. (aide ad lin. 84) || xàv [pro xàv,] P' pa(ji6tx(i)v(a) 

sic ms. :.Pa(ji,6ûxtva D || aiivTop.o(ç) : o^vroixov D || “• éàuT(oî>) sic ms. !| uerba octo cancellata 

nihilominus adhuc legi passant, scilicet ë^ov (xal) slç T(à) TéX(oç) TéTpaS(iov) [accentu sic posito] &yp(atpov) 
gv II ëxovT(a) sic ms. (uide ad lin. 151) |1 uerba toü (SeuTép)ou êÇa(ji'if)(v)ou — îr/rp'rca, TC^jv) 

àxoXou0(lav) om. D || àvà (i.7)v(t!iv) sic ms. : àvà (i^vaç D H piéXi8(à)p{iov) ; piSXtSoTtouXov D || 
è7tiaToX(‘^) ut uid. ms. : èTtioToXàç D || X6y(ov) : X6youç D || sûpTQOsox; D 1| (f^ide 

ad linn. 151 et 159) : ëj^ov xà D. 
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CHARLES ASTRUC 


st(s)p(ov) pt6X(tov) ë/ov è7cïaToX(àç) tou Xp(u(TooT6){j(.(ou) 7rpo(ç) KaXi(7TpaT(ov) 

è7i:t(Jxo7r(ov) (xal) sTép(ouç) (xal) 7tpo{ç) T(y]v) [xaxap(iav) 'OXu[jiTci,(à)S(a) (xal) t(ôv) 
Trpo(pT^T(7)v) 11^’® 'Horatav ép[xir]vsuîi,(svov) Si’ aÙToiï • (3i6X(iov) âXXo 0eoS<op(')Q)T(ou) 
è7rïcTx67r(ou) Kupou OiXoOsoç îoTcapia, (xal) à(JX7]T(ix7)) 7to(Xt)T(sta) • àXXo [xixp(ov) 
Pi6Xi8(à)p(iov) ê5((ov) à7ro90sY(AaT(a) yjtouv èp&>Ta7Toxp(iCTeiç) tou ts 0£oX6y(ou) 
rp7)Y(o)p(iou), TOU à(Ylou) Ba(<jiX£t)ou, tou N(û(Ta)y)ç, (xal) éT(É)p(tov) àY(lo)v) 
7i(aTÉ)p<ù(v) • ST(e)p(ov) 13i6X(iov) siç t(oÙ(;) 7tpoq3Y)T(aç) (xal) sic, T(àç) sxS6(7(£iç) * 
Pi6X(iov) aXXo To 8<o8£xàcop(ov) àpoX6Y(i.ov) • et(£)p(ov) Pi6X(iov) {jLapTupoYpà(97)ç) 
x£i[x(£v)a Tovi et è^a(x(‘!Q)v(ou) (j7ropà8(7jv), ê/ov (xal) X6y(ouç) 7rav/]Yuptx(oùç) 

8ia96p(ouç), tô So0èv Tcapà toü ev tÎ] KpiQTT} xüp ’liù(àvvou) ttotè tou BXaoTOÜ. 
"ET(e)pa (TtùjjiaTÔia Pi6X(a Siio, tS iL(k\i) êv ÈxXoYàS(ïjv), ëx{ov) sLç t('})v) âpx('^v) toü à(Ytou) ’E<ppal(/. 
7rs(pl) àpcTwv, elç (Sè) tS Té(Xoi;) ’A0avaa(î)ou ’AXeÇavSp(elaç) ||*“ :rpà(ç) ’AvrioxCov) âpxovT(a) 7rs(pl) 
àvaYxal(tov) Ç7)T7]ji.dcT{t<>v), t^ (Sè) ST(e)p(ov) sx(ov) etÇT{7)v) àpx('})v) X6y{ov) taTopix(àv) T(7jç) 0{eoT6)xou, 
ràç 7rspi68(ouç) toü ©soX6y(ou), (xal) êT{e)p(a) Ttvà • Tà à7r(è) toü NaOavai^X • (jLSTàçpaCertç) 
ctofJtaTdia os7rT(ejJi6)p(tou) • 2 t(s)p(ov) ôfiot(ov) Ssxe(fi,6)p{iou) t 6 (-^fitou) • lT(e)p(ov) èfifoiov) 
èÇaT^p.{e)p{oi;) toü Xp(uaocfT6)p,ou • £t{6)p(ov) 5p.(otov) ôxT(tù6)p(lou) xeip.(sv)a • sT(s)p(ov) ô(i(oiov) 
ol àvaYivcj(ix6(x(ev)ot X6y(oi) toü ©eoX^yCou). 

[[ISS T7aî)T(a) pi(£v) Eiol Tà aoi(xaT6ja ^iBXia (xal) ouT(6iç) £5^ovT(a) • /pyj (Sè) 
Tjpiïv (xal) Tà pa(ji6ix(i)v(a) àvaYpàtpai f 

11^®^ t Bi6Xia Tà paêifxxïva f 

||i8S -|- Bt6Xi(ov) 6 àvaYïvai<Tx6(x(£v)o(ç) à(Yioç) ’E 9 pal[x to -ïîfjticju * et(£)p(ov) 
Pi6X(iov) 7uav7càXai(ov) tô ^/(ov) t(ov) ptov [p®® toü 0au[i,acyToplT(ou) à(Ylou) Su(ji£it)v • 
àXXo Pi6X(tov) Tcav7càXai(ov) toü à(Yiou) Kaotavoü, toü àY(lou) Bapcravou 9 (iou), |P®^ (xal) 
TOÜ àY(tou) Aû)po0(éou) * lT(£)p(ovj Piéxl(ov) 7rav7càXat(ov) ô à(Yioç) Màpx(o(;) • pï6Xl(ov) 
àXXo ô avaYïv<oorx6(ji(sv)o(<;) |P®® KXl(jt,a| • êT(£)p(ov) (xal) aÙT(è) ô KXi[xa^ èp[jnf)V£u- 
{ji(év)o(<;) Ttapà toü (xaxap(lou) ‘HXioü àpxt.ê7ricjxÔ7r(ou) Kp-i^T(y)ç) • |P®® Pi6X(iov) ôtXXo 
EÙcrûvoTtTOç £p(i.(y))v(£la) toü BouXYapl(aç) xüp 0£O9uXàxT(ou) eIç t(ô) x(a)Tà ’Io>(àvv7)v) 
à(Ytov) sù < x .{ XYéXLOv ) ( xod ) to x(a)Tà Aoux(âv) * jp®® et(£)p(ov) Pi6X(iov) 7cocXai(èv) 
TTTEvèv E^ov èv TT) àpx(T)) [ uOCat ], (xal) 7Cpè(ç) TO [XÉCfOV IP®^ aÙT(oÜ) t(ov) Pl(ov) t(Gv) 
àY(lojv) 0£O9àv(ouç) (xal) 0£oS<î)p(ou) tôtv rpaTiTcov • et(e)p(ov) Pi6X(iov) 7i:ocXai(ov) ô 
KXifxa^ ■ IP®® pï6Xi(ov) à>Ao tj MeXicroa, to (xal) Tcap’ 7)[xtv Xey6[x(evov) à(Ytoç) Nix(cov), 
6[xoi(ov) TOÜ CTC!)(i,aTCOou • Süo IP®® Y<xp Eiai ToiaÜT(a) Pi6X(ia) ’ et(£)p(ov) Pi6X(iov) ô 
KXipiaÇ • et(e)p(ov) Pi6X(iov) e^ov sv t^ âpx(^) èYxa)[A(iov) toü N(üacy)T)(; eIç T(èv) àY(tov) 
IP®^ 7rpci)Top.àpT(u)p(a) STS9av(ov) (xal) éTsp(ouç) X6y(ouç) Sia 96 p(ouç) * et(£)p(ov) 
Pi6XtS67r(ou)X(ov) yspovrlixov) ’ £t(£)p(ov) ' ôtXXo |P®® 7caXai(ôv) to Sia 

CTTlx(<Ov) MlTUX7)Vat(ov) • ÔXTœ7]x(oç) 7CapaxXT]T(lX7)) t(7)ç) Û7r(EpaYlaç) 0(£Ot6)xou ' 
àXXo pï6XiSÔ7r(ou)X(ov) toü ’laariT(ou) |P®® 7rE(pl) t(^ç) où(pa)viou (xpxispoT(XYp.aT(xpxi(<xç) ' 
It(e)p(ov) Pi6X(iov) 7taXai(ov) ô ^(jiicru xpovoYpà 9 o(ç) ' (xal) àXXo j3i6X(iov) |P®'^ tü toÜtou 


àaxT]r(ix7]) 7ro(Xi)T(sla) ui uid. ms. : àoxrjTixal TtoXiTsïai D || t6uts sic ms. || (xapTupoYpà- 
((p7)ç) : (i,apTupoYpap.<[j(.éva> D || xüp : xupoü D 1| uerba ''ET(e)pa acùpaTtôa pi6Xla — toü 

©eoX6Y(oo) add. 2 manu || ^x{o\) : ëxsi D || Ttvà • Tà : Tiva Ta D punclu omisse || èxT((ù6)p(lou) ; 

’OxTà)6pioç D II pa6i(jixïva sic ms. || Ttav7tàXai(ov) sic ms. : Tràvu TcaXatàv D || to tx{o'î) t(6v) ptov 
om. D II 1** 0au[xa(TTOptToü D || 7Tav7ràXai{ov) : Ttàvu 7caXai6v D || Kaoiavoü : Kawoiavoü D || posl Bapaa- 
vou<p(iou) uerba (xal) toüt(o) 8tsxcop(lcT)0(T]) in marg. scripsü al. manus : (toüto 8t2X“pl®9T)) sic D in 
textu II 7rav7ràXat(ov) : Tcàvu TiaXaiSv D || *** 'HXtoü : ’HXlou D || àpxte7rtax67i:(ou) sic ms. || xüp : 
xupoü D II 1*® post àpx(^) spatium circiier uiginti litt. uacuum reliquit manus 1 || T(â>v) ày^'uùw) : toü 
aYtou D II uerba ëT(e)p(ov) pt6X(iov) ô KXiptaÇ punctis circumdedil al. manus (eadem quaesupra in marg. 
ad lin. 186 adnot. scripsü) atque supra lin. uerba seplem exarauit, nempe è8607j tô> Tc(aT)pl toü MaÇt[ji(ou) 
èv Kp';^T(7)) Il • 'j'aXTTjpiov D || àpxtepoTaYp.œ<Ta>pxtaç sic D || ô iî(jii(TUXPovoYpàço((;) sic 

ms. : Tà '^[xteu xpovoYpàçoç D. 
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rj ouYYpaçY) tou SxuXitÎ^T) • sT(e)p(ov) piixp(ov) tou ’Ia(TtT(ou) 7rocXai(àv) (oiç) 
vopioxàvovov • 11^®* aXXo 7rTevoiiTÎ^tx(ov) al àpà(7(ei<;) toü 7 rpoç>jT(ou) Aavi^^jX ' et(s)p(ov) 
(Ly]vaï(ov) TOÜ oXou ||^®® èviauT(oü) • aXXo ptêXtS67t(ou)X(ov) 7raXai(c)v) tttsvov ë^ov 7cs(pl) 
sxxXy)((ji)aaT(tx7iç) (xai) (j!.ucjTaY<oYix(^(;) SLaTà(^£Cùç) ‘ ||®®® lT(e)p(ov) 
ëj^ov Tàç sp(X7)V£i(aç) 8tà (jxoX([ojv) • Ta Havapta toü à(Ytou) ’ETtïçavtou • et(£)p(ov) 
|3ï6Xi-||®“^S67r(ou)X(ov) StdcXEÇ(tç) toü N(iSa<T)7)(; 7rpo(ç) Maxptv(av) t(7)v) îS((av) àSelÀcpTjv) ’ 
£t(£)p(ov) (jLtxp(ov) 7T:T£VoÜTJ^tx(ov) ë/ov Tà TTpoaofxoïa II®®® aTi 5 ^(£)p(à) t(Î)ç) Û7r(£paYtaç) 
0(£ot6)xou xaT* ’ st(£)p(ov) pi.6XtS(à)p(Lov) 7toXuCTUvàYOY(ov) ë^ov xaT* àpx(àç) 

TOÜ EV àYi(oi,ç) Nix7)-||®°®q36p(ou) Kûi(vaTavTLVOu)7r6(X£co<;) TOpi xpo'''OYP*(‘P^*ç) (>ta'0 
£t(£)p(cOv), 7tpo(ç) (8e) TO (XEOTOV toutou £V (JûifiaTWOtÇ T£Tpa8t(oi<;) 11®®^ t(6v) p((ov) TOÜ 
à(Yiou) Kco(vCT)T(avTc)v(ou) • et(£)p(ov) pi6XtS(à)p(iov) ' ôcXXo Pi6X((ov) 

TTTEvov (TUvaYOY^ xav6v(wv) £xxX(y]cri)a{îT(ixû>v), elç v' • ||®®® et(e)p(ov) (jLixp(ov) ol 
S£(77roT(tx)ol xav6v(£(;) ép(jLy)V£U(x(£v)oi ' aXXo 7rTEv(ov) sÇo8ia(TT(txov) ctùv tû crj^yjfjiaTO- 
XoY(toi) * £T(£)p(a) II®®® PtüXta jB' (Tuva^àp(ta) àvà fjnQv(ci>v) ë5^ovT(a) • ëT(E)p(ov) 
Pl6X((ov) ol £p(JL7)V£U(JL(£v)ot àvaYt.V<0(7x6[x(£v)ot II®®’ X6y(oi) toü 0SoX6y(ou) • st(e)p(ov) 
Pi6X((ov) Tà à(Tx(y))T(ixà) toü à(Yiou) Ba(aiX£t)ou ëj^ov (xal) 7capot.{xiax(orjç) X6y(ouç) 
TOÜ N(û(7a)r)ç ’ st(£)p(ov) P(.6X(iov) ||®®® tttevov, sp[i.(y))v(Eia) 0£o8tùp(i^)T(ou) Ê7tï(7x67r(ou) 
Kûpou eÎÇ Tè 8<«l8£Xa7Cp6(p7)T(ov) ' £t(£)p(ov) toü à(YlOu) ’ABavaOlOU 7C£(pl) T(7iç) 
II®®® pîüXou t(<ùv) pv' 4^aXpL(cùv) * et(£)p(ov) pLixp(ov) 6 a(Yioç) IIaxcc)|i.(ioç) * pt6Xi(ov) 
aXXo à 7 uo 90 ÉY(xaT(a) t(ûv) à(YtoJv) 7c(aTé)po)(v) ||®^® to auYYP«<p(èv) 7t(apà) t(oü) 
XT!^T(o)po(<;) T(Yiç) Û7c(£paYia<;) 0(£ot6)xou t(^ç) EÙ£pYSTt8o(<;), 66(ev) (xai) èxTiQC7aT(o) 
XéY£o6(ai) TO EÙ£pyst(i)v(6v) * ||®^^ £t(£)p{ov) (xixp(ov) (xai) CT£(Ta6p6>[x(£Vov) 
sp(JL(7))v(eixv) t(c5v) xa6oX(txôiv) è7utCTToX{ôjv) ' et(e)p(ov) |Bi6Xi867r(ou)X(ov) 7rapàXuT(ov) 
(xai) <r£(Ta-||®^®6pto(i,(évov) 6 ’làS sp(xiQVEUfx(sv)o{ç) • âXXo (xixp(ov) ë^ov t(7)v) 7 rpci>T(7]v) 
T(ôiv) Ba<itX£t(ô)v) ' àxXo ë/ov sv t(y)) ||®^® àpx(>)) X6y(ov) toü à(Yiou) ’Av8psou Kp-)QT(7)<;) 
dç T(àv) àv(0pw7T)tvov pi(ov) (xai) eîç xoi(i.yj0(év)T(a(;) • àXXo Pi6Xi867r(ou)X(ov) o à(YiO(;) 
11®^^ ’l7tTc6XuT(o<;) 7ràTCTc(a(;) P<o(ji('if)<;) • It(£)p(ov) (jii.xp(üv) l7TïcrToX(à<;) ëxov 7tpo(ç) 
EùaTà0(tov) (piX6<Toç(ov) (xai) ET(é)p(ouç) ' aXXo ||®^® ëxov sv ty) âpx(Yi) XE((pàXaia) 
TOÜ à(Yiou) Maxapiou • Pi6X(iov) aXXo auvaÇàp(iov) èv E7nTO(x(7j) toü ôXou IviauT(oü) • 
||2i® Pi6X(iov) àXXo Y] riaXatà (xai) 0£ia rpa( 9 )Yj ëxovT(a) (xai) to é^(xai)8Exa7rp6cpY]T(ov) * 
ëT(E)p(ov) (JLlXp(ov) (Ôiç) XEÇtx(6v) ’ |1®^’ Et(e)p(ov) [XlXp(èv) ëx(ov) 7CE(pi) Y*M-(“^) ’ 
àXXo ëxov E7rïc7ToX(à<;) toü niXo)aKOT(ou) ’lCTi8top(ou), toü N(üaa)Y)ç, (xai) ÉT(é)p(tov) ’ 
||®i® et(e)p(ov) £Ça7r(o)CTT(.XXàp(ta) toü xpovou • It(e)p(ov) Pi.6Xi867r(ou)X(ov) 7rpo0so)pia 
TO X£y6[jl(£vov) ô8y)y6(<;) ' et(e)p(ov) 11 ®^® Pi6X(iov) ëxov xoivàç sTTïOToXàç, ëxsi (8e) (xai) 
7 rpo(<;) TO Ts(Xoç) èv (T( 0 [xaTco(oi(;) x*P'^(oiç) v6{x(ouç) ||®®® TTEpi y<xiJi.(o}v) ' It(£)p(ov) Tà 
à7rav0iCT[ji(a)T(a) toü Xp(uctoctt6)(x(ou) • et(e)p(ov) ëxov xaT* àpx(àç) toü à(Yiou) 
11®®^ Ba(<jiXEt)ou TCEpi apETYjç (xai) xaxiaç ' et(e)p(ov) to tutc(ixov) T(Yiç) [xo(vŸ)ç) i^TOi to 
'l£po(ToXu[x(i)T(tx6v) • ëffTtv 1|®®® (xai) et(£)p(ov) PiëXi867t(ou)X(ov) 6Xov 8ià oTixt^v 


altùpàCT(siç) ms. |1 posi [i7jvaï(ov) uerbum éopToX6Y(iov) ui uid. prias scripsil ac deinde cancellauil 
manus 1 1| xax’ Ï5x(“v) sic ms. : xar’ ^ Il 7toXuauvàYOY(ov) ms. : ttoXù ouvàYWYov D 1| *“ uerba 
SXXo — CTXY)[iaToXoY(îtù) punctis ui supra (aide ad lin. 193) circumdedit eadem manus posîerior, ac supra 
lin. uerba quinque scripsil, nempe t 6 So0èv slç rijv Aép(ov) il CTUvaÇâp(ia) : cmvaÇàpiov D 1| àvà SÇ 
fi.7iv(<ùv) sic ms. : àvà éç [xîjvaç D |1 *“• pv' ms. || EùepYST(i)v(6v) : EùepYsxixàv D || Ba(JtXei(Gv) : 
BaaiXsitûv D || >“-* 1 » uerba àXXo éxpv — slç xot(X7j0(év)Taç lineameniis minulis circumdedil eadem manus 
posîerior ul supra (aide ad lin. 193 necnon ad lin. 205), alque uerba seplem supra lin. exarauil, nempe 
è860(Y)) {sequunlur duo ul uid. uerba cancellalà] clç t('}jv) Sàjxov TrpàCç) t(6v) npo6aTâv || 7rà7r7r(aç) sic 
ms. Il *1® ëxovT(a) sic ms. || ntX<ûCTitÔT(ou) sic ms. || èÇa7t(o)crrtXXàp(ia) : è^aTTOOTetXàptov D || 
cftopLaTto(oiç) xàpT(oii;) : coptaTtocp D || ape-r})? sic ms. 
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StàX£Ç(tç) ^ux(7jç) (xal) acî>{xaTo(ç), TcotvjfjLa xivhq àytou yépovTOç. ''Et{c)p{ov) al 

x(a)T7)x^^ye^ xi ^ ç ) TeCTaapaxoaT(75';) * sT{c)p(ov) p.73vat(ov) ôxT(co6)p{lou) * 2t(s)p{ov) ô *ApiaTOTé{X7)ç) • 
II*** 2t(s)p(ov) OlXcûvoCç) èpptTjvela elç 'r(^jv) Féveatv * lT(e)p(ov) tx7)vat(ov) aû)fzaTû){ov) t(oùç) 
(X7iv(aç) (xàpT(tov) (xal) à7rplXX(iov) ‘ 1|”* ST(e)p{ov) 8ia(p6p(ouç) X6y(ou(;) 

aû)(xaTc5(ov), t 6 CTTaX(èv) à7t(è) T('f)v) X{(ov) 7r(apà) recopY((ou) àvayv<t>(oTOu). 

Charles Astruc. 


ns-su *TET{e)p(ov) al x(a)TîJx^^£iÇ — r£6>pY(loü) àvaYvà(<yToü) add, 2 manu || ”• uerha 

ëT(s)p(ov) p.7)vaï(ov) èxT(cû6)p(lou) punciis circumdedil eadem manus 2 ui supra (aide ad linn. 193, 205 
necnon 212-218), atque uerha octo, supra lin. scripsU, nempe èS60(y]) elç T{àv) (2Y(tov) Mepxoïiptov 
clç Tà nocXàT(ia) || èxT(cù6)p(lou) : èxT<i6ptoç D H *AvaYvcî>aTou D. 



MONASTÈRES ET HOMMES D’ÉGLISE EN GRÈCE : 
À PROPOS DE DEUX ÉPIGRAMMES 


Le folio 195^ d’un Tétraévangile manuscrit provenant du monastère de la 
Métamorphôsis des Météores, déposé à la Bibliothèque Nationale de Grèce et datant du 
XIV® siècle^, porte l’épigramme en dodécasyllabes suivante : 

+ ’Ex TrvsupaTtxoü TcveupaTtXY) xal Sécrtç 
npèç TcveupaTixèv xal Xoyixèv Ttoifxéva. 

’Epaç paôsLV péXTiorTs tiç S’ ô Soèç ttsXei 
T o TETpaTcupaov tôv àTuoaToXcov çàoç 
EùaYYEXiCTTÛv xal <JO(pô>v SiSaoxdcXcùv 
Kal tIç Xa6àv xéxrifjTai vuv 
Saçcùç Xé^w <joi Toèç èpcùvépouç ‘ 

"Apcpco yàp ’I<£)avv£<; fjSè Ttotpéveç 
Movûv TtpoE^àpxovTEÇ àvSptôv paxàptov 
Tatç xXT^aEGi acpôv àÇlcoç SESEypévciiv, 

TŸjç ’ApoEvlou, ç<7j>pl, xal TTjç TOU Màpxou. 

Oôç EÙTUXouai sùpeveïç TcpéaSeK; tottoi 
NaéuaxTOç ’Aposviov, *E>^àç rèv Màpxov 
’ExXiTrapouvTaç èpp.6v<oç tov AeoTcoTTjv 
Tuxetv (jLOvaaràç xal piyàSaç tGv avto 
Tov ’ApOSvloU TOV SÔtTJV oÙXOÛV VOEl 

Tov 8 ’ a5 Xa66vTa t^ç Mov^ç Màpxou ttéXeiv, 
alyXiQEVTEç elol 9 ÛXaxeç vôeç + 

Ce texte métrique inédit nous apprend donc que le Tétraévangile a été envoyé 
comme don par Jean, higoumène du monastère d’Arsénios sis dans la région de 
Naupacte, à Jean, higoumène du monastère de Marc, sis en Hellas et placé peut-être 
sous le vocable des Taxiarques, comme le dernier vers le laisse soupçonner. 

Le problème est de savoir quels sont les deux monastères mentionnés dont les 
higoumènes portent, au xiv® siècle, le nom de Jean. Le fait que des monastères sous le 


1. Manuscrit sur parchemin n° 80 de la Bibliothèque Nationale de Grèce ; cf. J. Sakkelionos, 
KaTàXoyoç tôv x^^POYPà'pwv TÎjç ’EOvtxvjç Bi6Xio07)X7)ç TTjç 'EXXàSoç, Athènes 1892, 
p. 15. C’est à M“® Anna Hadjinikolaou, qui travaille à l’édition des manuscrits enluminés de la 
Bibliothèque, que je dois la connaissance de ce texte ; je la remercie vivement. Ma gratitude va aussi 
au professeur Linos Politis et à M™® Maria Politi-Sakellariadi, qui ont bien voulu me confirmer la datation 
de l’écriture. 
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vocable d’Arsénios et de Marc sont inconnus en Grèce ainsi que le sens de l’épigramme 
nous orientent vers l’hypothèse qu’Arsénios et Marc furent les fondateurs des monastères 
qui portent leur nom. 

En effet, dans la région de Naupacte, dans les monts Vardoussia qui séparent 
l’Étolie de la Doride, se trouve le monastère de la Théotokos surnommé Varnakova ou 
Verniko, surnom emprunté à la région homonyme. Une inscription du xii® siècle, gravée 
et encastrée au-dessus de la porte qui donne accès du narthex extérieur à l’intérieur de 
l’église, le catholicon, indique que l’édifice a été hâti par le moine Arsénios en 1077, et 
que, soixante et un ans après, en 1148, sous Manuel Comnène, il a été restauré ou agrandi 
par le moine Jean®. Mise à part l’inscription de fondation et d’agrandissement, une 
autre source mentionne aussi Arsénios. Il s’agit des chroniques brèves tardives qui 
copient probablement des fragments du codex du monastère. D’après cette source 
l’église ainsi que le saint bèma ont été peints par le très saint Arsénios sous le patriarcat 
de Nicolas III le Grammairien (1084-1111)®. 

Les chroniques brèves de ce monastère ainsi que des inscriptions découvertes et 
publiées par le professeur Orlandos nous permettent de tracer l’histoire du monastère, 
qui connaît sa floraison au xii® siècle. Varnacova bénéficia des faveurs non seulement 
des empereurs des dynasties des Gomnènes et des Paléologues, mais aussi des Despotes 
d’Épire, et fut le lieu de sépulture des membres de la branche des Comnènes-Doukas 
du XIII® et du XIV® siècle. A partir de 1339, date de la conquête de la région de Naupacte 
par les Vénitiens, et durant tout le xiv® ainsi que pendant le xv® siècle, nous n’avons 
aucun renseignement sur le monastère ; ce n’est qu’au début du xvi® siècle que nous 
rencontrons David comme higoumène de Varnacova^. 

L’attribution de cette épigramme au xiv® siècle, selon la paléographie, nous empêche 
d’identifier le donateur du Tétraévangile, Jean, avec son homonyme qui a bâti la 
seconde église du monastère en 1148® et sous l’higouménat duquel, sous l’empereur 
Jean II Comnène, Varnacova posséda le métochion de Néokastron®. 

Malgré l’absence de toute précision chronologique, ce texte métrique de donation 
nous fait connaître, au xiv® siècle, le nom d’un higoumène de Varnacova qui, dans un 
style savant, désigne le monastère non pas par son nom local et populaire, mais par le 
nom de son fondateur. 

En ce qui concerne le monastère de Marc, avec la définition géographique vague de 
Hellas, la recherche n’aboutit pas à des résultats positifs. Il est vrai que le style 
archaïsant de cette épigramme nous permet de supposer qu’il s’agit plutôt de la Grèce 
centrale, et notamment de la région de l’ancienne Phthiotide et Phocide. Les exemples 
puisés aux sources mentionnant la région de Néai Patrai (Hypatè) sous le nom de Hellas 
et donnant le nom même de Hellas au fleuve Spercheios sont assez nombreux. D’autre 


2. Texte de l’inscription : AsSépi^Te tt) toü ©eoü ouvepYlfÿ èx toü p.)] Svxoç ô 0eïoç xai TrâvosK-roç 

vsoç TÎjç / ÔTzsptxY'ixç Ôeorôxov napà toü oattoràTou pova^oü xupoü ’Apcevlou èjrl Koopôc toü 
'A yioTâTou / IlaTpiàpxou Stouç 'çqjTTs' ô 8è vaoç 8ià toü pova^oü xupoü ’lcoàvvou PaaiXeüovToç xupoü 
Mavou-/’J)X TOÜ IIopçupoYsvtTou ènl NixoXâou toü aYicoxaTou IfaTpiiipxou Stouç Le texte 

ci-dessus suit l’édition de A. K. Orlandos, 'H Movij Bapvdcxoüaç, Athènes 1922, p. 7. L’inscription, 
publiée pour la première fois dans CIG IV, n® 8730, p, 337, a été rééditée avec des erreurs par N. Solomos, 
dans la revue üapvaaaôç, 1, 1887, p. 685. S. Lampros, l’a corrigée dans Nsoç 'EXX., 6, 1909, 
p. 388-389. La lecture d’Orlandos, qui a vu l’inscription sur place, a apporté quelques corrections à 
l’édition de Lampros. 

3. Orlandos, op. cil., p. 7-8; cf. aussi P. Kalonaros, 'H Upà povvj t^ç ÛTtspaYlaç 
©eoTÜxou il èTTiXsYopévTj Bapvàxo6a. 'loTopla, xé^vT), éyypa(pcc, Amphissa 1957, p. 141. 

4. Orlandos, op. cil., p. 1-19. 

5. Pour le texte de l’inscription voir plus haut, note 2. 

6. Orlandos, op. cil., p. 9. 
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Télraévangile du couvent Mclaïuorphôsis des Météores. 
Folio 195'', Bibi. Nat. de Grèce, n® 80. 




MONASTÈRES ET HOMMES d’ÉGLISE EN GRÈCE : DEUX ÉPIGRAMMES 


33 


part, il ne faut pas oublier que le terme Hellas embrasse la Thessalie, du Pénée jusqu’aux 
Thermopyles, et que la métropole de Larissa dans les « notitiae » ecclésiastiques porte le 
titre de eTcapxia 'EXXàSoç’. Le métropolite de Larissa Marc, connu par une fresque de 
l’église Ag. Anargyroi de Trikala avec le surnom riGuypLGTriç ("Ayioç Màpxoç ô 
7)(7Uxa(JTr]ç, àpxtsTrtaxoTToç Aaptovjç), figure dans les listes épiscopales à la fin du xv® ou 
dans la première moitié du xvi® siècle®. Il est donc impossible de l’identifier avec le 
destinataire du Tétraévangile qui, pour le moment, reste inconnu ainsi que son monastère. 

Une inscription byzantine en dodécasyllabes, gravée sur pierre, a été éditée en 
1928 par G. Sotiriou, qui l’a découverte en Thessalie, au lieu-dit Ambéliki, près de 
Stomion (ex-Tsaghési), au sud du delta du Pénée. Elle fut trouvée dans l’abside d’une 
église signalée parmi d’autres ruines byzantines et constituait la plaque funéraire du 
tombeau du fondateur de cette église®. La pierre portant l’épigramme est malheureu¬ 
sement perdue aujourd’hui, et mes efforts pour la retrouver sont restés sans résultat^®. 
Je copie ici le texte édité par Sotiriou : 

1. + AofXT^TOpa 6<st>ou Soptou 7ré(p-/)vs [pis] 

2. xal TEOtpLsvàpxYjv Tûiv XoYt.x<cù>v 6[pe]pLpLàTC0v. 

3. 05toç pis puxpoç ëvSo[6ev] xpé7tT<st> XiOoç 

4. Aiovuaiov (7ÛyxeX[Xov] Kapuj^opépiyjv, 

5. TT^p<Sl> Ôv àpLSTaXlVYjTOV sL<ç> téXoç 

6 . val St) Tcpoç TpiàSoç TravaYiaç 

7. TtpoYpappioc, TcicTTàç Ttàç px[é]7tû)v, <sl> piy) Xoyov 

8 . poéX[si] Ttccpoi.axs.lv "^piÉpa cppixTTjç Sixtqç + +. 

Le sens de cette inscription métrique est, en résumé, le suivant : Denis Campsorymès, 
syncelle, chef du troupeau spirituel, fondateur de l’église, est enterré sous cette pierre ; 
tout fidèle devra le laisser en place au nom de la sainte Trinité, s’il ne veut avoir à 
rendre compte au jour du Jugement dernier. 

L’intérêt que présente cette inscription réside surtout dans le fait qu’elle n’a pas 
été commentée du point de vue prosopographique par son éditeur, qui avait d’ailleurs 
promis de donner des renseignements sur le patronyme Gapsorymès, promesse qui, à 
ma connaissance, n’a jamais été tenue. Une autre raison qui oblige à reprendre cette 
inscription est sa datation. Sotiriou, se fondant sur les données de la paléographie, 
l’avait placée au xiii® ou xiv® siècle, mais de nouveaux éléments permettent de 
reconsidérer cette chronologie. 

Premièrement, le titre de Ttoipisvàpx'ïjç attribué à Denis Campsorymès est, comme l’a 
établi V. Laurent, l’équivalent poétique de métropolite^^. Nous sommes donc en présence 
d’un métropolite syncelle. Les cas les plus anciens de cette titulature se placent dans la 
seconde moitié du x® siècle ; la dignité de métropolite syncelle disparaît dans les 


7. Anna Avraméa, 'H puÇavTiv}) ©eacraXia {léxpi xoü 1204. Su(jt6oXY) eîç t'Jjv IwTOpixijv 
Yecoypaçîav, Athènes 1974, p. 36, 50-51. 

8. N. Giannopoulos, Ai TtaXaial èxxXrjolai TpixxàXtov xal oi Séo Bnjaaapîtùveç AapCoTjç, 
AsXt. XpiCTT. ’Apx. *Et., B', 3, 1926, p. 22. 

9. G. Sotiriou, BuÇavTtvà p,v 7 ]{i.eïa ©eooaXlaç toü IF' xal IA' al., ’Ett. 'Et. BuÇ. Stu., 
5, 1928, p. 374-375. 

10. Les restes byzantins d’Ambéliki ont aujourd’hui presque disparu. Le maître d’école de 
Stomion M. G. Spanos, qui connaît parfaitement la région et travaille sur l’archéologie thessalienne, 
m’a signalé que cette inscription se trouvait autrefois dans la maison de J. Krikès à Stomion mais qu’elle 
a disparu. 

11. V. Laurent, Le Corpus des sceaux de l'Empire byzantin. L’Église, t. ’V/l, Paris 1963, p. xxxi. 
Le titre de TtoiiievàpxTlç, attribué à Denis Campsorymès sans définition géographique de sa métropole 
n’est pas un exemple unique ; cl. Laurent, op. cil., n» 1069. 
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dernières années du xi® siècle sous Alexis Comnène^®. Je crois que nous devons identifier 
le métropolite syncelle Denis Gampsorymès de l’inscription avec le syncelle Denis dont 
nous connaissons un sceau, sur lequel nous lisons le texte suivant : a + 0sot6xs 
AiovuCTi(<j)) cruYxéXXcj) Ttîi Ka4»o... y) ». Ce sceau est daté du xi®-xii® siècle par 
V. Laurent, qui a proposé différentes restitutions du patronyme composite : Kaij^oxaXéGyjç, 
Ka^poxaGaSiijç, Ka4»opiav6ç, Mais d’après les données du texte épigraphique 

il n’y a pas de doute que c’est le dernier patronyme qui doit correspondre au texte du 
sceau. Le patronyme Gampsorymès est connu par les sources byzantines surtout du 
XII® siècle^®. 

L’identification du Denis Gampsorymès de l’inscription avec celui qui est mentionné 
par le sceau, ainsi que l’établissement de son titre de métropolite et de sa dignité de 
syncelle nous conduisent à placer son épiscopat au xi® siècle. Avec beaucoup de proba¬ 
bilité nous pouvons considérer Denis Gampsorymès comme métropolite de Larissa, la 
métropole la plus proche du lieu-dit Ambéliki et de la région de Stomion, régions placées 
sous sa juridiction. Dans les listes épiscopales de Thessalie, le premier métropolite de 
Larissa portant le nom de Denis se place au début du xvi® siècle (date de sa mort : 
1510)^^. Un métropolite de Larissa Denis est représenté sur la fresque mentionnée 
ci-dessus des Ag. Anargyroi de Trikala avec le surnom « le miséricordieux » {"Ayioç 
Aiovécrioç 6 sXsrrifxwv, à.p-)(i^may.QTco<; Aaptoyjç), mais il n’est pas possible de dater son 
épiscopaÛ®. 

Après tout ce qui a été exposé, nous pouvons conclure que Denis Gampsorymès 
pourrait être ajouté à la liste des métropolites de Larissa du xi® siècle^®. On peut même 
formuler une hypothèse qui nous paraît assez probable : le lieu-dit Ambéliki, où 
l’inscription tombale a été découverte, se trouvait près du vieux monastère surnommé 
Oikonomeion de Tsaghési, dont le catholicon, voué à la sainte Vierge, est daté du 
xiii®-xiv® siècle, avec des restes architecturaux du xi® siècle. Ge monastère était en 
relations étroites avec Larissa^’. Il est donc possible de supposer que Denis Gampsorymès, 
dont le sceau porte la Vierge gravée en buste, était lié avec le monastère de Tsaghési. 

Anne Avraméa. 


12. V. Grumel, Titulature des métropolites byzantins. I, — Les métropolites synceiles, REB, 3, 
1945, p. 94, 105-107. 

13. Le clerc Gampsorymès est mentionné dans un jugement synodal sous le patriarche Nicolas IV 
Mouzalon : V, Grumel, Les Régestes des actes du Patriarcat de ConsiantinoplCj 1/3, n® 1033. Cf. la lettre 
de Prodrome à Italicos : R. Browning, Unpublished correspondence between Michael Italicus archbishop 
of Philippopolis and Théodore Prodromes, Byzanlinobulgarica 1, 1962, p. 287, 296. Sur le nom : 
Ph. Koukoulès, Bu^avTivwv Bioç xal IIoXiticjxoç, VI, Athènes 1955, p. 501. 

14. N. Giannopoulos, ’EttioxottixoI xaTàXoyot ©eaaaXiaç, ©eoXoyla, 11, 1933, p. 336-337, 

15. Giannopoulos, Al KaXaial èxxXTjolat, p, 23. 

16. Pendant le xi« siècle nous connaissons les métropolites de Larissa suivants ; Stéphane, début 
du XI® siècle (Laurent, Le Corpus des sceaux, V/1, n° 674) ; Léon, xi® siècle (Laurent, op. cit., n® 675) ; 
Jean, deuxième ou troisième quart du siècle (P. Lemerle, Prolégomènes à une édition critique et commentée 
des « Conseils et Récits * de Kékauménos (Académie Royale de Belgique, Mémoires, 54/1), Bruxelles 1950, 
p. 21, n. 1) ; Anonyme, troisième quart du xr« siècle (J. Goüillard, Une source grecque du Sinodik de 
Boril), Tr. Mém,, 4, 1970, p. 361. 

17. SoTiRiou, op. cit,, p. 372. 



L’ACTIVITÉ ÉCONOMIQUE 
DES PORTS DU BAS-DANUBE 
AU XIV® SIÈCLE 


Depuis les études de N. lorga et de G. I. Bratianu^, la création et le développement 
des comptoirs italiens dans les régions du bas-Danube n’ont cessé d’intéresser les 
historiens roumains^, génois® et quelques autres médiévistes^. La localisation de Vicina, 
de Kilia et de Licostomo a suscité des hypothèses contradictoires, au terme desquelles il 


1. N. lORGA, Studii istorice asupra Chiliei $i Ceiâfii Albe, Bucarest, 1899; In., Gele douâ Ghilii, 
Bulelinul Comisiunii Monumenielor Istorice, 22, 1929, p. 168-191 ; G. 1. Bratianu, Vicina. Gontributions 
à Thistoire de la domination byzantine et du commerce génois en Dobrogea, Bulletin historique de 
l'Académie roumaine, 10, 1923, p, 113-190 ; Id., Recherches sur le commerce génois dans la mer Noire 
au XIII^ siècle, Paris, 1929 ; Id., Recherches sur Ficîna et Cetatea Alba, Giuj, 1935 ; Id., Vicina 2, 
Nouvelles recherches sur Vhistoire et la topographie médiévales du littoral roumain de la mer Noire, A propos 
des « Miscellanies » de J. Bromberg, Bucarest, 1940 ; Id., Deux études historiques. I : Encore sur la ville 
fantôme : une mention de Vicina au xvi® siècle. Revue des Études roumaines, 9-10, Paris, 1965, p. 34-38 ; 
Id., La Mer Noire, des origines à la conquête ottomane, Munich 1969. 

2. L’historiographie roumaine sur ces questions fait l’objet de l’article de S. Pascu, La storiografia 
romena e i Genovesi nel Mar Nero, I Genovesi nel Mar Nero durante i secoli XIII e XIV. Colloquio 
romeno-italiano, Bucarest 1977, p. 35-46. Nous y renvoyons le lecteur. Voir en outre O. Iliescu, 
Nouvelles éditions d’actes notariés instrumentés au xiv® siècle dans les colonies génoises des bouches 
du Danube — Actes de Kilia et de Licostomo, Revue des Études sud-est européennes, 15, 1977/1, p. 113- 
129 ; Id., Gontribu^iii numismatice la localizarea Ghiliei bizantine, Studii §i cercetari de istorie veche 
§i arheologhe, 29/2, 1978, p. 203-213 ; Id., A la recherche de Kilia byzantine, Revue des Études sud-est 
européennes, 16, 1978, p, 229-238 ; S. Papacostea, Aux débuts de l’État moldave. Considérations en 
marge d’une nouvelle source. Revue roumaine d'Histoire, 12, 1973/1, p. 138-159 ; Id., Kilia et la politique 
orientale de Sigismond de Luxembourg, Revue roumaine d'Histoire, 15, 1976/3, p. 421-436 ; Id., De 
Vicina à Kilia. Byzantins et Génois aux bouches du Danube au xiv® siècle, Revue des Études sud-est 
européennes, 16, 1978/1, p. 65-79 ; G. G. Giürescu, The Genoese and the lower Danube in the Xllith 
and XlVth centuries, The Journal of European Economie History, 5/3, 1976, p. 587-600 (ce texte en 
anglais est le même que celui publié en français dans le recueil I Genovesi nel Mar Nero..., p. 47-61) ; 
P. Diagonu, Despre localizarea Vicinei, Pontica, 3, 1970, p. 275-295 ; Id., Gintare pentru verificat 
grentatea perperitor de Vicina, Studii §i cerceiarii de Numismatica, 6, Bucarest 1975, p. 243-245 ; Id., 
Pàcuiul-lui-Soare - Vicina, Byzantina, 8,1976, p. 407-447 ; P. S. Nasturel, Dans le sillage des marchands 
italiens en mer Noire, Byzanîinische Forschungen, 4, 1972, p. 231-235 ; Id., Le littoral roumain de la 
mer Noire d’après le portulan grec de Leyde, Revue des Études roumaines, 13-14, 1974, p. 121-134. 

3. G. PiSTARiNO, Chilia dei Genovesi alla foce del Danubio, Liguria, 39/6, 1972, p. 9-11 ; 
G. Airaldi, I Genovesi a Licostomo nel secolo XIV, Studi medievali, 13, 1972, p. 967-981 ; Id., Colonie 
genovesi nel Mar Nero. Studi storici in Romania, Polonia e Bulgaria, Liguria, S7I9, 1970, p. 9-12; 
G. Petti Balbi, Gli studi genovesi sulle colonie del Mar Nero, I Genovesi nel Mar Nero..., p. 63-86. 

4. V. Tapkova-Zaimova, Quelques observations sur la domination byzantine aux bouches du 
Danube. Le sort de Lykostomion et de quelques autres villes côtières, Studia Balcanica I. Recherches 
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semble aujourd’hui admis que Kilia et Licostomo sont deux cités distinctes, sises sur 
le bras septentrional du Danube, l’une plus en amont, l’autre près de l’embouchure, 
tandis que Vicina est à rechercher dans le voisinage de l’actuelle Isaccea, où se trouve 
un ancien gué du fleuve, à quelques kilomètres en amont du delta®. 

L’installation de petites communautés génoises dans ces comptoirs ne pouvait 
manquer de susciter l’essor économique des régions environnantes, dont les ressources, 
essentiellement agricoles, allaient être introduites dans le vaste réseau commercial 
construit en mer Noire par les hommes d’affaires italiens®. En se fondant sur les actes 
du notaire Antonio di Ponzô, qui a instrumenté à Kilia en 1361, O. Iliescu a montré 
comment les régions du bas-Danube ont participé, au xiv® siècle, au ravitaillement de 
Byzance'^. La découverte d’une nouvelle série d’actes de ce même Antonio di Ponzô 
(1360) nous incite à reprendre le problème, d’autant que les informations fournies par 
le notaire concernent une période de l’activité économique — l’été et l’automne — 
différente de celle qu’illustrait la première série d’actes publiés — l’hiver et le printemps®. 
Malgré quelques lacunes, le minutier d’Antonio di Ponzô permet de caractériser les 
instruments de l’activité économique et de définir les produits et les routes du commerce 
dans les régions du bas-Danube au milieu du xiv® siècle. 

Parmi les instruments monétaires en usage, l’effacement de la monnaie génoise est 
à peu près total. La livre de Gênes n’apparaît comme moyen de paiement que dans 
deux contrats portant sur la vente de biens immobiliers situés sur la Riviera du Levant®. 
En revanche, tous les actes commerciaux sont libellés soit en aspres et sommi, soit en 
hyperpères. De ce point de vue, les comptoirs génois du bas-Danube connaissent une 
situation identique à celle des autres établissements formant la Romanie génoise, où le 
genovino n’a jamais réussi à s’imposer pour devenir l’instrument privilégié des échanges^®. 
A Kilia, tout comme en Gazarie génoise, domine l’étalon-argent. L’unité de référence 
est le saum, en italien sommo, poids d’argent constant obtenu à partir de barres de ce 
même métal. Dans un sommo est frappé un nombre déterminé d’aspres d’argent, deux 
cent deux à l’époque où écrivait Pegolotti ; sur ce nombre, douze aspres sont retenus 
pour les frais d’émission et le bénéfice de l’atelier^L Le poids du sommo varie d’un lieu à 
l’autre ; d’où l’utilisation par le notaire de l’expression summorum bonorum argenti et 
iusli ponderis ad pondus eiusdem loci Chili^^, ad pondus LicoslomV-^, ou bien ad sagium 
Chili^*, le mot sagium ou exagium désignant l’étalon local à l’aide duquel l’on procédait 
à la vérification du lingot d’argent. O. Iliescu, en se fondant sur le poids moyen des 
barres trouvées dans le trésor de Mihail Kogàlniceanu (près de Tulcea, en Dobroudja) a 


de géographie historique, Sofia, 1970, p. 82-83 ; M. Balard, Les Génois dans l’ouest de la mer Noire 
au XIV® siècle. Actes du XIV^ Congrès international des Éludes byzantines, 2, Bucarest 1975, p. 21-32. 

5. G. G. Giurescu, Les Génois au bas-Danube, I Genovesi net Mar Nero..., p. 49, note 7 ; 
M. Balard, Notes sur les ports du bas-Danube au xiv® siècle, Südost-Forschungen, 38, 1979, p. 1-12. 

6. Sur ce réseau commercial, cf. notre ouvrage, La Romanie génoise (Xll^-début XV^ siècle), 
Rome 1978, 2, p. 849-857. 

7. O. Iliescu, Notes sur l’apport roumain au ravitaillement de Byzance, Nouvelles Études 
d'Histoire, 3, Bucarest, 1965, p. 105-116. Ges actes d’Antonio di Ponzô ont été ensuite publiés par 
G. PiSTARiNO, Notai genovesi in Ollremare. Alli rogali a Chilia da Antonio di Ponzô (1360-1361), 
Gênes 1971. 

8. Dans les références qui suivent, nous utiliserons la numération des documents figurant dans 
notre édition : Gênes et VOutre-Mer. T. 2. Actes de Kilia du notaire Antonio di Ponzô (1360), Paris, 1980. 

9. Doc. n°® 14 et 15. 

10. Voir notre ouvrage, La Romanie génoise..., 2, p. 643-672. 

11. F. B. Pegolotti, La pratica délia mercatura, éd. A. Evans, Gambridge (Mass.) 1936, p. 25. 

12. Gf. par exemple doc. n»® 19, 31, 35, 36, etc. 

13. Doc. n® 18. 

14. G. PisTARiNO, Notai genovesi..., p. 11. 
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pu déterminer le poids du sommo à Kilia : 198 g^®. Quant à l’aspre, il est bien difficile 
d’en connaître la valeur exacte, car cette monnaie n’a cessé de se déprécier au cours du 
XIV® siècle, au point que les trésoriers de Gaffa qui utilisent dans leurs registres la monnaie 
de compte — le sommo — et la monnaie réelle — l’aspre — prennent soin de préciser le 
taux de la conversion, quand ils passent de l’une à l’autre^® ; en 1374-1375, on taillait à 
Gaffa 139 aspres dans un sommo d’argent^^’. A Kilia en 1360, le nombre d’aspres par 
sommo reste inconnu. 

L’autre instrument monétaire constamment utilisé dans nos textes est l’hyperpère 
byzantin ad sagium Peyre, étalon légèrement inférieur à celui de Gonstantinople : 4,40 g 
au lieu de 4,426 g^®. Il s’agit toujours d’hyperpères d’or, quoique l’on en ait abandonné 
la frappe dans les années qui suivent la restauration de Jean V Paléologue sur le trône 
impérial. Mais, avant d’être évincé par le métal blanc entre 1380 et 1390, l’hyperpère 
d’or a continué à circuler pendant de nombreuses années^®. En 1360, le rapport entre le 
sommo et l’hyperpère est de 1 à 12, d’après un contrat qui prévoit, il est vrai, une 
opération de change surévaluant le sommo^® ; la valeur réelle doit être plus proche de 
10 hyperpères par sommo, comme le précise un texte vénitien de 1358^^, alors qu’en 
1374-1375, le sommo est évalué à 11 hyperpères 12 keraiia par la Massaria de Gaffa®®. 
Les nombreux contrats de change instrumentés par Antonio di Ponzô ne donnent pas 
le taux auquel sont effectuées ces opérations financières. Leur fréquence dans le minutier 
est un indice certain des relations économiques privilégiées qui se sont établies entre les 
régions du bas-Danube et Péra-Gonstantinople. 

Les liaisons sont assurées par la flotille de Kilia. Il existe sur place un petit chantier 
naval, qualifié d'uscharium, comme en Ligurie ; l’ancien consul des Génois à Kilia y a 
fait construire un panfile avec lequel il s’apprête à naviguer vers Péra®®. Mais ce scario 
ne joue qu’un rôle secondaire ; la plupart des bâtiments en usage viennent de Péra- 
Gonstantinople, de divers ports de la mer Noire, voire même de Gênes. Parmi eux 
dominent les tonnages moyens, c’est-à-dire les linhs, appelés ligna de orlo, en raison de 
la pavesade ou du bastingage dont ils sont munis. Le Liber Gazarie désigne par là de 
petits bâtiments à voile®*, qui, d’après les actes notariés génois, portent, au xiv® siècle, 
des cargaisons allant de cinquante à cent tonnes métriques. Il en est de même à Kilia, 
où nos estimations portent sur cinq unités de ce type ainsi réparties : 

— linh S. lohanes de Guglielmo Piloso : 123 tonnes métriques ; 

— linh S. Nicolaus de Giovanni di Negro : 88 tonnes métriques ; 

— linh S. Anlhonius et S. Guirardus de Francesco Bonaspina di Mulazzo : 50 tonnes 
métriques ; 


15. O. Iliescu, La monnaie génoise dans les pays roumains aux xiii^-xiv® siècles, I Genovesi 
nel Mar Nero..., p. 165. 

16. Archives d’État de Gênes (abrégé ASG), Gaffa Massaria 1386, f. 62v. 

17. ASG, Gaffa Massaria 1374, f. llv. 

18. T. Bertelê, Moneta veneziana e moneta bizantina, Venezia e il Levante fino al secolo XV. 
Alti del 1° Convegno inlernazionale di Storia délia civiltà veneziana (Venezia 1968), Florence 1973, 2, 
p. 113. 

19. Ibidem, p. 22-25 et 138-139. 

20. Doc. n“ 30. 

21. F. Thiriet, Régesles des délibérations du Sénat de Venise concernant la Romanie, I, Paris- 
La Haye 1958, p. 89, n° 328. 

22. ASG Gaffa Massaria, f. 257r et Antico Gomune, Magistrorum rationalium introytus et exitus 
n° 57, f. 205. 

23. Doc. n» 23. Les actes publiés par G. Pistarino citent également un calfat d’origine grecque, 
Ghirixi, habitant Kilia {Notai genovesi..., doc. n° 97). 

24. A. Jal, Glossaire nautique, Paris 1848, p. 932-933 ; G. Forcheri, Navi e navigazione a Genova 
nel Trecenlo. Il * Liber Gazarie *, Gênes 1974, p. 38. 



38 


MICHEL BALARD 


— linh S? Maria de Giovanni loardo di Recco : 50 tonnes métriques ; 

— linh S? Maria de Triffo Sineto et de Niccolô de Mayrana : 17 tonnes métriques^®. 

Au total, quarante-trois linhs fréquentent en 1360-1361 les échelles danubiennes ; ce 
type de bâtiment moyen et léger convient parfaitement à la navigation fluviale dans le 
delta et littorale jusqu’à Constantinople, Un seul linh, le plus gros, peut franchir les 
Détroits, son patron s’engageant à se rendre jusqu’à Famagouste, à la demande 
éventuelle des marchands^®. 

Les autres types de navires sont beaucoup moins bien représentés à Kilia : une 
seule cocha atteint Licostomo, c’est-à-dire l’embouchure du Danube, alors que la coque 
est devenue depuis le début du xiv® siècle l’unité par excellence de la flotte marchande 
génoise*’. Il est hors de doute que les bas-fonds des bras du Danube empêchaient ces 
lourds bâtiments de remonter jusqu’aux échelles de Kilia. Une galiote s’y trouve en 
avril 1361** ; on désigne par là une petite galère birème, ayant de 16 à 22 bancs, deux 
mâts et au moins deux gouvernails latéraux*®. Quant aux panfiles, dont quatre unités 
sont mentionnées, il s’agit de bâtiments de 70 à 84 rames, équipés généralement pour la 
course ou la surveillance côtière et qui se rapprochent des galères armées, tout en 
gardant une forme très tonturée*®. Enfin nos textes mentionnent huit cigute, bâtiment 
le plus original des régions du bas-Danube au xiv« siècle, et que nous n’avons jamais 
rencontré dans les actes instrumentés à Gênes ou dans les comptoirs génois d’Orient. Il 
s’agit, comme le précise un contrat, d’un petit linh®^, de dimensions modestes, puisqu’il 
peut être tiré à terre dans la cour d’une maison**. Deux de ces cigute, toutefois, peuvent 
emporter des cargaisons de grain de 23 et de 39 tonnes métriques**. Il y a donc une 
certaine diversité à l’intérieur de ce type, puisque certaines cigute ne servent qu’à des 
transports locaux, alors que d’autres sont utilisées entre Kilia et Péra**. 

A l’exception d’une coque, la prépondérance des moyens et petits tonnages est 
donc totale. Ges bâtiments assurent des transports à moyenne distance et ne dépassent 
presque jamais les Détroits. Ils correspondent tout à fait aux besoins des petits comptoirs 
génois dispersés sur le pourtour de la mer Noire ; ceux-ci rassemblent les productions 
locales pour les envoyer vers les deux grands emporia de Péra et de Gaffa, clefs de voûte 
du réseau commercial génois en haute Romanie. Dans ces petits comptoirs, l’activité 
économique est rarement aux mains des membres de l’aristocratie marchande de Gênes ; 
ce sont les facteurs des grands hommes d’affaires, parfois même des indigènes qui se 
chargent de la collecte des denrées locales, avant qu’elles n’entrent dans les circuits du 
commerce international. A Kilia, par exemple, les Grecs occupent une place importante, 
soit comme propriétaires de navires, soit comme gens de mer. 


25. Doc. 13, 78, 62, 48, 30 et G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n® 70, p. 123. 

26. Doc. n° 78. 

27. G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n® 74, p. 130. Sur l’importance des coques à Gênes, voir 
notre livre La Romanie génoise..., 2, p. 555-557. 

28. G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n° 49, p. 83. 

29. A. Jal, Glossaire nautique..., p. 759-760. 

30. Ibidem, p. 1121-1122; R. Bastard de Péré, Navires méditerranéens du temps de saint 
Louis, Revue d'Histoire économique et sociale, 50, 1972, p. 350. 

31. G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n® 62, p. 105 : « Ugni parvi sive cigute de orlo ». 

32. Ibidem, doc. n® 25, p. 42. 

33. Ibidem, doc. n®» 32 et 62. 

34. Une ciguta, la S. lohanes, est vendue 6 sommi, soit à peu près le prix d’un esclave {cf. doc. 
n® 25), alors que les cigute assurant les transports de grain vers Péra ou les régions bulgares sont tout 
à fait comparables aux linhs de orlo (G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n®» 20, 32, 62). 
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On tient généralement pour négligeable la flotte marchande byzantine dans les 
deux derniers siècles de l’empire®®. Certes, il subsiste des trafics régionaux auxquels 
participent des Grecs : transports d’huile vers le port d’Ainos®®, de marchandises diverses 
entre Tana et Constantinople®’, ravitaillement en blé de Gênes, où interviennent en 
1384,1388 et 1389 la coque de Manuel Cabasilas et un navire du basileus®®. Récemment, 
P. Schreiner vient de commenter un fragment de livres de comptes byzantin du 
XIV® siècle, qui atteste la participation des Grecs au commerce maritime du lin, des 
noisettes, du fromage et même du caviar en mer Noire®®. Enfin, l’activité des Vénitiens, 
principalement dans le. Péloponnèse, passe pour avoir suscité l’essor des villes littorales 
et la collaboration de marchands grecs^®. Cependant aucune autre source que la nôtre 
ne montre mieux le maintien des traditions et des activités maritimes dans le monde 
byzantin au xiv® siècle. 

A Kilia, en 1360-1361, les Grecs possèdent, en tout ou partie, 30 % des unités 
dénombrées, soit dix-sept bâtiments sur cinquante-sept. Il y a parmi eux des habitants 
des régions danubiennes, tels lane Goschina et Chaleostiriono de Kilia ; des patrons de 
navires venus de régions proches, comme Moncastro ou Mésembria, ou plus lointaines, 
comme Caffa, Cérasonte et Simisso. Mais la plupart des Grecs sont originaires de 
Constantinople même ou du comptoir voisin de Péra. Les parts de navires ou « carats » 
sont l’objet d’une extrême division : dans l’armement du linh de orlo lesus Christus, 
deux Grecs possèdent chacun la moitié de quatre carats et demi, tandis qu’un de leurs 
compatriotes en détient trois et un marchand de Savone la moitié du navire, soit 
vraisemblablement douze carats®^. Les Grecs sont en effet fréquemment associés à des 
armateurs d’origine occidentale : Theodorus de Vighinico, habitant Constantinople, 
partage avec Giacomo Sparano de Gaëte le linh de orlo S. Nicolaus, tandis que le linh 
S. Demetrius appartient à un Génois de Constantinople, à un Grec de Péra et à un 
marchand d’Arenzano*®. Qu’ils agissent seuls ou en association avec des Ligures, les 
Grecs n’ont pas seulement la propriété du bâtiment ; ils forment aussi la majorité de 
l’équipage. Voici par exemple un Gonstantinopolitain, Triffo Sineto, qui partage avec 
un Pérote, Niccolô de Mayrana, le commandement du linh S? Maria ; le pilote et le 
scribe sont des Grecs de la capitale byzantine, qui, au nom des autres marins. Grecs eux 


35. « At best whatever maritime activity was still in Greek hands was of a local nature and 
economically inconsequential, for both external and régional Coastal trade was now in the hands of 
the Italians », écrit par exemple G. B. Léon dans The Greek Merchant Marine (1453-1850), Athènes 
1972, p. 14, en parlant des derniers temps de l’empire byzantin. 

36. G. Asdracha, La région des Rhodopes aux XIII^ et XIV^ siècles. Étude de géographie historique, 
Athènes 1976, p. 225. 

37. V. Dorini - T. Bertelè, Il libro dei conti di Giacomo Badoer-Costanlinopoli 1436-1440, Rome 
1956, p. 416 et T. Bertelè, Il giro d’affari di Giacomo Badoer : precisazioni e deduzioni, Aklen des 
XI internationalen Bgzantinisten Kongresses-München 1958, Munich 1960, p. 57 : mention d’un capitaine 
d’Ainos, Georges Doscaropoulos. 

38. Voir notre ouvrage La Romanie génoise, 2, p. 758 et 760, et G. G. Musso, Navigazione e com- 
mercio genovese con il Levante nei documenti delV Archivio di Stato di Genova (secc. XIV-XV), Rome 
1975, p. 162. Ainsi en 1384, la coque de Manuel Cabasilas apporte à Gênes 3667 mines de grain réparties 
entre trente-quatre marchands, dont vingt-quatre Grecs. 

39. P. Schreiner, Mercanti e commercio net Mar Nero : presenlazione di un nuovo documenta 
bizantino del sec. XIV, communication présentée au premier Symposium international « Bulgaria pontica 
medii aevi », Nessebar, mai 1979. 

40. Les travaux de V. Hrochova, Bgzantska' mësta ve 13-15 stolelî (Villes byzantines aux xiii®- 
XV® s.), Prague 1967 et Le commerce vénitien et les changements dans l’importance des centres de 
commerce en Grèce du xiii® au xv® siècle, Sludi Veneziani, t. 9, 1967, p. 3-34, n’apportent guère de 
données précises sur le maintien d’un commerce maritime byzantin. 

41. G. PisTARiNO, Notai genovesi..., doc. n®® 17, 18 et 22. 

42. Doc. n° 99 et G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n® 66. 
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aussi, donnent leur accord au pacte de nolisement conclu par les patrons du navire^®. 
L’activité de ces armateurs grecs ne se distingue pas de celle des Génois : elle est tout 
entière orientée vers Constantinople au ravitaillement de laquelle ils contribuent, au 
même titre que leurs concurrents ou associés d’origine occidentale. 

Quoique, aux dires de Pegolotti^*, le blé de Vicina soit inférieur en qualité à celui 
des régions de Rodosto, de Gaffa ou d’Anchialos, le commerce des céréales est la grande 
affaire des comptoirs du bas-Danube. Son importance quantitative peut être précisément 
évaluée grâce aux contrats de change conclus à Kilia et dont le remboursement est lié à 
l’arrivée à Péra d’une cargaison de grain, servant de gage aux prêteurs. Les emprunts 
contractés à Kilia permettent en effet de payer l’achat du blé sur place et sont 
remboursés à Péra avec le produit de la vente des céréales. Du 11 août au 30 octobre 1360, 
le montant des prêts sur Péra ainsi consentis s’élève à 8460 hyperpères pour cinquante 
contrats, soit au taux de 12 hyperpères par sommo^^, à 705 sommi. Le prix du grain 
étant d’un somma pour dix muids^®, 7050 muids auraient été ainsi transportés pendant 
cette période. Mais, si l’on tient compte d’une lacune du minutier du 23 septembre au 
15 octobre, correspondant à une cinquantaine de documents®’, on peut estimer que, du 
11 août au 30 octobre, le trafic a porté sur près de 10.200 muids. Le muid de grain 
de Licostomo équivaut à trois mines de Gênes, soit à 247,3 kg®®. C’est dire que 
25.217 quintaux de grain ont été transportés des bouches du Danube à Péra en deux 
mois et demi, d’après les actes d’un seul notaire. Appliqué aux textes publiés par 
G. Pistarino, le même type de calcul donnerait un trafic de 16.631 quintaux entre le 
8 mars et le 12 mai 1361, alors que de fin novembre au début mars le commerce des 
blés est inexistant, à en juger par les actes d’Antonio di Ponzô. Il s’agit donc là d’un 
commerce céréalier de grande ampleur, auquel participent non pas, comme entre 
l’Orient et l’Occident, quelques grosses coques, mais un nombre élevé de bâtiments 
moyens qui ne cessent de parcourir la route maritime côtière entre les bouches du 
Danube et le Bosphore. 

Ce trafic de masse se justifie par le faible coût du produit à l’achat. D’après une 
source génoise de 1361, la mine valait à Kilia 7 sous 5 deniers, alors qu’elle atteignait 
35 sous 6 deniers à Gênes à la même époque®®. Le grain peut donc supporter des frais 
de transport relativement élevés ; de Kilia à Péra, le taux du nolis est d’un hyperpère 
15 keratia par muid®®, de Kilia à Gênes de 20 sous 9 deniers par mine®®. L’écart est tel 
entre régions productrices et centres de consommation en Occident que, de ce point de 
vue, les régions danubiennes sont vraiment pour les Génois des colonies d’exploitation 
au sens moderne du terme. Aussi ont-ils cherché à s’en réserver le monopole en obligeant 
leurs concurrents byzantins ou vénitiens à s’associer avec eux, comme s’en plaint le 


43. Doc. n® 30. 

44. F. B. Pegolotti, La pratica délia mercatura, éd. cit., p. 42. 

45. Doc. n° 30. 

46. Doc. n®« 74 et 75. Le doc. n® 30 indique un prix d’un somma pour onze muids ; mais comme 
il s’agit d’un prix de reprise du grain, il a paru préférable de s’en tenir à la valeur donnée par un contrat 
de vente. 

47. Voir à ce sujet l’introduction à notre édition des actes d’Antonio di Ponzô. 

48. ASG Massaria Comunis lanue n° 8, f. 158 v et P. Rocca, Pesi e misure antichi di Genova e del 
Genovesato, Gênes 1871, p. 108. Les calculs d’O. Iliesgu, Notes sur l'apport..., p. 107 sont faussés, puisque 
l’auteur admet un muid de 8 kg, contrairement à l’équivalence donnée par le scribe de la Massaria de 
Gênes. 

49. ASG San Giorgio, Gabella grani 37/26, ff. 13v, 16v ; Notai, cart. n® 232, f. 309v ; n® 233, f. 5r. 

50. Doc. n®s 13 et 78. Le taux du nolis varie selon les contrats d’un hyperpère 12 keratia 
(G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n® 17) à un hyperpère 17 keratia (notre doc. n® 30). 

51. Voir notre ouvrage La Romanie génoise..., 2, p. 765. 
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gouvernement de Venise®^. On comprend donc qu’ils aient défendu avec acharnement ce 
trafic menacé dès les années 1360 par le despote Dobrotitch ; il s’ensuivit une série 
d’escarmouches puis une guerre, marquée par la formation d’une mahone à Licostomo 
et l’intervention des Génois de Gaffa en 1374-1375®®. 

Sur les autres productions des régions danubiennes, les actes inédits d’Antonio di 
Ponzô n’apportent guère d’informations nouvelles. Deux contrats d’achat à terme et de 
nolisement de cire s’ajoutent à ceux que l’on connaissait ; la cire a d’ailleurs été la 
grande exportation de la Moldavie et de la Valachie pendant des siècles®^. Le miel qui 
fait l’objet de six contrats dans les actes de 1361, n’est pas cité en 1360. Restent les 
esclaves : trois Tatars, un Russe, une Grecque et une Gothe, dont les âges s’échelonnent 
de 12 à 28 ans et qui se répartissent en quatre femmes et deux hommes. Leur servitude 
est récente, puisqu’ils sont proposés à la vente par des Tatars, des « Sarrasins »®® et des 
Arméniens et qu’ils portent tous des noms païens, à l’exception de la grecque Maria®®. 
Le sort de cette dernière illustre les progrès du droit à l’émancipation des esclaves grecs 
qui se fait jour en Occident à la fin du xiv® siècle ; ladite Maria a en effet été rachetée 
par un Génois aux Sarrasins de Moncastro, mais sa maîtresse, abandonnée par son mari, 
est obligée, malgré elle, de la mettre en vente, pour payer ses dettes®’. 

Comme il est normal dans des actes instrumentés à Kilia, où les investissements 
commerciaux sont prépondérants sur les reçus, les importations génoises passent au 
second plan. Elles comprennent surtout deux produits : le vin et les textiles. La Toscane 
et la Grèce fournissent le vin, transporté sur des bateaux génois et vendu par nos 
hommes d’affaires à des marchands spécialisés, tel un certain Antibus de Opicis de 
Moneglia®*. Quant aux textiles, il s’agit de pièces de camelots et de draps stameti^^. 
Par ses importations, Kilia ne diffère guère des autres comptoirs pontiques, où les 
produits textiles d’Occident et le vin servent de monnaies d’échanges contre les produits 
agricoles ou les denrées exotiques venues par les routes mongoles aboutissant à Tana 
et à Trébizonde. 


52. Les Vénitiens envoient à Gênes un ambassadeur se plaindre de ce que les Génois se réservent 
le monopole du commerce céréalier dans ces régions : cf. G. M. Thomas, Diplomatarium veneto-leuan- 
îinum, 2, Venise 1899, p. 57-58, et S. Papacostea, De Vicina à Kilia.,,, p. 71-72, Venise et les pays 
roumains au Moyen Age, Venezia e il Levante..,, 2, p, 601. En fait Ton voit un Vénitien participer en 
1361 au commerce du blé à Kilia ; cf, G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n°® 71, 88 et 96. 

53. Doc. n° 99; cf. G. Airaldi, 1 Genovesi a Licostomo..., p. 970-971 ; M. M. Alexandrescu- 
Dersca Bulgaru, La seigneurie de Dobrotici, fief de Byzance, Actes du AT/V® Congrès international 
des Éludes byzantines, 2, Bucarest, 1975, p. 19 ; R. S. Giobanu, Genovezii si rolul lor în Dobrogeâ în 
secolul XIV, Pontice, 2, 1968, p. 405. 

54. G. G. Giurescu, The Genoese and the lower Danube..., p. 594. 

55. Ge terme de « Sarrasins * peut prêter à équivoque. Dans les régions pontiques, il ne s’agit pas 
des Arabes, mais plus vraisemblablement des Gomans, dont le nom slave est Polovtsiens. En effet, 
d’après la chronique de Nestor, les Sarrasins tirent leur nom du mot turc sary, qui signifie « de couleur 
fauve » ; or, le nom des Polovtsiens vient du mot slave plovi qui a même signification. Le rapprochement 
des deux termes ethniques s’impose d’autant plus que les Sarraceni sont constamment associés aux 
Turcs et aux Tatars dans les chroniques d’Europe orientale. Un exemple : le continuateur de la chronique 
de Detmar les cite parmi les adversaires de l’Ordre Teutonique, à la bataille de Grunwaîd, à côté des 
Turcs et des Tatars, auxiliaires de Jagellon ; cf. Die Chroniken der deutschen Stàdte von 14 bis ins 16 Jahr- 
hundert, Zweite Fortseizung der Delmar-Chronik von 1400 bis 1413, Leipzig, 1899, p. 151. Nous remercions 
S. Szysman de nous avoir donné ces précisions. 

56. Doc. n®® 17, 41, 50, 56, 86 et 122 de notre édition, 

57. Doc. n® 41. 

58. Doc. n®® 81 et 107. Gontrairement à ce qu’avance S. Papacostea, De Vicina à Kilia.., p. 76, 
le vin vendu à Kilia est un produit d’importation et non une production des régions danubiennes. 

59. G. Pistarino, Notai genovesi..., doc. n® 92 et le doc. n® 81 de notre édition. Le doc. n° 34 
précise que la vente de douze pièces de camelots a permis d’acheter 100 muids de grain; autrement 
dit, une pièce de camelot vaudrait environ 37 saggi. 
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En 1360-1361, lorsqu’Antonio di Ponzô instrumente à Kilia, le grand commerce 
intercontinental passant par la mer Noire a perdu une grande partie de son importance. 
Un nouveau réseau commercial s’est établi, qui privilégie les relations inter-régionales 
et favorise la prolifération de petits comptoirs ; en les créant, les hommes d’affaires 
italiens cherchent à mettre la main sur les productions locales, pour compenser le déclin 
du commerce de la soie et des épices dans les régions pontiques. A partir de Kilia, le 
grand axe du trafic est celui qui relie les régions danubiennes à Péra et à Constantinople. 
C’est là que se concentre la grande majorité des investissements ; sur un total de 
16.792 hyperpères remboursables à la suite des contrats de change établis à Kilia, 
336 hyperpères seulement sont payables en une autre place ; c’est dire que Péra et le 
trafic céréalier attirent 98 % des capitaux investis à Kilia d’août à octobre 1360 et de 
mars à mai 1361. Péra est toujours la place financière où ont lieu les paiements, que 
ceux-ci soient dus à des Ligures ou à des Grecs de Constantinople. De même Péra et la 
capitale byzantine sont le point d’arrivée de presque tous les contrats de nolisement, 
sauf un dans lequel est envisagée l’extension du voyage vers Famagouste®®. 

En conséquence, les autres routes commerciales partant des régions danubiennes 
n’ont qu’un intérêt secondaire. Entre Kilia et les Détroits, se trouvent quelques relais 
comme Mésembria et Sozopolis, buts d’un pacte de nolisement et d’un contrat de 
change ; à Simisso doit être remboursé un prêt de 21 sommi contracté par un armateur 
grec originaire de cette ville®^. Vers le nord, un seul transport est prévu, celui d’une 
cargaison de sel vers Illice®*. Une dizaine d’habitants de Caffa, dont l’Arménien Sarchis, 
gros acheteur de cire et de miel, apparaissent dans nos actes. Mais aucun contrat de 
change, aucun pacte de nolisement ne concerne la Gazarie génoise. Les relations 
économiques entre Caffa et les régions danubiennes ne sont pas inexistantes cependant ; 
un registre de la Massaria de Gaffa nous fait connaître la perception en 1381 d’un droit 
sur le trafic entre Caffa et Licostomo. Ce commerchium, au taux de 3 %, rapporte 
80 sommi et 1486 aspres®^, ce qui signifie que la valeur totale des échanges entre ces 
deux places ne serait que de 3000 sommi, soit 37.500 hyperpères, au taux alors en vigueur 
de 12 hyperpères et demi par sommo^. Comparons maintenant les trafics en rapprochant 
les chiffres : d’un côté, vers Péra, 16.456 hyperpères pour une période de quatre mois et 
demi, qui ne comprend pas la fin du printemps et le début de l’été où les échanges sont 
intenses, soit environ 45.000 hyperpères par an, d’après les actes d’un seul notaire ; de 
l’autre, 37.500 hyperpères représentant la somme totale des transactions entre Caffa et 
Licostomo. La balance penche en faveur de Péra. En 1360-1361, Kilia vit dans l’orbite 
économique de Péra-Gonstantinople et n’entretient que des relations épisodiques avec 
Gaffa et la Gazarie génoise. 

Une dernière question mérite d’être posée : Kilia a-t-elle supplanté le comptoir 
voisin de Vicina avec lequel les Génois commerçaient à la fin du xiii® siècle, allant 
même jusqu’à porter à Vicina en 1281 le cinquième des capitaux investis en mer Noire 
par les Pérotes®®? Pour S. Papacostea, les Génois auraient transféré leurs activités de 
Vicina à Kilia à l’occasion de la Guerre des Détroits, qui provoqua la perte de toute 
influence byzantine sur les régions du bas-Danube ; ce transfert serait en tout cas 


60. Doc. 11 ° 78. 

61. G. PiSTARiNO, Notai genovesi..., doc. n°» 62 et 63 et le doc. n° 118 de notre édition. 

62. G. PisTARiNo, Notai genovesi..., doc. n° 76. 

63. ASG Caffa Massaria 1381, ff. 40r et 277v. 

64. Ibidem, f. 317r. 

65. G. I. Bratianu, Recherches sur Vicina..., p. 47 ; B. T. Campina, Despre rolul genovezilor la 
gurile Dunarii în sec. XIII-XV, Studii. Revista de istorie, 6/1, 1953, p. 202 ; C. G. Giurescu, Les Génois 
au bas-Danube..., p. 51. 
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antérieur à 1359, date à laquelle le trafic du blé s’effectue par Kilia et Licostomo®®. La 
substitution de Kilia à Vicina n’est peut-être pas aussi rapide que le pense notre collègue 
roumain. Car d’une part plusieurs mentions de Vicina se trouvent encore dans les actes 
d’Antonio di Ponzô ; avec Gaffa, Trébizonde, Constantinople, Vicina est l’une des 
places commerciales où peut être poursuivi un débiteur défaillant®’. Le comptoir reste 
en 1360 le lieu de chargement de céréales transportées à Péra, ce qui implique le 
maintien à Vicina d’une petite communauté ligure®®. Celle-ci a d’ailleurs subsisté après 
1360. Une minute notariale inédite du 19 mars 1374 nous apprend en effet que le 
20 juin 1373 le notaire Bartolomeo de Ursetis di Voltaggio a instrumenté à Vicina un 
contrat en faveur de Gristiano Ghisolfi qui a payé 99 hyperpères « au poids de Vicina » 
à un certain Oberto Marischetto®®. La présence d’un notaire à Vicina à cette date atteste 
le maintien d’une activité commerciale génoise non négligeable, orientée elle aussi vers 
Constantinople et Péra, puisque sont encore utilisés des hyperpères pesés à l’étalon 
local, comme à la fin du xiii® siècle’®. Le déclin de Vicina et le transfert des activités 
génoises vers Kilia se sont effectués lentement ; pendant plusieurs décennies, les trois 
comptoirs du bas-Danube ont fonctionné concurremment, Licostomo jouant plutôt un 
rôle militaire, tandis que Vicina et Kilia collectaient les produits agricoles pour les 
expédier vers Constantinople. 

En ce sens, l’activité économique de ces comptoirs ne diffère guère à cette époque 
de ce qu’elle était sous la domination byzantine : la collecte des céréales, du miel et de 
la cire s’y exerce au profit de Constantinople et de Péra, d’où une partie du grain est 
sans doute réexpédiée vers Gênes et les grands centres de consommation de la 
Méditerranée occidentale. L’installation des Génois à Vicina d’abord, puis à Kilia et 
Licostomo n’a fait que donner plus d’ampleur à des trafics préexistants, longtemps 
assurés par des marchands byzantins, obligés désormais de s’associer avec les hommes 
d’affaires italiens. Dans la décennie suivante, une nouvelle dimension sera donnée au 
commerce de nos régions. Grâce à l’élimination des Tatars, le Danube devient une 
grande artère du commerce international, sous la protection, parfois pesante, de Louis 
d’Anjou, roi de Hongrie, avec lequel Gênes entretient d’excellentes relations. Dès lors, 
Kilia sert de point de départ à une route continentale acheminant les produits orientaux 
à l’intérieur de l’Europe centrale et les produits de l’artisanat européen vers les régions 
pontiques”^. En prenant le relais des Byzantins, les Génois ont donc assuré la fortune 
de Kilia et favorisé la mise en place de nouveaux circuits commerciaux entre l’Europe 
et l’Asie. Puisse un jour la masse des documents inédits des Archives de Gênes jeter 
quelque lumière sur ces nouvelles activités ! 

Michel Balard. 

Université de Reims. 


66. S. Papacostea, De Vicina à Kilia..., p. 71-75. 
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68. Doc. n°» 19 et 97. 

69. ASG Notai, not. lohanes de Bozolo 1392, cart. n° 461, f. 239r-v. 

70. G. I. Bratianu, Recherches sur Vicina..., p. 50. 
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LE CHRISTIANISME DANS LA PÉNINSULE ARABIQUE 
D’APRÈS L’ÉPIGRAPHIE ET L’ARCHÉOLOGIE* 


Entre le iv® siècle et le vu®, qui vit l’avènement de l’Islam, le christianisme avait 
gagné, si on en croit les sources littéraires tant chrétiennes que musulmanes, une grande 
partie de la péninsule Arabique. Mais cette pénétration était géographiquement très 
inégale. La péninsule se divisait alors en deux zones nettement différenciées. La première, 
dans l’angle sud-ouest, était habitée par une population appelée conventionnellement 
« sudarabique », qui parlait une langue sémitique (le sudarabique) distincte de l’arabe : 
les Sudarabiques, dont le territoire correspondait approximativement aux Hautes- 
Terres des deux États modernes du Yémen, étaient pour la plupart des agriculteurs 
sédentaires ; politiquement, ils venaient d’être réunis dans un même État dominé par 
la tribu de Himyar. Le reste de la péninsule formait la seconde zone, beaucoup plus 
vaste : excepté un petit nombre d’oasis et quelques secteurs tempérés par l’altitude, le 
long de la mer Rouge et en Oman, ce n’étaient que déserts de sable ou de rocaille ; les 
occupants, de langue arabe, étaient pour la plupart des pasteurs nomades ; seule une 
petite minorité se consacrait à l’agriculture ou au négoce ; aucun État stable n’avait pu 
s’imposer jusqu’alors dans cette Arabie arabe, divisée en confédérations tribales 
fluctuantes. 

Ces Arabes avaient été évangélisés principalement à partir du nord. Le christianisme, 
après avoir fait de très nombreux adeptes en Syrie puis en Mésopotamie, avait gagné 
d’une part le Higâz septentrional et les régions riveraines du golfe Arabo-persique et, 
de là, l’Oman et Suqutra, d’autre part les oasis de piémont du sud de la péninsule : 
Nagrân, Mârib, le HadramawO. Seuls le centre de l’Arabie et l’ouest (la majeure partie 


* Abréviations : 

Bull. Êp. : Jeanne et L. Robert, Bulletin Épigraphique, t. I-VII, Paris 1972-1974. 

CIH : Corpus Inscriptionum Semiticarum, Pars quarta, Inscriptiones himyariticas et sabaeas 
continens, t. 1-111 et Tabulae, t. I-III, Paris 1889-1932. 

S.E.G. : Supplementum Epigraphicum Graecum. 

1. Voir J. S. Trimingham, Christianitg among the Arabs in Pre-Islamic Times (Arab background 
sériés), Londres-Beyrouth 1979, p. 243-286, 294-296 et G. Hechaimé, Louis Cheikho et son livre * Le 
christianisme et la littérature chrétienne en Arabie avant l'Islam » (Recherches publiées sous la direction 
de l’Institut de lettres orientales de Beyrouth, série II : langue et littérature arabes, tome XXXVIII), 
Beyrouth 1967, p. 51-122, 159-185. Ces deux ouvrages font la synthèse de toutes les sources connues 
sur la diffusion du christianisme en Arabie. A propos de Nagrân, on pourra se reporter aussi à A. Moberg, 
The Book of the Himgarites, fragments of a hitherto unknown syriac work edited, with introduction 
and translation (Skrifter utgivna av kungl. humanistiska vetenskapssamfundet i Lund, VII), Lund 
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du Higâz) avaient été peu touchés par la propagande chrétienne : des individus de 
religion chrétienne y sont connus, mais aucune véritable communauté^. 

Les Sudarabiques, au contraire des Arabes, n'avaient guère été réceptifs au 
christianisme jusqu’à ce qu’il leur fût imposé de force par les Éthiopiens, au vi® siècle. 
Sans doute la première tentative de conversion connue était-elle venue de l’empereur 
Constance : soucieux de mener une politique active en mer Rouge, il avait envoyé, 
quelques années avant 344 semble-t-iR, l’arien Théophile en ambassade auprès du 
souverain himyarite, avec l’espoir de le gagner à la religion nouvelle. Mais, malgré le 
succès que Philostorge attribue à l’ambassade, celle-ci n’avait guère eu de suite : en 
témoigne le fait qu’en 518, lors de la persécution déclenchée par le roi himyarite Yûsuf, 
il n’est mentionné de communautés chrétiennes indigènes que pour les oasis en bordure 
du désert (Nagrân, Mârib et le Hadramawt cités plus haut) et, peut-être, pour les régions 
côtières proches de l’Éthiopie^. C’est seulement à la faveur de la crise qui culmine en 
518 que le christianisme s’est imposé en Arabie du sud. Entre 516 et 518®, un juif appelé 
Yûsuf s’était emparé du trône ; en réaction contre l’Éthiopie et l’Empire byzantin qui 
intervenaient de plus en plus ouvertement en Arabie, il avait lancé une vaste persécution 
contre les chrétiens ou, tout au moins, contre ceux d’entre eux qui étaient en relation 
avec ces deux puissances ; la persécution culmina avec le martyre des chrétiens de 
Nagrân en novembre 518®. La réaction éthiopienne ne se fit pas attendre : des troupes 
furent envoyées en Arabie du sud, qui occupèrent rapidement l’ensemble du pays et 
contraignirent Yûsuf au suicide. Le christianisme était imposé comme religion officielle 
pour plusieurs décennies. 


1924, p. xxiv-xLVii, ou à J. Ryckmans, Le christianisme en Arabie du Sud préislamique, Atti del 
Convegno Iniernazionale sul Tema: VOrienle crisliano nella Sioria délia Civilià, Roma ; 31 marzo- 
3 aprile 1963, Fîrenze : 4 aprile 1963 (Accademia Nazionale dei Lîncei, Problemî attuali di scienza e di 
cultura, quaderno N. 62), Rome 1964, p. 440-445. La présence de chrétiens à Mârib nous est connue 
par A. Moberg, The Book of ihe Himyariîes,,,, p. cm, § 5b et p. 5. Pour le Hadramawt, voir Touvrage 
édité par A. Moberg, p. cm, § 5b et p. 5, et l. ShahÎd, The Martyrs of Najrân. New Documents (Subsidia 
hagiographica, n® 49), Bruxelles 1971, p. 45 et iv-v. La chrétienté de Suqutra est mentionnée par Gosmas 
Indicopleustès, Topographie chrétienne, III, 65 (éd. W. Wolska-Gonus, I, Paris 1968, p. 503). 

2. Voir les remarques de G. Héchaimé, Louis Cheikho,,,, p. 60-61, 68, 82, 95 et J. S. Trimingham, 
Christianiiy,.,, p. 258-279. 

3. Pour la date de l’ambassade de Théophile, relatée par Philostorge (Philostorgius, Kirchen- 
geschichte III, 4, éd. J. Bidez et F. Winkelmann, Berlin 1972, p, 32-35), voir J. Desanges, Une mention 
altérée d’Axoum dans VExpositio totius mundi et gentium, Annales d'Éthiopie, 7, 1967, p. 151 n. 1. 

4. Voir J. Ryckmans, Le christianisme,,,, p, 423 et J, S. Trimingham, Christianity,,,, p. 298. 

5. Le roi himyarite M^dkrb Y^fr est attesté en d-qyz^ (= juin) 631 de l’ère himyarite (Ry 510) ; 
Yûsuf qui lui succède (A. Moberg, The Book of the Himyarites,,,, p. cxxxiii et 43b ; I. ShahÎd, The 
Martyrs,.,, p. 60 et xxvii) règne déjà en d-qyz^ (= juin) 633 him. (Ry 508). La persécution des chrétiens 
de Nagrân, rendue possible par les opérations militaires relatées dans les inscriptions Ry 508, Ry 507 
(de d-Mdr^^ = juillet 633) et Ja 1028 (également de d-Mdr’^ 633) est désormais datée de novembre 518 : 
voir P. Devos, Quelques aspects de la nouvelle lettre, récemment découverte, de Siméon de Bêth- 
Arèâm sur les martyrs himyarites, IV Congresso Iniernazionale di Studi Etiopici (Roma, 10-15 aprile 
1972) (Accad. Naz. dei Lincei, Problemi attuali di scienza e di cultura, quaderno N. 191), Rome 1974, 
tomo I (sezione storica), p. 107-116. Juin et juillet 633 him. correspondent donc très certainement à juin 
et juillet 518. Si on admet avec A. F. L. Beeston, New Light on the Himyaritic Galendar, Arabian 
Studies, I, 1974, p. 4, que le premier mois de l’année himyarite est d-Mbkr^ (= mai), il en résulte que 
633 him. commence probablement en mai 518 et s’achève en avril 519. La crise a donc éclaté entre 
juin 516 (attestation de M^dkrb Y^fr) et juin 518 (première mention de Yûsuf). Ry 507, 508 et 510 sont 
édités dans G. Ryckmans, Inscriptions sud-arabes, dixième série, Le Muséon, 66, 1953, p. 284-303 et 
307-310, et pl. III, IV et VI. Pour Ja 1028, on se reportera à A. Jamme, Sabaean and Hasaean Inscriptions 
from Saudi Arabia (Istituto di studi del Vicino Oriente, Université di Roma, Studi semitici 23), Rome 
1966, p. 39-55, pl. X-XIII et fig. 13-15. 

6. Pour la date, voir P. Devos, Quelques aspects,.,; à propos de la persécution, on pourra consulter 
I. ShahÎd, The Martyrs,,., ou J. Ryckmans, La persécution des chrétiens himyarites au F/« siècle 
(Uitgaven van het Nederlands historisch-archaeologisch Instituât te Istanbul, I), Istanbul 1956 
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Les sources utilisées pour décrire cette diffusion du christianisme dans la péninsule 
Arabique — plus particulièrement dans les régions au contact de la Syrie et de la 
Mésopotamie, dans le golfe Arabo-persique et en Arabie du sud — sont principalement 
des sources littéraires. Mais les chrétiens d’Arabie ont laissé aussi des monuments, peu 
nombreux il est vrai, qui témoignent de leur foi. Un inventaire de ces vestiges, limité à 
l’Arabie du sud, qui avait été dressé en 1946 par G. Ryckmans^, a été complété et 
intégré par J. Ryckmans dans une étude de 1964®. Notre propos sera tout d’abord de 
reprendre cet inventaire, en lui adjoignant les documents de découverte récente et en 
l’élargissant à l’ensemble de la péninsule Arabique. Ce sera ensuite d’éditer trois graffites 
chrétiens découverts en 1951 dans la région de Nagrân par l’expédition Philby 
Ry ckmans-Lippens. 


« 


* 


Monuments chrétiens découverts en Arabie 

A) Arabie du sud 

1) Inscriptions sudarabiques*. 

Il faut d’abord signaler quatre inscriptions sudarabiques. La première (a sur la 
carte), trouvée à DâP®, appartient au règne de Smi//' ’sia' : bien qu’elle soit incomplète 
à droite et à gauche, il n’est guère douteux qu’elle ait le roi lui-même pour auteur. Ce 
texte, le seul à attester ce règne, ne comporte malheureusement pas de date dans son 
état actuel ; néanmoins, on a tout lieu d’identifier ce Smyf ‘sw* à l’Ésimiphaios placé 
sur le trône himyarite par les Éthiopiens, en remplacement du roi juif Yûsuf“ ; il 
s’agirait donc d’une inscription datant de l’occupation éthiopienne. Elle commence par 
une formule trinitaire dont subsiste seulement la fin {.. .mn]fs qds : « ...l’Esprit Saint ») 
et se termine par une autre formule trinitaire dont il manque les derniers mots [b-sm 
Rhmn^ w-bn-hw Kràls Glb^[. .. : « au nom de Bhmri^, de son fils Christ vainqueur... »). 

Les trois autres inscriptions chrétiennes datent du règne d’Abraha, un peu 
postérieur à celui de Smyf ; Abraha était un Éthiopien, en charge de l’Arabie du sud au 
nom du négus, qui se rendit indépendant et restaura à son profit la royauté himyarite ; 
c’est à l’heure actuelle le dernier souverain sudarabique connu. 

Deux inscriptions ont pour auteur le roi Abraha lui-même. La première (b sur la 
carte)^®, longue inscription de Mârib qui commémore la réparation de la digue et 
mentionne entre autres l’existence d’une église, date de 658 him. (soit 543 environ)^®. 
Elle commence par une invocation trinitaire {b-hyl w-[r](r w-rhmt Rhmn^ w-Msh-hw 


7. Voir Les inscriptions monothéistes sabéennes, dans Miscellanea historien in honorem Alberli 
De Meyer (Université de Louvain, Recueil de travaux d’histoire et de philologie, 3® série, 22® fasc.), 
I, Louvain et Bruxelles 1946, p. 194-205. 

8. Voir Le christianisme... 

9. Ne sont prises en considération que les inscriptions dont le caractère chrétien est déterminé 
par le contenu ; celles qui peuvent être estimées chrétiennes parce qu’elles sont accompagnées de croix 
sont mentionnées dans le paragraphe qui traite des représentations de croix. 

10. Istanbul 7608 bis ; voir en dernier lieu J. Ryckmans, L’inscription sabéenne chrétienne 
Istanbul 7608 bis, Journat ofthe Rayai Asiatic Society, 1976, p. 96-99 et pl. 1. 

11. Procopius, History of the Wars, I, XX, 3, éd. H. B. Dewing, vol. I, Londres-Cambridge 
1971, p. 190. 

12. CIH 541. 

13. Le point de départ de l’ère himyarite est discuté ; l’équivalence avec l’ère chrétienne que 
propose P. Devos (voir la note 5) a été adoptée ici. 
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w-Rh qds : « par la force, l’aide et la miséricorde de Rhmn^, de son Messie et de l’Esprit- 
Saint ») ; la terminologie diffère sensiblement de celle de l’inscription précédente : on a 
ici Msh (Messie) au lieu de Krsis, et surtout Rh qds au lieu de mn]fs qds. La seconde 
inscription (Ry 506 ; c sur la carte)^*, de Muraygân en Arabie Séoudite méridionale, 
date de 662 him. (soit 547 environ). Elle commence par une invocation plus brève qui 
omet de mentionner l’Esprit-Saint (1. 1 : b-hyl Rhmn^ w-Msh-hw : « par la force de 
Rhmn^ et de son Messie ») et se termine par une simple mention de Dieu (1. 9 : [b]-hyl 
Rhmn^ : « par la force de Rhmn^ »). Faut-il en conclure que le zèle trinitaire du roi 
n’était pas très brûlant? C’est une hypothèse qu’on ne saurait rejeter sans examen. 

En tout cas, cette absence de zèle trinitaire transparaît clairement chez certains 
sujets de ce roi, comme le manifeste la troisième inscription chrétienne du règne 
(Ja 547-f-544546-|-545 ; d sur la carte)^®. Ce texte, qui provient de Mârib et a de 
hauts dignitaires de Hamdân pour auteurs, date de 668 him. (soit 553 environ). Il est 
certainement chrétien puisque la fin de deux des paragraphes est marquée par une croix ; 
mais la formulation des invocations religieuses ( Ja 544/4 : l-Rhmn^ : « pour Rhmn^ » ; 
Ja 546/1-2 : 'Z-sm Rhmn^ mr' smy^ w-rd^ : « au nom de Rhmn^, seigneur du ciel et de la 
terre »> ; Ja 546/4 : 7-sm Rhmn^ mlk^ : « au nom de Rhmri^ souverain ») fait penser à 
une adhésion de simple forme au christianisme. Comme les auteurs appartiennent à une 
tribu dont la famille dirigeante a adhéré très tôt au judaïsme, on peut se demander si 
cette tiédeur ne provient pas d’une conversion récente et quelque peu forcée^®. 

2) Inscriptions en langue éthiopienne. 

Un second groupe de documents chrétiens est constitué par deux inscriptions en 
langue éthiopienne (guèze) découvertes en Arabie du sud, La première (e sur la carte)i’ 
a été trouvée à Mârib : la mention du Christ (Krsstôs) à la sixième ligne prouve son 
caractère chrétien, La seconde (f sur la carte)^* provient de Zafâr, la capitale himyarite : 
ce n’est qu’un modeste fragment où le nom du Christ apparaît à la quatrième ligne^®. 

3) Le grafiite sudarabique des environs de Nagrân (n sur la carte) découvert en 
1951 par l’expédition Philby-Ryckmans-Lippens, qui mentionne un 'bd-l-Msh. 
Simplement signalé par Jacques Ryckmans en 1964^®, il est édité ci-dessous p. 53-54. 

4) Le grafiite grec, probablement chrétien, découvert par l’expédition Philby- 
Ryckmans-Lippens en 1951 à 75 km environ au nord de Nagrân (m 42 sur la carte). 
Déjà mentionné dans plusieurs ouvrages, ce texte est resté mal connu. Il est publié 
ci-dessous p. 51-53. 


14. Voir G. Ryckmans, Inscriptions sud-arabes, dixième série..., p. 275-284 et pl. IL 

15. Voir A. Jamme, Inscriptions des alentours de Mareb (Yémen), Cahiers de Byrsa, 5, 1955, 
p. 275-279 et fs., pl. II. 

16. D’autres textes sudarabiques ont parfois été considérés comme chrétiens. Il semble qu’il n’en 
est rien : voir Ch. Robin, Judaïsme et christianisme en Arabie du Sud d’après les sources épigraphi¬ 
ques et archéologiques, Proceedings of lhe Seminar for Arabian Sludies, 10, 1980, p. 85-96. 

17. DJE l-f2 : voir W. W. Müller, Zwei weitere Bruchstücke der âthiopischen Inschrift aus 
Mârib, Neue Ephemeris fur Semilische Epigraphik, 1, 1972, p. 59-74 et pl. VIII-IX, n°® 23-25. 

18. Voir Giuseppina Igonetti, Un frammento di iscrizione etiopica da Zafâr (Yemen), Annali 
deir Islüulo Orientale di Napoli, 33 (N.S. XXIII), 1973, p. 77-80 et pl. I. 

19. Une troisième inscription éthiopienne, dont une photographie est publiée dans W. W. Müller, 
Abessinier und ihre Namen und Titel in vorislamischen südarabischen Texten, Neue Ephemeris für 
Semitische Epigraphik, 3, 1978, pl. XI 28, a été trouvée à Zafâr ; elle est peut-être chrétienne, mais son 
caractère fragmentaire et la qualité médiocre de la photographie ne permettent pas une lecture assurée. 

20. Voir J. Ryckmans, Le christianisme..., p. 440, n. 138. 
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5) Représentations de croix de toutes sortes. 

Il faut mentionner, outre ces documents épigraphiques, plusieurs représentations 
de croix. Deux chapiteaux (planche I a-b ; g-h sur la carte) ornés sur chaque face 
d’une croix tréflée sont actuellement remployés dans la grande mosquée de San'â’^^ : on 
estime généralement qu’ils proviennent de l’église qu’Abraha aurait fondée dans cette 
ville. Quelques inscriptions sudarabiques sont accompagnées de croix : sans parler des 
deux textes du règne d’Abraha qui ont déjà été signalés (Ry 506 et Ja 547+544+546+ 
545), il s’agit d’une inscription (i sur la carte) trouvée au Sud-Yémen — sans doute 
contemporaine d’une autre inscription datée de 625 him. (510 environ) — qui se termine 
par une croix de Malte®^ et d’une inscription, de date tardive mais indéterminée et de 
provenance inconnue, qui s’achève par trois croix de Malte^s. 


21. Une photographie peu lisible d’un de ces chapiteaux a été publiée dans R. Lewcock, La 
cathédrale de Sanaa, Dossiers de l’archéologie, 33, mars-avril 1979, p. 82. 

22. Voir BR-Yanbuq 10 et 47 dans M. BAfaqîh et Ch. Robin, Inscriptions inédites de Yanbuq 
(Yémen démocratique), Raydân, 2, 1979, p. 24-25 et 49-57. 

23. CIH 720. 
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On connaît enfin quelques croix gravées isolément : quatre croix (k sur la carte) de 
type potencé et ancré ont été signalées sur des rochers du gabal Hamûma, dans le 'Asîr 
à l’est de Abhâ^^ ; une croix (1 sur la carte) a été vue par E. Glaser à Yarîm, dans une 
embrasure de porte ou de fenêtre^® ; enfin, un ensemble inédit de trois croix (o sur la 
carte) a été découvert en 1951 par l’expédition Philby-Ryckmans-Lippens aux environs 
de Nagrân (voir ci-dessous p. 54 où ces croix sont publiées). Comme la croix est un 
motif assez banal, on s’interroge nécessairement sur le caractère chrétien de ces repré¬ 
sentations. Sans qu’il soit possible d’atteindre à une certitude, on constate que toutes 
ces croix semblent constituer différentes variantes du symbole chrétien tel qu’on le 
connaît par les chapiteaux de San'â’ et par une inscription d’Abraha (Ry 506). 


B) Higâz septentrional 

Dans le nord-ouest de la péninsule, un certain nombre de documents ont été 
découverts le long de la grande piste caravanière qui reliait la Syrie à l’Arabie 
méridionale. 

Ce sont cinq graffites grecs accompagnés de croix, qui ont été copiés par Philby et 
Bogue en 1953 (p-t 15 sur la carte) : leurs fac-similés, conservés à l’Université de Louvain, 
nous ont été confiés par J. Ryckmans, et ils doivent être publiés en même temps que les 
autres graffites grecs découverts ou revus par l’expédition dans cette région. Quatre 
graffites proviennent de al-Mazham (défilé de Mabrak an-Nâqa au nord de Madâ’in 
Sâlih) : une invocation du type « Seigneur, sauve... » précédée d’une croix, une invocation 
du type « Seigneur, secours » précédée d’une croix, le nom Kuptxoç accompagné d’une 
croix, et une croix suivie d’une série de noms, dont des noms sémitiques transcrits en 
grec^®. Enfin une croix ancrée accompagnée de quatre lettres grecques a été copiée par 
Bogue à proximité de al-Mazham, à Huslaf. 

Ces cinq documents nouveaux s’ajoutent au graffite donnant le seul nom Kupiaxoç, 
qui provient lui aussi de al-Mazham (u 15 sur la carte) et avait été copié par Doughty 
dès la fin du xix« siècle^’. 

Le caractère chrétien des deux premiers graffites est indubitable, et celui du 
troisième l’est aussi, du fait de la coexistence d’une croix et du nom Kupixoç ; de même, 
Kupiaxôç peut-être considéré avec une quasi-certitude comme un nom chrétien^® ; enfin 
la forme et la complexité de la croix de Huslaf autorisent à y reconnaître le symbole 


24. Turner 4 = Ja 2151 a et Turner 8 = Ja 2159 b et c : voir A. van den Branden, Graffites 
arabes préislamiques de Mr. N. McMahon Turner, Bibliolheca Orienlalis, XXIV, 1967, p. 277 A et 279 A 
et A. Jamme, Lihyanite, Sabaean and Tharaudic Inscriptions from Western Saudi Arabia, Rivista degli 
Sludi Orienlali, 45, 1970, p. 96, 99 et fs. pl. III et V. J. Ryckmans qui a vu des photographies de certains 
de ces graffites signaie que ia croix Ja 2159 c est d’une patine plus récente que le personnage Ja 2151 c. 
Il n’y a pas de certitude absolue que ces croix soient antiques, d’autant que les éditeurs signalent la 
présence des ruines d’un fort turc à proximité. 

25. G1 387. Ce document, toujours inédit, a été mentionné à diverses reprises : voir, en dernier 
lieu, J. Ryckmans, Le christianisme..., p. 440, n. 137. 

26. La première ligne de ce graffite avait déjà été copiée par Doughty : le fac-similé est publié par 
Ch. Doughty, Documents épigraphiques recueiliis dans te Nord de VArabie, Paiis 1884, pl. XVIII ; cette 
planche a été reproduite dans le Corpus Inscriptionum Semiticarum, Pars secunda (Inscriptiones 
aramaicas continens), I, Paris 1889, pl. XLI n® 319. La copie de Philby comporte deux lignes 
supplémentaires qui semblent faire partie du même graffite. 

27. Voir l’appendice p. 59-60 et n. 78. 

28. Le caractère chrétien de ce nom dérivant de Kûpioç n’est guère discuté. Margharita Guarducci, 
Epigrafla greca, 4, Rome 1978, p. 304 le cite, parmi les noms typiquement chrétiens, comme inspiré du 
nom du dimanche. De fait, les très nombreuses références données par les index des grandes publications 
épigraphiques et par les dictionnaires onomastiques concernent des documents soit manifestement 
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chrétien et non un simple motif décoratif. Le cas du graffîte comportant des noms 
sémitiques est un peu moins net. Et, si on le considère comme chrétien, il n’est pas 
évident de voir en lui, davantage que pour les graffîtes de langue grecque, un témoignage 
du christianisme autochtone. Car tous ces textes ont été trouvés sur la grande route 
caravanière menant de la Méditerranée à l’Arabie du sud, dans le défilé qu’elle doit 
emprunter avant d’atteindre la plaine de Madâ’in Sâlih, et dans une région où la 
présence de l’Empire romain est encore sensible^®. 

C) Reste de l’Arabie 

Le seul monument signalé consiste en deux croix gravées sur une colonne 
cylindrique que L. Pelly aurait vues, il y a plus d’un siècle, à Sudûs (w sur la carte), à 
65 km au nord de ar-Riyâd®®. La date de ce monument n’est pas connue et il ne semble 
pas assuré que ces croix soient le symbole chrétien. 


Les trois documents chrétiens de la région de NagrAn découverts 

PAR l’expédition Philby-Ryckmans-Lippens 

Comme nous l’avons indiqué, l’expédition Philby-Ryckmans-Lippens a découvert 
dans la région de Naèrân trois documents chrétiens, restés inédits ou mal connus : 
J. Ryckmans, professeur à l’Université Catholique de Louvain, qui a la charge de 
publier les textes de l’expédition, a eu l’obligeance de nous communiquer tous les 
matériaux dont il disposait. Il s’agit d’un grafRte grec, d’un graffîte sudarabique et d’un 
ensemble de croix. 

1) Le graffite grec. 

Ce graffîte (m 42 sur la carte) a été découvert le 17 décembre 1951 : une photographie 
a été faite par Ph. Lippens et une copie par G. Ryckmans Le contenu del ’inscription a 
été communiqué dans deux ouvrages nés de ce voyage : Ph. Lippens a donné une 
traduction française dans son récit de l’expédition®* et G. Ryckmans une transcription 
accompagnée d’une traduction dans un article consacré aux graffîtes dits sabéens qui 


chrétiens soit d’époque tardive : le seul texte daté qui soit antérieur au iv® siècle est un papyrus de la 
deuxième moitié du iii® siècle de n. è. (P. Flor. 184). En revanche, nous n’avons trouvé qu’une attes¬ 
tation de ce nom dans un contexte païen : dans une inscription d’Éphèse, rééditée intégralement et 
datée du début du iii® siècle de n. è. par J. Keil, Kulte im Prytaneion von Ephesos, Anatolian Studies 
presented to William Hepburn Buckler, Manchester 1939, p. 120-121 (n® 3), et reprise par J. H. Oliver, 
The sacred Gerusia, Hesperia, Supplément VI, 1941, p. 104 (n® 19). 

29. En témoignent les nombreux graffîtes grecs, nabatéens et sudarabiques trouvés dans ce défilé, 
et les inscriptions révélant le passage de militaires romains : voir l’appendice p. 60 et n. 82-83. Sur la 
nature de la présence romaine, voi’ en dernier lieu D. F. Graf, The Saracens and the Defense of the 
Arabian Frontier, Bulletin of lhe American Schools of Oriental Besearch, N. 229, Febr. 1978, p. 1-26. 

30. L. Pelly, Beporl on a Journey to Biyadh (1865), with a New Introduction par R. L. Bidwell, 
Cambridge-Naples 1978, p. 40 et croquis p. 91. 

31. Cette copie est reproduite dans : Expédition Philby-Ryckmans-Lippens en Arabie, II® partie, 
Textes épigraphiques, 2, Atlas, fac-similés des copies d’inscriptions (non édité à ce jour), n® Y 1, pl. 258. 

32. Ph. Lippens, Expédition en Arabie Centrale, Paris 1956, p. 100. Auparavant, l’existence de ce 
graffîte avait été signalée par Jacqueline Pirenne, La Grèce et Saba, Paris 1955, p. 83 n. 3. 
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avaient été relevés dans la même région^® ; mais la photographie (pl. I d) n’a jamais été 
publiée. Le tirage qui nous a été confié par J. Ryckmans autorise une lecture du grafïite 
un peu différente. 

D’après les deux ouvrages cités et les notes de J. Ryckmans, la pierre a été trouvée 
le long d’une piste qui mène de l’oasis de Hamda^ au puits de Husayniyya — et, de là, 
à Nagrân — en passant par le puits de Idîma (Aiduma sur la carte de Philby dans 
l’ouvrage de Lippens), à quarante kilomètres au sud de ce puits^® ; elle était à gauche 
de la route, dans un défilé qui avait été élargi une quinzaine d’années auparavant, et 
s’était presque certainement détachée de la paroi rocheuse. La longueur approximative 
du texte serait de 70 centimètres. 

Le texte se lit : Kupïe p60sa6v (xs®® (Seigneur, secours-moi), avec le pronom {xs 
inscrit au-dessus du verbe®^. 

Il faut remarquer, d’une part, l’emploi du tréma, emprunté à l’écriture manuscrite 
et attesté dans les inscriptions à partir du ii® siècle de notre ère, notamment pour 
marquer les diérèses®®, d’autre part deux faits de langue bien connus : la forme po0- au 
lieu de ^07)0-®® et la finale -eaov au lieu de -Tjaov^®. Enfin, si la construction du verbe 
Po7)0â avec l’accusatif est banale dans les formules de ce genre^^, l’utilisation du pronom 
de la première personne du singulier y semble une rareté : nous n’en avons relevé que 
deux exemples^® ; même les expressions où le nom du suppliant n’est pas précisé — que 
Po7]06) soit employé absolument ou avec un complément comme «ton serviteur».., — 
ne sont pas très fréquentes^®. Ce phénomène est d’autant plus curieux qu’on relève 


33. G. Ryckmans, Grafïîtes sabéens relevés en Arabie Saoudite, Eivista degli Siudi orienîalij 32, 
1957 (Scriiti in onore di Giuseppe Furlani), p, 557-558. 

34. G, Ryckmans donne ce nom sous la forme Sadhma, mais la carte de Touvrage de Ph. Lippens 
porte Hamdha, ce qui correspond aux cartes modernes ; plusieurs sites d’Arabie méridionale portent 
ce nom. 

35. Il ne faut pas confondre cette piste avec celle qui joint Hamda à Rusayniyya en passant par 
Himà ; le site de l’inscription est à une vingtaine de kilomètres à l’ouest de Himà et à environ 1500 m 
d’altitude. 

36. La photographie ne donne pas la pierre toute entière, mais J. Ryckmans nous a affirmé que 
le texte ne comportait rien avant le kappa de Képïe, qui n’apparaît pas entièrement. 

37. La transcription donnée par G. Ryckmans (Kupïe po^Oeeaov) intègre au verbe les deux lettres 
situées au-dessus de la ligne principale, qui sont lues HE, et non ME; nous n’avons trouvé aucune 
attestation épigraphique d’une telle écriture de ce verbe. 

38. Voir T. B. Mitford, Some New Inscriptions from Early Christian Cyprus, Byz,, 20, 1950, 
p. 136 et n. 1 ; H. Seyrig, Antiquités de Beth-Maré, Antiquités Syriennes, IV, 1953, p. 153-154 (repris 
de Syria, 28, 1951, p. 107-108) ; P, Moraux, Une inscription funéraire à Néocésarée, Paris 1959, p. 11 
n. 1 ; A. G. Bandy, The Greek-Christian Inscriptions of Crete, Athènes 1970, p. 13 et n. 1 (avec notamment 
l’exemple de -fjtxépa Kupïax^Q dans l’inscription n® 1). 

39. La forme Po07]aaç pour po7]0i^aaç est signalée par E. Sghwyzer, Griechische Grammatik, 
1, Munich 1953, p. 254 ; po9- se trouve par exemple dans Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 
no® 559, 608, 1867 ; dans G. Lefebvre, Recueil des inscriptions grecques-chréiiennes d'Égypte, Le Caire 
1907, n®® 519, 523, 542, 548; E. Peterson, Eîç 0e6ç, Gôttingen 1926, n® 77, p. 30 et n® 83, p. 32; 
R. Dussaud et F. Macler, Mission dans les régions désertiques de la Syrie moyenne, Paris 1943, n® 152, 
p. 290 (692) ; Emilie C. H. Haspels, The Highlands of Phrygia, I, Princeton 1971, n® 67, p. 325. 

40. La forme -caa au lieu de -Tjoa est signalée par E. Sghwyzer, op. ciL, p. 753 ; on trouve ainsi 
PoiQ0eaov dans Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n® 563 et pco'^Oeaov dans B. Lifshitz, Varia 
Epigraphica VII, Euphrosyne N.S. 6, 1973-1974, n® 5, p. 43. 

41. Ainsi Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n®® 391, 392, 394, 544, 561, 567, 611, 616, 1485, 
1496, 1573, 1614, 1704, 1813, 1831, 1862, 1891, 2156, 2479, 2546, 2635; G. Lefebvre, Recueil des 
inscriptions grecques-chréiiennes d'Égypte, Le Caire 1907, n® 216 ; H. Grégoire, Recueil des inscriptions 
grecques-chréiiennes d'Asie Mineure, Paris 1922, n®® 39, 40 bis, 82’, 130, 306, 347 bis. 

42. G. Lefebvre, op. ciL, n® 25 ; Emilie C. H. Haspels, op. cit,, n® 76, p. 327-328 (supplication 
adressée à la ©eoxoxoç) {Bull. Ép. 1972, n. 473). 

43. Pour la formule « secours » sans complément, ainsi Inscriptions grecques et latines de la Syrie, 
n®® 213, 475, 575, 587, 608, 1445, 1452, 1479, 1497, 1867, 2048 ; H. Grégoire, op. cit, n® 248 bis ; 
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communément l’usage de la première personne du singulier dans les antécédents 
scripturaires de cette invocation^^. 

Son origine scripturaire explique que la prière « Seigneur secours » soit commune à 
l’épigraphie juive et chrétienne de langue grecque. Toutefois elle est incomparablement 
moins fréquente dans les inscriptions juives : nous n’en avons relevé que trois exemples^®. 
La probabilité que le grafïite ait pour auteur un juif originaire du monde grec est donc 
très faible ; par ailleurs, s’il existait une communauté juive à Nagrân*®, il paraît tout à 
fait improbable qu’un juif d’Arabie du sud se soit exprimé en grec^’’. En définitive, le 
caractère chrétien du grafïite ne semble guère douteux. Mais ni la graphie, en l’absence 
de tout parallèle, ni les caractères de la langue ne permettent de préciser davantage sa 
date. 

Outre son caractère chrétien, l’intérêt de ce grafïite tient aussi à l’extrême rareté 
des inscriptions grecques et latines découvertes dans le sud de la péninsule Arabique. 
En effet, de telles inscriptions ont été trouvées principalement dans deux régions bien 
définies de cette péninsule ; la partie nord de la côte du golfe Arabo-persique et le 
Higâz septentrional ; deux inscriptions seulement sont peut-être aussi méridionales 
(voir en appendice l’inventaire des inscriptions grecques et latines découvertes dans la 
péninsule Arabique). 

2) Le graffiie sudarabique P 11112. 

Ce graffite (n sur la carte), découvert le 22 décembre 1951, n’a encore fait l’objet 
que d’une mention incidente^® et est toujours inédit. J. Ryckmans a eu l’extrême 
obligeance de mettre à notre disposition ses notes et le fac-similé (voir planche I e). 
Ce graffite a reçu le numéro P 11/12, où P en majuscule désigne les textes en écriture 
sudarabique de la région de Na^rân (Uhdûd excepté), alors que le p minuscule est 
réservé aux dessins et aux inscriptions en écriture « thamoudéenne » découverts dans 
la même région. Le double numéro s’explique par le fait que le texte est composé de 
deux parties dont on ne saurait dire si elles sont indépendantes ou si elles forment un 
tout. Sa localisation est donnée d’après G. Ryckmans, qui a copié le texte : il se trouverait 
sur la paroi sud d’une petite aiguille de granit, à cent mètres du pied du gabal bint 
Hâmir ; sur le même rocher d’autres graffites sudarabiques (P 10 et, plus à l’est, P 13 à 21) 
ont été copiés. Le gabal bint Hâmir, qui se trouve dans le wâdî Nagrân au sud de Qâbil 


W. M. Ramsay, The Ciliés and Bishoprics of Phrggia, t. II, Oxford 1897, 397 et 404 ; Emilie 

G. H. Haspels, op. cil., n® 58, p. 322. Pour la formule «secours ton serviteur», ainsi Corinlh VIII I, 
Cambridge (Massachussets) 1931, n®* 199 et 210 ; F. Halkin, Inscriptions grecques relatives à l’hagio¬ 
graphie, Analecta Bollandiana, 71, 1953, p. 328 (repris dans Études d'épigraphie et d'hagiographie 
bgzantine, Londres, 1973, n® VI) d’après W. M. Ramsay, op. cit., n® 442, p. 558 ; A. K. Orlandos, 
Tà IlapÔevcôvoç, Athènes 1973, n® 19 ; Emilie C. H. Haspels, op. cit., n® 71, p. 327. 

Pour la formule Kûpioi; è[xol ainsi W. M. Ramsay, op. cit., n® 441, p. 558. 

44. Ps. 108 (109), 26 ; Ps. 118 (119), 117 ; Math. 15, 27. On peut y ajouter, avec d’autres formes 
du verbe PorjOsïv ou l’adjectif Po7)06<;, Ps. 39 (40), 14 ; Ps. 85 (86), 17 ; Ps. 93 (94), 17 ; Isaïe 50, 9 ; 
Ps. 117 (118), 6-7; Hb. 13, 6. 

45. J. B. Frey, Corpus Inscriptionum ludaicarum, II, Città del Vaticano 1952, n® 874, p. 108- 
109 ; B. Lifshitz, Donateurs et fondateurs dans les sgnagogues juives (Cahiers de la Revue Biblique, 7), 
Paris 1967, n® 77a p. 67 {Bull. Êp. 1970, n® 629) ; au moins un exemple assuré dans G. M. A. Hanfmann, 
The ninth campaign at Sardis, 1966, Bulletin of lhe American Schools of Oriental Besearch, 187, 1967, 
p. 17-18 et n. 23a {Bull. Êp. 1968, n. 488). 

46. Voir J. Ryckmans, Le christianisme..., p. 437. 

47. On ne connaît aucune inscription juive en grec dans la péninsule Arabique : voir S. Noja, 
Testimonianze epigraflche di Giudei nelP Arabia settentrionale, Bibbiae Oriente, 21, 1979, p. 283-316. 

48. Voir J. Ryckmans, Le christianisme..., p. 440, n. 138, où'bdmsh doit être corrigé en*'bd-l-Msh ». 
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et du poste de police de Qasr *Abd Allâh ibn Tâmir, doit être identifié avec le gabal 
Hamrâ’ de Philby^®. 

Le grafFite se lit : 

1. 1 Br<l>g[.]bn-Mlk, c’est-à-dire Brg ibn Mlk 
1. 2 ^bd-l-Msh 'Abd al-Masîh 

A la ligne 1, il faut lire Brg et peut-être £rgr[Di]j gj gg qui a été noté à gauche du g 
est bien une lettre et non un accident de la pierre. Brg est un nom de personne bien 
connu en sabéen®®. Brg^ au contraire n’est attesté comme nom de personne que dans 
une seule inscription (RES 3908/1), à supposer que la troisième lettre du mot soit réelle¬ 
ment un g et non un l comme on a de bonnes raisons de le supposer®^. Mlk est un 
nom de lignage®^. 

A la ligne 2, %d-l-Msh représente la notation en écriture sudarabique du nom de 
personne arabe 'Abd al-Masîh, « Serviteur du Messie ». Gomme c’est parfois le cas en 
sudarabique, l’article arabe préposé au deuxième terme d’un état construit est noté 
par /- et non par ’/-®®. La référence au Messie dans cet anthroponyme permet de considérer 
l’auteur du graffîte comme chrétien ; et, dans l’hypothèse où les deux lignes du graffite 
formeraient un tout, on pourrait supposer que "bd-l-Msh est le nom de baptême de 
Brg ibn Mlk. 

Ce graffite n’a pas été photographié, de sorte qu’il n’est pas possible d’apprécier sa 
graphie de manière suffisamment rigoureuse. Les seuls éléments de datation sont le 
caractère chrétien du nom et l’usage de l’écriture sudarabique. Il ne semble pas que le 
christianisme ait touché Na^rân avant le début du v® siècle®^ et les derniers témoins de 
l’écriture sudarabique ne sont certainement pas postérieurs au vu® siècle®®. Ce graffite 
se place donc entre 400 et 700, mais plus vraisemblablement dans le courant du 
VI® siècle, apogée de la communauté chrétienne de Nagrân. 

3) L'ensemble de croix p 15. 

Enfin, sur ce même gabal bint Hâmir, l’expédition a découvert un ensemble de 
trois croix (p 15, o sur la carte), encore inédites, dont le fac-similé est publié à la 
planche I f. Ces croix n’ont pas été photographiées. 


49. J. Ryckmans a pu établir que P 15 correspond à un texte qui a été copié par H. Philby sur 
ce « §abal Hamrâ’ ». Pour la localisation de ce dernier, voir H. St. J. B. Philby, Arabian Highlands, 
Ithaca (Gornell University Press) 1952, Map 2 (face à la page 254) ; voir aussi la figure face à la page 266 
pour remplacement du poste de police, à côté du wâlî 'Abd Allâh ibn Tâmir. L’identification du gabal 
bint Hâmir et du gabal Hamrâ’ a déjà été faite par A. Grohmann, Expédition Philbg-Rgckmans-Lippens 
en Arabie, II® Partie, Textes épigraphiques, tome I : Arabie Inscriptions (Université de Louvain, 
Institut orientaliste. Bibliothèque du Muséon, 50), Louvain 1962, p. 133. A propos de 'Abd Allâh ibn 
Tâmir, on rappellera que la tradition lui attribue l’introduction du christianisme à Nagrân : voir 
A. Moberg, The Book of the Himyariies..., p. xliii-xliv (avec at-Tâmir au lieu de Tâmir). 

50. Voir Nami NNSQ 21/1, etc. 

51. Voir BR-Yanbuq 23/2-3 commentaire, dans Raydân, 2, 1979, p. 35 et 36. 

52. Comme dans Ry 527/1-2. 

53. Voir mlk-l-sd, dans èaraf ad-Dîn, Ta’rîh III, p. 87, n°31 = Müller-NESE 2, p. 155 et suiv., 
ou Mr'-l-Qs, dans Ja 576/2. 

54. Voir J. Ryckmans, Le christianisme..., p. 440 et suiv. 

55. Voir Ch. Robin, Les graffites arabes islamiques écrits en caractères sudarabiques de Umm 
Laylà, Semiiica, 16, 1976, p. 191-192. 
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Ce réexamen des monuments chrétiens de l’Arabie donne donc les résultats suivants : 
Arabie du sud 

— monuments incontestablement chrétiens 

— 4 inscriptions sudarabiques (CIH 541, Ist. 7608 bis, Ja 547+544+546+545 
et Ry 506) 

— 1 graffite sudarabique (P 11/12) 

— 2 inscriptions éthiopiennes (DJE 1+2 et Igonetti) 

— 2 chapiteaux ornés de croix 

— monuments certainement chrétiens 

— 1 graffite grec 

— monuments qu’on peut raisonnablement considérer comme chrétiens 

— 2 inscriptions suivies de croix (CIH 720 et BR-Yanbuq 10) 

— dessins de croix du gabal bint Hâmir (Nagrân) (p 15) et du gabal Hamûma 
{'Asîr) (Ja 2151a ; Ja 2159 b et c) 

— monuments peut-être chrétiens 

— croix vue par Glaser à Yarîm 

Higâz septentrional 

« 

— 3 graffites grecs incontestablement chrétiens 

— 1 graffite grec certainement chrétien 

— 2 graffites grecs qu’on peut raisonnablement considérer comme chrétiens 
Reste de l’Arabie 

— un dessin de 2 croix peut-être chrétien à Sudûs. 

A l’exception des deux croix de Sudûs dont le caractère chrétien n’est pas assuré, 
tous les monuments chrétiens d’Arabie sont concentrés dans deux régions : l’angle 
sud-ouest de la péninsule et le nord du Higâz (voir la carte). Les documents chrétiens 
du nord du Higâz semblent avoir une origine étrangère : ils sont écrits en grec et leur 
présence le long de la piste caravanière qui relie la Syrie à l’Arabie méridionale peut 
s’expliquer par les contacts qu’entretenaient les tribus du nord de la péninsule avec les 
provinces orientales de l’Empire romain. Il n’y a donc là aucun témoin assuré d’un 
christianisme autochtone. 

En Arabie du sud, parmi les neuf documents indéniablement chrétiens, huit ont 
pour auteurs des Éthiopiens ou des Sudarabiques placés sous leur tutelle ; seul le 
graffite sudarabique du wâdî Nagrân, qui donne le nom « Serviteur du Messie », est le 
témoin indiscutable d’un christianisme autochtone. Le graffite grec qui provient de la 
même région représente un second document chrétien qui ne soit pas en relation avec 
l’invasion éthiopienne consécutive à la persécution du roi Yûsuf. Sans doute n’esWl 
pas possible de l’attribuer à un habitant du sud de l’Arabie : un Na^ânite n’aurait 
certainement pas utilisé le grec, mais le sudarabique ou l’arabe en écriture sudarabique. 
Toutefois, la venue ou la présence d’un étranger chrétien de langue grecque dans les 
parages de Nagrân a toute chance d’être en rapport avec l’existence d’une importante 
communauté chrétienne à cet endroit ; on observera à cet égard que le Livre des 
Himyarites mentionne deux clercs grecs à Nagrân au moment de la persécution®®. Il 
est donc possible de voir dans ce graffite un second témoignage épigraphique, même s’il 
est indirect, du christianisme nagrânite. 


56. Voir A. Moberg, The Book of the Himyarites..., p. cix-cx et 14b. 
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Parmi les autres monuments chrétiens d’Arabie du sud, tous des représentations 
de croix, seul BR-Yanbuq 10 est selon toute vraisemblance indépendant de la domination 
éthiopienne puisque ce texte, qui semble dater de 510 environ, lui est antérieur. 

Cette distribution des monuments chrétiens de l’Arabie méridionale en monuments 
consécutifs à l’invasion éthiopienne et en monuments indépendants de celle-ci nous 
montre que cette région ne compte qu’un très petit nombre de témoins d’un christia¬ 
nisme authentiquement indigène. Seuls deux modestes graffîtes sudarabiques et, dans 
une certaine mesure, le graffîte grec, peuvent être considérés comme tels. Il n’est pas 
étonnant que ces documents proviennent du Hadramawt (BR-Yanbuq 10) et de la 
région de Nagrân (P 11/12 et le graffîte grec). Le Livre des Himyarites nous apprend en 
effet que la persécution de Yûsuf avait touché le Hadramawt et donc qu’il y avait là 
des chrétiens”. Quant à Nagrân, c’était le siège de la principale Église de la péninsule, 
tant par son importance numérique que par son rayonnement. Cette Église a eu une 
assez longue existence, ce qui rend d’autant plus regrettable qu’aucun des deux graffîtes 
ne puisse recevoir par lui-même de date précise. 

Nagrân jouissait d’une situation géopolitique exceptionnelle. C’est une vaste oasis, 
située dans un wâdî au pied des montagnes du Yémen. Sa richesse agricole et ses 
ressources en eau en faisaient une des étapes obligées dans les déplacements par voie 
de terre entre le Yémen occidental et la Méditerranée ou le golfe Arabo-persique : c’était 
donc une importante ville caravanière. En outre, cette cité, qui rayonnait d’autant plus 
facilement sur le désert qu’elle était probablement en majeure partie peuplée d’Arabes®®, 
tel l’auteur du graffîte sudarabique, appartenait au royaume himyarite : elle était donc 
à la charnière des deux mondes qui se partageaient l’Arabie. 

Le christianisme semble s’y être implanté dans le courant du v® siècle. Au début du 
VI® siècle, il y occupait une position dominante, de sorte que Nagrân apparaît dans les 
textes comme l’un des deux centres majeurs du christianisme arabe avant l’Islam, à 
l’égal de Hîra, la capitale de la dynastie lakhmide en basse-Mésopotamie. La persécution 
de novembre 518 a également contribué à établir son renom ; elle frappa les esprits au 
point que le Coran s’en fait probablement l’écho près d’un siècle plus tard®®. Mais elle 
ne mit pas fin à l’existence de cette communauté chrétienne, qui se perpétua longtemps 
après l’établissement de la domination musulmane sur l’Arabie méridionale. Le 


57. Voir ci-dessus, n. 1. 

58. La population de Nagrân était arabophone, au moins en grande partie : I. Shahîd, The 
Martyrs..., p. 242-250, l’a démontré pour le vi« siècle. W. W. Müller, Ein Grabmonument aus Nagrân 
als Zeugnis für das Frühnordarabische, Neue Ephemeris für Semitische Epigraphik, 3, 1978, p. 155, 
conclut plus prudemment, à partir d’une stèle de quelques siècles antérieure, à la présence d’une popu¬ 
lation arabe. Aux arguments de ces auteurs, nous ajouterons que l’inscription Twitchell 3 — Ja 857 
(de Nagrân) dénomme le ciel ou les deux par le mot smw [..., à comparer avec l’arabe samâwât, « deux *, 
ou peut-être sumuww, « hauteur, altitude, éminence », alors que le sudarabique ne connaît que la forme 
smy. Ceci n’exclut nullement que des Sudarabiques aient été établis à Nagrân : voir les indices réunis 
par W. W. Müller dans son compte rendu de 1. Shahîd, The Martyrs..., dans Oriens christianus, 58, 
1974, p. 182-185. 

59. Voir la célèbre sourate 85 où on trouve mention des ashâb al- Uhdâd. Les premiers commen¬ 
tateurs du Coran y ont vu une allusion certaine à la persécution des chrétiens de Nagrân. Cette 
interprétation, combattue par certains (voir Rudi Paret, art. « Ashâb al-Utodûd », dans Encyclopédie 
de l'Islam, nouvelle édition), tenue par d’autres comme une simple possibilité (voir R. Blachêre, 
Le Coran (al-Qor’ân), Paris 1966, p. 645, fln de la n. 4, ou 1. Shahîd, The Martyrs..., p. 193) paraît 
pourtant d’autant plus vraisemblable que le site de Nagrân est appelé al-Uhdûd depuis le x® siècle 
au moins, puisqu’on relève ce toponyme chez al-Hasan al-Hamdânî (voir R. B. Serjeant, Ukhdûd, 
Bulletin of the School of Oriental and African Studies, 22, 1959, p. 572-573, qui réétudie l’étymologie 
de ce toponyme). 
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christianisme est toujours attesté à Nagrân au x® siècle®® ; et, vers 800 et 900, l’Église 
nestorienne avait encore des contacts avec les chrétiens du Yémen®^. 

La plupart des monuments chrétiens découverts dans la péninsule sont donc le fait 
d’étrangers de passage ou la conséquence de la domination éthiopienne en Arabie du 
sud. Les importantes communautés chrétiennes indigènes qui sont connues par les 
sources manuscrites ne sont guère représentées, jusqu’à présent, dans les découvertes 
épigraphiques et archéologiques sinon, bien modestement, dans la région de Nagrân et 
au Hadramawt. Aucun vestige n’a encore été retrouvé qui garde le souvenir de 
chrétientés qui, comme celles de Suqutrâ ou du golfe Arabo-persique, passent pour 
avoir été particulièrement nombreuses. Mais il ne faut pas perdre de vue que la 
prospection archéologique de l’Arabie n’en est qu’à ses débuts et que très peu de fouilles 
ont été pratiquées à ce jour. Rien n’interdit de supposer que les années à venir seront 
marquées par d’importantes découvertes qui bouleverseront notre connaissance du 
christianisme arabique. 


Appendice : Inventaire des inscriptions grecques et latines®^ 

DE LA PÉNINSULE ARABIQUE®® 

Au nord-est de la péninsule, quatre sites du golfe Arabo-persique ont fourni des 
inscriptions, grecques uniquement, qui attestent l’influence du royaume séleucide à l’époque 
hellénistique et même sa domination sur le premier site. Ce sont : 

— dans l’île de Faylaka (l’antique Ikaros), au large de la ville de Kuwayt, quatre 
textes** : 

. une stèle (n® 1 de la carte) portant un message adressé aux habitants 
d’Ikaros par un fonctionnaire séleucide, qui leur transmet la lettre d’un 
de ses supérieurs** 

. la dédicace incomplète (n® 2) d’un autel** 


60. Voir C. van Arendonk, Les débuts de Vimâmal zaidile au Yémen, traduction française par 
J. Ryckmans (Publications de la fondation de Goeje, n° 18), Leyde 1960, p. 142, n. 3. 

61. Voir J. M. Fiey, Assyrie chrétienne III (Recherches publiées sous la direction de l’Institut 
de Lettres Orientales de Beyrouth, 42, troisième série : Orient chrétien), p. 230. 

62. Jacqueline Pirenne, La Grèce et Saba, Paris 1955, p. 83 n. 3 donne une liste d’inscriptions 
grecques trouvées en Arabie (signalée dans Bull. Êp. 1956, n. 344), mentionnant, outre le grafHte 
traité dans cet article, l’inscription du musée de ôidda provenant de Rawwâfa (voir n. 75), les 
grafïites relevés par Jaussen et Savignac dans la région de Tabûk et de Madâ’in Sâlih (voir n. 76-78 
et 81-83), l’inscription mentionnée par Schlobies (voir n. 88) et celle de l’Album Kaiky Muncherjee 
(voir n. 87). 

63. Nous réservons cette dénomination au seul territoire des États de la péninsule, dans leurs 
limites actuelles. 

64. Ils sont rassemblés dans une publication du Kuwayt sur les fouilles de Faylaka : Ministery 
of Guidance and Information, Department of Antiquity and Muséums, Archaeological Investigations 
in the Island of Failaka 1958-1964 (Kuwait Government Press, sans date). 

65. Publiée indépendamment par K. Jeppesen, A Royal Message to Ikaros, The Hellenistic 
Temples of Failaka, Kuml, 1960, p. 153, 178-179, 182-183 et 194-198 {Bull. Êp. 1961, n. 819) et par 
F. Altheim et Ruth Stiehl, Die Seleukideninschrift aus Failaka, Klio, 46, 1965, p. 273-281 (voir la 
critique dans Bull. Êp. 1967, n. 651), repris dans Die Araber in der allen Well, IV, Berlin 1967, p. 66-76 
et pl. I. 

66. Publiée par K. Jeppesen (voir note 65), p. 186-187 et 193 [Bull. Êp. 1961, n. 819) et reproduite 
par F. Altheim et Ruth Stiehl (voir note 65), p. 274 {Bull. Êp. 1967, n. 651), réimprimé dans Die 
Araber..., p. 67. 


5 



58 


JOËLLE BEAUCAMP ET CHRISTIAN ROBIN 


- une dédicace de soldats 3) à Zeus Sôter, Poséidon et Artémis Sôteira, 
qui daterait de la fln du iv® ou du début du iii® siècle av. n. 

. un timbre amphorique rhodien (n® 4) du iii® siècle av. n. è.®^ 

— à Tâg (situé à une centaine de kilomètres vers l’ouest du port de al-ûubayl), un 
timbre amphorique rhodien (n® 5 de la carte) daté du début du iii® siècle av. n. è.«* 

— dans rile de Târût (en face de al-Qa^îf), une stèle (n® 6) portant le texte suivant : 
A6ei67)X Noup.a | 

— sur le site de Mulayha (à une cinquantaine de kilomètres à TE.S.E. du port de 
as-Sâriqa et à cent kilomètres au nord de al-'Ayn), dans l’émirat de as-Sâriqa 
(Emirats Arabes Unis), trois timbres amphoriques rhodiens (n®s 7-9 de la carte) 
dont un date du début du ii® siècle av. n. è. et un autre de la fln du iii® ou du 
début du ii®’^ 

6j La seconde région, le nord du Higâz, a produit des inscriptions, grecques surtout 
mais aussi latines, qui témoignent de la présence et de la domination romaines à partir 
du II® siècle de n. è., et particulièrement de l’existence de postes militaires romains sur les 
grandes voies de communication. Les lieux de trouvailles sont, d’ouest en est, les suivants : 

— dans l’oasis de al-Bad’, identifiée à l’antique Madyan, sur le site de Magâ’ir Su'ayb 
un petit fragment d’une inscription latine monumentale (n® 10 de la carte)’* 

— à Rawwâfa, situé 75 km environ au sud-ouest de l’ancienne gare de Tabûk, dans 
les ruines d’un temple de caractère nabatéen : 

. une inscription grecque (n® 11 de la carte) mentionnant les Thamoudéens’* 


67. Publiée indépendamment par M, N. Ton, A Greek Inscription from the Persian Gulf, The 
Journal of Helîenic Siudiesy 63, 1943, p, 112-113 {BulL Ép. 1944, n. 190 ; S.E.G. 12, 1955, n. 556, p. 146) 
et par E. Albregtsen, Alexander the Great’s Visiting Gard, Kami, 1958, p. 185 et 188, dont le texte 
est repris par F. Altheim et Ruth Stiehl (voir note 65), p. 274 {BulL Êp, 1967, n. 651), réimprimé dans 
Die Araber,.., p. 67. En outre, une photographie et une traduction ont été données par E. Albregtsen, 
Alexander the Great’s Visiting Gard, The Illustraied London News, August 27, 1960, p. 352-353 et fig. 10, 
d’où provient le texte de l’inscription présenté par Ch. Picard, Les marins de Néarque et le relais de 
l’expédition d’Alexandre dans le Golfe Persique, Revue Archéologique, 1961, p. 64 (signalé dans S.E.G., 
19, 1963, n. 897, p. 279), 

68. Une photographie, un fac-similé et une transcription en majuscules ont été publiés par 
E. Albregtsen dans The Illasirated London News (voir note 67), p. 351 et fig. 12-13, repris par Gh, Picard 
(voir note 67), p. 60 et 62 (les deux articles sont signalés dans S.E.G., 19, 1963, n. 898 p. 279) ; l’existence 
de ce texte a été rappelée par Virginia Grâce, Siamped Handle of a Rhodian Amphora of the 3rd Ceniury 
B, C., en appendice à A. Jamme, Sabaean and Hasaean Inscriptions from Saudi Arabia (Studi Semitici, 
23), Rome 1966, p. 86 {BulL Êp. 1970, n. 637).' 

69. Publié indépendamment par Th. A. Barger, Cylinder Seal from Saudi Arabia, Archaeology, 
18, 1965, p. 231-232 [BulL Êp, 1967, n, 650) et par Virginia Grâce (voir note 68), p. 83-87 et pl. XXI, 1 
[BulL Ép, 1970, n. 637). 

70. Une transcription non accentuée en minuscules et un fac-similé de ce texte (le n° 6 du musée 
de ar-Riyâd) ont été donnés par A. Jamme, The Pre-Islamic Inscriptions of the Riyâdh Muséum, Oriens 
Anliquus, 9,1970, p. 132 et fig. 3 n. 6 (p. 139) ; la provenance de la stèle (Târût) ainsi qu’une photographie 
figurent dans The Muséum of Archaeology and Ethnography, Riyadh, Saudi Arabia (A handbook for 
visitors) [ar-Riyâd] [1977 ?], p. 41. 

71. Ils sont mentionnés par T. Madhloom, Excavations of the Iraqi Mission at Mleha, Sharjah, 
U.A.E., Sumer, 30, 1974, p. 151, qui donne des photographies (pl. 13A, B et C), et sont en cours de 
publication. 

72. Son existence a été signalée par P, J. Parr, Exploration archéologique du Hedjaz et de 
Madian, Revue Biblique, 76, 1969, p. 392, par G. W. Bowersock, A report on Arabia provincia, The 
Journal of Roman Siudies, 61, 1971, p. 231 et n. 81 et par P. J. Parr, G. L. Harding et J. E, Dayton, 
Preliminary Survey in N.W. Arabia, 1968, Bulletin, 10, ot the Institute of Archaeology (University 
of London), 1972, p. 33, où une photographie est publiée planche 17. 

73. Publiée avec un fac-similé par H. Seyrig, Sur trois inscriptions du Hejaz, Syria, 34, 1957, 
p. 259-261, réimprimé dans Antiquités Syriennes, 5, Paris 1958, n® 66, p. 170-172 [BulL Êp, 1959, n. 482 ; 
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. et trois pierres qui constituent une même inscription de dédicace (n® 12), 
commémorant la fondation du temple par la fédération des Thamoudéens 
en l’honneur de Marc Aurèle et de Lucius Vérus, puis sa consécration entre 
166 et 169’^ soit : 

un long texte bilingue (grec et nabatéen) sur le linteau, 

un fragment grec sur le pilastre d’angle gauche de l’entrée, découvert en 

1968, 

et un fragment grec sur le pilastre droit, mentionnant le légat propréteur 
L. Glaudius Modestus, dont la photographie est publiée à la planche le’®. 

— à une trentaine de km au sud de Tabûk, un grafûte grec (n^ 13 de la carte)’® 

— au sud-est de Tabûk, une série de trouvailles sur la grande route caravanière 
menant de la Méditerranée à l’Arabie du sud, qui s’échelonnent ainsi du nord 
au sud : 

. un graffîte grec (no 14 de la carte) entre Qal'at al-Ahdar et Qal'at 
al-Mu'azzam, au sud de Gunayn al-Qâdî, dans le wâdî al-Hanzîra” 

. peu avant Madâ’in Sâlih, dans le défilé de Mabrak an-Nâqa (al-Maz^am), 


S.E.G. 19, 1963, n. 899 jp. 279) à partir des carnets de Philby ; reproduite par G. W. Bowersock, voir 
note 72, p, 231 (BulL Èp. 197^^ n. 503) et par J. T. Milïk, Inscriptions grecques et nabatéennes de 
Rawwafah, Bulletin, n® 10, of the Institute of Archaeology (University of London), 1972, p. 58 {BulL 
Êp, 1976, n. 739). Sur Tinterprétation du mot *Po6a0ou de cette inscription et la difficulté qu’il y a 
à comprendre la « tribu Rhobath des Thamoudéens >, voir Joëlle Beaucamp, Rawwâfa et les Thamou¬ 
déens, Dictionnaire de la Bible, Supplément, 1979, col. 1467-1475, 

74, Sur l’histoire compliquée de cette inscription, voir les dernières publications de J. T. Milik 
(voir note 73), p. 54-58 (BulL Ép. 1976, n, 739, et, pour le texte nabatéen, J. Teixidor, Bulletin d’épi- 
graphie sémitique 1974, Syria, 51, 1974, n. 153 p. 332) et de G. W, Bowersock, The Greek-Nabatean 
bilingual Inscription at Ruwwâfa, Saudi Arabia, Le monde grec. Hommages à Claire Préaux, Bruxelles 
1975, p. 513-522 (Bail, Êp, 2976, n, 739, où Jeanne et L. Robert remarquent que la première partie de 
l’inscription commémore la fondation du temple et la seconde partie la consécration du sanctuaire ; 
deux gouverneurs différents sont en effet nommés ; en outre les épithètes impériales permettent de dater 
la première étape de 164-165 et la deuxième de 166-169 : voir Joëlle Beaucamp, article cité à la note 
précédente, col. 1469). Le texte a été reproduit en dernier lieu par D. F, Graf, The Saracens and the 
Defense of the Arabian Frontier, Bulletin ofîhe American Schools of Oriental Research, N. 229, Febr, 1978, 
p. 9-10. 

75, L’inscription, avec un fac-similé, a été publiée d’après les carnets de Philby par H. Seyrig, 
voir note 73, p. 259-261 (Vannée épigraphique, 1958, n. 234 p. 57), réimprimé dans Antiquités Syriennes, 
5, p. 170-172 (BulL Êp. 19S9, n. 482; S.E.G. 19, 1963, n. 900, p. 279); le texte édité par Seyrig a été 
reproduit par G, W. Bowersock, voir note 72, p. 231 (BulL Èp, 1973, n. 503) et repris avec quelques 
restitutions supplémentaires par J. T. Milik, voir note 73, p. 54-56 et G. W. Bowersock, voir note 74, 
p. 514-515 (BulL Êp. 1976, n. 739). L’histoire de cette pierre a été obscurcie par une remarque erronée 
de H, St. Philby, The Land ofMidian, Londres 1957, p. 154 : il signale que, lors de son deuxième passage 
sur le site en 1952, il n’a plus trouvé l’inscription et soupçonne là l’intervention du marchand d’antiquités 
Halîd al-Fara^. Cette remarque est encore reprise par G. W. Bowersock et J. T. Milik. Toutefois, en 
1957 également, H. Seyrig rapportait, d’après une lettre de Philby lui-même, que la pierre se trouvait 
au musée de Gidda. En 1953 déjà, Jacqueline Pirenne, voir note 62, p. 83 n. 3, avait signalé que l’inscrip¬ 
tion n® 19 de ce musée provenait de Rawwâfa. Bien plus, J. Ryckmans nous a informé que c’est Philby 
lui-même qui, en 1951, avait apporté la pierre à Gidda : il l’a donnée à inventorier en novembre 1951 
à l’expédition Philby-Ryckmans-Lippens et elle a été remise au musée avec les pierres trouvées par 
l’expédition. Le dépôt de Gidda a par la suite été transféré au musée de ar-Riyâd, mais cette pierre n’y 
a jamais été signalée. En tout cas, sa photographie, jusqu’ici inédite, qui a été prise en 1951 à Gidda 
et que J. Ryckmans nous a communiquée (planche I c), confirme l’hypothèse de J. T. Milik qu’il 
s’agit du chapiteau du pilastre droit de l’entrée du temple. 

76. A. Jaussen et R. Savignac, Mission archéologique en Arabie, II, Paris 1914, p. 650, n® 20 
et pl. 153 (fac-similé). 

77. A. Jaussen..., voir note 76, p. 650, n^’ 19 et pl. 153 (fac-similé). 
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des graffites comportant des noms propres écrits en grec (n® 15), en nabatéen 
et en sudarabique’® 

. à Madâ’in Sâlihi (al-Higr, l’antique Hegra), une stèle grecque (n^ 16) men¬ 
tionnant la legio III Cyrenaica et la tuxtj de Bostra’®, sur le gabal lyib 
(dans le Diwân) quelques lettres grecques isolées (n^ 17 de la carte)®® 
et, sur un rocher au sud de ce gabal, l’appellation ô 6s6ç sur un animal®^ 
et un groupe de cinq graffites grecs, dont deux mentionnent des 
cavaliers de Vala Gaetulorum^^ (n^s 18-23) 

. entre Madâ’in Sâlib et al-Ulâ, treize graffites grecs et un latin (nos 24-37 
de la carte), dont plusieurs mentionnent une ala de dromedarii : datés de 
la deuxième moitié du ii® siècle de n. è., comme le groupe de graffites 
précédent, et révélant comme lui l’existence de postes militaires romains, 
ils marquent la limite méridionale de la présence romaine en Arabie®® 

. dans la région de al-'Ulâ, à 14 kilomètres à l’ouest de ‘Ar'ar, dans un petit 
affluent du wâdî 'Ar*ar appelé Budayna, un graffite grec (no 38) qui a été 
lu AAIATOC®* 

— plus à l’est, sur la route menant du Jourdain au Golfe Arabo-persique, à al-Gawf 
(à la limite du désert de an-Nafûd), une dédicace en latin (n® 39) d’un centurion 
de la legio III Cyrenaica^^ 


78. Des fac-similés en ont été publiés par Ch. Doughty, Documenis épigraphiques recueillis dans 
le Nord de VArabie^ Paris 1884, pL XVIII et pl. XIX ; la planche XVIII a été reproduite et son contenu 
partiellement transcrit dans le Corpus Inscriplionum Semiticarum, Pars secunda (Inscriptiones aramaicas 
continens), I, Paris 1889, n° 319, p. 293 et pl. XLI ; l’existence de ces graffites est rappelée par 
A. Jaussen,.., voir note 76, p. 649-650, où un nom grec (ZtjOoç, le n® 18) est publié comme nouveau ; 
mais ce nom figurait déjà dans la planche XIX des Documenis épigraphiques. Un nom de la planche XIX 
(Kuptax 6 <;) est encore cité par Ch. M, Doughty, Travels in Arabia Deserla^ I, Londres 1964 (d’après 
l’édition de 1936), p, 177, et p. 408 les lettres grecques des deux planches sont transcrites. Aux textes 
déjà connus il convient d’ajouter des graffites qui ont été découverts ou lus plus complètement par 
Philby et par Bogue en 1953 dans le défilé de Mabrak an-Nâqa ou à proximité : cinq d’entre eux, de 
caractère chrétien, ont été mentionnés plus haut (voir p. 50 et n. 26). 

79. Une photographie a été donnée par Th. G, Barger, The Riddle of Meda’in Salih, Archaeology, 
19, 1966, p. 218, et la lecture de l’inscription par G. W. Bowersock publiée dans Th. G, Barger, Greek 
Inscription deciphered, Archaeologg, 22,1969, p. 139-140 {Bull. Êp. 1969^ n. 598) ; le texte a été reproduit 
par G. W. Bowersock, voir note 72, p, 230 et pl. XIV, 1 {BulL Êp. 1973, n. 503 ; Vannée épigraphique, 
1974, n° 662 p. 182), avec une photographie, et par M. P. Speidel, The Roman Army in Arabia, Aufstieg 
und Niedergang der rômischen Welt, II 8 , Berlin-New-York 1977, p. 694. 

80. Ch. Doughty donne un fac-similé dans Documents.,, (voir note 78), pl. VI et une transcription 
en majuscules dans Travels,., (voir note 78), p. 162. Sur la localisation exacte des différents graffites 
de Madâ’in §âlih, voir A. Jaussen..., voir note 76, pl. XXXVII. 

81. A. Jaussen..., voir note 76, I, Paris, 1909, p. 122. 

82. Ils ont été copiés et publiés par A. Jaussen..., voir note 76, p. 647-649, n^^ 14-17 (plus un 
graffite sans numéro publié à la suite du n® 16), pl. 153 (fac-similés) et pl. LXX n® 3 (photographie 
du n® 16 et de sa suite) ; les quatre graffites numérotés ont été repris par H. Seyrig, Postes romains 
sur la route de Médine, Syria, 22, 1941, p. 219 {Bull. Êp, 1942, n. 174), reproduit dans Antiquités 
Syriennes, 3, Paris 1946, n. 37, p. 163, puis par M. P. Speidel, voir note 79, p. 705. 

83. Les textes de treize graffites ont été réunis en dernier lieu et interprétés par H. Seyrig, voir 

note 82, nos 5 - 1 Q 14-20 (p. 219-220 de Syria, signalé dans Bull. Êp. 1942, n. 174, et p. 163-164 

di Antiquités Syriennes), à partir des publications de J. Euting, Nabataische Inschriften aus Arabien, 
Berlin 1885, nos 4 g 0^ 49 ^ p. 13 ^ de Ch. Hüber, Journal d'un voyage en Arabie, Paris 1891, p. 407-409 
et de A. Jaussen..., voir note 76, p. 644-647, no» 4-13 et pl. 153 (fac-similés) ; en outre un fac-similé 
et une transcription partielle du no 5 (de Seyrig) se trouvent dans le Corpus Inscriplionum Semiticarum, 
voir note 78, no 311, p. 290 et pl. XLII, ainsi qu’une transcription et un fac-similé du no 20 au no 310 
du Corpus, p. 290 et pl. XLII ; le texte du no 20 avait aussi été reproduit dans le Corpus Inscriplionum 
Latinarum, III suppl. I, Berlin 1902, no 6637 p. 1214. Le fac-similé d’un quatorzième graffite (grec) se 
trouve dans J. Euting, n® 46, p. 13 et a été reproduit dans le Corpus Inscriplionum Semiticarum, n® 
315, pl. XLÏI. Les graffites mentionnant Vala (velerana) Gaelulorum ont été reproduits par M. P. Spei¬ 
del, voir note 79, p. 703-704. 

84. Il a été vu par le professeur M. A. al-Ghûl en 1966 et nous a été signalé par J. Ryckmanset 
par lui. 

85. Elle n’est pas encore publiée, mais signalée d’après une information de G. W. Bowersock 
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Il faut signaler par ailleurs trois textes faux ou très douteux : un dessin interprété 
comme un monogramme grec®*, une inscription inédite de Talbum Kaiky Muncherjee®^ 
et une inscription connue par les dessins d’un Yéménite®®. 

En définitive, deux inscriptions seulement sont peut-être aussi méridionales que le 
graffite publié ici : une dédicace bilingue gréco-latine (n® 40) qui proviendrait du Cawf 
(région située au nord-est de la République arabe du Yémen)®® et une signature d’artiste 
en grec (n^ 41) sur une grande statue de bronze du musée de San'â’, qui aurait été trouvée 
au sud de cette ville, à an-Nahla al-Hamrâ’ et daterait de la fin du iii© ou du début du 
IV® siècle®®. 

Joëlle Beaucamp et Christian Robin. 


ADDENDUM 


— A l’inventaire des inscriptions de la péninsule, il faut ajouter un nom grec 
fragmentaire sur un tesson trouvé dans Tîle de Bahrayn (côte nord, fouilles danoises du 
Tall al-Qara) : voir Kaml^ 1957, fig. 11, p. 141 et 157. 

— Cet article a été rédigé avant que paraisse l’étude d’I. Shahîd, Byzantium in 
South Arabia, DOP 33, 1979, p. 23-94. 


par M. P, Speidel, Exercitus Arabicus, Latomus^ 33, 1974, p, 93 et n. 7 {BulL Êp. 2976, n. 484) et 
The Roman Army (voir note 79), p. 694. 

86 . GIH 932 (pl. 53 du tome III). 

87. Elle est signalée par Jacqueline Pirenne, voir note 62, p. 83 n. 3 ; la photographie de la 
planche correspondante de Talbum, que J. Ryckmans a eu l’amabilité de nous faire parvenir, présente 
des faux manifestes. 

88 . Jacqueline Pirenne, voir note 62, renvoie à H. Schlobies, Hellenistisch-rOmische Denkmàler 
in Südarabien, Forschungen und Forischrille, 10, Jahrg. Nr. 19, Juli 1934, p, 234 ; or selon le texte de 
cet article < les dessins d’un indigène d’Arabie du Sud fournissent une inscription trouvée au Nord- 
Yémen, qui doit avoir été grecque d’après la forme des lettres » ; le cas est plus que douteux. 

89. Publiée par P, M. Costa, A latin-greek Inscription from the Jawf of the Yemen, Proceedings 
ofthe Seminar for Arabian Sladies, 7, 1977, p. 69-72 (Bail, Êp, 1978, n. 535). 

90. Cette statue, qui porte une inscription sudarabique, était connue depuis longtemps : voir 
Répertoire d'épigraphie sémitique, 7, Paris 1950, n® 4708, p. 330-331 et C. Rathjens, Sabaeica, II, 
Hamburg 1955, p. 102-105 et p. 246 ; mais, lors de sa restauration, entreprise récemment à Mayence, 
la signature d’artiste et des graffltes sudarabiques ont été découverts (voir W. W. Müller, The 
inscriptions on the Hellenistic bronze statues from Nakhlat al-Hamrâ’, Yemen, Proceedings of the 
Seminar for Arabian Studies, 9, 1979, p. 79-80). 



BIENS DES AMIROUTZÈS 
D’APRÈS UN REGISTRE OTTOMAN DE 1487 


I. Introduction. — Le registre détaillé de recensement maliyeden müdevver 828 
(MM 828) du gouvernement de Trébizonde, conservé aux Archives de la Présidence de 
Conseil à Istanbul, contient non seulement des informations sur Georges Amiroutzès, 
mais également sur d’autres personnes qui portent le même nom de famille, quatre en 
tout. Étaient-ils parents? Rien dans le registre ne permet de l’affirmer, mais rien non 
plus ne l’infirme. En dépouillant le MM 828, nous avons rencontré d’autres personnes 
dont les biens furent également confisqués par la Porte. Certains noms apparaissent à 
plusieurs reprises et il est fort probable que nous avons affaire chaque fois à des 
membres d’une même famille, à savoir les Duranit, ôâniS, Isqolar, Qavâzid, Sâmos et 
Turalis^. 

L’article donnera d’abord une description sommaire du registre MM 828, un 
aperçu des textes publiés et quelques informations sur les mesures et les monnaies en 
usage à Trébizonde après la conquête turque. Quelques lignes concerneront les difficultés 
paléographiques et autres qu’a rencontrées notre travail. Suivra une étude sur les 
biens des Amiroutzès et une courte présentation de la situation économique des habitants, 
de même qu’un aperçu sur la fréquence des mariages et le taux des infractions. Le 
lecteur trouvera en annexe la traduction de huit passages et les résumés de deux textes 
publiés dans un article antérieur® ; tous concernent les biens confisqués par Mehmed II 
à la famille d’Amiroutzès. 


Le MM 828 a été rédigé avant le 5-14 mai 1487®. Il mesure 30,7 sur 11 cm et 
compte 749 p. L’introduction précise qu’il est l’œuvre du recenseur (emïn) Edhem et de 
son secrétaire (kâlib) Mehmed (MM 828, p. 6). Des informations plus détaillées sur ce 
registre se trouvent dans une publication antérieure*. Précisons que le recensement a 


1. Qavazid/Kabazites ; Isqolar/Scholarios ; Sâmos peut-être Samson : A. Bryer, A Cadastre 
of the Great Estâtes of the Empire of Trébizonde, Twelflh Spring Symposium, 1978, Center for Byzantine 
Sludies, University of Birmingham, p. 2, 5. 

2. N. Beldiceanu, Biens des Grands Comnènes en 1461 d’après un registre ottoman, dans Byz. 49, 
1979, p. 39-40 doc. n® II, p. 41 doc. n° III. 

3. N. Beldiceanu, Biens monastiques d’après un registre ottoman de Trébizonde (1487), REB, 
35, 1977, p. 175-177. 

4. Art. cit., p. 176-179, 182. 
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dû avoir lieu pendant la bonne saison des années 1485 et 1486, car il faut tenir compte 
des conditions climatiques et de l’étendue de la province. Leur enquête terminée, les 
recenseurs ont dû mettre au propre les données recueillies sur le terrain®. Notre article 
publie dix passages relatifs à six parts provenant de différents villages (doc. 1, 3, 4, 
5, 9, 10), à trois parts de la ville de Yomora (doc. nP^ 6~8) et à un village de la région 
d’Aqgaâbâd (doc. n° 2). Les passages concernent les personnes suivantes : Georges 
Amiroutzès, Liôs Amiroutzès, le timariote Tôdoros Amiroutzès et un certain Amiroutzès 
(Amûrh) dont le prénom n’est pas indiqué. 

Quelle que soit la date exacte de la chute de Trébizonde — le 15 août 1461® ou la 
première moitié du mois de septembre de la même année’ — la confiscation des biens 
monastiques et séculiers par Mehmed II (1451-1481) a dû s’étaler sur plusieurs années. 
Le registre cite souvent des propriétaires déportés en Roumélie par le gouverneur 
(sangaqbeg) Qâsim et par son successeur Umur beg ; les biens confisqués à cette occasion 
furent transformés en réserves timariales®. 

Voici quelques précisions sur les aspres (aqce) et les pièces d’or en circulation à la 
fin du règne de Mehmed II et au début de celui de Bâyezïd II (1481-1512). La pièce d’or 
(florin) de 3,57 g était changée, en 1479, contre 45,5 aspres; en 1488 contre49 aspres®. 
La production céréalière, huilière et vinicole mentionnée dans le registre est le résultat 
de l’enquête d’Edhem et elle représente une moyenne calculée sur la base des trois 
dernières années précédant le recensement^®. Le prix, exprimé en aspres, était en principe 
fixé ultérieurement par la Porte. En prenant en considération le fait qu’en 1479 le 
taux de change était de 45,5 aspres pour un florin et en 1488 de 49 aspres, la conversion 
sera calculée au taux de 46 aspres. 

Dans les passages édités en fin d’article, on rencontrera deux mesures : le ëabur 
pour le vin et le somâr pour la production céréalière et fruitière, ainsi que pour les 
légumineuses^^. 

Lorsqu’on dépouille le registre MM 828, une évidence s’impose : les premiers 
recenseurs ottomans de la province de Trébizonde ne pouvaient être des renégats. Des 
Trébizondains, ou même des Byzantins d’une autre région de l’Empire ottoman passés 
à l’islam, n’auraient pas présenté les noms de plusieurs charges comme des anthro- 
ponymes^®, et rendu souvent méconnaissables les noms des propriétaires dont les biens 
furent confisqués par Mehmed IL Voici trois cas où les charges byzantines sont présentées 
par les recenseurs comme des noms de personnes : meqâduqa {MM 828, p. 222-223), 


5. Établir la durée d’un recensement est difficile. L’opération dépendait d’un grand nombre de 
facteurs : l’étendue de la province, la densité de la population, l’état des routes, la configuration 
géographique, le climat et bien entendu de l’état d’esprit de la population : Irène Beldigeanu- 
Steinherr, N. Beldiceanu, Règlement ottoman concernant le recensement (première moitié du 
XVI® siècle), dans Sûdosî-Forschungen, t. 37, 1978, p. 6-9. 

6 . F. Babinger, Aufsàlze and Abhandlungen zur Geschichte Südosteuropas und der Levante, I, 
Munich 1962, p. 211-213. 

7. P. ScHREiNER, Die bgzaniinischen Kleinchroniken, II, Vienne 1977, p. 499-500. 

8 . N. Beldiceanu, art. cil., p. 185-186 et notes 55-57. Sur la réserve timariale (hâssa) ; Id., Le 
monde ottoman des Balkans, 1402-1566. Institutions, société, économie, Londres 1976, chap. XIV, 
p. 236-238. 

9. N. Beldiceanu, Actes I, Paris-La Haye 1960, p. 175 ; Id., Biens monastiques..., p. 189. Pour 
les pièces d’or et d’argent : 1. et Cevriye Artuk, Istanbul arkeoloji müzeleri te§hirdeki islâmi sikkeler 
kataloÿu (Catalogue des monnaies islamiques du musée d’archéologie d’Istanbul), II, Istanbul 1974, 
p. 491-494 ; N. Pere, Osmanltlarda madent paralar (Les monnaies métalliques ottomanes), Istanbul 
1968, p. 90-91. 

10. Irène Beldiceanu-Steinherr, N. Beldiceanu, Règlement ottoman..., p. 6-9. 

11. N. Beldiceanu, Biens monastiques..., p. 190-193, 194. 

12. Voir infra. 
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meqâl[do]mestiqo {MM 828, p. 208, 547) et prtvstâr ou brtvstâr {MM 828, p. 56, 531, 542, 
551, 664). Notons un quatrième vocable qui peut prêter à discussion : sevasto^^. 

Il n’y a aucun doute que les auteurs du MM 828 ont rencontré des difficultés aussi 
bien dans la transcription des antbroponymes que des toponymes et qu’ils n’arrivaient 
pas toujours à déchiffrer le registre du recensement précédent. Ceci est dû non seulement 
à un manque de connaissance de la langue et de la civilisation des vaincus mais à 
l’absence, en général, de signes diacritiques, ce qui complique également le travail du 
paléographe de nos jours. Le lecteur remarquera que le nom d’Amiroutzès est ortho¬ 
graphié pour cette raison de plusieurs manières dans sa partie finale, car nous n’avons 
pas voulu corriger tacitement le texte, ni alourdir les notes d’un appareil critique. Le 
lecteur doit savoir que l’alphabet ottoman possède un signe dont la valeur change 
suivant qu’on place un ou trois points en dessous, un point au-dessus ou pas de point 
du tout. Ce signe peut donc être transcrit de quatre façons : h ; h ; g ; c. Pour rendre 
plus ou moins correctement la valeur phonétique du nom, le recenseur aurait dû placer 
un ou trois points en dessous de la lettre finale. Ceci aurait permis une translittération 
plus correcte du nom d’Amiroutzès. Il ne faut pas toutefois couvrir de trop de reproches 
Edhem et son secrétaire Mehmed et reconnaître que les prénoms des simples paysans 
sont plus faciles à déchiffrer que les noms de familles. 


II. Les BIENS DES Amiroutzês. — Dans le MM 828 figurent un mécréant nommé 
prtvslâr (Doc. 3, 6, 7) ou brtvstâr (Doc. n9 8) et une fois un Yorgi brtvstâr (Doc. rfi 4) 
parmi les propriétaires d’une part de la production vinicole dans plusieurs villages. En 
outre on y mentionne des biens ayant appartenu à Amirhs filos[ofos] ou Amïrhs filosofos 
(Doc. no® 2, 10). Ajoutons à cela une information tirée d’un registre du règne de 
Selîm Ier (1512-1520) qui contient une note sur Yôrgï Amûrüè^*. Pour saisir la portée de 
tous ces passages, il faut tenir compte que le vocable prtvstâr (brtvstâr est le byzantin 
protovestiarios ; or nous savons par ailleurs que Georges Amiroutzês occupait cette 
charge à la veille de la chute de Trébizonde^®. Les documents montrent qu’il fut déporté 
en Roumélie en compagnie de l’empereur David Comnène (Doc. n®® 3, 4, 6, 7, 10). 
Rappelons que les sources aussi bien byzantines qu’ottomanes relatent la déportation 
de certains habitants de Trébizonde, ainsi que la confiscation de leurs maisons au 
bénéfice des musulmans, eux-mêmes déportés par la Porte d’autres régions de l’empire^®. 
Ces transplantations de populations furent réalisées par le premier gouverneur de la 
province, Qâsim beg, ancien sangaqbeg de Gallipoli, et ensuite par son successeur, 
Umur beg^'^. Mais revenons-en à notre sujet. Plusieurs notes du registre MM 828 


13. Sevasto 6âni§ : MM 828, p. 550. Sur les charges mentionnées : R. Guilland, Recherches 
sur les institutions byzantines, I, Amsterdam-Berlin 1967, p. 405-417 ; II, p. 30, 99-131, 283. Le vocable 
sevasto paraît plusieurs fois dans le MM 828 (p. 143, 320, 503), à la p. 614 il figure comme prénom d’un 
meunier Sevasto Sun§ek. 

14. D’après un registre de Selïm !«', Yôrgï Amurug possédait 10 dabur de vin dans le village Qavata 
de la région de Yomora. Dans ce village la valeur fiscale du ëabur de vin était de 12 aspres : Registre 
détaillé de recensement de Trébizonde, 15 févr. 1515-04 févr. 1516), Baçvekalet Arsivi, Istanbul, fonds 
tapu ve tahrir n° 52, p. 75. Pour la description du registre : N. Beldiceanu, art. cit., p. 179-180. 

15. F. Babinger, Mehmed the Conqueror and His Time, éd. W. Hickman, R. Manheim, Princeton 
1978, p. 195 ; E. Trapp, R. Walder, H. W. Beyer, H. Hunger, Prosopographisches Lexicon der 
Palaiologenzeit, I, Vienne 1976, p. 75. 

16. Cf. N. Beldiceanu, L’empire de Trébizonde à travers un registre ottoman de 1487, dans 
Archeion Pontou, 35, 15, 1979, p. 55-58 et p. 55 n. 4, p. 56 n. 1-6 ; MM 828, p. 6-11. 

17. Critobuh Imbriotae, De rebus per annos 1451-1476 a Mechemete II gestis, éd. V. Grecu, 
Bucarest 1963, p. 286, IV, 8 ; N. Beldiceanu, Biens monastiques..., p. 186. Sur la déportation dans 
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montrent donc que le protovestiarios Georges Amiroutzès accompagna l’empereur 
David Gomnène dans son exil^*, et l'une d’entre elles précise que la déportation fut 
ordonnée par le gouverneur Qâsim beg (Doc. n9 à). Avant la chute de Trébizonde, il 
disposait de la production vinicole en indivision avec d’autres propriétaires dans sept 
localités de l’ancien empire des Grands Comnènes. Mais passons aux autres Amiroutzès 
inscrits dans le MM 828. 

Une personne dont le nom est orthographié Amürh, fort probablement un 
Amiroutzès, avait possédé un bien en pleine propriété (mülk) dans le village d’Anaral 
dépendant de la région (nâhiye) d’Atina (Aténai). Au moment du recensement il ne 
vivait plus. Les recenseurs ne précisent pas la nature du bien mülk {MM 828, p. 469), 
mais sur la page précédente, le propriétaire de la moitié d’un moulin situé dans un autre 
village est imposé au même montant qu’Amiroutzès/Amürh, à savoir, 15 aspres 
(MM 828, p. 468). Il est fort probable que le bien mülk de ce dernier était constitué 
également par la moitié d’un moulin. 

Un certain Liôs^® Amiroutzès/Amirühs possédait à titre de pleine propriété (mülk), 
avant 1461, une partie de la production d’une vigne du village de Samârûqsa dépendant 
de la région de Macoqa (Matzoukas). Il fut déporté en Roumélie en compagnie d’un 
autre Trébizondain, Firmâs (MM 828, p. 580) ; pour la région : (p. 136, 534). La note 
n’indique pas lequel des gouverneurs cités ci-dessus avait ordonné la déportation. 

Un Tôdoros Amiruge avait joui à titre de timar, avant le recensement consigné 
dans le MM 828, d’une part du village de Zarânik dans la région de Sürmene 
(Sourména)®®. Il n’était pas le seul chrétien à posséder un timar, car de nombreux cas 
existaient aussi bien dans les Balkans qu’en Asie Mineure®^. Le retrait du timar à 
Tôdoros Amiroutzès par la suite ne constitue pas nécessairement un signe de disgrâce. 
La Porte souligne souvent dans les actes d’attribution de timars l’innocence du timariote 
dépossédé en spécifiant qu’il était cassé de son timar « bilâ sebeb » (sans raison)®® ; il 
était de règle de ne pas laisser à un timariote la même dotation pendant trop longtemps. 
Par contre, la concession d’un timar à un chrétien peut être considérée comme un signe 
de faveur®®. Tôdoros Amiruge/Amiroutzès appartient, sans doute, à la même catégorie 
de Trébizondains que ceux de la région de Torul (Ardasa) ou d’autres contrées qui, 
favorables aux Ottomans, étaient prêts à les servir. Gomme prix de leur collaboration, 


l’Empire ottoman : art. cil., p. 186 n. 58 ; N. Beldiceanu, Irène Beldiceanu-Steinherr, Déportation 
et pêche à Kilia entre 1484 et 1508, Bulletin of lhe School of Oriental and African Sludies, 38/1, 1975, 
p. 40-54+1 pl. h.-t. 

18. Cf. infra, doc. n°'> 3, 6, 7, 10. Bien que le verbe dans le doc. n® 2 soit au singulier, il est probable 
qu’il s’applique aussi bien à Tôdoros Ôalyanos qu’à G. Amiroutzès. 

19. La lecture de ce prénom présente des difficultés. Le scribe écrit L. ô s. Nous le trouvons 
orthographié Lias dans plusieurs noms de famille : Qavazid [MM 828, p. 134, 271, 357, 534, 538), Isqolâr 
(MM 828, p. 503, 549) et Çâmsos (MM 828, p. 549). 

20. MM 828, p. 616-617. En 1487, cette partie du village de Zarânik était le timar de plusieurs 
soldats de la garnison de Giresun : MM 828, p. 616-617. 

21. L’existence de timariotes chrétiens est attestée par de nombreux documents. Voici quelques 
informations bibliographiques : B, Djurdjiev, Hristanéi spahije u servenrnej Srbiji u XV veku (Sipâhî 
chrétiens dans la Serbie du Nord au xv« siècle), Godiènjak isloriskog druslvo Bosne i Hercegovine, IX, 
Sarajevo 1952, p. 165-169 ; H. Inalcik, Timariotes chrétiens en Albanie au xv® siècle d’après un registre 
ottoman, Milleilungen des Oeslerreichischen Staalsarchivs, 9, 1951, p. 118-138 ; I. Miroôlu, XVI yûzyilda 
Bayburl sancaÿi (Le gouvemorat de Bayburd au xvi® siècle), Istanbul 1975 ; N. Beldiceanu, Le monde 
ottoman des Balkans (1402-1566), Londres 1976, chap. V, p. 124-126 ; MM 828, p. 183-189. 

22. Cf. Irène Beldiceanu-Steinherr, M. Berindei, G. Veinstein, Attribution de «timar» 
dans la province de Trébizonde (fin xv® siècle), Turcica, 9/2-10, 1978, doc. n°® 10, 11, 16, 18, 19, 22, 24, 
31 ; Irène Beldiceanu-Steinherr, M. Berindei, G. Veinstein, La Crimée ottomane et l’institution 
du timar, Annali, 39, 1979, p. 533. 

23. Cf. supra, note 21. 
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la Porte leur rendit leurs biens à titre de timar®*. Les Trébizondains n’acceptèrent pas 
tous cependant de collaborer avec le vainqueur. Résumons donc le sort de la population : 
une partie connut la déportation en Roumélie, une minorité finit par servir le conquérant 
contre l’octroi de timars ; quant aux paysans, la majorité dut s’accommoder avec ses 
nouveaux maîtres et verser les impôts, non comme jadis aux représentants de l’empereur 
de Trébizonde, mais aux timariotes ou aux fermiers Çâmil) du sultan. Certains 
Trébizondains ne voulurent pas se plier cependant à une domination étrangère et se 
sauvèrent au-delà des frontières®®. Le MM 828 conserve la trace de ces fuyards qu’il 
stigmatise du vocable de hâyin (traître) (MM 828, p. 44,145, 222, 238,327, 380, 576, 666). 
Pour l’un de ces réfugiés, Qavâzid probablement Kabazitès®®, le recenseur précise qu’il 
chercha asile auprès d’Uzun Hasan (MM 828, p. 380). Ce souverain des Aqqoyunlu 
avait épousé la fille de Jean IV Comnène — connue sous le nom de Despina Hatun®® — 
et il était un adversaire farouche de Mehmed IL 

Les biens que possédaient les Amiroutzès à titre de pleine propriété sont présentés 
dans le tableau ci-dessous. Nous attirons l’attention sur le fait que la valeur indiquée 
par le MM 828 est la valeur fiscale de la production reposant sur une estimation établie 
par la Porte. Il faut noter que la contre-valeur des dîmes fôsr) prélevées sur les produits 
de la terre, ainsi que celle de la production de la réserve timariale, est introduit par le 
terme qiymet, tandis que le droit de moulin, impôt fixe, par le vocable hâsil. La Porte 
précise de cette manière que les sommes en aspres inscrites sous la rubrique qiymet ne 
représentent qu’un prix estimatif sans rapport avec les fluctuations du marché. Quant à 
connaître la valeur marchande, cela nous mènerait plutôt dans le domaine des 
suppositions. 


Biens d’Amorh. de Georges et Liôs Amirontzès 


' 

Propriétaires 

Localité 

Nâhiye 

MM 828 

Vin : 
cabur 

Moulin 

Aspres 

Florins 

Amürh 

Anaraâ 

Atina 

p. 468-69 

0 

1 /2 moulin 

15 

0,32 

Amiroutzès G. 

Argalya 

Aq^aâbâd 

p. 557-58 

6 

0 

72 

1,56 

Amiroutzès G. 

Mtoplan 

Atina 

p. 54-56 

40 

0 

800 

17,39 

Amiroutzès G. 

Qàcôrî 

Sürmene 

p. 550-51 

15 

0 

240 

5,21 

Amiroutzès G. 

Yomora 

Yomora 

p. 530-31 

30 

0 

600 

13,04 

Amiroutzès G. 

Yomora 

Yomora 

p. 541-42 

10 

0 

200 

4,34 

Amiroutzès G. 

Yomora 

Yomora 

p. 663-64 

7 

0 

130 

2,82 

Amiroutzès G. 

Zukâni 

Yomora 

p. 588 

10 

0 

200 

4,34 

Amiroutzès L. 

Samârüqsâ 

Maèoqa 

p. 579-80 

32 

0 

384 

8,34 


24. N. Beldiceanu, L’empire de Trébizonde..., p. 66-67 ; MM 828, p. 183-189, 671. D’autres 
chrétiens possédaient des timars dans le gouvernorat de Trébizonde : MM 828, p, 44, 58, 115, 263, 293- 
294, 441, 638, 671, 690. Mentionnons un timar détenu par un chrétien passé à l’Islam : MM 828, p. 493. 

25. Un acte ottoman promulgué après la conquête des deux cités marchandes roumaines, Kilia 
et Cetatea-Albâ, mentionne également le cas d’un pêcheur réfugié en Moldavie : N. Beldiceanu, Le 
monde ottoman des Balkans, chap. VI, p. 57 ; Id., Recherche sur la ville ottomane au XV^ siècle. Étude 
et actes, Paris 1973, p. 168. 

26. Cf. A. Bryer, a Cadastre of the Great Estâtes of the Empire of Trébizonde, Twelflh Spring 
Symposium, 1978, Centre for Byzantine Studies, University of Birmingham, p. 5. 

27. Despina Çatun de la Maison des Grands Comnènes avait possédé des biens qui furent trans¬ 
formés, après la chute de Trébizonde, en réserve timariale par Mehmed II : MM 828, p. 140, 266, 267. 
Sur les Aqqoyunlu : J. E. Woods, The Aqquyunlu: Clan, Confédération, Empire, A Siudy in ISthl 
9th Ceniury Turko-Iranian Poliiics, Minneapolis <Sb Chicago 1976. Pour Despina yatun : op, cit, p. 100- 
101 ; W. Hinz, Irans Aufsîieg zum Naîionalslaat im fûnfzehnten Jahrhundert, Berlin-Leipzig 1936, 
p. 40-42, 73-74, 116, 122. 
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En ce qui concerne le timariote Tôdoros Amiroutzès, il jouissait à titre de timar 
d’une part du village de Zarânik (Doc. nP 9) de la région (nàhiye) de Sürmene, qui 
rapportait annuellement 2.823 aspres. En additionnant les chiffres des biens corporels 
et incorporels^* on n’obtient que 2770 aspres, soit 60,21 florins. 

Résumons : Amûrh d’Anaras ne bénéficiait que d’un revenu insignifiant de 
0,32 florins, Georges Amiroutzès de 48,70 florins ; Liôs Amiroutzès, de 8,34 florins et le 
timariote Tôdoros de 60,21 florins. 

Un problème reste pendant, le registre MM 828 ne fournit pratiquement aucune 
information sur les anciens propriétaires des biens transformés en timar. Seule la réserve 
timariale, c’est-à-dire les biens corporels, échappe à cette règle comme nous venons de 
le montrer. On peut se demander toutefois si les propriétaires des biens corporels 
n’avaient pas joui également des biens incorporels à l’époque des Grands Gomnènes. 
Dans un article antérieur nous avons cité le cas de Yôrgï Bâbïk qui demanda à la Porte 
l’autorisation de prélever les droits sur les céréales et le vin du village de Zavândos 
(région d’Atina), étant donné que ceux-ci lui avaient appartenu avant 146P®. Rappelons 
en outre que certains chrétiens de Torul s’arrangèrent pour garder les revenus des 
villages dont ils avaient joui à l’époque byzantine, en raison de leur attitude favorable 
à la Porte**. Nous ne possédons malheureusement que trop peu d’exemples pour établir 
une règle générale, mais il n’est pas impossible que Georges et Liôs Amiroutzès aient 
possédé également en indivision, avec d’autres personnes ou des couvents, les impôts 
dus par les habitants dans quelques-unes des localités citées ci-dessus. Gomment la 
répartition était-elle réalisée ? Est-ce que le partage des impôts était fait dans les mêmes 

proportions que le partage de la production de la réserve? Nous laissons aux byzantinistes 
le soin d’apporter une réponse à cette question. 


III. Remarques sur la situation des habitants. — En ce qui concerne la 
situation économique des habitants, nous nous limiterons à calculer la valeur fiscale 
(qiymel) globale de la production dans les premières années du règne de Bâyezïd II 
(1481-1512), ainsi que le revenu par maison. 

Sur 38.084 aspres (827,91 florins) de droits versés par les habitants des sept villages 
mentionnés ci-dessus et des trois parts de la ville de Yomora, 13.946 (303,17 florins) 
représentent Vispenge^^ et 12.262 aspres (266,56 florins) les dîmes versées sur la 
production céréalière, fruitière, vinicole, linière et chanvrière. La dîme sur le miel 
rapportait 176 aspres (3,28 florins), le droit sur les porcs 233 aspres (5,06 florins) et sur 
les brebis, 30 aspres (0,65 florins). Ges chiffres permettent de calculer la valeur fiscale 
de la production. En effet, sachant que la dîme s’élevait à un huitième de la récolte sur 
les céréales** et probablement aussi sur le vin*® et à un dixième sur les fruits, les légumi- 


28. Sur la structure du timar : N. Beldiceanu, Le monde ottoman des Balkans, chap. XIV, p. 236- 

240. 

29. N. Beldiceanu, Biens monastiques..., p. 182-183 ; Id., L'empire de Trébizonde à travers un 
registre ottoman de 1487, p. 60 n. 2. 

30. Art. cit., p. 45-47. 

31. N. Beldiceanu, Un acte sur le statut de la communauté juive de Trikala, Revue des études 
islamiques, 40/1, 1972, p. 129-138. 

32. Id., Code de lois coutumières de Mehmed II, Wiesbaden 1967, fol. 27v'». 

33. Sous Bâyezïd II (1481-1512), la dîme sur le vin semble être d’un huitième : N. Beldiceanu, 
Actes II, Paris-La Haye 1964, p. 201, 206. Sous Mehmed II elle aurait été d’un dixième : Id., Actes I, 
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neuses, le lin®* et le chanvre, on peut déterminer la valeur fiscale de la production. 
Donc si la dîme prélevée sur les céréales s’élevait à 6.072 aspres (132 florins), pour les 
légumineuses et les fruits à 2.110 aspres (45,86 florins) et sur le vin à 4.080 aspres 
(88,69 florins), la valeur fiscale des céréales des unités de production était de 48.576 aspres 
(1.056 florins), des légumineuses et des fruits de 21.000 aspres (458,69 florins) et du vin 
de 32.640 aspres (709,56 florins), soit un total de 102.216 aspres (2.222,08 florins). 

Les dix unités de production comptant 581 maisons, veuves et célibataires compris, 
la valeur fiscale de la production par maison était de 175,93 aspres (3,82 florins)®®. Ce 
calcul ne comprend pas les moutons, les porcs et le miel. Précisons que la moyenne varie 
d’une localité à l’autre suivant la production et le nombre de feux. 


Anaras.... 94,83 
Argalya... 292,3 

Mtoplan.. 136,15 

Qâôorî.... 176,66 


Valeur fiscale du 

aspres (2,07 florins) 
aspres (6,35 florins) 

aspres (2,95 florins) 
aspres (3,84 florins) 


revenu par maison 

Samârüqsâ.. 166,45 

Yomora. 209,18 

Zarânik. 210,93 

Zukânî. 166,66 


aspres (3,61 florins) 
aspres (4,54 florins) 

aspres (4,58 florins) 
aspres (3,62 florins) 


Le village le plus fortuné était Argalya dépendant d’Aqgaabâd où le revenu par 
maison était, avant 1487, de 6,35 pièces d’or, et le moins favorisé, Anaras, dépendant 
d’Atina, avec seulement 2,07 florins. Les habitants des trois parts de la ville de Yomora 
jouissaient d’une bonne situation matérielle ; retenons que la population urbaine tirait 
l’essentiel de ses revenus de la terre et que le niveau économique des localités étudiées 
est en général le même que celui des villages qui composaient le timar monastique du 
couvent de Saint-Jean Prodrome dans la région de Serres en Macédoine orientale®®. 

Arrêtons-nous sur un aspect particulier commun à presque toutes les localités du 
gouvernorat de Trébizonde. Les villages d’une certaine importance, de même que des 
villes comme Yomora ou Rize étaient divisés en plusieurs parts®'^. Ce partage est-il un 
héritage byzantin ou une innovation de la Porte? Au cours du dépouillement du MM 828 
nous avons constaté que l’administration octroyait parfois deux ou trois parts d’un 
même village au même timariote, mais sans unifier les parts concédées au bénéficiaire®®. 
Nous supposons que le fractionnement des localités en parts a été effectué par la Porte 
immédiatement après la conquête, au moment de l’attribution des revenus fiscaux à des 
timariotes. N’oublions pas que les villages de la province de Trébizonde comptaient un 
nombre de maisons plus élevé que les villages des autres provinces. 


Paris-La Haye 1960, p. 138. Sur Bâyezîd II : S, Tansel, Sulîan //. BâyeziV in siyast hayati (La vie 
politique du sultan Bâyezit II), Istanbul 1966 ; H. J. Kissling, Sultan BâyeztfTs II. Beziehungen zu 
Markgraf Francesco II. von Gonzaga, Munich 1965. 

34. N. Beldiceanu, Actes II, p. 210, 216, Nous supposons que pour le chanvre le pourcentage 
prélevé à titre de dîme était le même que sur le lin. 

35. 110. 216 : 581 = 175, 93 aspres. Dans ces calculs les baétina ne sont pas comptées, le régime 
fiscal étant différent. Sur les bastina privilégiées ; N. Beldiceanu, Sur les Valaques des Balkans slaves 
à l’époque ottomane (1450-1550), Revue des études islamiques, 34, 1967, p. 102-105 ; H. Inalcik, Fatih 
devri üzerinde teikikler ve vesikalar (Études et documents relatifs à l’époque du Conquérant), Ankara 
1954, p. 171-177. 

36. N. Beldiceanu, Le Monde ottoman des Balkans (1402-1566), chap. XIV, p. 243-246. 

37. Yomora : MM 828, p. 95, 205-206, 330, 522-523, 530-531, 541-542, 547-548, 659, 663-664. 
Rize : registre cité, p. 173, 385-388. Pour les villages, on trouve des exemples presque à chaque page du 
MM 828, 

38. Par exemple : Aho dans la région de Rize : MM 828, p, 326-327 ; Ozi/Uzi dans la région de 
Yomora : reg, cil., p. 196-197, 197 ; Varvara dans la région de Yomora : reg. cit., p. 564-565, 565-566. 
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Le MM 828 permet de connaître également la fréquence des mariages, de même 
que le taux des infractions dans les villages où se trouvaient les biens des membres de 
la famille Amiroutzès. Avant de procéder aux calculs, soulignons toutefois que le code 
de lois en vigueur dans la province de Trébizonde au moment du recensement représenté 
par le MM 828 nous fait malheureusement défaut. Voici donc le montant du droit de 
mariage en vigueur dans plusieurs régions balkaniques en 1488®®. 



Vierges 

Femmes 

Musulmans riches. 

60 

30 

Musulmans pauvres.... 

30 

15 

Mécréants riches. 

30 

15 

Mécréants pauvres. 

15 

7,50 


En essayant de calculer le nombre de mariages dans les agglomérations qui nous 
intéressent, nous avons constaté cependant que les chiffres dont nous disposions ne 
donnent pas naturellement des nombres entiers*®, lorsque nous les divisons par 7,50, ce 
qui indique que le taux du droit de mariage pratiqué à Trébizonde ne correspond pas à 
celui de Roumélie. En procédant à un sondage dans le MM 828, nous avons remarqué 
que le montant minimum prélevé à titre de taxe de mariage est de cinq aspres et que 
les autres montants sont des multiples de cinq**. Il en résulte que les montants de la 
taxe pour les habitants de Trébizonde devaient être les suivants : 



Vierges 

Femmes 

Musulmans riches. 

40 

20 

Musulmans pauvres. 

20 

10 

Mécréants riches. 

20 

10 

Mécréants pauvres. 

10 

5*2 


Ces chiffres permettent de calculer le minimum et le maximum de mariages qui 
pouvaient avoir lieu au cours d’une année. Nous représentons le résultat de ce calcul 
sous forme de tableau. 



Minimum 

Maximum 


Minimum 

Maximum 

Anaraâ. 

1 

4 

Y omora.... 

2 

6 

Argalya. 

2 

6 

Yomora.... 

2 

3 

Mtoplan. 

10 

40 

Zarânik. 

4 

11 

Qâôôrï. 

1 

4 

Zukânï. 

2 

3 

Samârüqsâ.... 

1 

4 





Une remarque s’impose : la majorité des mariées devaient être des jeunes filles, 
donc la colonne minimum est plus près de la réalité que la colonne maximum. Dans le 
cas du village de Mtoplan où il n’y avait que cinq veuves (cf. Doc. n° 3), la majorité des 
dix mariages ne pouvaient les concerner. Retenons que le nombre de mariages laisse 
prévoir également un certain nombre de naissances. 

39. N. Beldiceanu, Actes II, Paris-La Haye 1964, p. 302. 

40. Nous devons cette observation à M. N. H. Beldiceanu. 

41. Cf. supra, note 40. 

42. Un sondage dans le MM 828 montre que pour un nombre de feux compris entre 5 et 13, le 
minimum du droit de mariage inscrit est de 5 aspres (p. 117-118, 148, 161-162, 162-164, 197-200, 586-587, 
591). Il est probable qu’il s’agit du droit de mariage versé par un mécréant pauvre pour une femme. 
Notons que dans une agglomération de seulement trois maisons, le total du droit de mariage est de 
30 aspres (p. 609). 
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En divisant le montant du droit versé annuellement par chaque village pour les 
délits commis par le nombre de maisons, nous obtenons un aperçu de la situation pénale 
d’une communauté villageoise de Trébizonde à la fin du xv® siècle. Les moyennes 
obtenues sont présentées sous la forme de tableau. 


Yomora. 0,47 aspres 

Anaras. 0,50 aspres 

Zukânï. 0,60 aspres 

Argalya. 1,01 aspres 


Mtoplan 
Qacori.. 
Yomora. 
Zâranik. 


1,02 aspres 
1,05 aspres 
1,20 aspres 
3,48 aspres 


Il en résulte que les habitants d’un quartier de Yomora enfreignaient rarement la 
loi, tandis que ceux du village de Zarânik, 43 feux (Doc. nP 9) n’hésitaient pas à la 
transgresser. Les délits commis ne pouvaient être très graves si on prend en considération 
le montant des amendes. Un règlement pour l’île de Géphalonie de Bâyezïd lU®, qui 
fixe les amendes à verser pour toute une série de délits, sanctionne d’amendes impor¬ 
tantes seulement le meurtre, le délit de coups et blessures*^ et le voB®. Les délits commis 
dans les villages mentionnés plus haut devaient se réduire aux dommages causés aux 
cultures par le bétail, à des délits de coups et blessures d’importance mineure et à de 
menus larcins. Les actes d’immoralité passibles d’amendes élevées allant de 15 à 
100 aspres^® devaient constituer une exception^^. 


IV. Conclusion. — Récapitulons les résultats de cette enquête. Les uns concernent 
Trébizonde en général, les autres plus particulièrement les Amiroutzès. 

Il apparaît qu’à la suite de la conquête, la majorité de la population resta sur place ; 
une partie cependant fut déportée par le sultan. Certaines personnes appartenant à la 
classe aisée acceptèrent de servir les nouveaux maîtres, mais d’autres — une minorité 
faisant partie de cette même catégorie sociale — préféra quitter le pays en espérant, 
peut-être, une revanche. 

L’aperçu de la structure économique des localités mentionnées ci-dessus met en 
évidence le rôle que détenaient l’agriculture et la production vinicole non seulement 
dans les villages, mais également dans les villes. Une enquête sur le restant des quelques 
centaines de villages de la province fournirait des chiffres qui malgré quelques différences 
ne démentiraient pas l’importance de la production agricole et vinicole dans l’économie 
de la région. D’autre part certains chiffres révèlent la fréquence des mariages et le taux 
des infractions dans les différentes communautés villageoises et urbaines. Soulignons en 
outre que le Doc. n° 3 a conservé un terme d’origine byzantine « paravolè » (accostage) 
pour désigner le droit d’accostage (p[a]râvolî resmi). 

Enfin, nos connaissances sur les Amiroutzès se trouvent enrichies par la mise à 
contribution du MM 828. A côté de Georges Amiroutzès apparaît un Liôs Amiroutzès 
qui connut la déportation, un Amiroutzès/Amùrh mort avant 1487 et un Tôdoros 


43. N. Beldiceanu, Sur les Valaques des Balkans slaves à l’époque ottomane (1450-1550), p. 111 
note 1. 

44. Recueil de documents, Bibl. Nat. Paris, ms. fonds turc anc. 35, fol. 138v®. 

45. Ms. cit., fol. 138v°. 

46. Ms. cit., fol. 138r°. 

47. Sur le montant des amendes sous Mehmed II : N. Beldiceanu, Code de lois coutumières de 
Mehmed II, Wiesbaden, 1967, livre I. 
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Amiroutzès qui choisit de servir la Porte. Les documents versés au dossier ne peuvent 
malheureusement éclaircir le rôle joué par Georges Amiroutzès dans la fin tragique du 
dernier empereur de Trébizonde. Ils confirment seulement ce qu’on savait, c’est-à-dire 
qu’il fut déporté en compagnie de son souverain. On pourrait objecter que Tôdoros 
Amiroutzès servit le sultan en tant que timariote ; mais la soumission de l’un ne signifie 
pas nécessairement la soumission de l’autre à la volonté du sultan. Évoquons par exemple 
la famille ôânèit. Tandis qu’un Gânsit fut timariote {MM 828, p. 456), un autre membre 
de la famille, Sevastos Gânsit, n’acceptant pas l’autorité ottomane, s’enfuit de la 
province {MM 828, p. 44). Ce cas dut faire partie d’un des nombreux drames qui 
déchirèrent les familles trébizondaines, certains membres choisissant la collaboration, 
d’autres l’exil. La famille Amiroutzès connut-elle le même déchirement? Soulignons que 
les actes ottomans montrent que G. Amiroutzès avait perdu un revenu assez important, 
si on le compare au revenu dont disposaient les habitants des localités d’où il tirait son 
vin. Il est fort probable que la clef du mystère finira par être donnée par quelque acte 
conservé dans les Archives turques. 


Doc. n® 1 

MM 828, p. 468-470. 

Part du village d’Anaras de la région d’Atina^® 

Maisons : 53 ; célibataires ; 4 ; veuves : 3. 

Ispenge : 1443^®. Dîme sur le blé (qapluga)^^-20 somâr : valeur-80. Dîme sur le 
millet - 50 somâr : valeur - 200. Dîme sur le vin®^ - 25 èabur : valeur - 300. Dîme sur 
les noix : 30. Dîme sur les potagers : 50. Droit sur les porcs : 10. Droit sur le lin : 15. 
Dîme sur le miel ; 5. [Droit de] mariage : 20. Dîme sur les fruits : 10. Amendes sur les 
délits : 30. Droit sur le vin : 30. [Moulin], pleine propriété (mülk) du mécréant nommé 
Amürh qui est décédé : revenu - 15. 

Vigne - réserve timariale : 70 pieds [de vigne]. 

Vin - 4 cabur : valeur - [48]. 

A l’origine [c’est-à-dire avant 1461 les cabur de vin] étaient des legs pieux (vaqf) 
du monastère Sotoqos®®. [Ils] ont été transformés en timar par ordre de l’empereur 
(pâdisâh) [Mehmed II]. 

Total : 3500 (à corriger en 2286 aspres). 


48. Le village Anaras (région d’Atina) était divisé en parts concédées à divers timariotes ; Irène 
Beldiceanu-Steinherr, M. Berindei, g. Veinstein, Attribution de timâr dans la province de 
Trébizonde (fln xv“ siècle) II, Turcica, 9/2-10,1978, doc. n°“ 15, 25, 26. Le MM 828 mentionne dix parts, 
le total de la population étant de 293 maisons, 15 veuves, 15 célibataires et 9 basiina: reg. cii., p. 50, 
269, 412, 422, 425, 433, 436, 456, 468, 487. Un village du même nom existait dans la région de Laz : 
MM 828, p. 505. Sur la baëtina cf. supra, note 35. 

49. Sur Vispenge et supra, n. 31. 

50. Qapluga — triticum monococcum. Pour cette variété de blé, la valeur fiscale du somâr était 
dans la majorité des cas de 4 aspres, tandis que pour le blé inscrit sous le vocable liinla le prix était de 
6 aspres : cf. MM 828. 

51. Nous attirons l’attention sur le fait que les documents emploient deux vocables pour le vin : 
sira et hamr. La dîme prélevée sur la production vinicole est désignée toujours par 'ôsr-i ëira, tandis que 
le droit sur le vin est rendu par l’expression resm-i hamr. II semble que le terme hamr est utilisée dans 
les cas où le vin était destiné à la commercialisation. 

52. Pour la lecture du nom du monastère Sotoqos (Théotokos) : MM 828, p. 50, 225, 436, 487. 
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Doc. n° 2 

MM 828, p. 557-558. 

Le village d’Argalya®® de la région d’Aqgaabâd transféré du secrétaire (kâtib) Sa'dî 
Maisons ; 53 ; célibataires : 2 ; veuves : 5 ; baslina : 1®*. 

Ispenge : 1417 (à corriger en 1430)®®. Blé (hinia)^^ -9b somâr : valeur-570. Orge- 
180 somâr : valeur-900. Dîme sur le millet-25 somâr : valeur-100. Dîme sur le 
lazol^'' - 30 somâr : valeur - 80. Dîme sur les lentilles : valeur - 30. Dîme sur les noix : 
valeur - 10. Dîme sur le lin : 210. Dîme sur les oignons : valeur - 35. Potagers : 72. 
Dîme sur le vin - 8 cabur : valeur - 96. Droit sur les porcs : 80. Miel : 20. [Droit de] 
mariage : 30. Amendes sur les délits : 60. Un moulin en pleine propriété (mülk) dans le 
village susdit appartenant à g v . a ; revenu — 30. Un moulin en pleine propriété de 
Tôdor Bâbâs Cralyânôs : revenu - 30. Vigne : sur le vin qui arrive de l’extérieur [du 
village], ils versent la dîme Côsr) : revenu-24. 

Vigne - réserve timariale : 400 pieds [de vigne]. 

Vin - 65 cabur : valeur - 780. 

A l’origine [c’est-à-dire avant 1461, sur 65 cabur] 15 cabur appartenaient au 
monastère Suskâbâstô®®, 4 au monastère Âsômâtos®®, 6 au monastère Islqyar®®, 3 au 
mécréant nommé Amirhs filos[ofos], 8 au mécréant nommé Tôdorôs Galyânôs qui est 
parti avec l’empereur (lekvur) [David Gomnène]. [Tous les cabur de vin] ont été trans¬ 
formés en timar par ordre de l’empereur [Mehmed II]®^. 

Total : 4604 (à corriger en 4587 aspres avec l’ispen^e revu). 

Doc. no 3 

MM 828, p. 54-56. 

Part du village de Mtoplan®® de la région d’Atina, 
domaine du gouverneur [de Trébizonde] (mirlivâ*) 

Maisons : 183 ; célibataires : 7 ; veuves : 5. 


53. La ville porte aujourd’hui le nom d’Ugurlu ; Cum/zuriyeh'n 50,yilda Trabzon; 1973 il yilliÿi 
(Trabzon au 50® anniversaire de la République ; annuaire de la province de 1973), s. 1. et d., p. 55. 

54. Cf. 5upra, note 35. Dans ce village il y avait en plus 3 müsellem chrétiens et 2 gamaq : MM 828, 
p. 696. Sur les müsellem et les yamaq : Irène Beldigeanu-Steinherr, Fiscalité et formes de possession 
de la terre arable dans l’Anatolie préottomane. Journal of the Economie and Social Hislory of the Orient, 
19/3, 1976, p. 250-251, n. 74. 

55. Nous avons corrigé en prenant en considération que le droit d'ispen§e s’élevait à 25 aspres 
par maison, baslina et célibataire, et seulement à 6 aspres par veuve : N. Beldiceanu, Actes II, p. 21. 

56. Cf. supra, note 50. 

57. Le vocable lazot désigne aujourd’hui le maïs, mais le terme ne peut s’appliquer à cette céréale 
en 1487. Dans le MM 828, le prix du somâr de millet (duhne) est d’habitude de 4 aspres, celui du lazot 
de 3 aspres et dans le village d’Argalya (doc, n® 2) de seulement 2,66 aspres. Dans un village de la région 
de Yomora, le prix du somâr de millet (duhne) est de 4 aspres et celui du somâr d'erzen, également du 
millet, est le même que celui du lazot, soit 3 aspres (MM 828, p. 664). On peut se demander, si le lazot 
n’est pas une variété de millet qui fut remplacée plus tard par le maïs. 

58. Il s’agit du monastère Théosképastos ; R. Janin, Les églises et les monastères des grands centres 
byzantins (Bithynie, Hellesponî, Latros, Galésios, Trébizonde, Athènes, Thessalonique), Paris 1975, 
p. 272-274. 

59. Le monastère Saint-Michel : op, ciL, p. 260. 

60. MM 828, p. 551, 559 : Islqyâr et Isqlyâr, s’agit-il du vocable Scholarios ? 

61. Le scribe inscrit une production de 65 cabur de vin, mais le total indiqué dans la note n’est 
que de 36 âabur. Sur le vocable tekvur d’origine arménienne : R. F. Kreutel, Vom Hirtenzelt zur Hohen 
Pforte, Frühzeit und Aufstieg des Osmanenreiches nach der Chronik Denkwürdigkeiten und Zeitlàufle 
des Hauses Osman vom Derwisch Ahmed, genannt A§ik-Pa§a-Sohn, Graz-Vienne-Gologne 1959, p. 329; 
J. W. Redhouse, a Turkisch and English Lexicon, Constantinople 1921, p. 582; Irène Beldigeanu- 
Steinherr, Recherches sur les actes des règnes des sultans Osman, Orhan et Murad I, Munich 1967, p. 63, 
102, 116, 122, 124, 153, 165, 260. 

62. L’existence d’une échelle montre que la localité se trouvait au bord de la mer. 


6 
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Ispenge : 4780. Dîme sur le blé (qapluga) -200 somâr : valeur-800. Dîme sur le 
millet - 210 somâr : valeur - 840. Dîme sur le vin — 60 cabur : valeur - 1200. Dîme sur 
les noix : 70. Dîme sur le riz (âruz) : 30. Dîme sur le miel : 80. Droit sur les moutons : 
30. Dîme sur le lin : 90. Dîme sur le chanvre (kendir) : 40. Dîme sur les porcs : 25. 
Dîme sur les autres fruits : 30. Dîme sur les potagers : 200. Droits sur le vin : 200. 
[Droit de] mariage : 200. Amendes sur les délits : 200. Terme (qist) concernant l’échelle 
appelé également droit d’accostage (parâvali resmi)^^ qui fait partie de la part du 
village susdit : 200. 

Vigne - réserve timariale : 625 pieds [de vigne]. 

Vin — 49 ëabur : valeur - 980. 

A l’origine [c’est-à-dire avant 1461, sur 49 cabur] 9 cabur appartenaient à l’empereur 
(tekvur) [David Gomnène] et 40 au mécréant nommé prtvsiâr (protovestiarios) [Georges 
Amiroutzès] qui est parti avec l’empereur (tekvur). [Tous les cabur de vin] ont été 
transformés en timar par ordre de l’empereur [Mehmed II]. 

Total : 12.000 (à corriger en 9995 aspres). 

Doc. no 4 

MM 828, p. 550-551. 

Part du village de Qâéorï®* de la région de Sürmene transféré d’Iskender fils de Turhan 
Maisons ; 27 ; célibataires : 2 ; veuves : 4 ; baslina : 5. 

Ispenge : 867 (à corriger en 874). Dîme sur le blé (qapluga) - 2^ somâr : valeur 
- 100. Dîme sur le millet - 30 somâr : valeur - 120. Dîme sur le lin : 70. Potagers : 46. 
Amendes sur les délits : 35. [Droit de] mariage : 20. Dîme sur les noix ; 25. Droit sur les 
porcs : 20. Dîme sur les noisettes : 25. Droit sur le vin : 30. Dîme sur les fruits : 45. 
Dîme sur le vin - 15 cabur : 245. 

Vigne - réserve timariale ; 940 pieds [de vigne]. 

Vin - 100 ëabur : valeur - 1600. 

A l’origine [c’est-à-dire avant 1461, sur 100 ëabur] 40 ëabur appartenaient à titre de 
legs pieux (vaqf) au monastère Sutura®® et 30 au monastère Isqâlyâr®®. Au mécréant 
nommé Yôrgï [Amiroutzès] brtvstâr (protovestiarios) qui a été déporté en Roumélie par 
Qâsim beg appartenaient 15 ëabur et au mécréant nommé Qavâ[z]id®’ qui a été déporté 
en Roumélie par Umur beg, 15 ëabur. [Tous les ëabur de vin] ont été transformés en 
timar par ordre de l’empereur [Mehmed II]. 

Total : 3249 (à corriger en 3255 aspres avec Vispenge revu). 


63. Le vocable paravolè est attesté dans un dictionnaire du grec moderne : Prôias, Lexicon tès 
neas hellenikès glôssès’, II, Athènes s. d., p. 1837. Nous remercions pour cette information notre collègue 
M. J. Lefort. Qîst, xesles, sextarius : W. Hinz, Islamische Masse und Gewichte umgerechnet ins metrische 
System, Leyde-Cologne 1970, p. 50. Pour le sens du terme : N. Beldiceanu, Actes I, p. 85, 104 § 4, 
p. 109 § 4, 7, p. 116 § 12 ; Id., Actes II, p. 271, 272. 

64. En plus de cette part de village, on trouve en Sürmene trois parts du village Qâhôrî [MM 828, 
p. 270-273). S’agit-il d’une erreur de graphie ? Le scribe a-t-il écrit un « éim » à la place d’un « h » ou 
vice versa ? Notons qu’un membre de la famille QavSzid possédait aussi bien à Qâcôri qu’à Qâhôrî 
une partie de la production vinicole (MM 828, p. 271-273). La population de Qàcôri/Qàhôrî était de 
75 maisons, 6 célibataires, 9 veuves et 7 possesseurs de baèlina [MM 828, p. 270-273, 550-551). 

65. Le monastère Saint-Georges de Choutoura : R. Janin, op. cil., p. 274-276. 

66. Isqâlyâr = Scholarios ? 

67. Les prénoms de plusieurs membres de la famille Qavâzid apparaissent assez souvent dans 
le MM 828. 11 est probable qu’il s’agit de la famille Kabazitès : cf. supra, note 26. 
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Doc. n» 5 

MM 828, p. 579-580. 

Part du village de Samàrüqsâ®® [de la région de Maôoqa®*] 
transféré de Hizir fds d’Ilyâs, zaïmP^ de Macoqa 

Maisons : 35. 

Ispenge : 1037 (à corriger en 875). Blé (hinia) - 16 somâr : valeur-96. Orge et blé 
(qapluga) -20 somâr : valeur - 80. Dîme sur le millet ~ 20 somâr : valeur - 80. Dîme sur le 
lazot - 7 somâr : valeur - 21. Dîme sur les potagers : 40. Dîme sur le lin : 50. Dîme sur le 
vin - 17 cabur : valeur - 195. Dîme sur les noisettes : 65. Dîme sur les noix : 20. Droit 
sur les porcs : 18. Dîme sur les pommes (tuffâh) : 10. Dîme sur les poires : 10. Dîme sur 
les corbeilles (kebâral) : 10. Droit de mariage : 20. Amendes sur les délits : 26. 

Vigne - réserve timariale : 450 pieds [de vigne]. 

Vin - 56 cabur : valeur - 672. 

A l’origine [c’est-à-dire avant 1461, sur 56 cabur] 3 appartenaient au mécréant 
nommé Firmâs et [32] au mécréant nommé Liôs Amïruhse (Amiroutzès) qui ont été 
déportés en Roumélie ; 6 cabur appartenaient à titre de legs pieux au monastère Aya 
[F]il[b]os^^, 3 au monastère Âsômâtos^® et 6 au monastère Prmâqârôstôs^® et 6 au monas¬ 
tère Sume[la]’^. [Tous les cabur de vin] ont été transformés en timar par ordre de 
l’empereur [Mehmed II]. 

Total : 2290 (à corriger en 2288 aspres avec Vispenge revu). 


Doc. n» 6 

MM 828, p. 530-531. 

Part de la ville de Yomora’® transféré d’Ilyâs de Belgrad’® 

Maisons : 39 ; célibataires : 3 ; veuves : 8. 

Ispenge : 1098. Blé (qapluga) somâr : valeur-140. Dîme sur le millet-100 
somâr : valeur - 400. Dîme sur le vin - 30 cabur : valeur - 600. Dîme sur le lin : 85. 
Dîme sur les potagers : 60. Dîme sur le miel ; 30. Dîme sur les noix : 10. Droit sur les 
porcs : 10. Droit sur le vin : 20. Droit sur le mariage : 30. Amendes sur les délits : 60. 
Un moulin en pleine propriété (mülk) de Sevâstos Qâcos du village susdit, revenu : 36. 
Vigne - réserve timariale : 400 pieds [de vigne]. 


68. Le nom correct du village est Samâruqsâ. II était composé de trois parts qui comprenaient 
118 maisons et 8 veuves {MM 828, p. 136-137, 534, 579-580), plus 3 müsellem chrétiens et 3 yamaq 
[MM 828, p. 698). Sur les müsellem et les yamaq : cl. supra, note 54. 

69. Pour situer le village Samâruqsâ en Maéoqa [MM 828, p. 534) : Irène Beldiceanu-Steinherr, 

M. Berindei, g. Veinstein, Attribution de timâr dans la province de Trébizonde (fln xv« siècle), 
Turcica, 8/1, 1976, p. 1. 

70. Za’im terme d’origine arabe pour le subasi, chef d’une subdivision d’un gouvemorat (sanÿaq) : 

N. Beldiceanu, Recherche sur la ville ottomane au AP® siècle, Paris 1973, p. 95-109, 313. 

71. Le monastère Saint-Philippe : R. Janin, op. cil., p. 292-293. 

72. Cf. supra, note 59. 

73. Il faut corriger en Pammakaristos. Il s’agit sans doute d’une église dédiée à la Sainte-Vierge. 

74. Le monastère de Sumela : R. Janin, op. cil., p. 274-276. 

75. La ville était divisée en dix parts concédées à des timariotes. Elle comprenait 291 maisons, 
20 célibataires, 38 veuves et 4 possesseurs de baslina: MM 828, p. 95, 205-206, 215-216, 330, 522-523, 
530-531, 541-542, 547, 659, 663-664. 

76. A cette époque l’Empire ottoman comprenait deux localités de ce nom : une était située dans 
l’Albanie du Sud et l’autre au sud de Vidin ; O. L. Barkan, 894 (1488/1489) yih cizyesinin tahsilâtina 
âit muhasebe bilançolari (Bilans concernant le recouvrement de la capitation pour l’année 894/1488- 
1489), Belgeler, 1/1, Ankara 1964, carte B/3 et C/2. 
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Vin - 80 cahur : valeur - 1600. 

A l’origine [c’est-à-dire avant 1461, sur 80 cabur, 10] cabur^' appartenaient à titre 
de legs pieux (vaqf) au monastère Suskâbâsto’®, 30 au monastère Ayos Grigoros’®, 
30 au mécréant nommé prtvstâr (protovestiarios) [Georges Amiroutzès] qui est parti 
avec l’empereur (iekvur] [David Gomnène] et 10 au mécréant nommé Sâvâ qui a été 
déporté en Roumélie par Qâsim beg. [Tous les cabur de vin] ont été transformés en 
timar par ordre de l’empereur [Mehmed II]. 

Total : 4179. 

Trois boutiques données en location : 420 [aspres] par an. 

Doc. n® 7 

MM 828, p. 541-542. 

Part de la ville de Yomora transférée de Mahmûd Celebi fils du secrétaire Mehmed®® 


Maisons : 29 ; veuves : 1 ; bastina : 2. 

Dîme sur , le blé (qapluga) -3b somâr . valeur-140 [aspres]. 

Dîme sur les fruits. 25 [aspres]. 

Dîme sur le lin. 135 [aspres]. 

Dîme sur le millet-35 somâr . valeur-140 [aspres]. 

Dîme sur les potagers. 36 [aspres]. 

Dîme sur le vin-15 ôabur . valeur-300 [aspres]. 

Droit de mariage et amendes sur les délits. 50 [aspres]. 

Droit sur les porcs. 15 [aspres]. 

Droit sur le vin. 20 [aspres]. 

Ispenge. 781 [aspres]. 

[Total]. [1652] [aspres]. 


Vigne - réserve timariale : 360 pieds de vigne ; vin 56 iabur : valeur - 1120 [aspres]. 
La répartition de la production vinicole avant 1461 : le monastère Ayôs Grigoros 
15 cabur, le prlvslar (protovestiarios) [Georges Amiroutzès] qui était parti avec l’empereur 
[David Gomnène] 10 cabur, Ândronïqôs Tûrâlis, déporté en Roumélie par Umur beg 
14 cabur, l’empereur [David Gomnène] 11 cabur et le monastère Àyos Foqâs®^ 6 cabur. 
Total : 2776 [aspres] (à corriger en 2772 aspres). 

Doc. n» 8 

MM 828, p. 663-664. 

Part de la ville de Yomora transférée de 'Abd el-Kerïm 
Maisons : 30 ; célibataires : 7 ; veuves : 5. 

Ispenge : 955. Dîme sur le blé (qapluga) -3b somâr : valeur-140. Dîme sur le 
millet - 55 somâr : valeur - 220. Dîme sur le vin - 35 cabur : valeur - 600. Dîme sur le 
lin : 62. Dîme sur les potagers : 4. Droit sur les porcs : 5. [Droit de] mariage : 15. Amendes 
sur les délits : 20. Miel : 10. Droit sur le vin : 15. Un moulin en pleine propriété (mülk) 


77. Le calcul est fait en tenant compte du total et des parts de la production qui revenaient aux 
autres propriétaires. 

78. Cf. supra, note 58. 

79. Le monastère Saint-Grégoire : R. Janin, op. cit., p. 264-265. 

80. Nous ne donnons qu’une analyse, la traduction étant publiée : N. Beldiceanu, Biens des Grands 
Comnènes en 1461 d’après un registre ottoman, Bgz. 49, 1979, p. 39-40, doc. n° IL 

81. Le monastère Saint-Phocas : R. Janin, op. cil., p. 293-294. 
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de Tôdo[r]os (?) Rodas du village susdit : revenu - 36. Un moulin en pleine propriété 
de Yânî Âs.los (?) du village susdit ; revenu-36. 

Vigne - vin non inscrit dans le registre [antérieur] - 5 cabur : valeur - 100. 

Vigne - réserve timariale : 550 pieds [de vigne]. 

Vin - 68 cabur : valeur - 1260. 

A l’origine [c’est-à-dire avant 1461, sur 68 cabur] 7 cabur appartenaient [au mécréant] 
nommé Yânïs Virmânïs, 7 cabur au nommé brtvslâr (protovestiarios) [Georges 
Amiroutzès], 6 à Qôstandïn H[a]r[a]ndâs et 10 au mécréant nommé ûrigoris Lïqônâs ; 
[en outre] 20 appartenaient au monastère Süskâbâstô*^, 10 au monastère Âyâ Sofyâ®® 
et 8 au monastère Isplos*^ à titre de legs pieux (vaqf). [Tous les cabur de vin] ont été 
transformés en timar par ordre de l’empereur [Mehmed II]. 

Total : 3614 (à corriger en 3478). 

Doc. n® 9 

MM 828, p. 616-617. 

Part du village de Zarânik®® de la région de Sürmene transféré de Tôdoros Amiruge 

(Amiroutzès) 

Maisons : 34 ; célibataires : 2 ; veuves : 7. 

Ispenge : 942. Dîme sur le blé [qapluga] - 66 somâr : valeur - 265. Dîme sur le 
millet - 78 somâr : valeur : 306. Dîme sur le lin : 55. Dîme sur les potagers : 55. Miel : 25. 
Dîme sur les noisettes : 155. Dîme sur les noix : 45. Dîme sur les fruits : 25. Droit sur le 
vin : 55. Dîme sur le vin - 12 cabur : valeur - 144. [Droit de] mariage : 55. Amendes sur 
les délits : 150. Droit sur les porcs : 45. 

Vigne-réserve timariale : 40 pieds [de vigne]. 

Vin - 40 cabur : valeur - 448. 

A l’origine [c’est-à-dire avant 1461, sur 40 cabur] 20 appartenaient à titre de legs 
pieux (vaqf) au monastère de Sutura*®, 15 au monastère Âyô Yôrgî*^ et 5 au monastère 
Âyô Oyânis**. [Tous les cabur de vin] ont été transformés en timar par ordre de 
l’empereur [Mehmed II]. 

Total : 2873 (à corriger en 2770). 

Doc. n» 10 

MM 828, p. 588. 

Part du village de Zukânï*® de la région de Yomora 
transféré de Mustafâ de Ternir Hisâr®® 

Maisons : 30 ; veuves : 3. 

82. Cf. supra, note 58. 

83. Sainte-Sophie : R. Janin, op, cil,, p. 288-291, 

84. S’agit-il du monastère Prodrome de Spèlia ? R. Janin, op, cil,, p. 287. 

85. Le village Zarânik était divisé en deux parts. 11 comprenait 59 maisons, 8 veuves et 2 céliba¬ 
taires : MM 828, p. 551-552, 616-617. 

86. Le monastère Saint-Georges de Choutoura : R. Janin, op. cil,, p. 263-264. 

87. Le monastère Saint-Georges ; plusieurs monastères étaient dédiés à ce saint : R. Janin, 
op. cil,, p. 261 sq. 

88. Le monastère Saint-Jean : R. Janin, op, cil,, p. 279. 

89. Le village était divisé en neuf parts concédées à des timariotes. Il comptait 238 maisons et 
21 veuves : MM 828, p. 117, 157-158 ; 198, 199, 212-213, 410, 536, 556-557, 588. 

90. Ternir Hisâr = Sidirokastron. La localité est connue également sous le nom de Valoviâta : 
Bistra A. Cvetkova, Vera Mutafôieva, Fontes turcici historiae buîgaricae, I, Sofia 1964, p. 232 ; Carte 
de Macédoine, 11200.000, Vienne, K. und k. Militàrgeographisches Institut, 1904-1906, feuille Saloniki. 
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Amendes sur les délits. 20 [aspres]. 

Dîme sur le blé (qapluga) - 20 somâr . valeur- 80 [aspres]. 

Dîme sur les fruits. 10 [aspres]. 

Dîme sur le lin. 30 [aspres]. 

Dîme sur le miel. 6 [aspres]. 

Dîme sur le millet —30 somâr . valeur-120 [aspres]. 

Dîme sur le vin-20 cabur . valeur-400 [aspres]. 

Dîme sur les potagers. 30 [aspres]. 

Droit sur les mariages. 15 [aspres]. 

Droit sur les porcs. 5 [aspres]. 

Ispenge . 768 [aspres]. 

[Total]. [2484] [aspres]. 


Vigne - réserve timariale : 300 pieds de vigne ; vin 50 cabur : valeur - 1000 [aspres]. 
La répartition de la production vinicole avant 1461 : le monastère Âyôs Qôstandîn®^ 
20 cabur, le monastère Âyôs Üyânîs^* 20 cabur, Amiruhs fîlosofos [Georges Amiroutzès] 
qui était parti avec l’empereur [David Comnène] 10 cabur. 

Total : 2484 [aspres]. 


CNRS-Paris. 


Nicoarâ BELDicEANU-Irène Beldiceanu-Steinherr. 


91. Le monastère Saint-Constantin : R. Janin, op. cit., p. 280. 

92. Cf. supra, note 88. 















PHOTIUS ET LA SECONDE SOPHISTIQUE, 
D’APRÈS LA BIBLIOTHÈQUE 


On voudra bien nous excuser de commencer par quelques statistiques. Il est connu 
que dans la Bibliothèque^ le nombre de notices consacrées à des codices païens équilibre 
le nombre de celles qui traitent des ouvrages chrétiens : sur un total de (279+1) elles 
sont au nombre de 121 contre 158, soit 44 % et 56 %, et les chiffres sont inversés en 
nombre de pages, soit 58 % et 42 %2. La part faite aux livres anciens (c’est-à-dire 
jusqu’au règne d’Auguste inclus) est très réduite, 22 auteurs, en 27 notices, dont quatre 
partielles (n° 150, 186, 188, 189)*. Celle des livres relativement récents (iv® siècle et 
suivants) est prépondérante ; le livre le plus récent cité est probablement le cod. 66, 
Abrégé d’histoire du patriarche Nicéphore, mort en 829. Quant à la place des œuvres des 
trois premiers siècles, correspondant à la Seconde Sophistique au sens large, elle est 
loin d’être négligeable : 37 auteurs, en 46 notices, dont quatre partielles (n® 74, 186, 
188, 189). Il faut ajouter des notices sur des anonymes ou des auteurs mal connus, 
presque certainement datables de cette époque, par exemple ceux des Lexiques {cod. 146, 
147, 148, partiellement 150, 154, 155)*. Il est remarquable que presque tous ces auteurs 
sont antérieurs à l’an 250®. La pratique de la Seconde Sophistique n’a rien que de 
normal chez Photius, puisque ce mouvement littéraire et culturel donna un nouvel élan 
à la prose grecque, surtout dans les domaines de l’éloquence et de l’histoire, tous deux 
familiers au patriarche, et qu’il servit de modèle jusqu’à la fin de l’antiquité, à 
Constantinople, à Antioche, à Gaza*. Des études récentes ont mis en valeur l’exception¬ 
nelle vigueur de la renaissance grecque du Haut-Empire'^. Il serait étonnant que la 
nouvelle renaissance du « premier humanisme byzantin » n’ait pas d’affinités avec elle. 


1. Nous nous limitons à cet ouvrage, d’ailleurs le plus significatif pour notre sujet. On pourrait 
étendre, à titre d’appoint, l’enquête aux Amphilochia et à la correspondance. Nous utilisons et citons 
l’édition et la traduction de René Henry, Paris, Les Belles Lettres, 1959-1977. 

2. J’emprunte ces données au livre désormais indispensable de Tomas Hâgg, Photios als Vermittler 
antiker Literatur, Untersuchungen zur Technik des Referierens und Exzerpierens in der Biblioiheke, 
Uppsala 1975 (Studia Graeca Upsaliensia, 8), p. 7-8. Hâgg centre son étude sur des auteurs de 
l’époque impériale examinés par Photius. 

3. Doute pour les n»» 68 et 249. 

4. Doute pour les n»® 68, 185, 211. On considérera le cod. 73 (Héliodore) comme se rattachant 
à cette série, malgré la discussion sur la datation. 

5. Sauf cod. 82 (Dexippe) et peut-être cod. 99 (Hérodien), et naturellement cod. 73, cf. supra. 

6. Photius connaît bien Libanios (cod. 90), Himérios (165, 243), Thémistios (74), Ghorikios de 
Gaza (160). 

7. Citons entre autres B.P. Reabdon, Courants littéraires grecs des //« et ///« siècles ap. J -C , 
Paris 1971. 
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Signalons l’absence de référence à la poésie dans la Bibliothèque, ce qui correspond bien 
à la situation marginale faite par la Seconde Sophistique à la poésie, et à l’idéal des 
sophistes qui veulent la remplacer par la prose épidictique*. 

Photius connaît l’ensemble de la Seconde Sophistique. Il a lu les historiens des 
premiers siècles, depuis Josèphe, référence indispensable pour un théologien {cod. 47, 
76, 238), et les Vies de Plutarque (245), jusqu’à Hérodien (99), en passant par Appien 
(57), Arrien, « vrai imitateur de Xénophon » (p. 17 b), très souvent consulté [cod. 58, 91, 
92, 93), Dion Gassius (71), et des noms moins connus ou connus par le seul Photius, 
Amyntianos, historien d’Alexandre (131), Memnon d’Héraclée (224) et Dexippos, « un 
autre Thucydide avec une certaine clarté en plus » (p. 64 a et cod. 82)®. Photius n’a pas 
reculé devant un des genres les plus caractéristiques de l’époque, les romans. Il les 
apprécie pour leur style, s’il se croit obligé de les condamner pour leur immoralité. Il 
analyse, parfois très longuement, Antonios Diogène (166), Jamblique (94), Achille 
Tatios (87), Héliodore (73). Il propose même une chronologie relative de ces textes 
(p. 111 b), dans laquelle les Merveilles d'au-delà de Thulé servent d’archétype ; disons 
que la présentation de Photius est certainement plus juste que celle des philologues 
modernes jusqu’à une époque toute récente^®. Il a aussi du goût pour des ouvrages proches 
de la littérature romancée, tels que la Vie d’Apollonios de Tyane {cod. 44, 241) et les 
collections de mirabilia de Ptolémée Héphestion (190), Alexandre de Myndos (188), 
Sotion (189)^^. Naturellement, il s’intéresse à la sophistique elle-même. Ce peut être 
cette p7)Topix7) çtXocroçoijcTa dont relèvent Dion de Pruse (209), Aelius Aristide et Lucien, 
sur lesquels nous reviendrons en détail, ou même Galien (164, cf. le jugement de Photius, 
p. 107 b). Ce sont aussi des productions plus strictement rhétoriques. Photius a consacré 
des notices aux dix orateurs du canon {cod. 259-268), en insistant sur Démosthène (265), 
qui est précisément le modèle proposé par la Seconde Sophistique, par exemple dans le 
système d’Hermogène, et aussi sur Eschine (61, 264), qui est présenté par Philostrate 
comme le précurseur du mouvement {Vie des Sophistes, 507). Cette tendance ne 
surprendra pas de la part d’un esprit qui accorde une grande importance à la forme et 
donne, presque dans chaque notice, une appréciation sur le style et la langue de l’auteur. 
Nous voudrions bien avoir conservé les Mélétai de l’empereur Hadrien {cod. 100), 
« écrites dans un style mesuré et non dépourvu d’agrément ». Par ailleurs, Photius a lu 
d’obscurs sophistes comme Lesbonax (74, fin) ou Eusèbe d’Ëphèse (134). Il a surtout 
consulté des traités techniques sur l’atticisme, comme la Préparation sophistique de 
Phrynichos, dédiée à Commode, l’une des clés pour comprendre le mouvement littéraire 
(158), ou la série des Lexiques (145-157), dont plusieurs des et ii® siècles (sûrement 
149, 152, 153, 156, 157). Tout aussi importante que l’ouvrage de Phrynichos est la 
Chrestomathie de Proclos (239). Ce cours de littérature a été composé par un sophiste 
du II® siècle, beaucoup plus probablement que par le néoplatonicien postérieur. L’identité 
affirmée d’emblée de la nature de la prose et de la poésie est conforme, on l’a dit, à l’idéal 


8. Cf. par exemple le manuel de Ménandre et du Pseudo-Ménandre, Spengel, Rhei. graeci, III, 
p. 331 sq., et les Hymnes en prose d’Aelius Aristide. Sur Photius et la poésie, cf. B. Baldwin, Bgz, and 
Modem Greek Studies, 4, 1978, p. 9-14 ; il note d’ailleurs, n. 19, que la Bibliothèque ne propose pas une 
recension de tous les domaines de la littérature. 

9. Ajouter les Hypomnemaia de Pamphilè, cod, 175. 

10. Sur le rattachement, désormais accepté, de la plupart des romans, non pas à une époque 
tardive, mais à l’apogée de la Seconde Sophistique, cf. Reardon, op, cil,, p. 333 sq. Photius date l’œuvre 
d’Antonios Diogène de l’époque hellénistique, ce qui est probablement faux, mais va dans le même sens 
que certaines hypothèses telles que celles de A. D. Papanikolaou, à propos de Chariton, Chariton- 
Sîudien, Gôttingen 1973. 

11. Cf. dans le même cod, 189, mention d’autres recueils de myîhica; cf. aussi la Bibliothèque 
dite d’Apollodore, probablement du ii® siècle ap, J.-C., cod, 186 fln. 
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sophistique (p. 318 b). Au reste, la Chreslomathie semble plutôt se référer au système 
des « caractères » du style, déjà proposé par Démétrios et Denys d’Halicarnasse, qu’à 
celui des « idées », popularisé par Hermogène et Aristide (ou le Pseudo-Aristide) dans 
sa Rhétorique et plus familier en général à Photius (cf. par exemple cod. 176). Il consacre 
une notice à la Chreslomathie de l’Égyptien Helladios {cod. 279), du ii® siècle vraisembla¬ 
blement : c’est une série de fiches sur des questions de vocabulaire et de grammaire, dans 
une perspective atticiste, mais le but est nettement plus utilitaire que celui de Proclos. 

On mesure, par le bref bilan qui précède, que la connaissance qu’a Photius de la 
littérature des trois premiers siècles est loin d’être superficielle. Elle se fonde sur une 
pratique de la plupart des textes majeurs et sur une vraie culture philologique, au sens 
moderne du terme. On peut donner, sans anachronisme excessif, ce double sens au 
(piXoXoYoupévoiç •^(JLÏv du patriarche (p. 545 b). 

Je voudrais préciser cette impression en m’attachant au cas de deux auteurs du 
II® siècle, Aelius Aristide et Lucien de Samosate. Ces deux grands écrivains sont des 
sophistes de formation certes, mais ils ont su dépasser infiniment le plan scolaire. 
Photius a bien compris leur importance. A Aristide il réserve trois notices, les codices 246, 
247, 248, et il revient plusieurs fois sur cet auteur, l’un de ses préférés. Il donne de très 
longs extraits suivis de quatre discours : le Panathénaïque (246 = Dindorf XIII = 
Behr/Loeb I), Pour la rhétorique, en deux logoi (247 = Dind. XLV = Behr II), A 
Capiton (247 : Dind. XLVII), Pour les quatre (248 = Dind. XLI)^^. Les codices 247 et 248 
sont réunis dans la Bibliothèque sous le titre « Quatre discours contre Platon » (au total 
pour les trois notices, 126 pages de l’édition Henry, 38 pages de l’éd. Bekker). Ailleurs 
Photius présente Aristide comme un modèle, égal de Démosthène ; il souligne le caractère 
vif et passionné des deux orateurs {cod. 265, p. 492 b, cf. 491 b) ; il le prend pour étalon 
de la gloire littéraire à la suite de Phrynichos qui le compare à l’atticiste Brutus 
{cod. 158, p. 101 a)^^. Dans les trois codices, Photius ne donne pas d’appréciation générale : 
Aristide est à utiliser, selon la méthode habituelle, des atticistes, comme un trésor de mots 
(pi^pava et ovopaTa), de tours (uep^oSoi) et de pensées (vo-^QtxaTa), en vue de la Seivotyjç 
( c’est-à-dire de la maîtrise oratoire) et de la beauté (xàXXoç)^^. C’est de la même façon que 
Démosthène était mis à contribution dans le Ilepi [zeOdSou 8eivôty)toç d’Hermogène. 

Ce qui est significatif, c’est le choix opéré par Photius (èxXoYv), 246 début, 248 début), 
choix accompagné de commentaires et gloses. T. Hâgg a étudié avec précision les 
préférences de Photius^® à propos du Panathénaïque. C’est environ le cinquième du 
discours qui est reproduit par la notice du cod. 246, les extraits suivants l’ordre du 
discours. Photius présente une « vraie image de l’original » dans ce type de « rhetorische 
Exzerpte » (p. 142) où le lecteur s’attache beaucoup à la forme. Certes il a retenu des 
passages édifiants (sur la noble attitude d’Athènes), mais il vise surtout à rendre 
l’impression de la rhétorique même de son modèle, conservant des formules de liaison 
et des procédés stylistiques caractéristiques, à la différence de sa méthode à l’égard des 
codices historiques ou biographiques, telles les Vies de Plutarque, où prime l’intérêt du 
contenu^®. Ici il privilégie les images, les figures, les jeux de mots ; « les intentions (de 

12. L’édition Loeb, par G. A. Behr, est de 1973. Signalons aussi l’édition Behr-Lenz, Leyde 1976-78, 
vol. I, fasc. 1, Panathénaïque ; fasc. 2, Pour la rhétorique ; fasc. 2-3, Pour les quatre ; fasc. 3, A Capiton. 

13. On notera que Photius ne se prononce pas sur l’authenticité des lettres de Brutus, qui sont, 
selon toute vraisemblance, une collection datant de la II® Sophistique (èTriaroXal) aïç Bpoüroç é 
'Pto[i.alcùv OTpaT/jYàç èTïiypàçeTat, Ep., in Hercher, Episl. graeci, p. 16. 

14. Cod. 246, p. 400 b ; cf. 247, début, l’objet est xps^*i * l’utilité » ; cf. 248, début, 7Tspi7jv0iap.évoç 
(discours fleuri). 

15. Op. cil., p. 141 sq. 

16. Exemples donnés par Hâgg : p. 403 a 35-bl, « mais notre souci d’apporter des preuves et des 
déductions nous a entraînés trop loin. Je reviens... * ; p. 403 b 11-13, « mais pour ne pas trop m’écarter 
du sujet... » 
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Photius) concordent à un degré élevé avec celles de l’auteur » (p. 142), et c’est pourquoi 
il est particulièrement prolixe dans ses extraits d’un maître de rhétorique. Il est dans le 
droit fil de la Seconde Sophistique^’. 

T. Hâgg a laissé de côté, à dessein, les gloses, faute d’une édition critique et 
complète des scholies d’Aristide. Celles de l’édition Dindorf (tome III, Lipsiae, 1829, 
d’après les papiers de Reiske) sont un véritable « fatras », au jugement de F. W. Lenz 
(« ein Wust unverarbeiteten Rohmateriales »)^*, et ne concernent que les discours XIII, 
XLV, XLI et quelques passages divers. F. W. Lenz a fait une étude minutieuse des 
différentes catégories de scholies, au total neuf séries, dont l’une remonte au rhéteur 
Ménandre, une autre aux commentaires d’Hermogène. Mais il n’a pu mener à bien leur 
édition. Cependant, et compte tenu des réserves précédentes, nous traiterons briève¬ 
ment des scholies des notices de Photius sur Aristide, car elles sont d’un intérêt capital 
pour apprécier le jugement critique du patriarche. La question est de savoir si, comme 
le dit Hâgg (p. 131), « Photius transmet avec les extraits des scholies qu’il a empruntées 
à son modèle, (scholies) conservées pour une part dans la tradition directe du 
Panathénaîque ». La question est double : Photius ne fait-il que des emprunts en matière 
de scholies? Et, de toute façon, ces emprunts procèdent-ils d’un choix, comme les 
extraits? Sur le premier point, comparons les gloses évidentes du texte de Photius, en 
particulier dans le Panathénaîque, aux gloses de la collection Dindorf. Pour simplifier, 
nous laissons de côté celles qui ont pu être intégrées au texte lui-même par Photius, 
selon un processus étudié par Hâgg à propos des extraits de Methodios {cod. 034-237, 
p. 149-150)1®, et a fortiori celles qui étaient déjà comprises dans le texte du modèle de 
Photius et que celui-ci n’a pas discernées®®. L’édition Henry signale treize cas — sur un 
total de 36 gloses — où la glose de Photius n’apparaît pas dans la collection Dindorf®i ; 
on remarque que pour le discours Pour les quatre {cod. 248), sur un total de vingt gloses, 
neuf ne se trouvent que chez Photius ; la seule glose des extraits d’A Capiton ne se 
trouve que chez Photius. On pourrait en fait accroître ce nombre. Par exemple, 
p. 400 b, 33 (Henry, p. 9), le cod. D de Dindorf (III, p. 70) porte seulement xaC ëuTiv 
IXXsuj/iç tù et les autres manuscrits retenus pour l’édition des scholies par 

Dindorf n’ont pas trace de cette glose rhétorique. Or Photius, ou son modèle inconnu, 
ajoute deux remarques : çpdcaiç èypoaé. xi èTzxycayo'v et TtoXXaxoû 8è aùrî) xéxpTjxai, 
c’est-à-dire une précision sur l’intérêt de l’ellipse et une appréciation générale sur le 


17. Pour Philostrate, Vie d'Apollônios, il conserve 1/12 du texte, pour Plutarque, Vies, 1/50; 
mais ici, environ 1/5, et même 1/3 pour Himerios, ce qui confirme la préférence rhétorique (chiffres 
de Hâgg). 

18. F. W. Lenz, Aristeidessiudien, Berlin 1964 (Deutsche Akad. d. Wiss.) p. 3 (cet ouvrage reprend 
Unîersuchungen zu den Ar. Scholien, Berlin 1934). Reiske-Dindorf utilisent seulement les manuscrits 
suivants : A et B, codices Meermanniani (nunc Bodl. miscell. 189, 190, Keil) ; G et D, codices Monacenses 
249 et 123 (cf. éd. Behr-Lenz, I, p. cix, n. 40) ; « Oxon. », sigle désignant plusieurs manuscrits d’Oxford, 
utilisés par Jebb (éd. 1722/1730), en particulier Baroc. 136 et Colleg. nov. 259 (L et N). Les sigles de 
Dindorf sont différents de ceux qu’adoptent B. Keil en 1898, et Behr. 

19. Exemples pour Aristide, éd. Henry p. 24 = 406 a, 1. 3-4 et 9-10, cf. p. 231, et Lenz, op. cil., 
p. 171-2. Le codex A de Photius, qui intègre ces gloses dans le texte, est considéré comme le plus sûr, 
cf. A. Severyns, Recherches sur la Chreslomalhie de Proclos, I, Liège 1938, p. 82. 

20. Cf. Henry, p. 121 = 437 a, 1. 11-14, et Lenz, op. cil., p. 182-183. Hâgg conteste le jugement 
de Lenz, selon qui « le texte d’Aristide de Photius est plus riche en gloses et moins pur que le texte de 
nos manuscrits anciens complets * (Lenz, p. 173, cf. p. 172, Hâgg, p. 152, n. 75) ; réserves en général, 
Hâgg, p. 130, n. 18. Signalons un autre cas, sans signification réelle, celui où M* complète le cod. Marc. 451 
(M) de Photius, par une collation d’un manuscrit d’Aristide, en insérant quelques scholies d’Aristide 
cf. éd. Henry, p. 33, 81, 98, 99. 

21. Ed. Henry, p. 17, 22, 55, 76, 79, 80, 81, 94, 96, 98, 112, 118, 121, cf. aussi p. 45 (dcTOirov). 
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style d’Aristide, qui renouvellent entièrement la glose. On jretrouve une appréciation 
analogue ajoutée dans la scholie Henry, p. 97/Dindorf III, p. 622, B et 

Dans l’ensemble, les « scholies de Photius » sont peu fréquentes et sobres. Par 
exemple, pour le début des extraits du cod. 246, la première scbolie intervient au 
7® extrait (oc Sé suti... TrptüTif))^®. Or pour tous ces passages, même brefs, la collection 
des scholies est très abondante ; par exemple, pour le 7® extrait, on compte sept scholies, 
cinq dans A, deux dans D (Dindorf, III, p. 70/Henry, p. 9 = 400 b, 1. 29-32), dont 
trois développées. Même sélectivité par rapport à A-B-G-D dans la plupart des cas®^. 
Bien entendu, on peut dire que cette élimination est déjà opérée par le codex ou les 
codices d’Aristide que Photius a pour modèles. C’est cependant peu vraisemblable, étant 
donné que là où il y a convergence entre une scholie de Photius et une scholie de tel 
manuscrit d’Aristide, celui-ci présente normalement plusieurs scholies correspondant à 
l’extrait de Photius, et, d’une façon plus générale, parce que Photius n’a pas à l’égard 
de son modèle une attitude passive. Le plus souvent la rédaction des scholies de Photius 
diffère des rédactions conservées par ailleurs. On a relevé (cf. note précédente) l’existence 
de« condensés » ; ajoutons encore la scholie Henry, p. 86/Dindorf, III, p. 515, « hypothesis 
du discours sur Cimon ». La méthode est bien attestée chez Photius pour les textes 
mêmes®® : elle s’étend aussi aux gloses. Certes il arrive que Photius semble céder à un 
certain automatisme ; il reproduit telle glose peu compréhensible, en raison d’une 
coupure dans le texte d’Aristide (Henry, p. 97). Mais on peut dire en sens inverse — et 
plus justement — que cette glose, intéressante en elle-même, par son contenu gramma¬ 
tical, a dû retenir son attention. En effet l’explication par l’automatisme est peu 
satisfaisante dans un ensemble sélectif et relativement élaboré®®. 

Pour préciser le choix de Photius, reprenons les treize scholies que l’on ne rencontre 
pas dans l’édition Dindorf. Plusieurs sont des paraphrases ou des commentaires 
explicatifs (Henry, p. 17, 22, 81, 98, 112) ; l’explication peut se référer aux realia (p. 79) 
ou à l’histoire (p. 118). D’autres touchent au fond (p. 54-55, critique des raisonnements 
sophistiques d’Aristide)®’. La moitié concernent la forme, soit pour proposer un exercice 


22. L’adjonction est xal TroXXàxiç... ; rectifier la référence d’HENRY p. 97, n. 4. Adjonctions 
importantes dans scholies p. 437 a, 1. 9 (Henry, p. 121 / Dindorf, III, p. 715 B) ; p. 408 b, 1. 5 (Henry, 
p. 32 / Dindorf, III, p. 321 B et G), en fait les scholies sont différentes, chez Photius les possibilités 
du chiasme sont plus développées et le point de vue est essentiellement formel (TroXXàxiç cxifllAaTÎÇeTai). 

23. Il n’y a pas de coupure dans cet extrait, comme pourrait le faire croire la note d’HENRY, 
p. 9, n. 2, qui signifie que le 6® et le 7® extraits sont presque contigus. 

24. Citons encore : Henry, p. 10-11 / Dindorf, III, p. 104-7 (extrait Kai (jcJjv... vix&v), 20 scholies 
dans Dindorf (9 de D, 9 de A-C, 1 A, 1 G), une seule scholie de Photius, relativement longue, proche de D ; 
la présentation est plus claire chez Photius. — Henry, p. 12 / Dindorf, III, p. 124-5 (extrait ’Ev 
èxeivoiç... àTOxpiosiç), 23 scholies dans Dindorf (5 D, 7 A, 7 G, 4 A-C), la seule scholie de Photius est 
un «condensé » de D. — Henry, p. 14-15 / Dindorf, III, p. 141 (extrait 'O Sè TwzvTaç... tj yrj, avec 
une courte lacune d’une ligne et demie), 14 scholies dans Dindorf (5 A, 5 G, 3 D, 1 A-C), la scholie de 
Photius se trouve en D, à la seule différence qu’Isocrate n’est pas Oeïoç chez Photius. — Henry, 
p. 32 / Dindorf, III, p. 330 (extrait'Dç 8’ eÎTreïv... àorciSiwTaç), 6 scholies dans Dindorf (2 G, 3 B-D, 
1 B-G-D), une seule brève dans Photius, proche de G (on hésite à attribuer à Photius la mention erronée 
d’Alexandre). — Henry, p. 33-34 / Dindorf, III, p, 341-2 (extrait ’Aerbv... àxpéitoXiv), 14 scholies 
dans Dindorf (9 G, 5 B-D), la brève scholie de Photius condense B D. 

25. Cf. pour le texte d’Aristide, Henry, p. 93, 114 ; Hâgg, ch. 4.3, en particulier p. 111, cf. p. 154. 

26. Lenz expose, op. cit., p. 11, que l’examen des scholies suggère que Photius « sich interessiert 
hat » à un passage dont il ne reproduit qu’une partie (Henry, p. 47-48) ; il y a peut-être trace de l’activité 
de Photius dans une scholie mentionnant tôv Xpioxtavôv êrctoxoTrov, mais la scholie Dindorf, III, 
p. 404, 15 (A B) est d’interprétation difficile et Lenz fait de sérieuses réserves. A la suite de Lenz, 
A. Severyns, op. cil., a souligné parallèlement « l’indépendance » d’Aréthas par rapport aux recueils 
de scholies dont il a pu disposer (p. 347). On sait que, selon Severyns, Aréthas avait annoté et corrigé 
un ancêtre du Mare. 451 de Photius ; Severyns étudie la tradition d’Aristide dans ce manuscrit (M) 
p. 71-77. 

27. STwp.uXeéexai, « il bavarde ». 
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de style (p. 95-6, diverses façons d’exprimer un argument), soit pour signaler une 
technique de remplissage (p. 121, àp-éXet), soit pour rechercher une série de synonymes 
(p. 80, 94 ; cf. p. 76)^®. Dans deux cas (p. 76, 121), la scholie n’a pas un lien direct avec 
l’extrait cité, indice d’un intérêt pour la scholie elle-même. Au reste, on constate qu’à la 
répartition de ces scholies « propres » (ou provisoirement telles) correspond celle de 
l’ensemble des scholies retenues par Photius. Un bon nombre (sans doute la majorité) 
visent à rattacher des expressions de l’auteur à un cadre rhétorique ou grammatical®® ; 
on notera aussi les rappels d’érudition mythologique, c’est-à-dire essentiellement 
homérique (p. 32, 33, 98, 109). Le reste est constitué de gloses historiques au sens large, 
et de rares discussions sur le fond (p. 87). 

Bref, l’examen des scholies confirme le jugement de T. Hâgg sur ces « extraits 
rhétoriques », où forme et fond sont indissociables. Avec toute la prudence nécessaire 
dans un domaine aussi mal défriché, je suis enclin à dire que les scholies stylistiques sont 
les plus importantes. Il est clair que Photius n’a pas lu superficiellement Aristide, mais 
qu’il en a assimilé, jusque dans le détail, la forme et compris la beauté (xàXXoç, 400 b), 
peu évidente pour les modernes. En quoi il est bien l’héritier des maîtres de rhétorique 
qui ont placé si haut Aristide dès sa mort : Hermogène le jugeait non pas meilleur, mais 
« plus vrai » que Démosthène ; Gassius Longin disait de lui « tout comme Démosthène... 
ne se conforme pas toujours à l’art, mais est souvent l’art lui-même, de même Aristide »®®. 
Le parallèle avec Démosthène s’impose presque d’emblée comme un topos à la critique 
des II®, III®, IV® siècles. En le faisant sien (cf. supra, p. 81), Photius montre — et cela 
nuance notre hypothèse initiale — que le premier humanisme byzantin est moins un 
retour aux sources classiques qu’un authentique prolongement de la Seconde Sophistique, 
de ses goûts... et de ses erreurs de perspective®^. Reconnaissons cependant que Photius 
n’accepte pas les paradoxes du sophiste Aristide, en particulier dans ses attaques contre 
Platon (cf. Henry, p. 54). 

Les Lucianea de la Bibliothèque sont d’excellente qualité. Le jugement porté sur le 
Syrien est équilibré [codices 128, 129, 166). L’extrait le plus intéressant est une présen¬ 
tation d’ensemble [cod. 128) : « Lu de Lucien Sur Phalaris et divers dialogues Des morts 
et Des courtisanes et d’autres ouvrages sur divers sujets, où il raille presque partout les 
choses grecques (c’est-à-dire païennes) ». On a depuis longtemps®® remarqué que Photius 
cite en premier Phalaris parce que ce traité doit se trouver en tête de son exemplaire, 
comme dans plusieurs manuscrits de la famille y, ainsi dans le Valicanus gr. 90 (F, début 
X® siècle), le Marcianus 434 (Q, x®/xi® siècle), le Mutinensis a.V. 8. 15 (S, xi® siècle). Et 
si Photius mentionne aussi les seuls « petits dialogues », D. des morts, D. des courtisanes, 
c’est qu’ils se trouvent vers la fin de son exemplaire, comme dans F (qui se termine par 
les D. des morts, collection la plus nombreuse, les D. des marins, les D. des dieux). 
L’absence des D. des courtisanes dans F, comme dans de très nombreux manuscrits, 
s’explique par le caractère licencieux de cette œuvre, qui a pu être retranchée ; on a 


28. Onze équivalents pour pixpoü Seïv, Henry, p. 94 ; plusieurs équivalents de àvaxeçaXaioxriç/- 
Sxjcci, avec référence à Démosthène, p. 76. 

29. SxTjfxaTlÇeTai TtoXXdcxtç, Henry, p. 32 ; cf. p. 87, figure de Démosthène ; p. 14-15, Isocrate 
àv07)péTepov ; p. 121, néologismes et figures de Platon ; p. 9, ellipse ; p. 10-11, chiasme ; p. 43, dilemme ; 
p. 48 et 97, ironie ; p. 83 et 98, proverbes ; p. 101, enkomion. 

30. Hermogène, Spengel, Rhel. graeci, II, p. 376, cf. ibid., les nombreuses références à Aristide. 
G. Longin, Spengel, I, 325. Voir aussi les références à Aristide chez le rhéteur Ménandre, Spengel, III. 
Au IV® siècle, Libanius lui répond dans son ouvrage Sur les danseurs, inclus dans le corpus de Lucien. 

31. Cf. B. Baldwin, op. cil., p. 10, « The idéal models for aspirants were not so much ot àpxaîoi, 
but later Atticist practitioners ». 

32. Cf. M. Rothstein, Quaesliones Lucianeae, Berlin 1888, p. 28 sq. ; H. Wingels, De ordine 
libellorum Lucianeorum, Philologus, 1913, p. 135 sq. 
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précisément observé que dans le Vaiicanus Palatinus 73, dérivé de P (X, du xiii® siècle) 
les D. des courtisanes terminent le corpus complet des dialogi minores^^. Bref le codex 128 
de Photius est le plus ancien témoin connu de la famille y, et il a très bien pu être un 
ancêtre immédiat du Vaiicanus gr. 90, qui a été révisé entre 912 et 945 par l’évêque 
Alexandre de Nicée. Grâce à Photius, nous remontons au-delà des deux plus anciens 
manuscrits connus, le Vat. gr. 90 et le manuscrit d’Aréthas, VHarleianus 5694 (E, très 
mutilé, de 912/3 selon Severyns). Il est curieux que le codex 128 ait présenté en tête 
(to TÎjç pi6Xou iTriypappa) l’épigramme Aouxiavoç tocS’ êypa^ia, généralement tenue 
pour apocryphe®* : cette insertion est donc ancienne. 

Le jugement stylistique souligne avec précision la propriété et l’expressivité du 
vocabulaire ; plusieurs termes définissent l’atticisme de l’auteur, bien que le mot ne 
soit pas employé (sùxpbsia, xaOapoTrjç), et aussi son souci d’eurythmie (péXoçTiTepTrvov). 
Le jugement philosophique n’est pas sans profondeur. Généralement les commentateurs 
et scholiastes byzantins voient, sans aucune nuance, en Lucien, l’auteur du Pérégrinos, 
un suppôt de Satan : la Souda écrit qu’«il blasphème contre le Christ... et qu’en consé¬ 
quence il a dans ce monde été suffisamment puni de sa rage (il a été déchiré par des 
chiens), et dans l’avenir il héritera le feu éternel avec Satan»®®. Photius met l’accent 
sur la satire des dieux grecs et de la mythologie païenne, et des pseudo-philosophes 
grecs, ce qui est conforme aux objectifs de Lucien. Certes il souligne que Lucien « ne 
prend rien au sérieux » (tûv [X7)Sàv ÔXtoç TrpsuêeoovTcov) et « ne croit à rien » (pijSèv 
So^àî^siv, deux fois), mais Photius n’a pas fait le contresens qui consiste à prendre le 
scepticisme de Lucien pour un antichristianisme. En fait, comme l’a bien montré 
Caster®*, Lucien attaque le paganisme en termes à peu près semblables à ceux de 
Clément d’Alexandrie et des apologistes du ii® siècle, et il est — pour une part et sans 
le vouloir — leur allié objectif : Photius semble l’avoir parfaitement compris. 

Dans le codex 129, Photius pose la question des rapports entre les Métamorphoses 
de Lucius de Patras, qu’il est précisément le seul à avoir eues en main, et l’Âne attribué 
à Lucien®’. On sait l’importance de cette notice, si souvent utilisée par les commentateurs 
de Lucien et d’Apulée. La position de Photius, fondée sur une brève analyse stylistique, 
est pleine de bon sens et c’est elle que retient encore un des derniers philologues 
modernes à traiter du sujet®® : l’œuvre de Lucius est vraisemblablement le modèle de 
l’Âne, qui en est un résumé (cf. la souscription de F, Aouxiavoü è7riTO(X7) tou Aouxiou 
MsTapopçcoaecov). Photius relève la différence d’esprit entre le modèle, qui porte la 
marque de la crédulité et du goût du surnaturel, et l’œuvre de Lucien qui est encore une 
satire de « la superstition païenne ». On observera que le jugement stylistique sur Lucius 
(àXXoç èarl Aouxtavoç) ouvre la voie à l’hypothèse d’un B. Perry, qui niera toute 
existence distincte de Lucius et fera de Lucien l’auteur des Métamorphoses perdues et 
de l’abrégé conservé. Mais Photius s’est gardé de proposer cette identification, après 
l’avoir suggérée. Nous saisissons la sûreté et la subtilité de son sens littéraire. 

Dernière notice à considérer, celle du codex 166, consacrée aux Merveilles d’au-delà 
de Thulé d’Antonios Diogène. Quelques lignes situent les Histoires vraies de Lucien et 
les Métamorphoses de Lucius dans l’histoire du genre romanesque (p. 111 b, fin). Ici 


33. H. WiNGELS, ibid., et. Rothstein, ibid., et p. 15. 

34. R. Helm, RE, XIII, 1927, col. 1739 sq. 

35. Cf. B. Baldwin, Studies in Lucian, Toronto 1973, p. 101 : liste amusante des quarante épithètes 
appliquées à Lucien l’athée, SiaSoXeéç, xarâpaTO?, 7rai8o(p06poç, etc. 

36. M. Caster, Lucien et la pensée religieuse de son temps, Paris 1937. 

37. Le manuscrit F est un des rares manuscrits, et en tout cas le seul ancien, à contenir l'Ane ; 
cela confirme le lien du codex de Lucien que lit Photius avec F. 

38. H. van Thiel, Der Eselsroman, Munich 1971-72. 
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encore Photius propose avec beaucoup de vraisemblance de voir en Lucien (et Lucius) 
des imitateurs des Merveilles, et il avance une explication analogue pour plusieurs 
romans (TrXàofxaTa), en une brève analyse des thèmes. Il apparaît que pour lui les 
principaux romans, de Lucien, Jamblique, Achille Tatius, Héliodore, forment un groupe 
cohérent, à la suite d’Antonios Diogène, ce qui est une intuition assez juste (cf. supra). 

La méthode appliquée à Lucien, toute en nuances et en finesse, est fort différente 
de celle qu’il emploie à propos d’Aristide, massivement cité et éclairé par des gloses 
techniques®®. D’un côté un humour qui va à l’essentiel, de l’autre une présentation qui 
procède certes d’un choix, mais qui vise à restituer la substance même du modèle. 
Nous ne pouvons dire si c’est Photius qui dans les deux cas, de même que dans l’ensemble 
des notices sur la Seconde Sophistique, est en personne responsable de la rédaction. 
Mais ce qui n’est pas douteux, c’est son intérêt pour une littérature qu’il paraît réelle¬ 
ment connaître de première main. On a, semble-t-il, exagéré l’importance du recours à 
des compilations intermédiaires, en général perdues^®. Je ne crois pas que l’auteur des 
notices sur les romans, si vivantes, sur la Chreslomalhie ou la Préparation sophistique, si 
fermement conduites, sur Aristide, si évidemment proches de la lecture, sur Lucien, si 
intelligentes, soit le faux lecteur d’une bibliothèque imaginaire^^. Il livre à son frère 
Taraise, à des degrés divers d’élaboration, le fruit de ses lectures, un choix littéraire 
auquel il tient personnellement (xpiaiç X6 yû>v, p. 545), un choix formateur à tous égards 
(xaTà XoyixTjv 6swpiav, ibid.). Et il n’est pas indifférent que cette adhésion à la littérature 
se manifeste particulièrement à propos des textes de la Seconde Sophistique, et commu¬ 
nique quelque chaleur à ce qu’on pourrait appeler !’« atticisme byzantin » : nouvelle 
version d’un mouvement littéraire parfois réduit — dans d’autres contextes — à une 
scolastique. 

Jacques Bompaire. 


39. Hagg distingue justement « Kurzreferat », « analytisches Référât », et « Exzerpte », op. cit., 
p. 196 sq. Lucien et Aristide sont traités selon des catégories différentes. 

40. Cf. l’exposé de la question dans Henry, op. cit., Introduction, p. xix-xxv. Mais cf. déjà le 
jugement de E. Orth, cité ibid. 

41. La conclusion de Hagg, op. cit., p. 204, est très positive : lecture personnelle, ♦ acribie » 
remarquable de la transmission du texte même. 
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Entre l’enquête annoncée par Alain Ducellier sur les tremblements de terre, leurs 
date, localisation et type^, et l’article de Wolfgang Lackner qui étudie la permanence 
ou rémanence à l’époque byzantine des théories météorologiques d’Aristote^, il y a 
place pour s’interroger non sur l’histoire des séismes, mais sur l’éventail des explications 
et commentaires fournis par les sources, sur les époques où ces langages concurrents 
s’affrontent ou s’accommodent, sur les variations permises ou les transgressions 
condamnées qui, de genre en genre ou de siècle en siècle, révèlent la vie d’une culture à 
qui tout est donné, ou presque, à sa naissance. Elle n’a pas la liberté de se forger des 
mythes* ; elle doit s’arranger des contradictions de ses multiples héritages : Byzance 
est aristotélicienne par tradition scolaire, chrétienne, par culture, et constamment à la 
recherche d’une science prévisionnelle qui emprunterait à l’astrologie, condamnée dans 
ses fondements, un certain nombre de notions courantes. Autant de façons de comprendre 
ou de dire. 

A cet égard, le séisme est sans doute l’un des phénomènes naturels les moins 
assimilables par la pensée médiévale, l’un des plus rebelles à une explication globale, et 
cela pour plusieurs raisons. Par lui-même, il est trop violemment physique pour qu’on 
lui dénie une cause directe et matérielle ; trop imprévisible et souvent catastrophique 
pour qu’on n’y voie pas un signe ; d’autre part, il s’entoure plus tôt qu’aucun autre 
d’un arsenal de références presque immuables : un chapitre des Météorologiques pour 
rendre compte de ses mécanismes^, un faisceau de textes vétéro- et néotestamentaires 
sans réplique, qui montre Dieu secouant la terre par sa toute puissance et sa colère, et 
qui ponctue l’économie du salut depuis la mort du Christ jusqu’à l’annonce de la fin des 
temps®, enfin ces recueils de seismologia, jamais tout à fait admis ni reniés, qui trans¬ 
forment en prédictions dispersées la perception hic et nunc de la moindre secousse 
tellurique®. Pour la santé et la maladie, la vie et la mort, la pluie et le beau temps, on 


1. A. Ducellier, Les séismes en Méditerranée orientale duxi® au xiii® siècles, problème de méthode 
et résultats provisoires. Actes du ATF® Congrès international d’Êtudes byzantines, Athènes 1980, iv, 
p. 103-113. 

2. W. Lachner, Die aristotelische Météorologie in Byzanz, Actes du AT/F® Congrès International 
d'Êtudes byzantines, Bucarest 1971, 111, p. 639-643. 

3. Contrairement à tant d’autres civilisations, de l’Amérique du Sud au Japon, qui expliquent 
les séismes par un changement d’épaule des géants soutenant la terre, par la soif de dieux auxquels 
il faut verser à boire, par l’agitation d’un énorme poisson dans l’eau sur laquelle flotte le monde... 

4. Aristote, Météorologiques, II, 8. 

5. Ps. 18, 5 ; 46, 3-4 ; 60, 4 ; 97, 5 ; 103, 32 ; Amos 8, 8 ; Jonas 3, 1-4 et 11 ; Job 9, 6 ; Matthieu 
27, 51 ; Actes 16, 26 ; Apocalypse de Jean 8, 5 ; 11, 19 ; 16, 18 ; Relevé et analyse d’autres références dans 
Reallexikon fur Antike und Chrislentum, s. v. Erdbeben (A. Hermann). 

6. Voir plus bas. 
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pourra sans trop de mal associer causes naturelles et économie divine dans une sorte de 
théologie implicite ou de matérialisme christianisé qui rendent à Dieu ce qui est à Dieu’’. 
Ici, entre cause et signe, entre météorologie et exégèse, entre histoire et prospective, il 
faut que prennent place enseignement laïc, rites liturgiques et prédication pénitentielle, 
chroniques, tables de lecture des signes. A chaque commentaire et à chaque commen¬ 
tateur son rang et son rôle dans ce savoir distendu et dont la cohérence est celle de 
styles différents : exemple sans doute extrême d’un sujet sur lequel tout peut être dit, 
ou presque, mais à son heure et en son lieu, sauf sans doute quelque chose de neuf ; 
c’est affaire de mots. 

Pour tenter de donner un panorama assez complet sans tomber dans un catalogue 
de notions et sans sacrifier l’évolution à la permanence, nous partirons du vi® siècle, où 
pour la première fois se dessinent des conflits et des débats sous la pression constante 
des épidémies, fléaux, séismes catastrophiques, dans cette ambiance d’apocalypse si 
éloignée de l’image traditionnelle d’un « âge d’or »®, et dans la crise de conscience d’un 
christianisme qui ne veut plus être un simple hellénisme chrétien. Puis nous suivrons les 
voies alors tracées, genre par genre, pour en noter les variations significatives jusqu’aux 
xi®-xii® siècles. 

* 

* « 


De l’ensemble des explications et des observations léguées par la science antique, il 
est remarquable que n’émerge plus, chez les derniers commentateurs et professeurs du 
Quadrivium, que la « nouvelle » théorie d’Aristote, indéfiniment reprise et résumée® : 
les tremblements de terre sont dus aux exhalaisons naturellement sèches de la terre, qui 
reçoit en son sein une masse d’eau chauffée par son feu central et devient masse venteuse 
en pression, cherchant difficilement une issue par les canaux trop étroits qui débouchent 
à l’extérieur. Ils sont comme le frisson d’un corps étouffé et comprimé. Les régions 
spongieuses et perméables faciliteront la sortie de ces vents intérieurs et seront moins 
sujettes aux séismes (l’Égypte) ; inversement, les régions maritimes et rocheuses seront 
plus exposées à leur violence. Structures caverneuses de la terre, étroitesse de ses 
« veines », vents souterrains chargés d’humidité quand la terre se gorge d’eau : tels sont 
les principaux éléments d’une explication purement causale et mécanique, où le hasard 
est donc maître. Et l’on sait comment Cosmas Indicopleustès, vers 547-549, croise le 
fer avec les aristotéliciens d’Alexandrie, particulièrement avec Philoponos, pour faire 
prévaloir une explication fondée sur les Écritures^®. A propos des tremblements de 
terre, deux arguments lui paraissent suffisants : la terre, gonflée d’air, devrait perdre sa 
stabilité et basculer’^i, et les deux Testaments affirment que Dieu seul provoque les 
séismes : « Pour ce qui est des tremblements de terre, nous affirmons que ce n’est pas 
sous l’action de l’air qu’ils se produisent (nous ne construisons pas, en effet, comme les 


7. Vont dans ce sens les recueils de Quaesliones des v®-vii® siècles. Voir, par exemple, Anastase, 
Questions 94-96, PG 89, col. 732-749, qui pousse le raisonnement fort loin. 

8. José Grosdidier de Matons, Romain le Mélode et les origines de la poésie religieuse à Byzance, 
Paris 1977, p. 178-179 ; E. Patlagean, Pauvreté économique et société à Byzance, iv®-viie siècles, Paris 
1977, p. 84-92. On relève dans la liste dressée par V. Grumel {Chronologie, p. 476-481) 35 tremblements 
de terre mentionnés par les sources pour le vi® siècle ; 13 sont recensés par Downey pour Constantinople 
(Earthquakes at Constantinople and vicinity, Spéculum, 30, 1955, p. 596-600). 

9. Météorologiques, II, 8 ; sur les autres systèmes d’explication cf. L. Châtelain, Théories des 
auteurs anciens sur les tremblements de terre. Mélanges d'Archéologie et d'Histoire (École Française 
de Rome) 29, 1909, p. 87-101. 

10. Cf. W. WoLSKA, La Topographie chrétienne de Cosmas Indicopleustès, Théologie et science 
au V/® siècle, Paris 1962, notamment p. 178, 212-213 sur les tremblements de terre. 

11. Cosmas Indicopleustès, Topographie chrétienne, 1, 21-22 éd. Wolska-Conus, I, p. 293-295. 
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autres, nos hypothèses avec des fables), nous affirmons simplement qu’ils se produisent 
sur l’ordre de Dieu : l’Écriture proclame en effet par la bouche de David : « Lui qui 
regarde la terre et la fait trembler... » Suivent d’autres références aux Actes des Apôtres, 
aux prophètes Amos, Aggée et IsaiV^. L’arsenal des textes sacrés est en place. La 
nouveauté est ce choc frontal, et probablement sans effets^^, entre deux savoirs et deux 
causalités différentes, puisqu’ici Dieu serait cause directe. 

Sans effet durable, mais non sans échos, comme le montre un petit texte anonyme 
perdu dans les œuvres d’Éphrem, qu’il faut sans doute rattacher à ces discussions du 
VI® siècle et dater plus précisément de l’époque de la grande peste (à partir de 541-542 et 
plus vraisemblablement vers 562). Son titre dénonce l’adversaire : « Contre ceux qui 
disent que les tremblements de terre se produisent parce que la terre est gorgée d’air 
Son ton est l’invective : « Dites-nous, vous qui parlez de votre propre autorité et non 
par la bouche du Seigneur, si nous vous disons ce que dit l’auteur des Psaumes, nous 
croirez-vous?... » Vient alors un tissu de références commençant par l’inévitable 
Psaume 103, 32 « Lui qui regarde la terre et la fait trembler », et suivi de quelques 
arguments d’une naïveté confondante ; « Et alors dites-nous comment il se fait que, au 
cours d’un séisme, telle parcelle de terre tremblant et telle autre pas, la première et la 
seconde ne soient pas scindées l’une de l’autre, mais que, comme dans la mer agitée, 
elles reprennent leur position initiale? Dites-nous comment il se fait que, lors d’un 
séisme, des montagnes d’Arménie très éloignées l’une de l’autre se soient heurtées, 
produisant feu et fumée visibles de loin, et qu’elles aient ensuite repris leur place 
initiale ?... Dites-nous comment il se fait que, lorsque se produit un séisme, les navigateurs 
soient aussi en état de déséquilibre, que leur bateau soit heurté par des vagues de part 
et d’autre et qu’ils aient conscience qu’il y a tremblement de terre?... Écoutez et 
comprenez ce que dit l’apôtre afin d’atteindre à la vraie sagesse... » La science du monde 
et l’ivresse hellénique sont folie {Rom., I, 22 ; I Cor., I, 19, 27 ; II, 18-20...) ; un autre 
exemple complète celui des séismes^® ; lors de la peste de Constantinople, un médecin du 
nom de Domnos prétend que sont atteints les habitants qui vivent à même le sol et 
épargnés ceux qui logent en hauteur, bénéficiant d’un air plus pur et plus léger. Malgré 
les précautions qu’il prend, Domnos meurt ; un autre médecin du nom de Makédonios, 
qui l’avait entendu proférer ses théories, se fait moine et échappe à la pestilence. C’est 
le divorce entre la religion et toute science naturelle, placées sur le même plan 
d’explication. 

Cet absurde débat ne mériterait pas mention s’il n’était daté, jamais repris à ma 
connaissance sous cette forme provocante, et s’il n’avait pour effet de figer pour un 
temps chacun dans son rôle et ses formules : aux (puoioXoYouvTsç la masse venteuse 
d’Aristote, aux « chrétiens » la colère de Dieu. Au moment même où la littérature des 
Questions et Réponses, nous l’avons dit, commence à concevoir et à expliquer que Dieu 
peut intervenir par l’intermédiaire des causes naturelles créées par lui et que toute 
mort ou guérison n’est pas directement son fait, le séisme échappe encore à cette vision 
d’une large économie du monde^® et demeure un sujet réservé, tant sont réduites, dans 

12. Ibid., II, 106 éd. Wolska-Conus, I, p. 427-429. 

13. Cosmas ne réussit guère à imposer ses idées, cf. Photius, Bibliothèque, Cod. 36 ; H. Hunger, 
Die hochsprachliche profane Literatur der Bgzantiner, I, p. 521. 

14. Éphbem, Opéra graeca, éd. Assemani, III, p. 47-48. Ce texte et le suivant sont à lire dans le 
Laurent. Plut. VIII, 1, aux fol. 351>^-354L L’édition d’Assemani est si fautive que certains passages sont 
incompréhensibles. 

15. Ibid., III, p. 48-51. 

16. On trouve une mention des séismes dans la Question 89 du (ps.- ?) Anastase (PG 89, col. 717), 
œuvre du vu® s. quel qu’en soit l’auteur ; mais il ne s’agit que d’une énumération des formes visibles 
par lesquelles Dieu manifeste sa puissance : soleil, lune, ciel, mer, séismes, pluies ; une simple énumé¬ 
ration, peu cohérente et sans discussions. 
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ce cas, les données de l’expérience, et impératives les réminiscences scripturaires. 

A peu près à la même époque, Agathias fait descendre les contradicteurs dans la 
rue, et les contradictions dans un jugement réservé, prudent, équivoque^’. Les tremble¬ 
ments de terre de Beyrouth, d’Alexandrie et d’Antioche en 551, celui de Constantinople 
en 557, puis l’intensification de la peste en 562 provoquent désarroi, hystéries collectives, 
accouplements anormaux et abondance de faux prophètes. On pense à la fin du monde 
ou, par référence à l’astrologie « perse », à un mauvais cycle dans lequel serait entrée 
l’humanité, l’un des pires jamais connus^* ; d’autres invoquent la colère de Dieu, qui 
est à la mesure de nos péchés : « Quant à moi, conclut l’auteur, je n’ai pas à trancher 
entre l’une et l’autre opinion, soit par ignorance, soit qu’ayant des lumières sur ce sujet 
je ne juge pas opportun de les exposer : je me fais une règle, comme historien, de me 
limiter au récit des faits. »’^® Prudence, donc, entre l’astrologie et l’Église ; mais les 
aristotéliciens ne s’en tirent pas à si bon compte. Le séisme d’Alexandrie, dont Agathias 
fut témoin, contredit la théorie d’Aristote au moment même où Philoponos écrit son 
De opificio mundi pour fonder un aristotélisme chrétien®®. L’historien constate que 
« tout ce qu’il y avait de gens cultivés » dans la ville étaient frappés par l’événement 
lui-même, mais surtout alarmés de constater que l’Égypte, terre « spongieuse » et pays 
plat subissait et continuerait peut-être de subir des secousses, alors qu’elle aurait dû, en 
bonne logique aristotélicienne, être épargnée. On invoque pour rire Poséidon !’« ébranleur 
de terre », et les enseignants du Quadrivium sont directement visés : « Ces spécialistes 
en la matière ne manqueront pas d’arguments pour étayer leur théorie. Il me semble à 
moi que, pour autant que l’homme est capable de raisonner sur des choses obscures, ils 
ne manquent ni de conviction, ni de vraisemblance, mais qu'ils restent bien loin de la 
vérité. Comment pourrait-on comprendre avec exactitude ce qui est invisible et 
supérieur? Qu’il nous suffise de penser que tout est réglé par l’esprit divin et une volonté 
supérieure. Réfléchir et enquêter sur les principes et mouvements de la nature et sur 
les causes des phénomènes ne doit pas être tenu pour complètement inutile, peut-être, 
ni sans agrément ; mais penser et se persuader qu’il est possible d’arriver jusqu’à la 
réalité des choses est soit vantardise, soit stupidité. »®^ Entre Aristote, bien connu et 
résumé, et une volonté supérieure mal définie qui n’est pas tout à fait ici celle du 
Pantocratôr courroucé, reste un mystère ou un vide qu’Agathias recommande, comme 
historien, de ne pas combler; et, comme moraliste, il développe et réfute l’idée que les 
séismes frappent avant tout des coupables®®. De là peut-être son ton, un peu surprenant 
d’humour et d’humeur, dans un passage qu’il consacre au tremblement de terre artificiel 
provoqué par Anthémios de Tralles pour secouer le plafond de son logement et faire 


17. Sur Agathias, on se reportera à l’ouvrage d’Averil Cameron, Agathias, Oxford 1970 (sur les 
passages concernant les tremblements de terre, bonnes analyses p. 113-115). 

18. Agathias, Hist., V, 3-5; 10; 11 (invasions barbares concomitantes) éd. Keydell, p. 166- 
170, 175-177. Sur le sentiment que l’humanité connaît alors des bouleversements profonds : Prooim, 10. 

19. Ibid., V, 10, 5-7 éd. Keydell, p. 176 (à propos de la peste de 562). 

20. Cf. Averil Cameron, loc. cit. ; allusion à la théorie aristotélicienne dans Philoponos De opificio 
mundi, IV, éd. Reichhardt p. 182. 

21. Agathias, Hist., Il, 15, 9-13, éd. Keydell, p. 60-61. 

22. Agathias, V, 3-4, éd. Keydell p. 166-169 : long passage sur le séisme du 14/23 décembre 557 
à Constantinople, qui fit beaucoup de victimes parmi les gens du peuple, et une seule parmi les per¬ 
sonnages en vue : Anatolios, homme de mauvaise réputation. Faut-il dire pour autant que le séisme 
est un phénomène salutaire ? Qu’il sait distinguer les méchants des bons ? Sans doute y avait-il pire 
qu’Anatolios dans la ville ; ceux qui ne paient pas leurs fautes sont encore plus à plaindre que ceux qui 
les paient (Gorgias 479 e). Chacun, sur cette question, a son avis : qu’il le garde. Sur le problème moral, 
voir aussi la « question » à laquelle répond le ps. - Césaire : Pourquoi les bons chrétiens sont-ils victimes, 
aussi bien que les méchants, des séismes et autres calamités [PG 38, col. 1165). 
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déguerpir un voisin gênant^®. L’épisode est bien connu ; le génial « mécanicien », 
appliquant strictement la théorie d’Aristote sur les séismes, avait utilisé la vapeur 
d’eau absorbée et comprimée dans des conduits étroits, et provoquant donc pression et 
secousses. Mais Agathias, savourant l’ingéniosité de cette invention, la transpose dans 
le contexte du tremblement de terre de 557, qui fit précisément s’écrouler un peu plus 
tard la coupole de Sainte-Sophie, construite par le même Anthémios, et déclare que 
dans la renaissance des discussions pour ou contre « la théorie des exhalaisons », les 
aristotéliciens d’alors invoquèrent l’expérience scientifique d’Anthémios. Agathias, lui, 
n’y voit qu’une « plaisanterie d’art mécanique ». L’artifice n’est que jeu ; la technique a 
ses voies qui ne sont pas celles de la « nature » ; l’idée même d’une preuve expérimentale 
est repoussée. Là-dessus, que chacun garde ses opinions ; l’historien s’éclipse et il reste 
sur cet Anthémios, « démiurge » et créateur d’eïScùXa, l’omhre d’une suspicion : étaiLce 
bien à lui de réussir la construction de la coupole de la Grande Église? Le vrai séisme ne 
vient-il pas répondre au séisme simulé, assez sacrilège pour qu’on évoque à son propos 
Poséidon ? 

Autre langage, autre débat, autres protagonistes : dans la Vie de Syméon stylite le 
jeune apparaît la foule d’Antioche terrifiée par les mêmes tremblements de terre de 
551 et 557, avide d’intervention miraculeuse et de prédictions. Syméon est né sous le 
signe du séisme, orphelin retrouvé à cinq ans dans les décombres de sa ville natale^*. Il 
en parle, comme aucun autre saint avant ou après lui, en visionnaire à une population 
qui compte plus d’astrologues sans doute qu’aucune autre, et qui se souvient des 
sortilèges d’Apollônios de Tyane*®. Il voit dans tous les détails de sa mise en scène la 
préparation de la « grande colère qui menace le monde », les régions qui seront dévastées 
ou épargnées par choix de Dieu ; il entend l’ordre divin a KéTTTS xal aTtoppt^ov) », invite 
à la prière, compose des tropaires qui évoquent Ninive ; il sait par ailleurs que le 
châtiment aura un terme et parvient, par intercession, à le hâter*®. L’événement dément 
les prévisions pessimistes des astrologues, consultés eux aussi par les habitants et même 
confrontés au saint dans une joute dont ce dernier sort vainqueur*’. Mais qui sont ces 
adversaires ? Des chrétiens qui ne veulent « reconnaître ni le péché selon la chair, ni le 
Jugement, ni la résurrection des corps de ce monde». Hérétiques? Plus sûrement 
a philosophes », dont certains « s’égarent dans l’astrologie et croient que le mouvement 
des astres est cause de tremblements de terre ». Il y a en tout cas, ici encore, conflit 
direct et discussion ; et si la condamnation d’Aristote est renvoyée à des jours plus 
calmes, sont opposés, mais mis en équivalence, un mécanisme astral où l’astrologue 
prétend lire l’avenir, et un mécanisme moral prévisible où les péchés des hommes 
provoquent la colère de Dieu, qui produit à son tour le séisme. Hasard et nécessité, 
prédiction et prophétie. 

Terminons cette évocation d’une époque, où les langages à tenir sur le séisme sont 
en train de se fixer et se départager, par les Novelles 77 (de 535 ou 538) et 141 (559), 
où Justinien dénonce la pédérastie (au même titre que les blasphèmes par les poils ou 
cheveux du Christ) comme cause des famines, tremblements de terre et pestilences dont 


23. Ibid., V, 7-8, éd. Keydell, p. 172-174. Sur cette machine à vapeur (sans piston) d’Anthémios, 
cf. E. Darmstàdter, Anthémios und sein künstlicher Erdbeben, Philologus, 88, 1933, p. 477-482. 

24. Vie de saint Syméon stylite le jeune, 7, éd. Van den Ven, p. 8-9. 

25. Malalas, Bonn, p. 265-266. Pour remplacer un talisman détruit de Deborrios, les Antiochiens 
s’adressent à Apollônios, qui gémit et se contente d’écrire une prédiction : « Toi aussi, pauvre Antioche, 
par deux fois tu souffriras ; et reviendra le temps où tu seras gisante sous les coups de séismes. Deux 
fois, et peut-être plus, tu flamberas sur les rives de l’Oronte. » 

26. Vie de saint Syméon stylite le jeune, 78, éd. Van den Ven, p. 66-68 (tremblement de terre de 551) ; 
104-107, p. 81-88 (tremblement de terre de 557). 

27. Ibid., 157, éd. Van den Ven, p. 138 ; autre confrontation avec les astrologues, ibid., 78 (p. 67). 
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des villes entières sont victimes par la faute de quelques-uns^®. C’est Sodome qui sert 
ici de référence et d’explication presque obsessionnelle à cet effroi et à ce scandale d’une 
punition collective. Il faudrait assurément mettre ces deux textes en rapports avec les 
tremblements de terre qui ponctuent l’histoire du règne, peut-être avec la première 
reconstruction de Sainte-Sophie, puis l’écroulement partiel de sa coupole (558), et avec 
l’hymne de circonstance, de ton bien plus tempéré, que Romanos consacre aux séismes 
(vers 537 ou peu avant)®®. Il est sûr en tout cas que s’organise, sous la direction du 
Préfet de Constantinople, une chasse aux sodomites dont les sources historiques nous 
parlent pour en dénoncer les abus, la féroce exécution (castration, péripompè, exécution 
ou exil), ou pour citer le nom de deux évêques qui en furent les vedettes®®. Et si les 
historiens ne font pas à ce sujet de rapprochement explicite avec la cause des séismes. 
Néophyte le Reclus s’y étend longuement, six siècles plus tard, mais en attribuant la 
Novelle à Léon le Grand et en la datant de la pluie de cendres qui tombe sur 
Constantinople en 472®^ : erreur historique, pour une plus juste référence à Sodome 
et Gomorrhe®®. Quoi qu’il en soit, cette liaison entre un péché de chair contre nature 
et la stabilité naturelle du monde qui s’en trouve compromise introduit, cette fois dans 
un contexte mythique et apocalyptique. Méthode de Patara expliquait le Déluge par 
un autre type d’inversion, celle des positions de l’homme et de la femme dans l’amour®®. 

Cette effervescence d’un demi-siècle est unique et se comprend historiquement. 
Elle déborde en polémiques et en explications « naïves » qui ne seront plus reprises, mais 
aussi en œuvres originales qui prolongent ou fondent une tradition, comme l’homélie 
déjà citée de Romanos et le De ostentis de Jean Lydos, sur lesquels nous reviendrons. 
Qu’en sort-il? Tout sauf une doctrine ; des confrontations, des silences. Les mots et les 
références sont prêts ; on en a mesuré les écarts. On a assigné des rôles. Aux conflits 
révélés ou esquissés succèdent de prudentes dissociations, des variations sur quelques 
thèmes, parfois troublées par un soudain réveil d’intérêt qui brouille quelque temps le 
code des convenances. C’est donc dans la tradition des genres qu’il faut maintenant 
saisir la mise en œuvre de tous ces modes d’explication, leur évolution propre et leur 
lente convergence qui définira un autre niveau de culture. 


L’astrologie, sous la forme qui nous intéresse ici des seismologia, poursuit 
imperturbablement son chemin une fois admise la condamnation chrétienne du fatalisme 
antique et des croyances païennes en la vie des astres®^. Elle ne rencontre plus guère de 


28. La Novelle 77 (Ut non luxurietur contra naturam, neque juretur per capillos aut aliquid hgjus 
modi), bilingue, n’est pas datée : par sa place dans le recueil elle serait de 538, mais une souscription 
de Théodore la daterait de 535 (Noailles, Collection des Novelles, I, p. 107). La Novelle 141 est unique¬ 
ment consacrée aux pédérastes, responsables de la colère de Dieu ; elle est datée de 559. 

29. C’est la datation retenue par José Grosdidier de Matons pour l’hymne 54 « Sur le tremblement 
de terre et l’incendie », œuvre pénitentielle qui conviendrait bien au Carême de 537 (cf. Romanos le 
Mélode, Hymnes, t. V, sous presse). Elle est préférable à celle de 532-533 (K. Mitsakis, E. Catafy- 
giotou-Topping). 

30. Procope, Anecdota, 11, 34-36; Malalas, Bonn, p. 436; Théophane, de Boor, I, p. 177; 
Kédrênos, Bonn, I, p. 645-646 ; Zonaras, Bonn, III, p. 158-159 ; Georges Le Moine, de Boor, 11, 
p. 645. La péripompè ou diapompeusis est un ♦ triomphe » de dérision à travers Constantinople. 

31. Néophyte Le Reclus (fin xi® s.), Oratio de terrae motibus, éd. Delehaye, Anal. Bol., 26, 
1907, p. 207-212. 

32. Genèse 19, 23 : une pluie de soufre et de feu détruit la ville. 

33. Otkrovenie Mefodija Palarskago, éd. Istrin, p. 7-8. 

34. Le fatalisme astrologique et la croyance en une vie propre des astres sont condamnés et 
abandonnés (D. Amand, Fatalisme et liberté dans VAntiquité grecque, Louvain 1945. O. Riedinger, 
Die heilige Schrift im Kampf der griechischen Kirche gegen Astrologie, Innsbruck 1956 ; H. Beck, Vorse- 
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saints pour faire taire ses interprètes, et si TÉglise la tient évidemment en suspicion, ses 
discrètes condamnations visent plutôt la divination dans son principe, le genre parallèle 
des brontologia^^j et peut-être les apocryphes mis sous le nom de David, Daniel ou autres 
Prophètes^®. Or les seismologia byzantins ne sont plus guère que des grilles interpré¬ 
tatives d’usage pratique et une technique prévisionnelle aux fondements théoriques 
presque oubliés. On devine, en lisant les patriographes, l’attention populaire prêtée à 
tout ce qui tremble : aux statues qui vacillent, à la terre qui se fend pour laisser découvrir 
des merveilles, à un monde chtonien qui paraît échapper à Dieu pour appartenir aux 
spécialistes de l’interprétation des signes^^ ; on sait aussi que les traités Dspl PpovTcov 
xat Gsiafxûv appartiennent à la bibliothèque de l’empereur en campagne, de même que 
beaucoup d’autres livres de même nature. Le docte et pieux Constantin Porphyrogénète 
se vante d’avoir lui-même procédé à une compilation d’écrits antérieurs sur ce genre de 
phénomènes®®, que la tradition a parfois placée sous d’autres patronages : Héraclius ou 
Léon VI®®, après Hermès et Orphée^®. On y a recours dans l’entourage de Manuel 
Gomnène, qui lui-même se risque à en justifier l’usage et la validité^^. Il y a là un savoir 
utile, indispensable même, dont ne peut se priver un homme d’État ou de guerre, 
mais un savoir qui ne touche pas à la nature ni à la cause des tremblements de terre. 

Héritier d’une longue tradition qu’il reçoit de Vicellius et fait remonter à Tagès, 
Lydos est à peu près seul à en avoir tenté la greffe, au vi® siècle, sur la théorie aristo¬ 
télicienne, les Écritures (ot tûv *E6pat6)v Xoyot, référence aux Actes des Apôtres) et sur 
l’actualité historique, de Zénon à Justinien^®. Son chapitre sur les séismes^® commence 
par un exposé assez fouillé des causes et formes naturelles des tremblements de terre^, 
suivi de l’idée que la providence divine préside à tout et que le hasard est à écarter 
a priori ; les séismes sont une catastrophe pour ceux qui les subissent, mais une source 
d’avertissement et de pronostic pour tous, les signes d’autres malheurs (ou bonheurs) 
« répartis selon des lieux ou des temps différents » {xàncù ts xal fxepiJ^ofxévcov). 


hung und Vorherbestimmung in der iheologischen Literatur der Byzantiner, Orientalia Christiana 
Analecta 114, Rome 1937. Il est convenu que les astres ne sont pas causes, mais signes, et que Dieu 
peut à tout moment intervenir. Parmi les justifications chrétiennes de l’astrologie, citons celle attribuée 
à Étienne d’Alexandrie {Corpus Codicum Astrologicorum Graecorum = CCAG, II, p, 181-186) et celle 
de l’empereur Manuel Gomnène {CCAG, V 1, p. 108-125). 

35. Ps.-Chrysostome, PG 64, col. 741-742 == Georges le Moine, éd, de Boor, p. 238 = Souda, 
s. V. npoç/jTeia; «canons de Nicéphore », 7,2 : Rallès-Potlès, Syntagma, 4, p, 431. Je ne connais 
pas de condamnation explicite des seismologia, 

36. Daniel = Berolinensis 170, fol. 137'" et dans les nombreux manuscrits des < apocalypses » 
de Daniel ; David = Parisinus gr, 2316 fol. 325^ (CCAG, VIII, 3, p. 168-169). 

37. Scriptores originum conslaniinopoliianaram, éd. Preger, p. 20, 31 {Parastaseis, 4, 17), 150 
(ps.-Kodinos I, 72 : sur le séisme du 25 septembre 437), 272-273 (ps.-Kodinos, III, 182 : séisme de 869,. 
mis en relation avec l’assassinat de Michel III par Basile I®**). 

38. De cerimoniis, Bonn, p. 467 ; cf. P. Lemerle, Le premier humanisme byzantin, Paris 1971, 
p. 270. 

39. Héraclius : Parisini gr. 441, fol. 108^ ; 1630, fol. 76^ ; suppl. gr, 684, fol. 195^ ; suppl, gr. 1195, 
fol. 37 ; Atheniensis 1275, fol. 32^ ; cf. CCAG, X, p. 129. Léon VI ; Berolinensis 314, fol. 277^ ; Athénien-^ 
sis 1275, fol. 37’ ; cf. CCAG, X, p. 132-135. 

40. On trouve le Carmen Hermeticum sive Orphicum de lerrae motibus soit versifié, soit en para¬ 
phrase, sous le nom d’Hermès, d’Orphée, de Léon VI, ou anonyme. Il s’agit d’une œuvre antérieure 
à Byzance et donnant des présages par la présence du soleil dans les signes zodiacaux ; cf. notamment 
CCAG, VII, p. 167-171. 

41. Dans l’apologie signalée plus haut {op. ciL, p. 121). Voir l’épisode rapporté par Nicétas 
Choniate (Bonn, p. 276) : l’armée est à Pélagonia, éclate un orage, un homme du nom d’Hélias ouvre 
alors le livre IIspl PpovTÔv xal aetaptov, et trouve la réponse, qui s’avérera juste : TCTCOcriç aoçoiv. 

42. Lydos, De ostentis, éd. Wachsmuth, Teubner, 1897, introduction, p. 3-16. 

43. Ibid., p. 107-117 (= chap. 53-58), 

44. Il s’inspire d’ARisxoxE, Météorologique, II, 8, mais aussi du De mundo, 4 (in fine), comme 
avant lui Ammien Marcellin (voir plus bas). 



94 


GILBERT DAGRON 


Synthèse, ou plutôt essai de clarification, qui voudrait faire sa place à une science des 
signes entre météorologie et religion, mais qui n’est plus retenue lorsque le texte de 
Lydos est repris et corrigé par l’anonyme du Laurentianus 28, 34 (témoin du xi® siècle 
d’un corpus qui pourrait remonter au ix®^®) : les naturalistes y sont les « anciens » 
opposés aux « chrétiens que nous sommes », pour lesquels tout dépend d’un 6etov 
TrpoaTaYfAa. Cette dissociation est marque d’époque ; elle est de simple prudence, ne 
touche pas au fond et ne s’embarrasse pas d’une contradiction d’autant plus flagrante 
qu’au calendrier de Vicellius, interprétant l’avenir d’après les séismes, est substitué un 
ensemble de recettes mi-astrologiques, mi-météorologiques, permettant de les prévoir 
et leur reconnaissant donc implicitement une cause qui n’est pas la seule volonté de 
Dieu. Une scolie d’un moine Syméon toü Xpuoroypcicfpou en résume le mode d’emploi, et 
la tradition manuscrite prouve sa diffusion*®. 

Toutefois, ces procédés de TcpocnQpsCoxTK; par examen de la position des planètes 
dans les signes (ou tiers de signes) zodiacaux réputés « sismiques » ou de leurs « aspects » 
(notamment conjonction avec le soleil sur un point cardinal, éclipses)*’ sont beaucoup 
plus rares que les calendriers qui, partant de l’observation temporelle d’une secousse, en 
diluent la signification, comme disait Lydos, dans le temps et l’espace politique selon 
une « chorégraphié » d’abord uniforme et complexe, parce qu’héritée de Ptolémée et se 
référant au monde romain**, puis progressivement modernisée et simplifiée, où appa¬ 
raissent les grands acteurs de l’histoire byzantine (Arabes, Slaves, Turcs, Francs) et 
tous les domaines de l’activité humaine (successions impériales, guerres, épidémies, vie 
rurale)*®. Lunaires ou solaires®®, associant ou non tonnerre et tremblements de terre®*, 
ces seismologia donnent en séries des configurations possibles du monde politique et 
social. C’est tout ce qu’on leur demande. Le séisme est comme neutralisé par cette 
prédiction dont il n’est que signe et par cette diffusion géographique d’un phénomène 
temporel. Ni Dieu, ni la météorologie n’ont plus rien à y voir ; et cette astrologie 
<( universelle » et anonyme devient proche parente de l’histoire, ce que reconnaissent, 
nous le verrons, certains historiens, et plus encore les acteurs de cette histoire encouragés 
ou découragés par !’« avertissement » des secousses®*. 

Il y eut toujours à Constantinople des spécialistes pour justifier par la position des 
astres les grands séismes, ainsi un certain Démophile pour la catastrophe du 


45. C. Wachsmuth publie ce petit traité dans son édition du De oslentis, p. 172-175. Le 
Laurentianus 28, 34 est analysé dans CCAG, I, p. 60 s. ; ce très beau manuscrit remonterait, selon 
F. Boll, à une collection du début du ix® siècle (Zur Überlieferungsgeschichte der griechischen Astrologie 
und Astronomie, Sitz. d. Akad. d. Wiss. zu München, philos.-philol. und hist. Classe, 1899, p. 90-104. 

46. Même texte dans le Taurinensis VII, 10, fol. 6 (CCAG, IV, p. 5) ; Laurentianus, Plut. 28, 13, 
fol. 203 ; Parisinus gr. 1991, fol. 1-5. 

47. Voir A. Bouché-Leclercq, L'astrologie grecque, p. 364-366. 

48. Ibid., p. 336-347, commentant Ptolémée, Tétrab., II, 3. 

49. Par exemple CCAG, III, p. 25-29 ; X, 140-142. Il s’agit de manuscrits tardifs dont il est bien 
difficile de situer l’origine. 

50. Les calendriers lunaires, xarà r/jv fj(jt.épav toü [jcrjvèç sont fonction de la présence de la lune, 
chaque jour du mois, dans tel ou tel signe du Zodiaque (CCAG, VIII, 3, p. 193 ; X, p. 60) ; les calendriers 
solaires donnent une table zodiacale mensuelle commençant soit par l’entrée du soleil dans le bélier en 
avril, soit par le mois de septembre (CCAG, IV, p. 128-131 ; VII, p. 167, X, p. 60-62 et 132-135). Les 
deux types sont souvent juxtaposés. 

51. Le plus grand nombre des traités adjoignent à un brontologion développé une courte notice : 
Eî 8è cetCTiJiàç yévTjTai... (CCAG, III, p. 25 ; IV, p. 128 et 170 ; VIII, 3, p. 193 ; X, p. 141...). 

52. Génésios, à propos d’un tremblement de terre qui abat les remparts de Panion en 823, où 
résistent des partisans de Thomas, ajoute : ô toïç oeia(i.oax67Toiç oTjfxeïov ■SÎTr/jç ; la ville se rend (Bonn, 
p. 45 ; éd. Lesmüller-Werner et Thurn, p. 31). Nicétas Ghoniate s’étonne que la prise de Constan¬ 
tinople en 1204 n’ait été précédée d’aucun signe terrestre ou céleste, comme cela arrive le plus souvent 
(Bonn, p. 775). Inversement selon Kritoboulos séismes et tonnerre découragent en 1452-1453 les 
défenseurs de la capitale (Müller, FHG, V, p. 68). 
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25 octobre 989®® ; et une légende que nous rapporte Manuel Gomnène, brodant sur le 
thème de l’horoscope demandé par Constantin à Valons pour la fondation de 
Constantinople, veut que l’empereur très chrétien, soucieux d’assurer à sa nouvelle 
capitale protection contre les ennemis et progrès dans la foi chrétienne, dut accepter 
une date de fondation qui l’exposait à des séismes, incendies, émeutes, qui furent alors 
prédits avec exactitude, mais ne purent être évités. On ne pouvait tout avoir en même 
temps : les séismes étaient le prix à payer pour la sauvegarde de la Constantinople 
chrétienne. Un horoscope développé de la ville circulait donc, peut-être depuis le 
X® siècle, comportant un calendrier des tremblements de terre à venir. Rien là, en 
principe, de choquant ; mais que Constantin et le christianisme soient mêlés à cette 
affaire, et que Manuel Comnène en tire parti pour défendre !’« astrologie chrétienne », 
provoque une réponse facile de Glykas : les protecteurs de Constantinople sont le 
Christ et la Vierge, non une conjonction historique des astres ; c’est Dieu qui fait 
trembler la terre®*. Une imprudente relation entre religion, prédiction et phénomène 
météorologique attire, ici encore, une réaction automatique. 

Homilétique et liturgie abandonnent très tôt le lyrisme enflammé d’Éphrem et le 
ton de l’apocalypse®® pour se rejoindre dans une conjuration du fléau et un apaisement 
des grandes peurs. L’image vétérotestamentaire d’un Dieu de vengeance qui recourt à 
la punition collective est imperceptiblement remplacée par celle d’un Dieu philanthrope 
qui pourrait, mais ne veut sévir ; le séisme n’est qu’un avertissement et signe, même 
s’il évoque Ninive et le Jour du Jugement. Deux homélies de Jean Chrysostome, dont 
une entre dans les recueils liturgiques, donnent dès le iv® siècle l’essentiel des thèmes 
qui alimenteront la tradition postérieure : « Voyez la puissance de Dieu, voyez son amour 
des hommes ; sa puissance parce qu’il a secoué la terre tout entière, son amour parce 
qu’il lui a rendu, quand elle tombait, sa stabilité »®®. Dieu ne veut inspirer par la crainte 
qu’assez de repentir pour pouvoir pardonner ; cette crainte transforme un jour toute la 
ville d’Antioche, occupée de processions et d’agrypnies, en une Église vivante et vibrante; 
mais nos péchés, causes du séisme, restent tapis : impudicité, avarice, fêtes sataniques 
et païennes ; ils expliqueront la résurgence des catastrophes. 

Dans son homélie « Sur le tremblement de terre et l’incendie », Romanos va encore 
plus loin dans cette voie en écrivant que c’est seulement par feinte que le Dieu bon se 
met en colère et menace d’anéantir la race coupable des impies ; par feinte aussi qu’il 
laisse à d’autres (saints ou bons chrétiens) le mérite de l’intervention salvatrice. Les 
séismes ne sont qu’un degré dans une échelle d’avertissements ou plutôt de médications 
qui opèrent par la peur et dont l’aboutissement est l’incendie, pourtant humain et non 
naturel, de la révolte de 532 qui détruit Sainte-Sophie®'^. Le canon de Joseph 
l’Hymnographe (ix® siècle) n’ajoute à ces thèmes que des supplications lancinantes®*. 
L’une des œuvres les plus marquantes, mises à part celles qu’inspire le tremblement de 


53. Angelicanus gr, 29, fol. 226^^ ; cf. D. Pingree, « The Horoscope of Constantinople », 
nptcTfxaTa, Festschrift für Willy Hariner^ Wiesbaden 1977, p. 306 et 311, 

54. CCAG, V 1, p. 119 et 132, 

55. Voir, par exemple, Éphrem, Opéra graeca, éd. Assemani, I, p. 52 ; II, p. 193 et 251. 

56. Etç Tov aetafxov xal slç Tàv ttXoùctiov xal ciç Tèv Aàî^apov xat 7r60sv t) SouXeta èyéveTO, PG 48, 
col. 1027-1044, memoria 14 décembre et 26 octobre, cf. BHG^ 1700z ; Mexà xàv aeiop.6v, PG 50, 
col. 713-717. Même idée dans Évagre, Hist, eccL VI, 8 (à propos du tremblement de terre de 588 qui 
ne fut pas trop destructeur) : « Dieu, ami des hommes, qui se retient d’aiguiser la menace et corrige la 
faute par la verge de la compassion et de la pitié », 

57. Romanos, Hymne 54, notamment strophes 2, 3, 12, 13, 14. Il s’agirait d’un tremblement de 
terre de 530 ou 532 (Downey) précédant de peu l’incendie par les émeutiers de la révolte Nika. 

58. Kavàv sEç (p66ov Oeou, PG 105, 1416-1421 ; Goar, Euchologion, éd. 1730, p. 620 s, : 
'Oç (po6cpà èpY^] CTou, êÇ ^)fxaç èXuxpàaco ... 



96 


GILBERT DAGRON 


terre de 1063®®, est au xii® siècle l’homélie de Néophyte le Reclus®®, fortement inspirée 
de Jean Ghrysostome et qui reprend l’histoire de quelques grands séismes dont mémoire 
liturgique est faite dans le Synaxaire de Constantinople : 25 septembre (437, sous 
Théodose II), séisme dû à l’adjonction hérétique du oTaupûiOsiç St’ vitxaç au Trisagion, 
avec l’épisode de l’enfant enlevé au ciel, revenu avec le message divin et mourant en 
même temps que la terre cesse de trembler, ce qui paraît bien être un sacrifice expiatoire 
déguisé®^ ; 26 octobre (726), séisme désavouant l’iconoclasme®® ; 6 novembre (472, sous 
Léon « Le Grand »), pluie de cendre équivalant à un séisme en rappel de la punition des 
sodomites®® ; 9 décembre et 9 janvier (877 et 869) grands séismes du règne de Basile I®*. 
Dieu veut confondre ceux qui « déifient la nature » (païens? astrologues?) et rappeler à 
l’ordre les 7capavo[JLouvTe<; ; mais colère et sollicitude s’équilibrent, et des deux visions 
complémentaires que donnent les Psaumes, « Lui qui regarde la terre et la fait trembler » 
(Ps. 103, 32) et « la terre le voit et tremble » (Ps. 97, 5), c’est cette dernière, pour ainsi 
dire passive, que retient Néophyte pour faire dire par la terre personnifiée aux hommes : 
« c’est vous qui péchez, et moi je tremble». Anthropomorphisme religieux comme il y 
aura une tendance à l’anthropomorphisme naturaliste. Mais ce n’est que rhétorique 
dans une interprétation dûment codifiée qui cesse de faire du tremblement de terre une 
punition et y cherche un signe, un acte de toute puissance interrompu, une colère plus 
ou moins simulée qui exige son tribut de mots. 

L’homilétique se veut fervente et sereine, mais les exemples qu’elle retient donnent 
finalement une place plus importante aux hérésies et à la politique ecclésiastique qu’à 
la somme de nos péchés individuels ; elle suggère que Dieu est plus particulièrement 
attentif à la marche des affaires publiques et suscite donc toutes sortes de polémiques 
sur l’interprétation de sa volonté à travers les séismes. C’est ce que montre avec une 
particulière netteté le long conflit qui, de 858 à 870, oppose Photius au patriarche Ignace 
et à ses partisans. La terre tremble alors à Constantinople au début d’août 861, en 866, 
et de façon catastrophique le 9 janvier 869, endommageant alors gravement Sainte- 
Sophie, détruisant l’église de la Théotokos du Sigma (rebaptisé Seisma par les patrio- 
graphes®®). Le désastre s’accompagne de signes symboliques ou merveilleux : il dure 
quarante jours, la sphère de la statue de Constantin au Forum tombe, Léon le 
Philosophe, par une prescience qui est plus astrologique que divine, aurait averti les 


59. Voir plus bas. 

60. Éd. Delehaye, Anal, BolL 26, 1907, p. 207-212. 

61. Synaxaire de Constantinople, éd. Delehaye, p. 79-80, En fait, l’adjonction « théopaschite » 
est sans doute postérieure à la date du séisme. 

62. Ibid,, p, 166; cf. Théophane, éd. de Boor, p. 412; Kédrènos renonce à dénombrer les 
<yet(T(xol xal Xtfzoè xal Xocfxol xai èOvôv iTravaomastç xal Odcvaroi qui marquèrent le règne hérétique 
de Léon III {Bonn I, p. 802). Le Synaxaire commémore à la même date un séisme survenu sous Basile II 
et Constantin VIII en 990. 

63. Ibid,, p. 198-199. C’est par erreur que dans le texte de Néophyte figure la date du 6 octobre 
au lieu du 6 novembre. Sur la persécution des sodomites attribuée par Néophyte à Léon I au lieu de 
Justinien, voir plus haut. Le Synaxaire dit seulement &ç TràXat rà S68o[j.a. 

64. Ibid., p. 380. Le Synaxaire ne commémore que le séisme du 9 janvier 869. Voir plus bas les 
controverses auxquelles il donna lieu. 

65. La date de ces séismes peut être précisée assez exactement : 1) début d’août 863 : Théophane 
Continué, Bonn, p. 196. Skylitzês, éd. Thurn, p. 107 ; Nigétas Paphlagon, Vie d'Ignace, PG 105, 
col. 525, mise en rapport avec l’attaque russe de 860 ; 2) 866 : Syméon Magister, Bonn p. 677, entre 
l’Annonciation (25 mars) et l’assassinat de Bardas (21 avril) ; 3) 9 janvier 869 : Vita Basilii, in 
Théophane Continué, Bonn, p, 323 ; Syméon Magister, Bonn, p. 688, à la date de la saint Polyeucte ; 
Ps.-Kodinos, Scriptores originum, éd. Preger, p. 273, qui rappelle la date de la saint Polyeucte ; 
Synaxaire de Constantinople, éd. Delehaye, p. 380. Les tables de V. Grumel et G. Downey ne sont pas 
tout à fait exactes. Rappelons enfin le déroulement de la querelle ecclésiastique : avril 861, déposition 
et anathème prononcé contre Ignace, qui passe quelques temps en prison, puis prend la fuite et se cache ; 
il est ramené dans son monastère après août 861 ; le 23 septembre 867 Photius est déposé ; le 5 octobre 
869 s’ouvre le synode qui le condamne le 28 février 870. 
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fidèles psalmodiant dans l’église de la Vierge qu’ils devaient en sortir, et ne se serait 
sauvé lui-même qu’en se plaçant contre une colonne ou un pilier®®. Dans la description 
« à chaud » de l’événement, tout se mêle inextricablement. Dominent pourtant les 
échos de la polémique religieuse. 

Le tremblement de terre de 861 avait déjà été mis directement en rapport par les 
Ignatiens avec la persécution de l’ancien patriarche : « Août commençait — écrit 
Nicétas Paphlagôn®^ —, quand la capitale fut ébranlée de terribles secousses ; tous les 
cœurs tremblaient de terreur et tous les hommes, saisis par la crainte de mourir, procla¬ 
maient que la seule cause du séisme étaient l’injustice et l’iniquité commises contre le 
patriarche Ignace ». A la longue, la cruauté de Bardas et de l’empereur fléchissent ; on 
fait revenir le « saint fugitif » qui se cache, et aussitôt que sont données des garanties 
suffisantes la terre cesse de trembler « et les Bulgares, par l’effet de la providence divine, 
à la fois réduits à la famine et amadoués par les cadeaux de l’empereur, déposent les 
armes et s’approchent du saint baptême ». Tout est donc lié dans ce récit qui met la 
politique ecclésiastique en première ligne, comme une explication suffisante, mais qui 
s’ouvre par l’irruption des Russes et se clôt par la paix bulgare, déployant le signe 
sismique en une histoire orientée et partisane de l’Empire. 

Est-ce à cette date que Photius aurait fait scandale en déclarant de l’ambon aux 
fidèles épouvantés que « les tremblements de terre ne sont pas dus à l’excès de nos 
péchés, mais à l’excès d’eau»? Propos douteux, mais non inimaginable®®, prêté à un 
patriarche trop érudit pour le perdre de réputation ; vérité de « physiologue », en tout 
cas, qui serait sacrilège chez un patriarche en chaire. L’orthodoxie se doit de maintenir 
des frontières, et l’historiette, dans ce contexte, fait, si l’on peut dire, court-circuit. 
Mais le dernier acte rend l’avantage à Photius. Le séisme du 9 janvier intervient, en 
effet, entre sa déposition et l’ouverture du synode (le 5 octobre 869) qui prononcera sa 
condamnation. Il semble par conséquent, en bonne logique religieuse, condamner la 
procédure ouverte, et c’est ce qu’écrit à Photius l’un de ses partisans, le diacre et 
chartophylax Grégoire d’Amasée. Les deux réponses du destinataire sont pleines d’une 
prudente modestie, mais ne rejettent pas cette interprétation®® : « Pour ma part, je ne 
dirai pas que, si la ville est devenue un charnier au lieu d’une ville, c’est parce qu’elle 
paie le prix de ses injustices à mon égard. Qui sommes-nous, en effet, ...pour avoir 
provoqué une telle colère de Dieu ? Mais que ce soit parce qu’ils ont détruit la réputation 
des Églises dans l’Empire romain, parce qu’ils ont profané les mystères des chrétiens, 
parce qu’ils ont chassé les évêques et les prêtres de Dieu de leurs trônes et Églises en 
usant de tous moyens et de toutes violences... qu’ils paient le prix de leur audace, nous 
ne pourrions affirmer qu’il en est autrement, jusqu’à ce que le tribunal de là-bas’® puisse 


66. Léon Le Grammairien, Bonn, p. 254. L’expression elç xtova ÔTtà ouaTif)p.àTtov semble 
indiquer la retombée d’un arc (P. Lemerle, Le premier humanisme byzantin, p. 158 n. 44). Quoi qu’il 
en soit, nous avons ici une scène où la prescience et la prévoyance permettent mieux que la prière 
d’échapper au séisme. 

67. Nicétas Paphlagôn, Vie d'Ignace, PG 105, col. 525; même commentaire, en résumé, dans 
l’Enkômion d’Ignace par Michel Le Syncelle, Mansi XVI, p. 292-293 ; cf. Hergenrother, Photius, 
1, p. 464 s. 

68. Syméon Magister, Bonn, p. 672-673, qui énumère toutes sortes de griefs contre Photius : 
avoir remplacé dans la liturgie des prières par des vers antiques, avoir soutenu que nous avons deux 
âmes, l’une qui pèche, l’autre qui ne pèche pas, et avoir déclaré publiquement : ol asiafjiol oùx èx 
ttXt^Oouç à{i.apTic5v, àXX’ èx TtXYjajxovvjç ûSaToç ytvovrai (ce qui doit s’entendre dans un sens aristoté¬ 
licien, plutôt que « démocritien », comme dans le passage cité plus bas d’Attaleiate). Cf. J. Gouillard, 
Le Photius du pseudo-Magistros, Revue du Sud-Est européen, 7, 1971, p. 397-404. 

69. Lettres de Photius, 111-112 : éd. Valettas, p. 433-434. Il ne s’agit nullement d’homélies, 
comme le faisait croire l’édition d’AnisTARCHÉs, Owtiou ... Xéyoi xal ôpiXtai, II, p. 268-271. 

70. S’agit-il du synode déjà réuni ou du Tribunal de Dieu ? 
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trouver des gens qui aient commis des actes plus graves que leur énorme audace ! » Si 
Photius fut aristotélicien à ses heures, il l’oublie ici, et retourne même le reproche 
d’hellénisme aux Ignatiens. Ces derniers interprètent, du reste, le séisme dans les mêmes 
voies, mais en sens contraire^^ : c’est bien le synode de 869-870 qui est désavoué par 
Dieu, mais parce qu’il est trop indulgent pour ceux qui sont tombés. Et ici encore 
d’autres signes accompagnent le tremblement de terre : un vent de tempête, des buffles 
conduits en ville qui s’échappent et dont un se rue jusqu’à l’ambon de Sainte-Sophie’®. 

Nous avons peu d’exemples aussi riches d’une pareille guerre des signes prolongeant 
l’homilétique : le tremblement de terre y est un avertissement divin, ici ambigu, qui se 
renforce des troubles du monde physique, animal ou barbare. A joindre les sources, 
nous aurions quelque chose comme une chronique contradictoire d’événements pris 
dans un réseau de signes qui leur donnent un sens. Les seismologia ne sont pas loin, 
l’histoire universelle non plus. 

Dans cette affaire, l’hagiographie fait figure de parente pauvre, comme l’aristo¬ 
télisme lui-même : Dieu est trop nécessairement présent pour laisser une place au saint, 
comme le suggère Romanos, et la logique de l’histoire trop impérative pour laisser une 
place au miracle. A son habitude, elle se donne une liberté contrôlée en partant de 
quelques modèles. Mais il faut remarquer que les tremblements de terre appartiennent 
surtout à la panoplie des apocryphes et des passions légendaires. Le séisme de la mort 
du Christ, que Grégoire de Nazianze place aussi à sa naissance’®, est perçu, de même que 
l’éclipse, par le pseudo-Denys à Héliopolis : il cherche en vain à l’expliquer par des 
causes naturelles, a recours à l’astrologie, et comprend alors qu’un dieu fait homme 
vient d’être crucifié’^. La terre tremble pour manifester la puissance de Dieu à la prière 
de saint Georges, de saint Philippe, de saint Matthieu, de sainte Marine d’Antioche 
(Pisidie)’®, pour arrêter les bêtes qui s’apprêtent à dévorer les Quarante martyres’®, 
pour faire s’écrouler les idoles, temples et tribunaux (sainte Martine, sainte Agathe”), 
ou pour marquer la mort des martyrs (saints Probus, Tarachus et Andronic)’*. Mais 
dans l’hagiographie qu’on pourrait dire historique, et dont la Vie de saint Syméon le 
Jeune fournissait l’exemple le plus développé, le saint ne fait guère que prédire la 
catastrophe, comme Georges le Reclus dans le Pré spirituel, Théodosios en Palestine, 


71. Nicétas Paphlagôn, Vie d'Ignace, PG 105, col. 548-549. Les termes pour présenter comme 
preuves les signes accompagnateurs sont à relever : toüto 8é riveç xal «nà twv 7rapaxoXou07)x6TWv toïç 
i-éTe xP<^votç rexpTjpttov èp.<pp6vtoç èoxoxâoavro. 

72. Topos connu : une truie sur le synthronon de la cathédrale de Mytilène dans la Vie des saints 
David, Syméon et Georges, 14, Anal. Boll. 18, 1899, p. 226 et V. Dobschütz, Chrislusbilder, p. 225*-226* ; 
un chien sur le synthronon de Saints-Serge et Bacchus V. Dobschütz, op. cil., p. 223*-225*. 

73. PG 37, col. 461 : wç éqpàvT] yaï* oûpavôç à[içl yevéO^Y) èoeieTo ; à rapprocher de 

Anlhol. Palat. I, 37 sur la Nativité. La terre tremble de joie. 

74. Autobiographie de Denys, œuvre apocryphe remontant au moins au vin® siècle et connue 
dans plusieurs versions orientales, éd. Kugener, Oriens Christianus 7, 1907, p. 303 ; voir P. Peeters, 
La vision de Denys l’Aréopagite à Héliopolis, Anal. Boll. 29, 1910, p. 302. L’exemple est repris, 
notamment dans l’apologie de Manuel Comnène cité plus haut. 

75. K. Krumbacher, Der heilige Georgius..., Abhandl. d. philos.-philolog. Cl. d. Kônigl. Bayer 
Akad. d. Wiss., 25, 3, 1911, p. 13; Acta apost. apocr., éd. Lipsius-Bonnet, II 1, p. 242 (Matthieu) ; 
II 2, p. 65 et 72 (Philippe) ; Actes de sainte Marine, éd. H. Usener, Feslschrifl zür fünften Sacularfeyer 
der Carl-Buprechles Universitât zu Heidelberg, Bonn 1886, p. 24-25, 36, 39, 41. 

76. Passio SS mulierum quadraginta martyrum, 16, éd. Delehaye, Anal. Boll. 31, 1912, p. 205. 

77. Sainte Agathe : ASS, Février I, p. 623 et 635 (en cours de supplice, un tremblement de terre 
fait s’écrouler le tribunal et provoque une sédition) ; sainte Martine = ÂSS, Janvier I, p. 12 (écroule¬ 
ment à sa prière du temple de Zeus). 

78. ASS, Octobre V, p. 583. D’autres exemples sont rassemblés par A. Hermann, Reallexikon 
fûr Antike und Chrislenlum, s. v. Erdbeben, notamment col. 1101-1102. Voir aussi les « Passions anciennes 
des saints Julien et Basilisse », éd. Halkin, Anal. Boll. 98, 1980, p. 294-295. 
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OU Syméon le Fou à Émèse’^. Parfois il intercède, et ses reliques après sa mort sont soit 
protégées*®, soit protectrices, mais dans une certaine mesure seulement : ainsi dans les 
Miracles de saint Déméirius l’évêque Jean a la révélation des séismes qui vont s’abattre 
sur Thessalonique à cause de l’endurcissement dans le péché de ses habitants, et demande 
à Dieu de ne pas en être témoin ; ils se produisent en effet un mois après sa mort, 
« inexplicables » fruits de la colère divine, et le rôle de saint Démétrius se borne alors à 
empêcher les Sklavènes de profiter de l’occasion pour prendre la ville®^. Il n’est mêlé ni 
à la prière de Jean, ni au déclenchement ou à l’arrêt du cataclysme. Le topos est assez 
peu exploité : en relatant la mort d’Alexandre d’Avilas dans un tremblement de terre 
de Constantinople, Cyrille de Scythopolis s’abstient d’y voir une punition de son 
origénisme*®. Le thème semble dangereux, sauf à être exploité polémiquement comme 
dans la Vie d'Ignace, et il reste un peu fantaisiste : ainsi, lorsque Syméon d’Émèse 
prévoit le tremblement de terre qui dévastera Antioche et sa région sous Maurice et 
s’empare d’un fouet dont il frappe les colonnes en disant ; « EIto ô xôpcç <7ou ' cTâ »**, 
il n’y a que reprise hagiographique du vieux talisman païen (ScuEiOTa iStTCTCOTa, des sortilèges 
d’Apollônios de Tyane et des inscriptions chrétiennes de linteaux dont parlent certaines 
sources littéraires : XpiCTToç (xe6’ yjixûv Encore Syméon ne fait-il que prévoir. 

Nikôn « Métanoeite », lui, provoque l’ensevelissement d’un village de brigands dans un 
gouffre, et sa Vie raconte curieusement comment une effigie acheiropoiète du saint 
commémore une prière qui évita à Lacédémone la dévastation d’un séisme : Dieu allait 
répondre aux péchés des habitants par un tremblement de terre, l’intervention de 
Nikôn l’aurait arrêté*®. C’est le point extrême, mais c’est en somme assez peu dans un 
genre si imaginatif ; peut-être les hagiographes sentent-ils ici le poids des Écritures et le 
danger des contaminations. Le saint reste dans le domaine de la prévision et de 
l’intercession, entre le devin et l’officiant. 


Comme il est naturel, les historiens s’interrogent davantage, au moins ceux qui 
prétendent réfléchir sur le sens des événements et ne signalent pas les tremblements de 
terre, à la manière des chroniqueurs, par la formule stéréotypée êTraflev ùtzo 0eo(X7)via<;*®, 
simple mot qui signifie colère de Dieu dans un contexte global d’Économie ; mais c’est 
d’Aristote qu’ils se démarquent, et de sa vieille théorie, jamais oubliée mais jugée 
inutile, qu’ils partent à la recherche d’un langage qui leur convienne mieux. Agathias a 
au moins un prédécesseur, Ammien Marcellin, qui se moque des « éternelles discussions 
des physiciens, que de longues veilles n’ont pas épuisés », sur un sujet qui se dérobe 


79. Jean Moschos, Pré spirituel 50, PG 87, col. 2905 (annonce d’un séisme frappant les villes de 
Phénécie) ; Vie de saint Théodosios, éd. Usener, p. 86-87, trad. Festugière in Moines d'Orienl, III, 3, 
p. I50-I5I (annonce d’une « colère de Dieu » qui s’abattit sur l’Orient en mai 526) ; Léontios de Néapolis, 
Vie de saint Syméon le Fou 17, éd. Ryden, p. 150 (annonce d’un tremblement de terre qui survint 
à Antioche sous Maurice). 

80. A Néocésarée la ville est détruite, sauf le tombeau de saint Grégoire (Cramer, Anecdola 
parisiana, II, p. 109). 

81. Miracles de saint Déméirius, II, 3 (217-220), éd. Lemerle, p. 194-195. 

82. Cyrille de Scythopolis, Vie de saint Sabas 90, éd. Schwartz, p. 119. 

83. Loc. cil. 

84. Malalas, Bonn, p. 265-266 ; Kédrènos, Bonn I, p. 646 ; Léon Le Grammairien, Bonn, 
p. 126. 

85. Vie de Nikôn Métanoeite, éd. Lambros, Néoç 'EXX7)vo[i,v^p.&)v, 3, 1906, p. 190-191 et 
202-203. Le dernier épisode est le plus curieux ; il illustre la TtappYjaia du saint auprès de Dieu sans qu’on 
soit assuré que le miracle ait eu lieu de son vivant ou post mortem. 

86. Malalas, Chronikon Paschale, Théophane, passim. Chez les chroniqueurs le mot recouvre 
toute catastrophe, mais surtout les tremblements de terre ; paradoxalement le séisme est rarement 
mis en relation avec les fautes qu’il est censé punir. 
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derrière notre « ignorance commune » et où la primauté revient au rituel religieux®’ ; et 
il a des descendants. Ainsi, Théophylacte Simokattès (première moitié du vu® siècle), 
décrivant le séisme du 10 mai 583 et la panique qu’il provoqua dans la capitale, ajoute, 
sans vouloir s’étendre ni trancher, que le Stagirite a bien un peu « philosophé » à ce 
propos et qu’on pourra soit le croire et vanter son talent, soit renvoyer la théorie à son 
auteur pour qu’il la « réchauffe »®®. Autant dire qu’Aristote paraît démodé, mais plus 
encore que le type d’explication proposé par lui est sans intérêt pour un auteur qui, 
dans un autre passage, oppose les « philosophes », qui cherchent les causes des phéno¬ 
mènes météorologiques, aux historiographes et astrologues, qui ont pour tâche de 
comprendre ce dont ils sont signes®®. Distinction révélatrice, qui fait passer la frontière 
non plus entre un savoir chrétien et un savoir profane, mais entre un système causal et 
un système symbolique. 

Plus tard, mais sous l’inspiration directe d’Agathias, Léon le Diacre (fin du x® siècle), 
commente le tremblement de terre du 2 septembre 967 (êostcrs ô ©sèç ti-eya ...) en 
déclarant que les p.a0ir)(i.aTtxot (non pas ici les astrologues, mais les spécialistes de tout 
savoir profane) parlent à ce propos de vapeurs tentant difficilement de sortir du sein de la 
terre ; ce sont à ses yeux de vaines affabulations helléniques. Il se place sous la bannière 
de David : c’est le regard de Dieu sur nos péchés qui fait trembler la terre et sert 
d’avertissement aux pécheurs®®. L’histoire rallie ici la stricte orthodoxie. 

Autre langage au xi® siècle avec Attaleiate, témoin oculaire et peintre vivant du 
tremblement de terre de 1063, qui évoque longuement la théorie des « physiologistes » 
pour en faire la critique®^ : si ce qu’ils prétendent était vrai, le séisme aurait le caractère 
d’un désordre (avaria) et ne s’achèverait pas avant la chute irrémédiable de la terre ; il 
serait total et définitif, alors que son caractère mesuré (cRl>[i(xsTpoç) montre qu’il est un 
signe de Dieu, tout à la fois réprimande et pardon®®. L’idée d’attribuer pour cause aux 
tremblements de terre le mouvement des vents et des eaux n’est pas absurde par rapport 
à l’ordre naturel, elle est même tout à fait acceptable ; mais l’impulsion vient de la 
volonté divine dont, pour les croyants, tout dépend, même si elle ne s’exerce pas directe¬ 
ment pour provoquer des phénomènes comme la pluie, le vent, le tonnerre et les éclairs, 
et s’il existe des causes intermédiaires. Le séisme est un phénomène bien dosé, et non pas 
anarchique ; le hasard n’y trouve pas place et par conséquent une explication mécanique 
ne suffit pas®®. 

Et pas davantage une explication purement religieuse. Relatant le même tremble¬ 
ment de terre, le continuateur de Skylitzès, repris mot à mot par Glykas, y voit l’annonce 
de l’invasion des Petchénègues : nos péchés ont entraîné cette colère de Dieu, mais « les 
0eo(T7)(jLstat ne concernent pas seulement le présent, il faut aussi y lire et y déchiffrer 


87. Ammien Marcellin, XVII, 7, rend compte sommairement des hypothèses d’Aristote (eau), 
d’Anaxagore (vent) et Anaximandre (sécheresse et eau), puis décrit les formes des tremblements de 
terre « à crevasses », « bouillonnants », « inclinés », « grondants », essentiellement d’après le De mundo, 
4, 30. 

88. Théophylacte Simokattès, I, 12, 8-10, éd. de Boor, p. 63. 

89. Ibid., VII, 6, 5 (p. 255-256). « Ilepl Toériov ToiYt*poüv TÔiv SoxoévTtov auveoTavai davéptov 
ol (xèv tpiXôaotpoi Ttpàç [xexecopoXoYixàç xaxaçeÛYO'XJtv âçopjxàç écç STaYsipïxat xal ÜXàTtoveç èv 
'EXixôvi x^ç (xv^fXTjç pîêXotç èvaicsYpàij^avxo • à(JxpoX6Yoi Sè xal loxopioYpâçoi 7rpoaY6peuatv èaopévtov 
xivôiv XuTTiQptùv àTreçTjvavxo ». 

90. Léon Le Diacre, IV, 9, Bonn, p. 68-69. 

91. Michel Attaleiate, Bonn, p. 87-90 et surtout 88-89. 

92. Reprise d’un argument de Cosmas Indicopleustès, et d’une idée de l’homilétique : Dieu secoue 
la terre, mais la retient. 

93. Comparer à ce que dit Psellos (plus bas). 
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l’avenir Après le hasard des vents, il fallait dépasser l’arbitraire de la volonté divine 
pour faire du séisme un phénomène lourd d’avenir. L’histoire est décidément une science 
des signes, et l’historien un mélange d’astrologue du temps passé et de déchiffreur de 
l’économie divine. 

Nous revenons à l’aristotélisme qu’Attaleiate ne peut déjà plus traiter, comme 
faisaient Agathias et Théophylacte Simokattès, de vieillerie passée de mode. Peut-être 
les commentaires alexandrins des Météorologiques se sont-ils perpétués dans le 
Quadrivium®® ; sans doute un bref aperçu de la théorie physique des tremblements de 
terre a-t-il continué d’appartenir au bagage scolaire du byzantin cultivé : sa résurgence 
dans les textes en témoigne ; toutefois la curiosité scientifique ne semble renaître et 
atteindre ce sujet longtemps tabou qu’à partir du xi® siècle. Elle s’exprime alors dans 
des résumés figés en formules et qui ne varient guère que par plus ou moins de prudence 
dans les formules chrétiennes qui l’encadrent, plus ou moins d’anthropomorphisme dans 
la description du phénomène naturel, mais qui n’en rendent pas moins une place à ce 
mode d’explication dans un contexte désormais syncrétique. Quelques exemples 
suffiront à le montrer. Pour Syméon Seth®®, les vapeurs et exhalaisons cherchant une 
issue secouent la terre « sur l’ordre de Dieu et par économie divine » ; le séisme est 
comparé à un éternuement ; sous sa forme naturelle il est local et limité : un seul s’est 
produit au centre même de la terre, qu’il a ébranlée tout entière, celui de la mort du 
Christ. Comme pour la pluie, la neige, la glace, le tonnerre, l’ordre divin emprunte les 
moyens mécaniques de la nature : il n’y a pas là incompatibilité. D’autres textes sont 
un peu en retrait par rapport à cette synthèse conciliante. Ainsi le Manuel de cosmologie 
édité par A. Delatte, qui s’inspire de Syméon Seth sans trop le comprendre®’ ; la terre y 
est vraiment un être humanisé, avec ses veines et son visage ; « quant au fait que le 
Prophète dise ‘ Lui qui regarde la terre et la fait trembler ’, cela ne s’est produit qu’une 
seule fois, au moment de la crucifixion du Seigneur ». Hapax miraculeux dans une théorie 
naturaliste. Au xii® siècle, Eustrate de Nicée développe la théorie aristotélicienne entre 
deux considérations théologiques : Dieu équilibre péchés et peur, et quand sa colère 
éclate, la terre tremble ; la mort du Christ fut l’occasion d’un grand séisme général®®. 
Dans le Trésor de VOrthodoxie, Nicétas Choniate juxtapose les points de vue sans vouloir 
les accorder : Nous (chrétiens) disons que les séismes sont provoqués par Dieu pour 
inspirer la crainte aux hommes... Les « philosophes » en revanche attribuent la cause au 


94. Skylitzès Continué, éd. Tsolakès, p. 117 (= Kédrènos, Bonn, p. 658) ; Glykas, Annales, 
Bonn, p. 606. Dans ce dernier auteur colonnes de feu et séismes annoncent la prise de Myra par les 
Arabes (p. 587). 

95. Nous possédons un commentaire complet des Météorologiques par Alexandre d’Aphrodisias 
(vers 300) comprenant une longue analyse du chapitre sur les séismes [Commenlaria in Aristotelem 
Graeca, III, 2, p. 114-126) ; pour le vi® siècle, dans ce qui reste du commentaire de Jean Philopon 
on ne trouve que des allusions au processus décrit par Aristote (/n Meleorologicorum A 1, ibid., XIV, 1, 
p. 6-7 ; voir aussi De opiflcio mundi, IV, éd. Reichhardt, p. 182), et le commentaire d’OLYMPioDORE 
est perdu pour la fln du livre II {Commenlaria in Aristotelem Graeca, XII, 2, p. 199). On ne peut donc 
établir la filiation exacte du bref résumé qui reparaît dans les textes à partir du xi« siècle. 

96. A. Delatte, Anecdola Atheniensia II, Liège 1939, p. 31-33. 

97. A. Delatte, Geographica, BZ 30, 1929-1930, p. 516-517 ; Id., Un manuel byzantin de cosmo¬ 
logie et de géographie. Bulletin de la Classe des Lettres et sciences morales et politiques de VAcadémie 
Royale de Belgique, 5® série, 18, 1932, p. 189-222, qui analyse l’œuvre, sa tradition manuscrite et ses 
sources, et souligne que le seul tremblement de terre provoqué par Dieu est, selon notre auteur, celui 
de la mort du Christ. Mais cette interprétation me semble une mauvaise lecture de Seth, pour qui ce 
tremblement de terre est le seul à s’être produit au centre de la terre, c’est-à-dire à avoir été général 
et non localisé (perçu par le ps.-Denys à Héliopolis). La date du manuel reste douteuse. 

98. Eustrate de Nicée, Traité de Météorologie, éd. P. Polesso-Schiavon, Bivista di Sludi 
bizantini e neoellenici, 2-3, 1965, p. 295-296. 
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vent®®. Le Glykas théoricien du premier livre des Annales fait de Dieu la cause des 
séismes, selon ce que dit le Prophète..., mais reconnaît que tout se produit par le 
mouvement des vents souterrains^®®. 

La marge de variations est étroite et la conciliation entre les thèses jadis opposées 
un peu formelle. C’est Psellos qui nous dit où elle peut conduire. Comme abréviateur de 
la théorie des vents, dans le De omnifaria doctrina?-^^, il ne s’embarrasse pas de subtilité : 
« Dieu produit le séisme, comme tout le reste, selon le : ‘ Lui qui regarde la terre et la 
fait trembler ’ ; mais fais attention que la cause est le vent de la terre... » Le Psaume 
est ici pour la forme, et l’anacoluthe laisse un vide entre le créateur et les mécanismes de 
la création. C’est l’usage dans ce type d’écrits. Autre occasion, autres mots : dans sa 
monodie sur le séisme du 23 septembre 1063^®®, Psellos rejoint la tradition homilétique 
en faisant du tremblement de terre un avertissement plutôt qu’un châtiment direct, et 
en ressentant comme une terrible menace ce moment où le soubassement de notre 
nature nous manque et où l’ordre du monde paraît compromis : si nous conservons les 
lois divines. Dieu conserve aussi les lois de l’Univers. Ce désordre universel est voulu 
par lui, mais se produit par les voies de la causalité naturelle ; le monde est comme un 
livre où nous lisons les sentiments de Dieu à notre égard, et nous sommes comme un lieu 
où se conjuguent les quatre éléments qui constituent l’univers ; « pour les incroyants, la 
nature suffît à expliquer toute anomalie, mais pour nous qui croyons, il n’y a rien 
d’étrange si nous attribuons ce qui arrive à la cause première, même si nous l’expliquons 
par des causes intermédiaires ». L’homilétique n’exclut plus un discret rappel d’Aristote. 
Mais une interprétation plus libre se lit dans la Lettre de Psellos « à des étudiants 
négligents »’^®®, qui sont trop soucieux de rentabiliser leurs études et ânonnent sans 
conviction l’enseignement du Quadrivium ou de l’Église : « ‘'AXXoç tov 6eèv tôv 
astap-wv aÎTiScxai xal (xéxpi toùtou (piXocroipsi ». Or pour Psellos, entre Dieu et cause il y 
a la nature vivante ; entre le démiurge et sa création, il y a cette finalité qui fait perdre 
à la science des causes sa sécheresse et à Dieu son arbitraire de perpétuel intervenant. 
De l’exemple un peu dangereux des séismes, il passe à celui des pluies et des saisons, 
mais la nature reste le mot clé et, dans un sens rénové, le nouveau plan d’explication 
où se dissolvent les vieux antagonismes. Ni Dieu, ni Aristote, ni les astrologues n’ont 
rien à y perdre : toute variation devient licite entre cause et signe ; après le temps des 
disjonctions vient le rêve d’un savoir élargi aux dimensions du monde. 


Les conclusions à tirer de ces analyses devraient porter à la fois sur les oppositions 
d’époques et sur l’émergence non certes d’une philosophie, car il n’y en a pas trace, 
mais d’une forme de pensée propre à Byzance. 


99. Nicétas Choniate, 07)aaup6ç TÎjç èpOoSoÇlaç, I, 26, PG 139, col. 1117-1118. 

100. Glykas, Annales, Bonn, p. 13, passage qui se termine par la phrase « le séisme n’est rien 
d’autre que le vent souterrain ». On sait à quel point Glykas est attiré par les signes qui donnent les 
clés de l’avenir, l’homme n’ayant pas tout à fait perdu le charisme de prophétie avec la chute, mais avec 
quelle force il refuse le système astrologique lié en fatalité. 

101. De omnifaria doctrina, 164, éd. Westerink, p. 83-84. 

102. Éd. P. Gautier, REB 36, 1978, p. 95-151 ; avec un très utile commentaire, dont nous nous 
inspirons ici. Le même séisme, décrit notamment par Attaleiate (voir plus haut), inspire à Jean 
Mauropous son Homélie 187, éd. Lagarde, p. 165-168, sur ce thème classique de la 0sop.7)vla. 

103. Éd. Boissonade, in De operatione daemonum, voir particulièrement p. 150-151. Les notions 
n’y sont pas toujours claires : la çéaiç est à placer entre la tôx'»), qui serait alors volonté préméditée 
de Dieu ou fatalisme astrologique et l’aÔTépaTov, qui désignerait le hasard d’une causalité mécanique 
indépendante. Ailleurs (Jean Lydos, Michel Attaleiate) Tiix^) désigne aussi le hasard qui présiderait 
aux séismes réduits à une explication aristotélicienne. 
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Les principaux débats à propos des tremblements de terre fournissent quelques 
points de repère et comme des coupes dans l’histoire culturelle, par accident sismique, 
mais aussi par clivage épistémologique ; 557, 869, 1063. Sous Justinien, n’est pas 
seulement à retenir la dénonciation d’un enseignement « hellénique » jusque-là validé, 
mais l’enlisement de la culture chrétienne elle-même dans des conflits où s’opposent, et 
donc s’égalisent Aristote et les Psaumes, le saint et l’astrologue. L’effroi collectif, 
l’attente de la fin du monde donnent au séisme toute sa signification, mais il est encore 
tenu pour l’effet immédiat d’une cause, et ne se dégage pas nettement, sauf dans 
l’astrologie qui la manie de longue date, la notion de signe qui l’emportera peu à peu. 
L’orthodoxie en fait un usage plus codifié, et elle pénètre très tôt l’histoire, avec son 
ambivalence fondamentale : signe-réponse (de Dieu à nos fautes, et donc demi-effet) ou 
signe annonciateur (des événements à venir, délivré par Dieu, les astres ou une certaine 
logique historique, et donc demi-cause). Ne faisons ni à Photius, ni à Constantin VII un 
excessif crédit de cohérence : jamais sans doute la dislocation de toute vraie pensée n’a 
été plus systématique qu’au ix® et surtout au x® siècle. C’est le prix payé par un 
« humanisme » renaissant qui fait scandale (Photius, après Jean le Grammairien et Léon 
le Philosophe) s’il ne se stérilise en découpure de textes et en genres savamment distingués. 
L’unité de l’objet ou du phénomène se perd dans une hiérarchie des styles chargés d’en 
rendre compte. C’est le temps des listes de préséance. Au xi® siècle, cet encyclopédisme, 
si bien compris par celui auquel sont dédiées ces lignes, se mue en une jonglerie savante, 
et parfois imprudente comme le montre le procès d’Italos. Des experts en tout savoir 
jouent pour ainsi dire sur les marges, sans innover, mais en renouant quelques fils. 
Aristote ne reparaît que parce qu’il est bien mort et momifié, irremplaçable en ce bout de 
piste qu’est l’observation des causes ; mais l’aristotélisme attendra pour renaître 
vraiment ; pour l’heure il est encore stigmatisé par les mots de ou d’aÙTO(j.aTov : 
hasard mécanique. La vérité, l’intéressant sont ailleurs : dans la finalité naturelle et le 
déchiffrement du temps. L’histoire est reine, qui sait lire le passé au futur. 


Gilbert Dagron. 



DEUX FORMULES D’ACTES PATRIARCAUX 


Inlassablement, celui à qui sont offerts ces mélanges n’a cessé de se préoccuper des 
sources diplomatiques de l’histoire byzantine et il a consacré une grande partie de sa 
carrière à leur recherche, à leur déchiffrement et à leur publication. C’est en hommage 
à cette activité que je publie ici deux formules inédites qui apportent quelques précisions 
sur le fonctionnement de la trésorerie ecclésiastique. Tout en donnant l’impression que 
la bureaucratie byzantine disposait de tous les moyens d’une bonne administration, les 
documents de ce genre posent bien des problèmes, parce que ce sont des pièces détachées 
d’un ensemble dont on peut imaginer la structure monumentale sans pouvoir reconstituer 
tout le monument. Pour simplifier la présentation, je renvoie aux deux textes grecs à 
la fin de l’exposé. 

Manuscrits 

La première formule se trouve dans deux manuscrits canoniques également 
recommandables : Alheniensis B.N. 1429, f. 409, Cairensis 288, f. 361^ ; la copie du 
XVII® siècle contenue dans le Mosquensis 33 (Vladimir 336), f. 77, doit provenir d’un 
manuscrit semblable aux deux autres. Abstraction faite du contenu général et même de 
la date, on constate que la formule s’insère dans un groupe de textes attribués au 
patriarche Arsène : 

— formule d’absolution, à<pé(Tt[xov ; Alhen., f. 408 ; Cair., f. 361. Dans le manuscrit 
Dionysiou 219, le même texte est mis sous le nom de Michel Autoreianos^ : Regestes, 1215. 

—• entalma pour un père spirituel, sous l’intitulation du patriarche Arsène : Alhen., 
f. 408^-409 ; Cair., f. 36D''^ ; Regestes, 1368. 

—- etcToSsuTtxév, la formule anonyme éditée ici. 

— entalma pour un higoumène, sous l’intitulation du patriarche Arsène : Alhen., 
f. 409'; Cair., f. 361^-362^ ; anonyme dans l’édition : PG, 119, col. 1153-1154 (texte 
de Leunclavius, reproduit aussi par Rhallès et Potlès, t. V, p. 570-571). 

— entalma pour un exarque : Alhen., f. 409^-411^ ; Cair., f. 362^-364 ; anonyme 
dans les manuscrits et dans l’édition de Leunclavius, reproduite dans PG, 119, 
col. 1145-1153 ; Rhallès et Potlès, t. V, p. 579-583. 

La parenté entre les deux manuscrits montre clairement que ces formules, 
attribuables ou non à un patriarche déterminé, font partie d’un formulaire qui avait cours 
au XIII® siècle. 

1. Pour les actes patriarcaux je me contente de citer le numéro des Regestes : V. Grumel, 
V. Laurent, J. Darrouzês, Regestes des actes du patriarcat de Constantinople, fasc. I-III (n“s 1-1202), 
fasc. IV (nos 1203-1782), fasc. V-VI (nos 2000-3286). 
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La seconde formule appartient à un manuscrit du xvi® siècle, Patmos. 447, un 
volume constitué par un mélange de textes juridiques et canoniques du droit classique 
jusqu’à Harménopoulos ; un catalogue des patriarches s’arrête à Jean Kalékas. D’après 
le contenu du texte, il faut certainement dater la formule d’une période nettement 
antérieure ; c’est un acte réel d’un métropolite anonyme, qui utilise dans son diocèse 
une formule exactement équivalente à celle de la chancellerie patriarcale et pour la 
même formalité de l’admission d’un nouveau fonctionnaire avec ordre de paiement de 
son salaire. 


Traduction 

Voici d’abord la traduction des deux textes. 

« Que fasse son entrée, très cher à Dieu deutéreuôn de la très sainte Grande Église 
de Dieu, le très pieux prêtre « un tel », à partir d’aujourd’hui, « tel » jour du présent 
« tel » mois. Tenu d’accomplir dans la Grande Église de Dieu tout le service ecclésiastique 
qui lui revient en étant compté au nombre des prêtres de « telle » semaine*, il reçoit 
ainsi et touche ce que les autres prêtres de sa catégorie ont coutume en conséquence de 
recevoir et de toucher. 

Quant au présent pittakion de notre médiocrité, après avoir été enregistré dans les 
dossiers du grand économat pour information, il sera retourné au bénéficiaire en 
garantie. » 

« Notre humilité daigne par sa présente lettre placer aussi le très dévot diacre 
Georges Pintil(ès) au rang des ministres épiscopaux et des portiers de la maison de 
notre humilité. Dès lors il doit aussi accomplir avec soin et sans négligence tout le service 
qui revient à cette charge, et ainsi recevoir et toucher ce que, en conséquence, chacun 
des ministres épiscopaux de sa catégorie a coutume de recevoir. 

Reçois donc, très honoré chartophylax de notre très sainte Grande Église de Dieu 
et archidiacre du clergé sacré impérial, le présent pittakion de notre humilité et après 
l’avoir enregistré dans les dossiers de ton ressort pour information, retourne-le au 
bénéficiaire en garantie. » 

Origine et date 

La datation de ces formules dépend du contexte des manuscrits et de la teneur du 
texte. La première est insérée dans le petit groupe de formules analogues qui sont 
réunies dans les manuscrits comme dans les éditions citées ; depuis celle de Leunclavius, 
quelques autres modèles, tirés du manuel de Ghrysanthos Notaras®, ont été joints aux 
précédents par Rhallès et Potlès. L’attribution au patriarche Arsène d’au moins deux 
modèles ne manque pas d’intérêt, puisque c’est sous ce patriarche que s’effectua le 
retour de Nicée dans la capitale et par conséquent une restauration des usages antérieurs. 
La restauration du domaine de Sainte-Sophie est un peu plus tardive, mais elle avait 
précisément pour but de subvenir aux besoins et à la rémunération du clergé patriarcal 
de la Grande Église. 

2. La répartition des desservants en deux semaines devait s’étendre à plusieurs catégories de 
clercs ; les notices des offices ne citent que les domestikoi de la première et de la deuxième semaine : 
J. Darrouzès, Recherches sur les offlkia de VÈglise byzanîine, Paris 1970, p. 547®^, 552^®-*®. Un acte 
encore inédit du patriarche Antoine lïl (Regestes, 798) atteste que le service hebdomadier s’étendait 
à tous les degrés du clergé ; par opposition le desservant unique d’une église se nomme encore aujourd’hui 
è<p7)p.éptoç. Il y avait des employés à la semaine aussi au Grand Palais : R. Guilland, Recherches sur 
les institutions bgzantines, Berlin-Amsterdam, I, p. 251-252. 

3. Ghrysanthos (Notaras) de Jérusalem, SuvTaYp-àTiov Tcspl tô>v Ô 99 ixio>v Venise 
1778, p. 48-49, 62-63. 
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La seconde formule comporte la mention du bénéficiaire, un diacre Georges Pintilès 
(ou Pintilas), et donne la titulature du destinataire : le chartophylax de la métropole 
qui cumule le titre d’archidiacre du clergé impérial. C’est bien peu pour situer l’acte 
dans un lieu et dans le temps. Cependant une note du Vaticanus gr. 836 cite le protopapas 
Stéphanos Pintilès, grand skévophylax de Nicée, datable du xiii® siècle comme le 
manuscrit* ; une pareille titulature ne peut qu’être antérieure à la prise de la ville par 
les Turcs. Si les Pintilès appartiennent, comme il semble, à une famille cléricale de 
Nicée — ce sont les deux seules mentions du nom —, la titulature du chartophylax 
conviendrait parfaitement à celui de cette métropole sous l’empire de Nicée ou peu 
après. La présence de l’empereur ou l’existence d’églises importantes justifient celle 
d’un groupe notable du clergé impérial avec un archidiacre, qui est en même temps 
chartophylax de la métropole. Qui sait d’ailleurs si le cumul protopapas et grand 
skévophylax n’est pas de même genre®? La distinction des clergés n’est pas toujours 
indiquée dans les mentions, ni par les titulaires eux-mêmes. 

L’imitation des modèles de la chancellerie patriarcale semble donc très indiquée à 
Nicée durant cette période. On n’exclut pas par là que le formulaire lui-même soit bien 
antérieur, mais les conclusions qui découlent du vocabulaire diplomatique reposent sur 
des données très fragmentaires. Il faut signaler au moins l’emploi du terme pittakion à 
l’intérieur de l’acte. Dans la plupart des cas, les mentions du terme citées jusqu’ici® sont 
extérieures à l’acte et ne proviennent pas de sa conclusion, où se trouve habituellement 
le terme de la nomenclature officielle. Cependant, sous Nicolas III, à la fin du xi® s., les 
ordres d’enregistrement adressés par le patriarche au chartophylax et au grand sacellaire 
se nomment déjà pittakia’. L’exemple est d’autant plus intéressant qu’il correspond à 
celui de la chancellerie impériale où le pittakion est employé à la même époque pour 
transmettre un ordre impérial à un fonctionnaire, et souvent en relation avec un enregis¬ 
trement. Par rapport à la nomination de l’épiskopeianos, dans la seconde formule, 
un passage de Balsamon devient aussi très significatif, car il met en avant la distinction 
entre promotion à un ordre sacré et promotion à un service indépendant de l’ordre® : les 
évêques peuvent procéder par pittakion au pourvoi de certains postes, comme ceux de 
domestikos et de laosynaktès, accordés à un lecteur (ordre d’anagnostès) remarié, 
auquel est interdit l’accès à un ordre supérieur, sous-diaconat, diaconat, etc. 

Le pittakion était donc en usage bien avant la date présumée des deux formules 
comme décret de nomination et d’enregistrement. 


Destinataire et bénéficiaire 

La principale caractéristique du pittakion est d’être adressé au destinataire à la 
seconde personne ; il se distingue par là du gramma, qui est impersonnel et cite le 
destinataire à la troisième personne. Des variantes de style paraissent négligeables ; 

4. R. Devrkesse, Codices Valicani graeci, III, Vatican 1950, p. 384 ; la finale du nom est abrégée 
dans le Palm. 447 ; j’adopte la forme donnée dans le catalogue du Vatican. 

5. Ces cas de cumul doivent être plus fréquents qu’il n’apparaît à première vue ; il faut recourir 
à l’hypothèse du cumul pour expliquer des titulatures contradictoires comme celle d’un protopapas 
qui est aussi deutéreuôn des prêtres : il n’est pas son propre vicaire, mais appartient à deux collèges 
presbytéraux différents : Regestes, 2906 ; cf. J. Darrouzès, op. cil., p. 135 n. 4 (où j’ai lu Kanaboutzès 
un nom qui doit être en réalité Pélabetzès). En passant, je fais remarquer que ces clercs devaient 
émarger à deux caisses différentes, selon le statut des églises où ils officiaient. 

6. Regesles, 847, 854, 855, 858, 869, 958, 976, 1189 (de 1039 à 1198). 

7. J. Darrouzès, Dossier sur le charisticariat, Polychronion. Fesîschrift F. Dôlger, Heidelberg 
1966, p. 157-159 (ces actes n’étaient pas connus au moment de la publication du fasc. III des Regesles). 

8. PG, 137, col. 73 A (Rhallès et Potlès, t. II, p. 25). 
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ainsi la première formule, adressée au deutéreuôn, ne contient aucun verbe à la seconde 
personne. Gela pourrait signifier que l’ordre patriarcal destiné au deutéreuôn est moins 
direct que le second, adressé au chartophylax. En effet, le deutéreuôn n’est pas le chef 
du bureau du grand économat, où doit s’effectuer l’enregistrement en question, tandis 
que le chartophylax tient lui-même les dossiers d’enregistrement dans le bureau qu’il 
dirige. A cela s’ajoute la distinction entre les bénéficiaires dont l’un est admis à un 
ministère d’ordre sacré, et l’autre, affecté à un poste d’employé dans la maison épisco¬ 
pale. Ce sont ces différences plus fondamentales qui indiquent les rapports hiérarchiques 
entre les personnes et entraînent sans doute une différence entre les deux enregistrements. 

Il n’y a pas lieu d’insister sur les rapports entre le chartophylax et les épiskopeianoi. 
Véritable vicaire général de l’évêque malgré son rang habituel de diacre, le chartophylax 
dispose aussi des épiskopeianoi comme agents d’exécution. Leur rôle est bien attesté au 
XII® siècle®. A cette date cependant, il n’existe pas de mention de leur rang d’ordination, 
tandis qu’au xiv® siècle on connaît un épiskopeianos et portier du kellion patriarcal qui 
est prêtre’^®. Rien d’étonnant que celui qui est admis à la même charge dans une 
métropole soit diacre. Ce service est indépendant de l’ordre, mais contrôlé directement 
par le chartophylax. 

La première formule, adressée au deutéreuôn de la Grande Église, atteste pour la 
première fois une certaine responsabilité administrative de ce dignitaire, qui pouvait 
passer comme confiné dans un ministère sacré et une fonction cérémonielle. Par définition 
un fonctionnaire ainsi dénommé tient une place de second et d’assistant auprès d’un 
premier. Le deutéreuôn figurait aussi dans les dignités impériales ; le plus connu est le 
deutéreuôn des démarques, puis le deutéros du Grand Palais, qui est un vice-concierge. 
Dans le clergé, le deutéreuôn des prêtres est ainsi désigné par rapport au protopapas, de 
même que le deutéreuôn des diacres, par rapport à l’archidiacre. Les listes d’offices 
ecclésiastiques concernent principalement les archontes, généralement diacres, surtout 
au patriarcat, qui détiennent auprès du patriarche ou du métropolite toutes les charges 
administratives. Les listes ne mentionnent qu’incidemment, en particulier au xiv® siècle, 
le protopapas et l’archidiacre dont le rôle est purement liturgique ; mais en province la 
titulature varie par suite de cumuls qui ne se rencontrent guère dans la capitale, tel 
l’exemple du protopapas de Nicée qui est aussi grand skévophylax. 

La fonction du deutéreuôn est celle d’un second auprès d’un premier ; sa définition 
ne serait qu’une tautologie, si on n’ajoutait parfois que le deutéreuôn a pour rôle 
d’introduire ses confrères, les prêtres ou les diacres. Une notice précise que le deutéreuôn 
des diacres « est le premier des diacres communs et les introduit ; le premier, le 
protopapas ou l’archidiacre, est pour ainsi dire hors rang et détaché, c’est le second qui 
prend la tête du clergé dans les entrées. Dans ce contexte, le verbe sluoSsusiv s’applique 
aux entrées solennelles courantes dans la liturgie et souvent citées aussi dans le cérémonial 
impérial. La formule qui commence par slaoSevadrco et prend le titre de copie eluoSsuTtxôv 
(Ypàfxpa) contient une allusion au rôle du deutéreuôn dans les cérémonies, mais elle 
signifie quelque chose de plus ; le chef de file des entrées, qui dirigera le service du 
nouveau semainier, veille en premier lieu à son inscription dans les rôles qui lui permettra 
de toucher sa rémunération. 


9. Je cite seulement un acte significatif : Regestes, 1118, auquel j’emprunte la traduction « ministre 
épiscopal » (Grumel) ; voir aussi Regestes, 880 : èmcncoTretavoi, personnel de l’évêque. 

10. Georges Panormènos : Regestes, 2726, 2756. 

11. J. Darrouzès, op. cit., p. 569"; la plus ancienne notice de la série (p. 547“) dit que le 
deutéreuôn introduit (marche en tête pour l’entrée) les prêtres lorsque le protopapas n’est pas là et 
qu’il commande aussi aux prêtres en l’absence du protopapas. Ces définitions très générales ne peuvent 
être interprétées qu’à l’aide d’actes ou de mentions plus concrètes. 
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L’organisation des bureaux est loin d’être connue dans le détail, faute d’actes et de 
mentions. Selon la définition la plus précise, l’économe de Sainte-Sophie gérait son 
patrimoine, percevait les revenus en nature et en espèces, puis le répartissait entre les 
membres du clergé en remettant à chacun son traitement (roga) et des dons en nature 
(annona)^^. Le deutéreuôn n’avait pas de place dans ce bureau purement administratif ; 
la formule qui lui est adressée expressément laisse supposer qu’il avait une certaine 
responsabilité à l’égard de ses subordonnés ; il contrôlait en premier lieu l’entrée en 
fonction et l’accomplissement du service à la Grande Église, mais il devait aussi assurer 
au point de départ le paiement du salaire en faisant enregistrer le nouveau titulaire au 
bureau du trésorier-payeur. La différence avec la seconde formule est claire ; le subor¬ 
donné du chartophylax est reçu directement par le chef de bureau, auquel le pittakion 
est adressé et qui inscrit le nouvel employé dans un registre différent de celui de 
l’économat. 


Enregistrement et trésorerie 


Du point de vue de l’enregistrement et du traitement du clergé, on peut considérer 
que les deux formules valent d’abord pour la capitale. Les officialités diocésaines, qui 
imitent le style de la chancellerie patriarcale, fonctionnaient certes d’après les mêmes 
règles mais avec un personnel beaucoup plus réduit, au moins dans les petites métropoles. 
Le métropolite qui disposait d’employés pour son kellion avait à plus forte raison un 
clergé important pour le service de sa Grande Église, c’est-à-dire de sa cathédrale ; 
mais c’est à Constantinople que le personnel était régulièrement plus nombreux et les 
bureaux plus diversifiés et plus complets. 

Il faut tout d’abord distinguer ce pittakion, qui est un ordre d’enregistrement, du 
véritable acte de nomination. Il est possible que la pièce remise au nouveau fonctionnaire 
en garantie de sa nomination à un poste ait pris la forme de pittakion, au sens diploma¬ 
tique^®. Il n’en existe pas de modèle. Si les actes de nomination d’exarques ou d’higou- 
mènes peuvent entrer en comparaison, on constate qu’il s’agit d’un gramma, dénommé 
le plus souvent entalma, entaltèrion gramma. La nomination des métropolites eux-mêmes 
se fait par des actes, où le bénéficiaire est toujours cité à la troisième personne. Un 
modèle postérieur a été relevé par Ghrysanthos Notaras ; il s’agit de la promotion d’un 
dikaiophylax (dignité palatine durant l’époque byzantine) au rang de prôtekdikos ; c’est 
encore un gramma, sans adresse au destinataire^*. D’ailleurs, si les deux formules de 
pittakion étaient le véritable acte de nomination, elles n’auraient pas pour destinataire 
le chef de service ou de bureau, mais le bénéficiaire. Il s’ensuit que le premier objet des 
deux formules est bien la formalité d’enregistrement énoncée dans la seconde partie. 
Même le fait de retourner au bénéficiaire le pittakion patriarcal ne signifie pas que 
c’était le document unique qui attestait son statut. En effet, dans la chancellerie impériale 
et à l’époque où le pittakion fait son apparition dans des actes patriarcaux, le chrysobulle 
accordé à des monastères était assorti d’un pittakion envoyé par l’empereur aux bureaux 
intéressés, qui devaient en délivrer un double au bénéficiaire par sécurité*®. C’est 
l’opération que signifie aussi àvTiCTTpé 9 etv, car c’est tout un de délivrer un double, ou 


12. Idem, p. 540i®-»«. 

13. Dans le passage déjà cité de Balsamon (n. 8), le pittakion n’est pas pris dans le sens strictement 
diplomatique, mais signifie un décret arbitraire ou personnel de l’évêque par opposition à un acte officiel 
et synodal plus solennel. 

14. Reproduit par Rhallès et Potlès, t. V, p. 572 ; le titre d’édition est Tcarpiapxtxà TrtTTàxta, 
mais la conclusion donne Ypàp.[xa. 

15. Voir les deux pittakia de 1087 et 1088 ; MM VI, p. 29 et 49 ; on remarque qu’ils sont adressés 
au chef de bureau. 
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de rendre l’original après l’avoir enregistré. De toute manière le nouveau fonctionnaire 
disposait d’une pièce authentique établissant son droit au traitement et dans un bureau 
déterminé. 

La diversité des caisses de trésorerie, que suggèrent la différence des bureaux 
d’enregistrement et à moindre degré la distinction des charges, n’a en soi rien de contra¬ 
dictoire. Autre chose cependant de concevoir leur existence d’après ces formules, autre 
chose d’en démontrer tout le mécanisme. La mention la plus explicite pour l’époque où 
ces formules ont circulé vient du chrysobulle de Michel VIII pour Sainte-Sophie^®. Il 
prévoit que le revenu du patrimoine reconstitué sera divisé en trois parts, et cela confor¬ 
mément à la coutume en vigueur jusqu’à maintenant. Une part est destinée au kellion 
du patriarche, qui en disposera pour des dépenses dont il est juge ; une autre part est 
réservée au traitement (roga) des archontes, des prêtres, des diacres, des chantres et de 
tous les clercs de Sainte-Sophie ; la troisième est prélevée spécialement par le kellion du 
patriarche en partie pour entretenir le luminaire de Sainte-Sophie et subvenir aux 
frais d’entretien du kellion et en partie à la discrétion du patriarche. Sans doute cet 
acte ne nomme pas les bureaux financiers de l’Église et il ne cite même pas l’économat ; 
il cite seulement des revenus affectés au moins à deux caisses distinctes dont l’une est le 
kellion du patriarche ; celle qui reçoit et répartit le traitement du clergé de Sainte-Sophie 
est certainement sous la responsabilité du grand économe. 

Dans les actes patriarcaux de toute époque les services administratifs des grands 
bureaux restent dans l’ombre et spécialement celui du grand économe ; mais on n’en 
sait guère plus sur la gestion de la caisse patriarcale et de ce qu’on pourrait appeler par 
analogie^’ les biens privés. Il est fort probable qu’après le chrysobulle de Michel VIII 
une évolution s’est produite et que le kellion du patriarche, sans absorber toute l’admi¬ 
nistration financière, a pris plus d’importance. A partir du patriarcat de Philothée, c’est 
toujours le kellion qui recueille les revenus des monastères patriarcaux ; le patriarche Nil 
nomme comme directeur son disciple Matthieu, le futur patriarche ; un autre moine, 
Théognoste, futur métropolite de Corinthe, lui succède^®. Cela ne veut pas dire que 
l’administration était plus mauvaise, ni même que les formalités de contrôle et d’enregis¬ 
trement avaient été supprimées. Le testament du patriarche Nil en donne la preuve : 
après avoir restauré le domaine d’Oikonomeion, que le chrysobulle affectait spécialement 
au kellion, le patriarche en redistribue les revenus ; une part reviendra au patriarche et 
à son kellion, deux parts au clergé de son église^®. On retrouve là de nouveau la distinction 
des deux trésoreries : celle de la maison du patriarche et celle du clergé de la Grande- 
Église. Sous les changements apparents les cadres administratifs et les formalités 
bureaucratiques n’avaient pas dû se transformer beaucoup. Il nous manque seulement 
des actes pour connaître tous les rouages aux diverses époques. 

La conclusion la plus générale que suggèrent ces formules est que les membres du 
clergé étaient dotés d’une pièce officielle attestant leur inscription sur des listes de 
paiement. Ces listes devaient être distinctes des rôles d’ordination, cxxXiQtnaaTixoç 
xaxàXoYoç, îspoç xaTàXoyoç, destinées au contrôle du statut clérical, indépendant de la 
charge ou du ministère confiés à la personne. L’entrée dans une fonction et dans un 
emploi octroyés par l’évêque et pourvus d’une rémunération donnait lieu à un décret 
administratif, adressé au chef de service qui devait veiller à ce que le nouveau titulaire 


16. Jus Graecoromanum, Zépos, I, p. 663-664. 

17. Les caisses impériales comprennent principalement la caisse du Trésor public et celle du 
Trésor privé dont les noms varient ; mais les membres du clergé impérial pouvaient être rétribués aussi 
par la caisse autonome d’une fondation pieuse. 

18. Mention dans l’acte d’ordination des deux personnages : Regestes, 2829, 2949. 

19. Regestes, 2769 : le transfert laisse entendre que les deux comptabilités sont nettement séparées. 
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soit inscrit dans le bureau approprié sur une liste de paiement. Une fois enregistré par 
les soins du chef de service auquel il est adressé, l’original de ce décret revenait au 
bénéficiaire de la promotion en garantie de son salaire. 


EISOAETTIKON 


EmoSsudaTO), OsoçiXsaTaTS SsuTepséfov tô>v Lepétav tt^ç xa0’ Tjpaç àYitaTdcT/jç toü 
0soG [xsYaXirjç cxxÂTjdtaç, 6 6eoa'£6éaTaTO<; itpsaSuxepoç ô SeZ'Jx xaxà xrjv cnfifXEpov, -îjxtç 
èdxi xooTjSs xoü Trapovxoç xouSéxivoç pfijvoç, ôtpeiXtov Ttâoav X7)v àvTQxouaav aûxcô 
sxxXvjdtadxixTjv SouXstav sv x^ xou 0£oü (jteYoX^ IxxXyjdiix aTroTtXrjpoijv, xotç Seïvoç 
é6SopàSoç TtpsdSuxépoiç ouvaptOpoûpsvoç, xal ouxto XapBàvtav xai àTroçspopsvoç et xt 
xal ol XoiTToi xûv xax’ aùxov 7cp£a6uxép<ov ô0ev8-^7roxE XapêàvEiv xal à7to(pépE(T0ai. E[co0aai. 

Tè pévxoi Trapov TCixxàxiov X7i<; yjpôiv p,£xpt6x7)xoç, xaxa(Txpo>0èv <£V xot<;> xou pEYoXou 
otxovofXEtou St’ stSYjatv, àvxtdxpa9:Qa£xat xoi Ttopiaapévtp eIç àdtpoXEiav*®. 


'H xaTüEivoxTjç Y)pôiv eùSoxel 8ià xou Tuapovxoç aùx^ç auvxaj^07ivai xal 

xov £ÙXa6Éaxaxov FEcipYtov Stàxovov xov nivx(i)X(Y)v) xotç ÈTüidxoTTEiavoïç xe xal 0up{opot(; 
xoü xeXXiou x7)ç Yjpôiv xa7C£tv6x7]xoç • 60EV xal ôçeiXel ô xoiouxoç Traaav x^v àvyjxouaav 
xû xoioùxq) XEtxoupY^paxt dcTtoTrX'/jpouv ETwpEXôç xe xal âoxoiç xal o5x6> Xap6àv£tv xal 
à7to(pÉp£CT0at st xi xal ô0ev sxaoxoç xûv xax’ aùxov èTriçTxoTTEiavcùv XapêavEiv EÏ<«)0e. 

AéÇat xoivuv, xipicbxaxE ^apxoçùXa^ x^ç xa0’ rjiiôiç &Yi(ùTd.r7}ç xoü 0 eoü pEYaXTjç 
EXxXyjdlaç xal àpj^tStàxovs xoü EÙaYoüç ^acytXtxoü xXiQpou, xo Trapov Trixxàxiov xal 
xaxadxpctxraç aùxà èv xotç xaxà os xap'^lotÇ St’ EÏSïjcriv àvxiuxps^'ov xcp Tropidapévtp eIç 
àdçàXstav*^. 

Jean Darrouzès. 


20. Manuscrits : Atheniensis B.N. 1429, f. 409; Cairensis (Bibl. Pair.) 288, f. 361’; texte sans 
variantes ; je supplée èv xoïç, tombé à la copie entre les deux mots xaxaoTpcoOèv <...> xoü. 

21. Patmensis 447, f. 191''-’. 



AUX FRONTIÈRES DE LA ROMANIE : 

ARTA ET SAINTE-MAURE À LA FIN DU MOYEN-ÂGE 


La région d’Arta, jusqu’à présent, a peu attiré l’attention des historiens, et ceux 
qui, comme Barisa Krekic, s’y sont le plus intéressés, l’ont fait dans le cadre d’études 
plus générales sur la Romanie, en sorte qu’il est difficile, à la lumière de ces seuls travaux, 
d’avoir une idée claire des caractères propres à cette importante zone de production et 
d’échanges. 

Ce relatif désintérêt s’explique : il s’agit là d’une région-charnière, qui n’est déjà 
plus le « Golfe », mais qui n’est pas encore la véritable Romanie. Certes, aussi bien 
Fr. Thiriet que B. Krekic admettent que la Romanie commence au détroit de Gorfou^, 
mais les choses sont loin d’être toujours aussi précises : pour nous en tenir aux textes 
ragusains, on souligne bien, en 1409, que les « partes de extra Culfum » commencent à 
la cité de Gorfou*, et l’on distingue aussi, en 1450, les « partes Romanie et Avalone »®, 
mais on admet, en 1457, que Bérat est en Romanie^, tout comme Pirgo en 1464 et Valona 
elle-même en 1467®. Il faut donc conclure que la portion de côte qui va de l’Albanie 
moyenne au golfe d’Arta constitue, pour les esprits du temps, une zone de transition 
vers les régions proprement romaniotes, et cela d’autant plus que, par-delà les nomen¬ 
clatures politiques, elle est considérée comme une région économique en soi, fondée sur 
une frappante identité de ressources : nombreux sont, par exemple, les contrats 
ragusains qui se fixent indifféremment pour but Arta ou Valona®, et il est significatif 
que, dans certains d’entre eux, le scribe ait pu, quitte à le raturer ensuite, écrire un de 
ces noms à la place de l’autre’. On doit ajouter que, après la conquête ottomane, limites 
politiques et économiques coïncideront enfin, puisque le Sandjak de Valona englobera 
désormais Arta®. 


1. Fr. Thiriet, La Romanie Vénitienne au Moyen Âge, Paris 1959, p. 3-4 ; B. KrekiC, Dubrovnik 
(Raguse) et le Levant au Moyen Âge, p. 31-32. 

2. H. A. D. (Historijski Arhiv u Dubrovniku), Div. Cane. XXXVIII, f. 75v-76, 18.6.1409 (« extra 
Culfum incipiendo a ciuitate Corfu »). 

3. H.A.D., Div. Not. XXXV, f. 113v, 15.7.1450. 

4. H.A.D., Lamenta de Foris, XXX, f. 22v-23 et 24v, 17.1.1457. 

5. Lam. de For. XXXVl, f. 36v, 30.10.1464 {« Castrum Pierchi parcium Musachie in Remania 
prope Auellonam ») ; Lam. de For. XXXVIII, f. 205v, 3.4.1467 (« de Aualona parcium Romanie »). 

6. Par ex. Div. Not. XXXI, f. 77v, 4.6.1446 (KrekiC, n» 1104) ; Div. Not. XXXVIII, f. 3v 
(KrekiC, n» 1257), 4.1.1453 ; Div. Not. XLIX, f. 16v, 6.9.1465, etc. 

7. Lam. de For. XXXIII, f. 136, 8.11.1459 (Valona biffé pour Remania). 

8. Sathas, Documents inédits, VI, p. 236, 25.11.1486 (extrait de Stefano Magno). 
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A rintérieur de cette grande zone économique, Texpression « golfe d’Arta » fait 
elle-même problème : au sens large, elle désigne à la fois le golfe proprement dit et la 
côte elle-même, depuis Phanari (Glyky)^ jusqu’à Prévéza ; pour les Ragusains, le port 
de Rinez ou Rinaça (Rhinassia), entre Parga et Prévéza, se trouve donc «in colfo délia 
Arta et les marins sentaient bien qu’il y avait là une sorte de « région naturelle » 
puisque les portulans grecs considèrent Phanari comme « la bouche du Golfe 
Cependant, ces mêmes portulans distinguent aussi le golfe au sens restreint dont ils 
soulignent qu’il s’ouvre à Prévéza^^^ Signalons enfin, sans y insister, que le nom même 
d’Arta peut parfois être trompeur : les textes le donnent sous les formes Arta, Larta ou 
Narta, en sorte qu’il est parfois difficile de déterminer s’ils veulent désigner vraiment 
Arta ou le port de Narta, près de Valona ; quand, en 1461, Raguse adresse une lettre 
« al Gadi de l’Avalona e de l’Arta », il est sûr que c’est à ce dernier site qu’elle fait allusion, 
mais il n’est pas exclu que nombre d’autres documents doivent être interprétés dans le 
même sens^®. 

Ainsi définie, la région possède de riches ressources. La « Chronique des Tocco » 
mentionne à deux reprises les moissons qui couvrent la région^^, ainsi que les vignes 
auxquelles un texte ragusain fait aussi allusion^®, mais l’auteur anonyme est surtout 
frappé par les riches pâtures (efxoptpa Xt6à8ta) où semblent avoir dominé les buffles, les 
vaches et les chevaux^®. Ces prés se trouvaient surtout sur la côte d’où on faisait 
transhumer les animaux sur les petites îles toutes proches^'^, pratique très connue en 
Dalmatie^®, En outre, toujours dans la région côtière, de riches terrains de chasse 
offraient aux princes locaux une grande abondance de gibier^®. 

Ce riche bassin était, tout comme les bas pays de Crète, de Nègrepont ou d’Albanie^®, 
bouclé par un chapelet de châteaux ou de villes fortes. Sur la côte, citons le fort de 
Rhiniasa®^, considéré comme la meilleure protection d’Arta vers l’Occident ; de même, 
vers l’intérieur, le fort de Vobliana était la « clef d’Arta et de la région »^2 ; enfin, le 
golfe lui-même était bordé de places fortifiées, le plus important étant le kastron de 
Bondiza^^ dont les portulans soulignent la position élevée^^. Quant à Arta, il va de soi 
qu’elle était entourée de remparts clos de portes®^- 


9. D, Nicol, The Despoiale of Epirus, Oxford 1957, p. 223 place Glyky à l’embouchure de l’Achéron 
mais ne mentionne pas Phanari ; si ils ne se confondent pas, les deux sites doivent à coup sûr être placés 
sur la côte (V. Hrochova, Byzaniska Mesla ve 13-15 sîoleii, Prague 1967, p. 41-42, ne se prononce pas, 
mais, dans la carte jointe à son ouvrage, situe Phanari à l’intérieur des terres). 

10. Div. Noî. XV, f. 52v, 10.12.1426 (KrekiC, n» 732). 

A. Delatte, Les Portulans grecs, Liège-Paris 1947, p, 204. 

« Kal ànb tÎjv npé6s!^a [xéaa êvai ô xép<poç ''Apraç xal Y^ptÇei (xtXXia X' » (op. cit, p. 205). 
Diü, Cane, LXX, f. 99, 26,8.1461. 

La Cronaca dei Tocco, éd. G. Schirô, Rome 1977, p. 244 et 274 (p. 244, on lit ; « va xaraXticTouv 
xh xal à^TréXia ôfxolcoç »). 

15. Test XVI, f. 113V-114, 13.10.1457 (KrekiC, n^ 1363). 

Cronaca dei Tocco, p. 388, et surtout p. 432 ; 

« xal 9 épvouatv xèç Xaxiviéç, pou6àXia, ày^XaSta. 

OôSèv dcçîjxav noùmxe fiXoyov pou6àXi 

àyeXdcSt ^ 7rp66aTOv, ''OXa èxoupaeuaav ra. » 

Cronaca, p. 270 ; Delatte, op. cit., p. 205. 

Par ex. à Trogir (M. Barada, Trogirski Spomenici, II, Zagreb 1951, p. 153 (5.7.1281). 

Cronaca, p. 466. 

Fr. Thiriet, La Romanie vénitienne, p. 310 et 313. 

Cronaca, p. 294 et 298-300. 

Cronaca, p. 372. 

Cronaca, p. 227. 

Delatte, op, cil,, p. 205 ( « xàOsTat àTcàvo elç p.la »). 

Cronaca, p, 408. 


11 . 

12 . 

13. 

14. 


16. 


17. 

18. 

19. 

20 . 
21 . 
22 . 

23. 

24. 

25. 



AUX FRONTIÈRES DE LA ROMANIE : ARTA ET SAINTE-MAURE 


115 


Mais ces places n’étaient pas seulement des villes fortes : elles avaient aussi une 
fonction économique : la Chronique des Tocco mentionne le grand nombre de navires 
qui sillonnaient le golfe d’Arta^®. Gomme Arta ne pouvait guère être directement 
atteinte par les bateaux, ces derniers accostaient à Vouvo, à l’embouchure de 
l’Arachtos^’, tout comme Bondiza avait son « xap^aSoupcç » sur le site de l’antique 
Ambracie^® ; mais il n’était pas toujours nécessaire d’entrer dans le golfe lui-même, et 
les contrats ragusains prévoient des chargements à Rhiniasa, Phanari, Gerdovixa ou 
Eftéleia^®. L’existence d’un bourg (burgus, (XTuoptov, èpiTroptov) hors les murs d’Arta est 
le symbole même de cette activité économique : tandis que la Chronique des Tocco nous 
le montre comme un marché entouré de nombreuses maisons et dépourvu d’enceinte®®, 
un texte ragusain nous conte l’aventure du marchand Vitko Vlatkovic, brutalisé « in 
burgo de Larta » alors qu’il cherchait à y louer des chars pour transporter son blé®^. 
Quant à Bondiza, avec son avant-port d’Ambracie, elle était, au moins au xv® siècle, le 
siège d’une foire (nundina) importante où affluaient les marchands de Raguse®®. 

Porte de la Romanie et marché non négligeable, la région d’Arta devait intéresser 
les puissances maritimes de l’Adriatique : tout comme l’Albanie à la même époque, le 
golfe d’Arta est donc l’objet d’une âpre compétition politique de Venise et de Raguse. 
Pour Venise, dès le xiii® siècle, Arta représente une escale et une voie d’accès vers 
l’intérieur des Balkans destinées à remplacer Durazzo, perdue en 1214®®. Aussi la 
République mène-t-elle une constante politique d’entente à l’égard des seigneurs locaux : 
c’est pourquoi, en 1357, elle autorise ses citoyens, contrairement aux règles constamment 
édictées, à se mettre au service de princes qui ne lui sont pas soumis à Valona « et alia 
loca despotatus »®^. En 1410, on la voit accorder de l’aide aux Spata contre les Turcs, 
bien que, avec sa prudence coutumière, elle leur interdise d’élever la bannière de saint 
Marc « in loco suo vocato Larnasa » (sans doute Rhiniasa)®®, tandis que, la même année, 
elle va jusqu’à accorder droit de cité à « Mauricio Spata Arte »®®. Même attitude envers 
les Tocco avec qui, en 1424, la République procède à une délimitation amiable de ses 
possessions de la région de Lépante®’, Garlo II Tocco étant fait membre du Grand 
Gonseil en mars 1433®®, alors que Venise, si prudente sur terre, s’était fait céder Sainte- 
Maure et Leucade dès 1430®®. Dans le même temps, Raguse multiplie les gestes aimables 
envers les Tocco bien que, ne voulant pas plus que Venise se fâcher avec les Turcs, elle 
n’ait guère fourni qu’un bateau armé à Garlo II en 1436, en soulignant bien qu’elle le 
faisait par « amitié »*® : en mars 1436, l’ambassadeur du prince devait se contenter de 
« confitures au sucre », mais Raguse protestait encore, en 1439, de son amitié envers les 
Tocco^^. Ensuite, la débâcle des Tocco simplifia la tâche des deux républiques qui purent 
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croiser dans les parages sans avoir l’air de soutenir un ennemi du sultan : en 1452, Raguse 
envoie des galées à Valona et Arta afin d’y observer les pirates^^, tandis que Venise 
dépêche une fuste armée dans le golfe d’Arta, à Fatras et à Lépante pour y faire la 
chasse aux contrebandiers, en avril 1460^*. En fait, l’intention réelle de Venise était d’y 
mener la vie dure aux ragusains afin de s’assurer le monopole du golfe ; en septembre 
1455, un patricien ragusain, revenant d’Arta avec des marchandises, est capturé par 
des navires de Kotor, comptoir vénitien, et mené devant Giovanni Bollani, proviseur 
d’Albanie^^, tandis que le baile de Gorfou confisque, en janvier 1456, une cargaison de 
draps ragusains destinée à Arta^®. Encore en 1459, l’armement d’une fuste à Kotor est 
considéré comme une menace directe contre les marchands ragusains d’Arta*®. 

A première vue donc, Venise l’emporte nettement à Arta. En effet, dès août 1131, 
un vénitien stipule un prêt maritime pour un voyage à Arta*’, puis, en juillet 1283, le 
Grand Conseil édicte des mesures de protection de ses citoyens qui trafiquent dans la 
région*®. Il semble en effet que Venise ait eu alors des difficultés avec le despote 
Nicéphore qui, en août 1284, accepte de dédommager des commerçants vénitiens pillés 
du côté d’Arta**. Même activité et mêmes problèmes au siècle suivant ; en 1313, c’est le 
tour de Moreto Mauro d’être pillé par les hommes de Georges Ganzas, « protentinus » de 
Valona®* puis, en 1330, Jacopo Gontarini se plaint encore du « despotus de l’Arta» qui 
acceptera de lui payer 2000 hyperpères de dommages en 1332®*. Pourtant, la seconde 
moitié du xiv® siècle, qui correspond à l’apogée des luttes entre princes latins et albanais, 
voit Venise s’effacer de la région : il est significatif que, lorsqu’elle se manifeste à nouveau 
après 1375, c’est pour prétendre à la dévolution de Leucade et du château de Sainte- 
Maure à un de ses citoyens, Bernardo Giorgio®*, et surtout pour protester contre le 
péage de quatre hyperpères par navire armé que le vicomte de Sainte-Maure prétendait 
faire payer désormais®®. En fait, pendant toute cette période, les navires vénitiens 
passent au large du despotat d’Arta et il faut attendre le début du xv® siècle pour les y 
voir trafiquer à nouveau : en 1417, Venise proteste contre le despote d’Arta qui voulait 
interdire l’exportation de son grain®* et nous savons qu’en 1438 un vénitien mort à 
Durazzo était possesseur de biens à Arta®®. L’activité vénitienne s’accentue alors, mais 
non sans difficultés : en 1446, Giorgio Loredan, « marchand en Épire », et d’autres 
vénitiens « qui trafiquent en Épire et dans les îles » sont lésés par les agents de Garlo 
Tocco, au point que le Sénat décide d’indemniser ses citoyens sur les biens détenus par 
le despote dans l’île de Gorfou®®. Gependant, Venise reste plus inspirée par des soucis 
stratégiques que par des visées commerciales : entre 1430 et 1450, quand on évoque 
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Arta et surtout Sainte-Maure, c’est pour envisager d’y procéder à des annexions®’, 
quand ce n’est pas pour protester contre les violences commises à l’encontre de navires 
vénitiens®®. Cette impression d’absence doit cependant être corrigée : d’abord, comme 
nous le verrons, il est certain que Venise préfère, comme c’est aussi le cas en Albanie, 
noliser des bateaux ragusains pour son trafic dans le golfe d’Arta ; en outre, elle est 
présente dans la région grâce à l’activité de ses sujets dalmates, et avant tout des 
cattarains, qui n’apparaissent pourtant à Arta qu’après 1440 : certes, les navires de 
Kotor peuvent se rendre dans le golfe pour les besoins de leur propre cité®®, mais ils 
peuvent aussi aller à Arta ou Sainte-Maure pour le compte de ragusains®® ou encore 
s’y charger de marchandises destinées à Venise®^. 

L’évolution du trafic ragusain est à peu près inverse. Il existait sans doute dès la 
fin du XIII® siècle, puisque les Statuts de Raguse, datés de 1272, prévoient le tarif de 
r« arboraticum » payable par les navires provenant de la zone Arta-Durazzo, ainsi que 
les salaires des hérauts dépêchés au sud de Valona en direction d’Arta®*. Pourtant, ce 
trafic devait être rare et mince, en raison des restrictions apportées par Venise au 
commerce levantin de la cité : au début du xiv® siècle, un seul texte mentionne, le 
9 février 1313, un voyage à Arta, mais il s’agit d’y charger de la « vallania » qu’on 
transportera ensuite vers Venise ; en fait, les Ragusains sortent encore très peu du 
« Golfe », et nombre de contrats de colleganza stipulent que les associés pourront 
librement commercer où bon leur semblera, « dummodo non exeant Culfum »®®. Il faut 
donc attendre le début du xv® siècle, moment où Raguse se libère définitivement des 
entraves vénitiennes, pour voir brusquement croître le trafic ragusain en Épire : de 
1406 à 1463, on ne dénombre pas moins de 113 contrats qui visent Arta et sa région. 
Deux observations s’imposent ici : le commerce ragusain vers Arta prend son essor 
exactement à l’époque où s’accélèrent aussi les liaisons de Raguse avec Valona, mais il 
reste plus modeste, puisque Valona est, entre 1397 et 1471, l’objet de 178 contrats, le 
nombre de ceux-ci étant bien plus considérable si on y ajoute les voyages faits vers les 
« fiumare » d’Albanie méridionale®^. Si l’on y ajoute le fait que l’on recherche, sur les 
deux marchés, à peu près les mêmes marchandises, on commence à comprendre pourquoi 
Raguse voyait dans la zone Valona-Arta un ensemble économiquement cohérent. 

Ces liaisons supposent l’établissement, plus ou moins stable, de marchands ragusains 
sur place. Certaines familles patriciennes semblent même s’être spécialisées dans le 
commerce avec Arta : tel est le cas des Djurdjevic (Georgio) dont un représentant, 
Nalchus, joue le rôle de « factor » de sa parentèle entre 1393 et 1424®®, date à laquelle le 
relais est pris par son fils, arrêté par le capitaine d’Arta pour une dette impayée de son 
père®®. D’autres ragusains résidaient occasionnellement à Arta, comme Marin Gucetic 
(Gozze) en 1456, ou Georges Miomanovic en 1459®’, et il faut penser qu’il y avait même 
une colonie ragusaine assez importante, dont les personnes et les biens pouvaient être 
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mis à mal, comme le prouvent des textes de 1453, 1456 et 1459®®. Encore en 1461, un 
ragusain était possessionné à Arta, puisque sa famille doit demander la dévolution de 
ses biens au cadi de la ville®®. Ces ragusains n’étaient pas toujours de simples marchands : 
comme ils le faisaient en Dalmatie et en Albanie, ils ne dédaignaient pas de prendre à 
ferme la douane d’Arta, quitte à s’enfuir parfois avec la caisse, comme le firent les 
associés Nicolas Fradella et Ivan Ratkovic, en 1456 ; en général, l’entente avec les 
autorités ottomanes était bonne, même si, dans le dernier cas cité, le cadi exigea des 
ragusains d’Arta le remboursement intégral du vol, soit 50.000 aspres^®. 

Même si les ragusains dominent de très loin le marché d’Arta, ils ne purent jamais 
y éliminer la concurrence : outre les vénitiens, d’autres commerçants ne cessent d’y 
affluer. Parmi eux, les florentins jouent un rôle important, mais, presque toujours, se 
voient contraints de passer par l’intermédiaire ragusain. Dès le xiv® siècle, si on en 
croit Pegolotti, Florence s’intéressait au kermès d’Arta (« grana délia Despina»), au 
même titre qu’à celui de Himara’^, mais l’activité florentine ne devient considérable 
qu’après 1420. Désormais, les associations entre ragusains et florentins se font fréquentes, 
d’autant que certains citoyens de Florence vont jusqu’à s’établir à Arta dont ils font 
leur centre d’action : le plus notable est, entre 1435 et 1442, le noble Francesco Pitti, 
qui trafique sur les blés, soit pour les expédier sur Raguse’®, soit pour le compte de 
Venise’®, soit pour ravitailler les ports des Marches comme Recanati’®. Mais on pourrait 
encore citer Antonio Barghis, associé à Pitti en 1438, Gabriel Nicolai de Prato en 1439, 
Filippo lacobi en 1445, ou encore lacopo Gechi en 1456’®. Comme les ragusains, auxquels 
ils s’associent volontiers, les florentins s’intéressent vite à la douane d’Arta ; pour la 
période du 30 janvier 1436 au 31 mars 1437, Francesco Pitti, aux côtés de Paolo de 
Gamerino, Nicolao Nuzoli de Gastrodurante et d’Anello Cichapesse, important 
« speciarius » napolitain établi à Raguse, achète la douane du despote Carlo Tocco’®. 
Au reste, les textes florentins prouvent que les rapports de la cité avec les Tocco étaient 
généralement bons : en 1424, Florence remercie le despote de l’excellent accueil réservé 
à ses « citoyens et marchands »”. On ne s’étonnera donc pas de voir des florentins 
occuper des fonctions importantes dans la principauté d’Arta ; en 1429, l’ambassadeur 
(« orator ») envoyé par Tocco à Florence est le noble Nicolao di Machiavellis, et un 
évêque florentin, Domenico di Senis, est en possession de l’évêché de Céphalonie en 
1431’®. Nous ignorons si Florence continua à entretenir des relations avec Arta après 
la conquête turque, mais la présence de florentins à Valona en 1473 rend la chose très 
probable’®. 

D’autres italiens commerçaient à Sainte-Maure et à Arta : outre Anello Gichapesse, 
déjà cité et encore présent à Sainte-Maure en 1453, on notera l’association de deux 
napolitains à des ragusains et à Pitti en 1435®®, l’activité d’un « aromatarius » de Pesaro 
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en 1451®^, enfin l’installation stable, en 1445, de deux siciliens, Domenico Machrini et 
Nicolao di Ansolona, alors qualifiés d’« habitatores Arthe »®®. Mais l’attrait d’Arta 
s’exerçait au-delà de l’Italie, et en particulier sur les marchands catalans : dès 1438, un 
certain « Antonellus Gatellanus » est « familiaris domini dispotti »®®, mais on trouve aussi 
trace de grands marchands catalans bien connus d’ailleurs, le plus considérable étant 
Nicolas Sastre (Sattra, Sartre), dont on sait qu’il était capitaine de Valona en 1433®* et 
qui trafique sur les blés d’Arta, parfois associé à un autre gros commerçant. Antonio 
Brullo, lui aussi familier des côtes albanaises®®. Notons encore, une décennie plus tard, 
l’activité à Arta d’un autre marchand catalan, Joan Spartier (Expartieri), sans doute un 
catalan de Sicile, puisqu’on le voit associé à des commerçants de Gatane®®, et qui ne 
semble pas avoir dédaigné le trafic d’esclaves®^. 

Gependant, il faut reconnaître que les catalans apparaissent, en ces parages comme 
dans toute l’Adriatique, avant tout comme de redoutables pirates. En 1426, Pedro 
Pastor rançonne les environs de Sainte-Maure®®, tandis que Bernardo de Villamaria, 
« miles piratha », exerce les mêmes talents dix ans plus tard à l’embouchure du golfe 
d’Arta®® : sans vouloir multiplier les exemples, il suffira de dire que la piraterie catalane 
dans la région était si fréquente que Raguse imposait souvent à ses galées de faire une 
longue escale à Valona afin de vérifier qu’aucun corsaire n’écumait les parages d’Arta 
et de Sainte-Maure®®. 

En outre, même si chacun s’efforçait d’avoir les meilleurs rapports avec les Turcs, 
les heurts avec les autorités locales n’étaient pas rares : l’insistance avec laquelle Raguse 
demande, en 1443, 1458, 1459, que le sultan fasse respecter par ses « valiosi » d’Arta et 
Valona les privilèges (poveglie) accordés à ses marchands prouve assez qu’ils étaient 
souvent l’objet de coups de force : et, en effet, nombreux sont les marchands qui, pour 
un prétexte ou un autre, sont traînés devant le cadi®*, frappés d’amendes abusives®®, 
voire mis à mort comme ce Galich que l’on avait calomnié auprès du « dirigans » d’Arta®®. 

Malgré ces difficultés, les marchands étrangers étaient si nombreux à Arta et à 
Sainte-Maure qu’on peut se demander s’ils laissaient la moindre place aux commerçants 
locaux. Pourtant, ceux-ci ont une activité non négligeable : dès 1336, Nicolas de 
Galemani d’Arta importe du vin d’Ortona en Albanie sur une barque ragusaine®* et, au 
siècle suivant, certains marchands d’Arta passent des affaires importantes, tel Dimus 
Armiralius (Dimus Grecus, Dimus Mirali, Dimchus Graius), actif à Raguse en 1436-1437, 
et qui peut se permettre d’emprunter la grosse somme de 100 hyperpères gagée sur son 
froment et sa farine®®, ou encore le « noble » ser Dimchus Gavalaropulo, qui trafique à 
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Raguse en 1439 et 1441 et qui importe du mil à Kotor en 1445®®. Encore en 1443, 
Benedictus de Larta peut emprunter 50 ducats sur son blé tandis qu’en 1459, Nicolas de 
l’Arta s’associe au ragusain Georges Miomanovic pour fournir à Raguse 1000 stères de 
grain®’. Sauf peut-être Benedictus, la plupart de ces marchands sont assurément grecs, 
mais les Tocco, quand ils commerçaient pour leur compte, préféraient utiliser les services 
de juifs, comme cet Hélisei, représentant de Carlo 1®^ à Raguse en 1423®® ou des catalans, 
comme Jacobus Schrolïe (Rubeus), capitaine d’Arta en 1441®®. 

Arta et Sainte-Maure, régions riches, exportaient surtout des produits agricoles, le 
grain étant, de très loin, le plus important de ces articles. Compte tenu de ce que nous 
avons signalé plus haut, Venise semble avoir été le principal client d’Arta au xiv® siècle : 
la licence, cinq fois répétée par le Grand Conseil entre 1301 et 1303, d’importer du grain 
« de extra Culfum », y compris d’Arta et de Corfou, prouve l’intérêt de la République 
pour ces marchés^®®. Ensuite, quoi qu’en dise le Sénat qui, en 1444, souligne la présence 
de vénitiens trafiquant sur le blé et le sel à Valona, Kanina, Argyrokastro et lôannina, 
ce qui suppose le passage par Arta^®^, les achats de grain par Venise sont rares et douteux : 
en 1438 et 1439, des florentins et un marchand de Prato s’engagent seulement à exporter 
du froment d’Arta vers « Venise ou Raguse »’^®®. En effet, l’essentiel des exportations se 
faisait vers Raguse, et l’on a pu justement écrire que, au xv® siècle, Arta, avec Patras 
et Corinthe, devient « le point le plus important dans l’importation du blé levantin à 
Raguse »^°® : entre 1393 et 1463, on connaît 52 contrats portant sur du blé d’Arta, soit 
près de la moitié de l’ensemble des affaires traitées sur ce marché par les ragusains, 
certaines cargaisons pouvant atteindre 1400, 1500 et même 2000 stères. Généralement 
transporté par des marchands ragusains, nous savons que ce grain pouvait aussi être 
livré à Raguse par des commerçants d’Arta ; quant à la qualité du grain, il semble que, 
dans la plupart des cas, il s’agisse de froment, mais les convois de mil n’étaient pourtant 
pas rares. Ce grain était chargé dans différents ports, Arta étant le plus fréquemment 
cité aux côtés de Sainte-Maure, Rhiniasa, Phanari ou Bondiza^®^. Il n’est pas inutile de 
rappeler que le blé et le mil d’Arta seront, encore au xvi® siècle, d’une grande importance 
pour Venise et pour Raguse^®®. Ils l’étaient d’autant plus que, presque toujours, ils 
étaient destinés à l’alimentation des cités et non à une éventuelle réexportation : à 
Raguse, nombreux sont les cas où la Commune, par l’intermédiaire de son Office du 
Blé, traite avec le « despote des Romains » ou ses représentants^®®. 

Le sel vient en seconde position dans le trafic d’Arta et de Sainte-Maure. Les Tocco 
semblent en avoir nettement favorisé l’exportation vers Raguse, au détriment des 
vénitiens^®’. Ce sel provient surtout de Sainte-Maure^®®, mais on peut aussi en charger 
« dentro colfo de Narta » où, du reste, il existe encore des salines^®®. Contrairement au 
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grain, le sel n’est pas destiné généralement à Raguse : tout comme le sel de Valona, les 
ragusains vont souvent le revendre à l’embouchure de la Neretva (Drijeva) d’où il 
remonte vers la Bosnie et la Serbie^^®. Il est enfin intéressant de noter que le sel de 
Sainte-Maure et d’Arta semble avoir pris à Raguse le relais du sel albanais, devenu 
insuffisant au xv® siècle : c’est après 1418, précisément à l’époque où les salines de 
Durazzo s’épuisent, où celles de Valona faiblissent, que les contrats pour Sainte-Maure 
deviennent les plus nombreux^^^. Au reste, il ne s’agit jamais d’un trafic comparable à 
celui des blés : il arrive même parfois qu’on n’envisage de charger du sel que dans le cas 
où on ne pourrait trouver du grain^^®. 

Parmi les autres articles d’exportation, il faut d’abord signaler la cire, souvent 
achetée en quantités importantes par les ragusains : 1166 livres en 1436, 3300 en 1450, 
3694 en 1456^^®. C’est dire que l’installation des Turcs à Arta n’a en rien modifié ce 
trafic : cependant, la cire était un produit assez précieux pour que les autorités ottomanes 
la soumissent à une douane spéciale, qui ne décourageait pourtant pas les amateurs^^*. 
Arta était aussi un marché des fibres textiles : après Clarenza, et sans doute avant Valona, 
son golfe était le principal fournisseur en lin de l’Adriatique et de la mer Ionienne^® ; 
les marchés pouvaient atteindre de grosses sommes, par exemple 134 ducats en 1428^^®, 
et il semble que le lin n’ait pas toujours été exporté brut : on signale, en 1447, une 
industrie du lin à Arta où l’on charge, en 1452, du « lin filé Quant au coton, qui 
apparaît au xv® siècle, il est plus rare mais, dans les deux exemples connus, qui datent 
de 1450 et 1452, il s’agit toujours de coton filé, le contrat de 1450 portant sur 
1500 livres^i®. Qu’il s’agisse de lin ou de coton, ces textiles sont d’ailleurs toujours 
exportés vers Raguse dont ils alimentent l’industrie textile en plein essor^^®. On trouvait 
aussi de l’indigo à Arta : cet « indaco del Golfo », déjà mentionné par Pegolotti^®®, est 
encore signalé plusieurs fois par Uzzano au xv® siècle^®^ et deux textes ragusains de 
1452 en notent effectivement l'exportation^®*. Enfin, Arta exportait encore nombre 
d’autres produits : son kermès (vallania) parvenait à Raguse dès le début du xiv® siècle^*®, 
et les ragusains s’intéressaient aussi aux viandes séchées, au lard, au jambon^^*^, aux 
peaux, au suif et même aux châtaignes^^^, voire aux produits de la mer, comme la 
bouiargue que le despote lui-même fait vendre à Raguse en 1428^*®. Alors que les 
vignobles d’Arta sont, nous l’avons vu, assez importants, il peut paraître étonnant 
qu’on n’en exporte point de vin : dans le seul cas connu, en 1433, on prend au contraire 
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soin de faire sceller le vin transporté par un envoyé du despote pour la durée de son 
escale à Raguse. Bien évidemment, c’est le protectionnisme ragusain, bien connu en ce 
domaine, qui est ici en cause^®’. Enfin, Arta était certainement un centre de trafic 
d’esclaves : dès 1390, date qui correspond à des faits semblables relevés en Albanie, il 
semble que les vénitiens n’aient pas hésité à enlever les « vilains » des Tocco^^* ; plus 
tard, ce commerce est surtout entre les mains des pirates catalans : ce sont eux qui 
avaient enlevé Jean Le Russe, qui foulait le lin, à Zancha près d’Arta, dans des conditions 
horribles et qui, envoyé à Raguse par son maître, vit malheureusement son statut 
servile confirmé par la Gour^29_ Au reste, les ragusains n’avaient guère scrupule à 
acheter des esclaves à Arta, pourvu qu’ils fussent infidèles : en 1455, Siméon Bunic 
(de Bona) y fait l’acquisition d’un esclave turc^®®. 

On peut le constater, tous les produits mentionnés jusqu’ici proviennent de la 
région même d’Arta. Cependant, Arta était aussi le débouché d’une vaste région 
intérieure d’où, malheureusement, il est difficile de savoir quelles marchandises on 
exportait : on sait seulement qu’on y chargeait de la cire venue de Sofîa^®^. Quoi qu’il 
en soit, les marchands ragusains empruntaient parfois, au départ d’Arta, les routes 
terrestres dont la première étape était en général lôannina ; comme c’est le cas en 1436, 
l’affermage de la douane d’Arta permettait aussi de commercer à lôannina^®®, mais les 
risques croissaient dans ces zones où les marchands se trouvaient complètement isolés : 
en 1437, des commerçants ragusains sont emprisonnés par les Turcs dans la région de 
lôannina, jusqu’à ce qu’ils aient payé 300 ducats de dettes, sans doute à la suite d’une 
fausse accusation portée par d’autres ragusains^®®. C’est d’ailleurs aussi à lôannina 
qu’est conduit, en 1456, un marin accusé d’avoir vendu du vin aux Turcs^®^. Ajoutons 
enfin qu’Arta était aussi probablement l’exutoire normal de la région de Kastoria, 
puisque le cadi de cette ville est de part à demie dans les poursuites intentées, en 1458, 
contre les fermiers voleurs de la douane d’Arta^®®. En tout cas, même si Arta n’est pas, 
et de loin, un point de départ aussi fréquenté que Valona, son trafic intérieur vient 
confirmer la reprise des relations commerciales terrestres après la conquête turque des 
Balkans. 

Bien entendu, on n’allait presque jamais à Arta sur lest : on entendait bien y 
écouler des marchandises en échange de celles qu’on y portait. Or, presque dans tous 
les cas connus, ces marchandises sont des draps : parmi bien d’autres, Arta est un de 
ces marchés où, au xv® siècle, le drap ragusain vient faire une concurrence de plus en 
plus âpre au drap vénitien^®*. A partir de 1436, les envois de drap dalmate se multi¬ 
plient vers Arta, qu’il s’agisse de drap commun ou de drap coloré^®’'. Au reste, Raguse, 
dans sa lutte contre Venise, trouvait des alliés en la personne des marchands toscans 
qui en profitaient pour vendre en Épire leur propre drap en même temps que celui de 
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Raguse : en 1436, on trouve mention de « rosat » de Florence, et d’autres florentins 
vendent, en 1458, des draps ragusains de couleur et des pièces de drap de Florence^®®. 
Dans toutes ces opérations, les marchands manient rarement les espèces monétaires : 
le plus souvent, les contrats prévoient que les marchandises locales seront payées grâce 
au produit des cargaisons écoulées^®®. Sans nul doute, le troc était le système le plus 
pratiqué sur le marché d’Arta, et le drap était la principale monnaie d’échange, le seul 
autre produit mentionné étant le savon^^®. 

Nous possédons trop peu de prix pour pouvoir en tirer des conclusions utiles. 
Pourtant, l’étude du volume des investissements donne à penser que les liaisons avec 
Arta et Sainte-Maure étaient un élément important du trafic ragusain en général. Dès 
1426, des marchands investissent 150 ducats en espèces et en marchandises pour trafiquer 
à Sainte-Maure, un marché de 300 ducats de blé est passé avec Arta, et ces investis¬ 
sements ont ensuite tendance à s’accroître : 400 ducats pour 1200 stères de blé en 1435, 
2777 ducats et 80 sous vénitiens pour 3000 « tagari » (soit 5700 stères) de blé et de mil 
en 1436, 368 ducats de draps à investir en cire et en coton en 1450^^^. Si l’on veut risquer 
une évaluation des prix, on notera que le marché de 1435 met le blé à 12 gros le stère, 
ce qui est un prix inférieur à la moyenne^*® mais que celui de 1436 suppose, pour une 
cargaison mixte de blé et de mil qui aurait théoriquement dû être moins coûteuse, un 
prix de 17,5 gros le stère : comme il s’agit d’un marché officiel de la Commune, ce prix 
élevé s’explique sans doute par une période de disette. Si l’on ajoute à ces maigres 
données le fait que, de l’aveu des ragusains eux-mêmes, le sel était particulièrement bon 
marché dans la région d’Arta et de Sainte-Maure, on doit sans doute penser que, dans 
un contexte de renchérissement continu au xv« siècle, notre région continuait à pratiquer 
des prix relativement rémunérateurs, ce qui explique évidemment l’intérêt de Raguse, 
de Venise et de Florence pour ses produits^^®. 

La richesse et l’activité de la région d’Arta et de Sainte-Maure sont donc indéniables 
au XV® siècle, et ce sont les ragusains qui, presque dans tous les cas, en exploitent les 
ressources, les florentins, les napolitains, les siciliens et les catalans n’y ayant généra¬ 
lement accès que sous leur contrôle et à titre d’associés : au reste, ces marchands 
étrangers sont fort souvent habitants de Raguse. Quant à Venise, elle ne semble guère 
avoir fait d’effort pour rompre ce quasi-monopole ragusain : peu attirée par des marchan¬ 
dises qu’elle pouvait trouver dans ses propres domaines et surtout inspirée par des 
considérations stratégiques, les îles Ioniennes l’intéressent bien plus que cette zone 
côtière directement exposée aux razzias albanaises et à l’expansion turque. Si l’on 
ajoute que le marché d’Arta offre exactement les mêmes produits que ceux d’Albanie, 
on comprendra à quel point, à tous les égards, le « golfe d’Arta » est partie intégrante 
d’une grande zone économique dont, avec Valona, il constitue un des deux pôles. Ainsi 
en jugeait bien Raguse qui voyait dans les côtes albanaises et épirotes un seul et même 
ensemble. Jusque dans ses aspects d’économie « coloniale », le golfe d’Arta est en effet 
un prolongement des « fiumare » albanaises, et il a même un caractère encore plus net 
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de zone d’exploitation, dans la mesure où il est beaucoup moins bien intégré au trafic 
complexe de l’Adriatique et de la mer Ionienne : les voyages circulaires compensatoires, 
si fréquents entre la côte albanaise, Raguse et l’Italie, sont très exceptionnellement 
étendus jusqu’à Arta qui n’est ainsi qu’une zone de ponction des ressources locales et 
d’écoulement spéculatif d’une industrie textile en pleine expansion^^^. 

Alain Ducellier. 
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À PROPOS DE LA NAISSANCE DE DAVID 
DANS LE MS. 3 DE DUMBARTON OAKS 


Le manuscrit bien connu^, daté des environs de 1084, conservé jadis au Mont Athos 
(Pantocrator 49) et maintenant à Dumbarton Oaks, présente, dans un ensemble d'illus¬ 
trations formant préface, une des rares figurations byzantines, parvenues jusqu'à nous, 
de la naissance de David^ (voir fig. 1). Une telle scène, hors d'un cycle typiquement 
biographique, est quelque peu déconcertante, car, comme on l'a déjà noté®, aucun texte 
de l'Ancien Testament n’évoque cette naissance et, selon le récit biblique, seule 
l’insistance du prophète Samuel, docile à la volonté divine et au refus de Dieu de choisir 
un des fils que leur père Jessé lui présente, fait découvrir l’existence du plus jeune des 
fils, resté près du troupeau paterneP, On a déjà démontré que l'iconographie de la 
naissance, telle que la figure notre Psautier, correspond à un schéma bien attesté dans 
l’art byzantin pour la naissance d’autres saints personnages et reprend sans doute une 
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composition primitivement adaptée à la naissance de la Vierge Marie®. Certains détails 
de l’image considérée ont néanmoins échappé, autant que je sache®, aux descriptions 
antérieures : la couronne et le rouleau, que tiennent respectivement deux des trois 
femmes qui avancent derrière le lit de la mère, méritent pourtant réflexion ; même si 
l’attitude de la mère est des plus courantes dans l’art byzantin’, il n’est peut-être pas 
non plus sans intérêt de souligner ici son regard perdu dans le lointain et la façon dont 
elle ne prête attention ni à ces femmes (alors que la première touche son vêtement ou le 
rebord de son lit), ni à l’enfant qu’une servante a baigné ou va baigner, au pied du lit. 
Certes les éléments essentiels du tableau (position couchée de la mère, bain de l’enfant, 
procession des femmes) sont traditionnels, mais la couronne et le rouleau semblent 
uniques dans les œuvres conservées. Ils ne peuvent en rien être assimilés aux cadeaux 
que l’on suppose être apportés par les femmes figurées dans les diverses naissances®. 
L’offrande d’une couronne et d’un rouleau à la mère de David est d’autant plus impen¬ 
sable que ces objets ne peuvent suggérer une prémonition perçue par la mère, puisque 
les textes bibliques soulignent l’ignorance des parents quant à l’élection de leur plus 
jeune fils ; et l’inattention de la mère aux gestes des femmes et aux objets qu’elles 
tiennent semble ainsi non maladresse ou artifice de style, mais un indice du sens à 
donner à cette composition. 

Dans le cadre de la naissance de David, l’interprétation des deux objets présentés 
ne peut faire aucun doute : la couronne se rapporte à l’élection divine de celui qui sera 
le roi d’Israël ; le rouleau signifie la fonction de prophète qu’il remplira et que mettent 
en valeur plusieurs passages du Nouveau Testament® : cette image va donc bien au-delà 
d’une simple illustration narrative ; elle traduit l’essence même de la mission de David, 
roi et prophète. Elle est, pourrait-on dire, une sorte d’équivalence sémantique à la 
composition solennelle du Parisinus graecus 139, où les personnifications de la sagesse 
et de la prophétie encadrent la figure de David sur lequel repose l’Esprit^®. Les deux 
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p. 618), est cité et traduit en français. Même hypothèse chez Lafontaine-Dosogne, op. cit, (n. 5), 
p. 97. Il faut noter toutefois que si l’enfant dans son berceau est mentionné, ainsi que l’impératrice, 
sa mère (« couverte de couvertures dorées »), rien ne se réfère au bain de l’enfant qui fait partie de la 
formule iconographique ; par ailleurs, si les femmes apportent toutes des cadeaux (ce n’est pas toujours 
le cas de toutes les femmes figurées sur les images), elles sont groupées par catégories et par dignités : 
or rien de tel n’est transmis par l’iconographie. 

9. Voir Aci, 1, 16 ; Rom, 4, 6 ; 11, 9. Certaines légendes juives mentionnent le don de prophétie 
fait à David lors de son onction : Ginzberg, op. cit, (n. 4), IV, p. 84 et vi, p. 249-250. Voir plusieurs 
références aux diverses fonctions de David dans l’article de J. Daniélou, David, Reallexikon für Antike 
und Chrislentum, III, 1957, col. 594-603, On doit aussi remarquer la fréquence du titre de prophète 
donné à David dans les légendes de ses « portraits » ou des scènes où il figure. 

10. Parisinus gr, 139, fol. 7v : H. Buchthal, The Miniatures of the Paris Psalter, A Sîudy in 
Middle Byzantine Painling, Nendeln/Liechtenstein 1968*, pl. VII (fîg. 7), p. 25-27. Cf. E. Kantorowicz, 
SévOpovoç AtxTjç, American Journal of Archaeologyj 57, 1953, p. 65-70, rééd. dans Selecled Studies, 
New York 1965, p. 1-6, spécialement p. 5-6 ; H. Buchthal, The Exaltation of David, The Journal 
of the Warburg and Courîauld Institutes, 37, 1974, p. 330-333. 
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porteuses de la couronne et du rouleau dans le manuscrit de Dumbarton Oaks traduisent 
donc les grâces de Télection que Dieu réserve à cet enfant. 

Le sens théologique qu’acquiert ainsi l’image s’éclaire encore par l’ensemble de 
rillustration-préface et spécialement par les deux tableaux qui font suite à celui de la 
naissance de David : l’onction de David, par laquelle il devient roi, accomplit la promesse 
symbolisée par la couronne, et le don par la Main divine du rouleau à David, tendu vers 
le ciel pour recevoir sa mission de prophète, répond au rouleau de la scène de la naissance. 
Dans l’image suivante enfin David, couronné et écrivant sous la bénédiction divine, 
transmet dans le texte même des psaumes la parole reçue, royale et prophétique. Des 
compositions plus spécifiquement chrétiennes encadrent cette séquence davidique : la 
Croix, la Vierge à l’Enfant et des saints introduisent la série alors que la lettrine du 
premier mot du premier psaume, le M de Makarios, est formé par les deux figures du 
Christ et de David tenant un rouleau déployé, dominé par une croix : par cet ensemble 
les promesses de la naissance de David se trouvent réalisées jusque dans la venue du 
Fils de David^^, La série-frontispice de ce manuscrit ne contient donc pas une biographie 
de David comme en présentent plusieurs psautiers^^, mais une sorte de commentaire au 
psautier, un des livres majeurs de la spiritualité chrétienne. La présence des textes du 
Nouveau Testament à la suite des psaumes a pu favoriser cette sélection des images 
initiales dont on retrouve pourtant à l’époque des analogies liées au seul livre des 
psaumes^® et qui suggèrent toute l’étendue de l’économie du salut. 

Si les deux femmes qui portent la couronne et le volumen jouent un rôle essentiel 
dans la composition de la naissance de David de notre psautier et peuvent être séman¬ 
tiquement assimilées à des personnifications des grâces divines offertes à David^^, 
comment expliquer la présence de la troisième femme qui ne porte rien^^, qui se retourne 


11. Le fol 4 (r-v), avec la Croix et l’image de la Vierge et des saints, manque maintenant dans le 
manuscrit conservé à Dumbarton Oaks ; le fol. 5r présente la naissance et l’onction de David ; le fol. 5v 
présente la prière de David recevant le rouleau de la Main divine ; le fol. 6r présente le portrait de David- 
auteur et, dans la lettrine du début du ps, 1, les figures, debout, du Christ et de David, de part et d*autre 
d’une croix : S. der Nersessian, op. cil. (n. 1), fig. 1-5, p. 156-157, 167-168. 

12. Le caractère partiellement biographique de ces folios illustrés d’images de David a pourtant 
été accepté par Weitzmann, op. cil. (n. 3), p. 152 (« It was apparently the painter’s wish to depict 
a full biographical account of the life of his hero and for this purpose he invented a scene of David’s 
birth ») et par S. der Nersessian, op. cil. (n. 1), p. 167-168 qui interprète les deux scènes du fol. 5r 
(naissance et onction) comme une double naissance de David, selon la chair (la naissance) et selon l’Esprit 
(l’onction), ce qui n’est sûrement pas exclu, même si 2a naissance « selon la chair » laisse déjà entrevoir 
la promesse des dons du Seigneur sur l’enfant. 

13. S. DER Nersessian, op. cil. (n. 1), p. 167, 

14. Une véritable personnification, rappelant celle de l’onction dans le Parisinus gr. 139, fol. 3v 
et dans la Bible de la Reine Christine, Vaticanus Reg. gr. 1, fol. 263, Buchthai., op. cil. (n. 10 : 
The Miniatures), pl. III, fig, 3, et XVII, fig. 27, figure dans la scène de l’onction de notre ms. : 
DER Nersessian, op. cil. (n. 1), p. 157. Par contre, les vêtements de nos trois visiteuses ne rappellent 
en rien ceux que revêtent le plus souvent les personnifications : l’origine iconographique de ces trois 
femmes est sans rapport avec les abstractions personnifiées de tradition antique et christianisée. 

15. II arrive parfois, dans les scènes de la naissance de la Vierge, que la femme la plus proche 
du lit de sainte Anne soit figurée les mains vides, croisées devant la poitrine : à Gradac, il s’agit d’une 
des trois femmes, la deuxième portant un plat couvert, la troisième un flabellum (G. Millet - A. Frolow, 
La peinture du Moyen Âge en Yougoslavie, II, Paris 1957, pl. 61, 1) ; il en est de même à Saint-Clément 
d’Ochrid (G. Millet - A. Frolow, op. cil., III, Paris 1962, pl. 1, 1), alors qu’à Kariye Djami elle est 
suivie des trois porteuses d’offrande, elles-mêmes suivies de la porteuse de flabellum (P, A. Underwood, 
The Kariye Djami, New York 1966, II, pl. 87). Il ne semble pas qu’on puisse rapprocher cette femme 
aux bras croisés, toute penchée vers Anne, de la seconde femme de la procession de notre image. Par 
contre, il faut noter la fréquence de l’attitude de la seconde femme dans les groupes processionnels des 
naissances : très couramment, comme dans notre image, elle se retourne vers celle qui la suit : voir 
notamment, les trois exemples cités ci-dessus, auxquels on peut ajouter, entre autres, Daphni, l’icône de 
l’épistylion de Sainte-Catherine du Sinaï, Nerezi, la fresque de l’église de la Nativité de la Vierge à 
Théraponte, dont les photographies sont reproduites dans Lafontaine-Dosogne, op, cil. (n. 5), fig. 57-58, 
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vers l’arrière et dont la fonction semble réduite au rôle d’animation de groupe, si typique 
de la tradition antique comme aussi de l’art byzantin? Cette troisième femme, dans 
cette image et dans les autres naissances où on peut l’observer, n’est-elle là que pour un 
besoin formel? Et, de façon plus générale, pourquoi le chiffre de trois femmes, si fréquent 
dans l’iconographie des naissances des saints? 

Avant de tenter d’entrevoir la place de cette procession des femmes dans 
l’iconographie de la naissance à Byzance, il faut encore revenir à la naissance de David 
du Psautier de Dumbarton Oaks pour souligner combien elle est proche de la naissance 
de la Vierge dans le Ménologe de Basile II, conservé au Vatican et daté de la fin du 
X® siècle ou du début du xi® siècle^® : les deux schémas sont presque superposables ; 
même fond architectural, formé d’un mur bas, dominé vers la gauche par une haute 
maison, mais prolongé, au-delà de cette maison, à l’extrême gauche ; même place 
occupée par le lit de la mère ; même présence d’une seule baigneuse et d’une cruche au 
sol, près du bassin (seuls les gestes de la baigneuse diffèrent) ; même attitude de la mère, 
encore que dans le manuscrit du Vatican, Anne jette un regard discret vers les femmes 
qui approchent ; ces trois femmes, plus distantes les unes des autres dans le Ménologe 
de Basile, se présentent dans les deux cas de la même façon : la première avance près du 
lit, la seconde se tourne vers la troisième ; une différence pourtant distingue les deux 
images : chacune des femmes du Ménologe porte une coupe contenant chacune trois 
objets sur lesquels il faudra revenir. Cette parenté de notre image avec celle de la 
naissance de la Vierge dans le manuscrit du Vatican, l’exemple le plus anciennement 
connu de ce type iconographique à Byzance, atteste combien la naissance de David de 
Dumbarton Oaks plonge dans une tradition bien établie. 

Dans les diverses naissances de saints personnages que présentent manuscrits, 
peintures monumentales ou œuvres de toute autre technique, certains détails peuvent 
varier^’ (place des femmes par rapport au mur de fond ; nombre des baigneuses ; 
présence ou absence d’un berceau pour l’enfant), mais la procession des femmes à 
l’arrière-plan est des plus constantes^* : certes quelques exceptions existent : quelques 
rares images ignorent toute présence féminine derrière l’accouchée’^* ; quelques œuvres 


61, 69. Il faut naturellement rapprocher ce trait de la formule classique de l’animation des groupes, 
reprise dans tout l’art byzantin, où des groupes tendus vers un point donné comportent toujours 
quelques-uns de ses membres qui se retournent en arrière : les exemples surabondent, voir (pour 
faciliter la recherche) les figures 74, 80-86 du même ouvrage, figurant la bénédiction de Marie par les 
prêtres, la Présentation de Marie au Temple, etc. Cette attitude, entraînée par le traitement d’un groupe 
ne conditionne en rien le nombre de figurants de ce groupe. 

16. Vaticanus gr. 1613, fol. 22 : (C. Stornajolo), Il Menologio di Basilio II (Cod. Valicano 
Greco 1613) - Codices e Vaticanis selecti, 8, Milan 1907, II, pl. 22. Sur ce manuscrit, voir notamment 
I. Sevcenko, The Illuminators of the Menologium of Basil II, dans DOP, 16, 1962, p. 243-276 ; la 
naissance de la Vierge est également reproduite dans BabiC, op. cil. (n. 5), fig. 2. 

17. Sur ces changements d’image à image, voir BabiC, op. cit. (n. 5), p. 169-172 ; Lafontaine- 
Dosogne, op. cit. (n. 5), p. 92, 94, 100-104, 106, 109-111... 

18. BabiC, op. cit. (n. 5), p. 172-175 ; Lafontaine-Dosogne, op. cit. (n. 5), p. 92-94, 100, 103-105, 
108-119. Je ne tenterai pas ici de dresser des listes, qui prétendraient à l’exhaustivité, du nombre des 
femmes figurées (ou même de leur absence), mais je dégagerai ie groupe le mieux représenté, d’après 
des sondages rendus possibles grâce à l’étude de J. Lafontaine-Dosogne, en ajoutant quelques obser¬ 
vations issues d’autres figurations de naissance (personnages de l’Ancien Testament, saints), mais en 
regiettant de n’avoir pu consulter la thèse non publiée de N. Paterson-Sevôenko sur l’iconographie de 
saint Nicolas. Par ailleurs, je ne tiendrai pas compte des exemples trop détériorés, de lecture incertaine. 

19. Coffret d’ivoire conservé à Rome {et. ci-dessus, n. 2) ; Ciborium de Saint-Marc de Venise, de 
date discutée : la colonne où figure la naissance de la Vierge est présentée par Lafontaine-Dosogne, 
op. cit. (n. 5), p. 35, 91-92, fig. 6-7 ; scène de la naissance du Baptiste dans le Ménologe du Musée 
Historique de Moscou, cod. 382, fol. 210 (K. Weitzmann, Byzantine Miniature and Icon Painting in 
the Eleventh Century, Proceedings of the XlIIth International Congress of Byzantine Sludies, Londres 
1967, pl. 7, p. 210, rééd. dans Studies in Classical and Byzantine Manuscript Illumination, Chicago- 
Londres 1971, fig. 267) ; naissance de Salomon dans le Vaticanus gr. 333, fol. 51v (J. Lassus, L'illustra¬ 
tion byzantine du Livre des Rois. Vaticanus graecus 333, Paris 1973, fig. 93, p. 75). 
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méconnaissent le nombre de trois femmes ; rarement pourtant les « visiteuses » se 
réduisent à une^® ou à deux^^ ; parfois elles se multiplient, surtout à partir du xiv® siècle ; 
néanmoins, quand le nombre de femmes augmente (une ou deux femmes soutenant ou 
aidant Taccouchée ; une autre femme tenant un éventail), seules encore trois femmes 
ont les mains chargées de « présents Ainsi, à part quelques formules abrégées ou 


20. Naissance de la Vierge dans le Lectionnaire du Vaticanus gr. 1156, fol. 246v : Babic, op. cif. 
(n. 5), fig. 3 : Lafontaine-Dosogne, op. cit. (n. 5), fîg. 56 ; dans une icône-calendrier de Sainte- 
Catherine du Sinaï : G. et M. Sotiriou, Etxéveç Movî^ç Stva, Athènes 1956, fig. 140 ; dans une 
fresque du ménologe de Gracanica : P. Mijovid, Menolog, Belgrade 1973, sch. 22. Naissance de Samson, 
dans les Octateuques du Vaticanus gr, 746, fol. 490 et de Vatopédi 602, fol. 436v (P, Huber, Image 
et message. Miniatures byzantines de l’Ancien et du Nouveau Testament, Zurich-Fribourg en Brisgau 
1975, fig, 148). Naissance de saint Jean-Baptiste, sur une icône du Sinaï, Sotiriou, fig. 168) ; sur 
une fresque du Ménologe de Staro Nagoricino, où une seconde femme tend l’enfant à Zacharie 
(Mijovid, fig. 96). Naissance de saint Nicolas sur une icône de Sainte-Catherine du Sinaï (Sotiriou, 
fig. 165) ; sur une icône de la Galerie Tretjakov (V. I. Antonova, M. E. Mneva, Gosudarstvennaja 
Tret’jakovskaja Gallereja. Katalog drevnerusskoj iivopisi, I, Moscou 1963, fig. 235). Naissance de 
Joasaph dans le Parisianus gr. 1128, fol. lOv et le ms. de Jérusalem, couvent de la Sainte-Croix, 
cod. 42, fol. 17v (S. DER Nersessian, L'illustration du Roman de Barlaam et Joasaph, Paris 1937, 
pl. XLVII, n° 179 et p. 89, fig. 54). 

21. Naissance de la Vierge dans le Ménologe de Moscou, Musée historique, cod. 382 (K. et S. Lake, 

Dated Greek Minuscule Manuscripts to the Year 1200, VI : Manuscripls in Moscou) and Leningrad, 
Boston 1936, pl. 409) ; dans l’Homéliaire du Mont Athos, Diongsiou, 50, fol. 242 (S. M. Pelekanidis, 
P. G. Christou, Ch. Tsioumi, S. N. Kadas, The Treasures of Mouni Athos, Illuminated Manuscripts, 
I, Athènes 1974, fig. 102) ; dans une fresque du Ménologe de Deèani : Mijovié, op. cit. (n. 20), sch, 41 
et fig. 72 ; dans une miniature du cod. S. Sabas 69, de Jérusalem, fol. 9vB : A. Baumstark, Ein 
illustriertes griechisches Menaion des Komnenenzeitalters, Oriens Chrisîianus, 3® série, I, 1927, pl. I, 1. 
— Naissance de saint Jean-Baptiste dans PÉvangéliaire du Mont Athos, Pantéléîmon 2, fol. 243v 
(M. S. Pelekanidis, P. C. Christou, Ch. Tsioumi, S. N. Kadas, op. cit. 11-1975 —, fig. 293) ; dans 
rÉvangéliaire d’Oxford, Bodl. Lib. E. D. Clark, 10, fol. 78 (I. Hutter, Corpus der byzanîinischen 
Miniaturenhandschriften, I, Oxford, Bodleian Library, Stuttgart 1977, p. 58 et fig. 219) ; dans les 
Homélies du moine Jacques, Vaticanus gr. 1162, fol, 159 (V. Lazarev, Storia délia Pittura bizantina, 
Turin 1967, fig. 266) ; dans le Psautier Tomié, conservé à Moscou, Musée historique, Muz. 2752, fol. 271 
(M. V. Sêepkina, Bolgarskaja miniatjura XIV veka. Issledovanie Psaltgri Tomiéa), Moscou 1963, pl. L 
et p, 77. — Naissance de Moïse dans i’Octateuque du Sérail, Istanbul, ms. 8 , fol. 156 (Th, Ouspensky, 
L'Octaieuque de la bibliothèque du Sérail (en russe avec titre et légendes en français, album, Munich 
1907, n® 92, pl. XIX). —■ Naissance de saint Nicolas, à Thessalonique, à Saint-Nicolas 
Orphanos (A. Xyngopoulos, Oî *Ayiou NixoXàou ^Optpavou ©eaaaXovCxTjç, 

Athènes 1964, fig. 107). — Naissance de saint Euphémie, dans la fresque de Constantinople 
(R. Naumann et H. Belting, Die Euphemia-Kirche am Hippodrom zu Istanbul und ihre Fresken, 
Berlin 1966, fîg. 34 et pl, 25a). — Naissance de Joasaph dans le manuscrit d'Iviron 463 (S. der Nerses¬ 
sian, op. cit. (n. 20), pl. III, n® 8 ). — A ce groupe de deux femmes porteuses de coupes ou de vases peut 
s’ajouter une troisième femme qui soutient ou évente la mère, ainsi dans plusieurs illustrations de 
naissance de la Vierge : à Daphni, sur l’icône n® 45 de la Collection de Mrs. May Herbert (Lafontaine- 
Dosogne, op. cit. (n. 5) ; fîg. 57 et 33), à Arilje (Millet-Frolow, II, op. cit. (n. 15), pl. 78). 

22. Exceptionnellement, dès les xi« et xii® siècles, en Géorgie, comme à Nerezi, mais surtout 
dans les images tardives chargées de détails multiples (nombre de figurants, table), en dehors des trois 
porteuses de vases et de coupes, une femme soutient l’accouchée : pour Nerezi : Millet-Frolow, op. cit. 
(n. 15), I, pl. 17, 1 ; D. Mouriki, Ot Toi^oypaÇ^sç tou ScoTTjpa xovxà ct6 *AXs7uox<î>pt 
McyaptSoç, Athènes 1978, p, 32, donne plusieurs exemples de la présence de cette femme ; voir encore 
le Ménologe de Pec : Muovié, op. cit. (n. 20), sch. 71 et fîg. 260, où une femme aide Anne ; une femme 
soutient Anne, une autre découvre un plat sur la fresque de l’église Saint-Démétrius de Pec : 
V. R. PETKOvid, La peinture serbe du Moyen Âge, II, Belgrade 1934, pl. XGVI ; deux femmes 
soutiennent ou aident la mère, à l’église de la Vierge de Peé (Petkoviô, 1-1930-, fig. 66a), à Karan 
(Petkoviô, II, pl. CXIV), à la Péribleptos de Mistra (G. Millet, Monuments byzantins de Mistra, 
Paris 1910, pl. 127, I) ; une femme évente, l’autre sert Anne dans le catholicon de Chilandar 
(G. Millet, Monuments de VAthos, I, Les peintures, Paris 1927, pl. 74, 1). Sur la mosaïque constan- 
tinopolitaine de Kariye Djami, une femme porte l’éventail, une autre regarde Anne, les bras croisés 
(Underwood, op. cil. (n. 15), 2, pl. 87 ; cf. aussi J. Lafontaine-Dosogne, Iconography of the Cycle 
of the Life of the Virgin, dans Underwood, op. cit, 4 {Studies in the Art of the Kariye Djami and its 
Intellectual Background, 1975, p. 174-176). Dans la miniature de la naissance de saint Jean-Baptiste, 
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quelques adjonctions tardives qui n’affectent d’ailleurs pas la procession des porteuses 
d’objets, le nombre le plus fréquent des femmes formant cortège auprès du lit de la 
mère est fixé à trois^®. 

Quant aux objets que portent ces femmes, ils varient de façon notable : il peut 
s’agir, dès le xii® siècle, de cadeaux, fruits, vases divers^^, l’interprétation est plus 
difficile dans les œuvres plus anciennes. C’est pourtant par cette fonction de cadeaux 
qu’on explique tout ce que tiennent les femmes de la procession et ces cadeaux sont 
rapprochés des présents offerts, de date immémoriale, aux jeunes mères et spécialement 
aux présents reçus par l’impératrice, lors d’une naissance de porphyrogénète, selon le 
témoignage du Livre des Gérémonies^^ ; mais ni les traditions populaires, ni les coutumes 
impériales n’expliquent le chiffre des trois femmes, ni les trois objets arrondis que 
contient chacune de leur coupe dans les exemples les plus anciens. Ces objets ont été 
identifiés à des œufs et interprétés comme symbole de fécondité^® ; mais ces deux 
hypothèses, cadeaux et symbolisme de l’œuf, ne sont pas convaincantes : quel sens en 


au fol. 167v du Vaticanas Urb. gr. 2, une femme tend une coupe à Anne, une autre tient l’éventail en se 
retournant vers le groupe des trois femmes : deux d’entre elles tiennent des coupes et regardent la 
troisième qui est figurée à l’arrière-plan et dont seuls le buste et la tête sont visibles (Weitzmann, 
op. ciL (n. 19), p. 210-211, pl. 11 (éd. 1967), ou fig. 271, p. 280 (éd. 1971). Il arrive pourtant que, dans 
les exemples tardifs, les porteuses de vases soient au nombre de quatre (ex. Sainte-Sophie de Mistra, 
Vatopédi, Poganovo) ; mais cela reste l’exception et pourrait être interprété comme un simple enrichisse¬ 
ment du schéma primitif. L’exemple de l’église du kral à Studenica semble plus intéressant, car le schéma 
s’est diversifié, la composition est devenue symétrique, Anne en occupe le centre, deux femmes la 
soutiennent, une autre porte un éventail, trois femmes seules portent des plats (dont un chargé de fruits), 
mais elles sont réparties à droite et à gauche : ainsi sans que l’on puisse en expliquer la raison, le peintre 
a conservé le nombre des trois porteuses (Millet-Frolow, III, op. cit (n. 15), p. 60, 1). 

23. Naissance de la Vierge : Ménologe de Basile, Vaticanus gr. 1613, fol. 22 (BABié, op. cit. (n. 5), 

fig. 2) ; icône d’argent doré de Zarzraa, conservé à Tbilissi (Lafontaine-Dosogne, op. cit. (n. 5), fig. 55), 
fresque de Sainte-Sophie de Kiev (O. Powstenko, The Cathédral of Si Sophia in Kiev, New York 1954, 
fig, 122-125) ; épistylion de Sainte-Catherine du Sinaï (Lafontaïne^Dosogne, fig. 58) ; icône-calendrier 
du mois de septembre à Sainte-Catherine du Sinaï : Sotiriou, op. cil. (n. 20), fig. 132 et 134 ; volet d’un 
diptyque lui aussi conservé au Sinaï : Weitzmann, op. cit. (n. 19), p. 222 et pl. 40 (1967), p. 306 et 310, 
fig. 306 (1971) ; fresque de Trébizonde, D. Talbot Rice, The Church of Haghia Sophia al Trebizond, 
Edimbourg 1968, fig. 64 et pl. 27 ; fresque de Gradac : Millet-Frolow, II, op. cit. (n. 15), pl. 61, 1 ; 
fresque de la Métropole de Mistra : Millet, op, cit. (n. 22), pl. 73, 4 ; fresque de Saint-Clément d’Ochrid : 
Millet-Frolow, III, pi. 1, 2 ; fresque de la Koubelidiki, à Castoria (Ch. Mauropoulou-Tsoumi, 
01 Toij^oypaçtsç tou 13 alûva oti^v Kou(X 7 reXt 8 tx 7 ) ttjç KaoTopiaç, Thessalonique 1973, 
fig. 38 et p. 73-75 ; fresque de Kalenié : Petkoviô, op. ciL (n. 22), II, fig. 48 ; fresque de Kremikovci 
(une des trois femmes est rejetée à gauche et porte l’éventail ; A. Grabar, La peinture religieuse en 
Bulgarie, Paris 1928, pl. LIVa) ; les icônes du Bayer, Mus. de Munich et du Musée byzantin d’Athènes 
(n® 1561), les fresques de Pelendri à Chypre, de Théraponte, de la trapeza de Lavra, au Mont Athos, 
reproduites dans Lafontaine-Dosogne, op. cil. (n. 5), fig. 66 , 31, 27, 69,29. — Naissance de saint 
Jean-Baptiste : Évangile conservé à Parme, bibl. Palatina cod. 5 fol. 136v (Lazarev, op. cit. (n. 21), 
fig. 244) ; lectionnaire du Mont Athos, Dionysiou 587 m. fol. 154v (Pelekanidis, Christou, Tsioümi, 
Kadas, I, op. cit. (n. 21), fig. 268) : fresque du catholicon du couvent du Prodrome, près de Serrés 
(A. Xyngopoulos, Al roixoypucplai tou xaOoXtxou (zov^ç npoSpéfxou rrapà Tàç 

Séppaç, Thessalonique 1973, pl. 26) ; Psautier serbe de Munich, fol. 202v [Der Serbische Psalter. 
Faksimile-Ausgabe des Cod.sîav. 4 der bayerischen Staatsbibliothek München, Wiesbaden 1978, p. 257) ; 
icône conservée à Leningrad, Musée de l’Ermitage : Lazarev, op. cit. (n. 21), fig. 533. Sur la fresque 
du ménologe de Deèani, une des trois femmes, porteuse de l’éventail, est figurée à échelle réduite, au 
premier plan, selon la règle de la perspective renversée : Muovid, op. cit. (n. 20), fig. 226. — Naissance 
de saint Nicolas : fresque de l’église de la Vierge à Prizren (D. Daniô et G. Babiô, Bogorodica Ljeviëka, 
Belgrade 1975, pl. XXXII). — Naissance de David dans le Psautier d’Athènes, cod. 7 (références 
ci-dessus n. 2 ). 

24. Les fruits apparaissent déjà dans les mains d’une porteuse de Daphni (références ci-dessus 
n. 15). C’est à ce propos qu’on peut évoquer les cadeaux des naissances profanes et impériales comme le 
font judicieusement G. Babic et J. Lafontaine-Dosogne. Les diverses formes des vases s’expliquent 
sûrement par le goût du détail ornemental. 

25. Voir références n. 8. 

26. Lafontaine-Dosogne, op. cit (n. 5), p. 92-93, 97, 
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effet auraient une telle offrande et un tel symbolisme, quand il s’agit d’Anne, la mère 
de la Vierge Marie, et d’Élisabeth, la mère de Jean Baptiste? Ces femmes, restées stériles 
jusqu’à un âge avancé, ont l’une et l’autre été comblées par la puissance de la grâce 
divine qui leur a permis de transmettre la vie ; et l’enfant obtenu répond pleinement à 
la promesse. De plus, dès la plus haute époque et en opposition avec le paganisme, le 
christianisme (tout comme la Bible) ignore délibérément le symbolisme de l’œuf ; aucune 
référence à une signification spirituelle quelconque de l’œuf n’est fournie, semble-t-il, 
par les Pères orientaux^'^. Les objets clairs et arrondis, présentés dans les coupes ont 
vraisemblablement un sens symbolique que nous ne savons pas déchiffrer, même s’il est 
tentant de songer à la manne ou au pain, c’est-à-dire à des réalités authentiquement 
bibliques. Et d’ailleurs la couronne et le rouleau de la naissance de David nous invitent 
à chercher le sens symbolique que peuvent parfois prendre les objets présentés par les 
femmes de cette formule iconographique, car ils chargent la naissance du roi-prophète 
d’une réflexion chrétienne des plus profondes. 

Le chiffre des trois femmes de la procession des naissances de l’art byzantin peut, 
quant à lui, être désormais élucidé. Une magnifique photographie de la mosaïque de la 
naissance d’Achille, révélée par les fouilles polonaises de Néa Paphos, à Chypre^*, a été 
accrochée à un des murs d’une des salles de l’Exposition « Age of Spirituality, Late 
Antique and Early Christian Art : 3rd. to 7th. Gentury », organisée à New York, au 
Metropolitan Muséum, en 1977-78 : cette mosaïque fournit un élément capital au dossier 
et le rapprochement a sûrement déjà été fait par K. Weitzmann, l’inspirateur de cette 
grandiose exposition^®^!® : sur cette mosaïque (voir fig. 2), attribuée au iv®-v® siècle de notre 
ère, Thétis est couchée à gauche du tableau ; le bain d’Achille, le nouveau-né, est figuré en 
contrebas du lit, alors qu’au-delà du lit et du trône, où siège Pélée, les trois Parques, 
nommées chacune par une légende, avancent de droite à gauche : Klotho tient fuseau 
et quenouille, Lachesis tient une tablette et un stylet et Atropos un rouleau partiellement 
déroulé ; et ces objets correspondent à des traditions iconographiques bien établies®®. 
A part ces attributs des Parques et la présence du père, le plus souvent absent de 
l’iconographie de la naissance des saints dans l’art byzantin®®, la composition de cette 
mosaïque est en tout semblable à celle des nativités de la Vierge ou des saints. 


27. Si quelques exemples chrétiens de mantique par les œufs peuvent être cités, seuls quelques 
textes occidentaux (saint Augustin, saint Jérôme.,,) font quelques allusions à des sens symboliques de 
l’œuf : cf. l’article de J. Haussleiter, Ei, Reallexikon fiir Anlike and Christentunij IV, 1959, col. 731- 
745 et spécialement les col. 742-744. 

28. Sur cette mosaïque voir W. A. Daszewski, Polish Excavations at Kato (Nea) Paphos, seasons 
1970 and 1971, Report oflhe Department of Antiquities, Cyprus 1972, pl. XXXVII, 1 : V. Karageorghis, 
Chronique, BCH, 95, 1971, fig. 123 ; W. A. Daszewski, Nea Paphos. Chronique des fouilles, Études 
et travaux, 7, 1973, Travaux du Centre d’archéologie méditerranéenne de l’Académie polonaise des 
sciences (tome 14), p. 285-294, spécialement p. 288-289 et fig. 2, J’exprime ma reconnaissance envers le 
regretté Professeur K, Michalowski qui avait accepté que me parvienne et que soit publiée la photographie 
ici reproduite, où l’on distingue parfaitement l’ensemble de la scène, la mère et le père, le bain de l’enfant 
et les trois Parques. 

28 bis. K. Weitzmann (éd.), Age of Spirituality. Late Antique and Early Christian Art, Third 
to Seventh Century. Catalogue of the exhibition at The Metropolitan Muséum of Art (1977-1978), 
New York 1979, p. 237-238, n® 213. 

29. Sur l’iconographie des Parques, voir les références de l’article H. O. Sghroeder, Fatum, 
Reallexikon fiir Antike und Christentum, VII, spécialement les col. 527-529 ; l’article de S. Breemer 
et J. H. Waszink, Fata scribunda, Mnemosyne, 3« série, 13, 1947, p. 254-270 ; voir enfin F. Cumont, 
Recherches sur le symbolisme funéraire des Romains, Paris 1942 (réimp. anast. 1966), p. 336-337 et 318-321. 
Il faut noter, entre autres, les attributs accompagnant souvent les Parques : le globe céleste et la baguette, 
qui permettent de montrer les étoiles de la nativité, sont dévolus à Lachésis ; Clotho tient deux pelotons 
de laine et file le cours de la vie ; Astropos tient le rouleau ou le livre du destin qui détermine la mort 
de chacun. 

30. Ce n’est guère que dans la scène de la Nativité du Christ que saint Joseph est toujours figuré ; 
dans la scène de la naissance de saint Jean-Baptiste, Zacharie paraît parfois, en relation avec l’épisode 
de l’imposition du nom de Jean, lors de la Circoncision, Ce n’est que rarement et tardivement que Joachim 
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Une autre image semble devoir aussi être versée au dossier de la recherche des 
sources de Viconographie des trois femmes des naissances dans l’art chrétien, celle de la 
naissance de Dionysos, peinte sur le tissu bien connu du Musée du Louvre, que Ton 
désigne d’après son lieu d’origine, le Voile d’Antinoé (voir fig. 3)^^. Les trois femmes qui 
se tiennent debout derrière le lit de Sémélé n’ont pas été vraiment bien décrites^^ ; or, si 
elles se présentent toutes trois à peu près frontalement, la première pourtant a le bas 
du corps dirigé vers le lit de Sémélé ; les regards de la première et de la troisième (la 
tête de la seconde est effacée) se tournent vers le bain de l’enfant, figuré du côté opposé 
au lit de la mère : il ne peut donc être question, comme on l’a parfois affirmé, de 
femmes apportant des cadeaux à l’accouchée^® ; leur intérêt se porte nettement sur 
l’enfant ; certes, on ne distingue pas ce que chacune pouvait tenir ; on ne voit guère 
que l’objet que tient l’une d’entre elles, une lampe, a-t-on dit®^ ; quelle que soit d’ailleurs 
la fonction exacte de ces trois femmes dans cette naissance de Dionysos (les traces 
d’inscriptions sont trop fragmentaires pour être certaines), leur origine iconographique, 
comme le suggère leur attitude et leurs regards, se rattache à celle des Parques venant 
fixer le cours de la vie du nouveau-né^®. Certes, les Parques n’ont pas de rôle à jouer 
dans la naissance du fils de Zeus ; mais on doit souligner que l’image, dans son ensemble, 
répond assez mal à la légende de la naissance de Dionysos et que Sémélé, telle qu’elle se 
présente sur cette étoffe, assise droite sur le lit, recevant les soins de la servante qui se 
tient à la tête de ce lit et porte un large vase, ne se rattache en rien à l’iconographie 
traditionnelle de cette scène : sur plusieurs oeuvres antiques, en effet, Sémélé est figurée 
mourante, le corps tombant sans vie sur le bord de la couche®®. On a donc ici une image 
stéréotypée d’une naissance adaptée vaille que vaille à un récit donné. Cette transfor- 


est figuré dans Ticonographie de la naissance de la Vierge. Le plus souvent, dans l’art chrétien, seuls 
paraissent la mère, les baigneuses avec l’enfant et le cortège des femmes : l’absence du père ne s’explique 
guère : il y a là un problème qui pourrait mettre sur la voie de l’introduction de cette iconographie des 
naissances dans l’art chrétien : il semble qu’en fait les sources iconographiques des « naissances chré¬ 
tiennes » aient distingué image de la naissance et présentation au père ; certains cycles suggèrent cette 
distinction ; le Parisinus gr, 74, f® 106v-107, (H. Omont, Évangiles avec peintures byzantines au XI^ siècle, 
Paris 1908, II, pl. 94), pour illustrer Luc. 1, 60-61, n’évoque la présence du père que le jour de la 
Circoncision. Sur l’iconographie des naissances dans l’art païen et dans l’art chrétien, voir L. Koetzsche- 
Breitenbruch, Geburt II (ikonographisch), Reallexikon fur Antike und Christentum, IX, col. 172-216. 

31. Sur cette étoffe et les rapprochements faits avec l’iconographie chrétienne, voir H. Philippart, 
De Sémélé à la Madone, dans ’Apx* ’Eç., 1937, p. 256-257 ; M. Lawrence, Three Pagan Thèmes 
in Christian Art, De Ariibus Opuscula, XL. Essaya in Honor of Erwin Panofsky, New York 1961, p. 327- 
328, pl. 100, 10 ; BABié, op. cil. (n. 5), p. 171 ; P. J. Nordhagen, The Origin of the Washing of the Child 
in the Nativity Scene, BZ, 54, 1961, p. 335-336 et pl. XIII ; Lafontajne-Dosogne, op. cit. (n. 5), 
p. 96-97 et fig. 53 ; A. Hermann, Das erste Bad des Heilands und des Helden in spàtantiker Kunst 
und Legende, Jahrbuch für Antike and Christentum, 10, 1967, p, 74 et pl. 4d ; Koetzsche-Breitenbrüch, 
op. cit. (n. 30), col. 191. 

32. Quand on a évoqué les femmes qui encadrent le lit de Sémélé, on les a regroupées deux à deux : 
cf. BABid, op. cit. (n. 5), p. 171 ; Lafontaine-Dosogne, op. cit. (n. 5), p. 96 ; Nordhagen, op. cit. (n. 31), 
p. 335 ; Hermann, op. cit. (n. 31), p. 74. On comprend aisément comment on a rattaché la première 
(sur la gauche) des trois femmes à Sémélé, car le bas de son corps est légèrement tourné vers le lit ; 
mais en regardant attentivement l’étoffe et de bonnes photographies des détails, on peut sans hésiter 
distinguer la direction des regards. 

33. Lafontaine-Dosogne, op. cil. (n. 5), p. 96. 

34. BABid, op. cit. (n. 5), p. 171, note qu’une des femmes du groupe des trois portes une lampe. 
Nordhagen, op. cit. (n. 31), p. 335, met la lampe dans la main de la servante qui se trouve à gauche 
du lit : elle tient effectivement un objet, lampe ou vase (?). 

35. A propos du sarcophage de Baltimore, Walters Art Gallery, n. 23. 33, étudié par K. Lehmann- 
Hartleben et E. C. Olsen, Dionysiac Sarcophagi in Baltimore, Baltimore 1942, Koetzsche- 
Breitenbrüch, op. cit. (n. 30), p. 190, a supposé la possibilité de la présence des trois Parques lors du 
bain de Dionysos. 

36. Voir Lehmann-Hartleben et Olsen, op. cit. (n, 35), passim et K. Weitzmann, Greek 
Mylhology in Byzantine Art, Princeton 1951, p, 48. 
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mation en poncif de la formule iconographique dans le monde païen a pu faciliter son 
introduction dans l’iconographie profane, impériale et religieuse chez les Chrétiens. 

Si, à plusieurs reprises, dans l’étude des naissances figurées par l’art chrétien, on a 
évoqué la présence des Parques dans les images des naissances païennes qui servirent 
de modèles aux artistes chrétiens, ce fut toujours sans s’y attarder, comme un simple 
arrière-plan de l’iconographie chrétienne®’. Désormais la mosaïque de Chypre et, à sa 
lumière, pourrait-on dire, le voile d’Antinoé nous imposent une attention redoublée. 
De tels rapprochements entre les œuvres antiques et l’imagerie chrétienne sont des plus 
connus®®. Néanmoins cette proximité entre une iconographie païenne traditionnelle et 
des images strictement chrétiennes, dont la formule n’est attestée qu’à partir du 
x®-xi® siècle, mérite quelque réflexion. 

Aucun texte ne permet de suggérer la possibilité d’une christianisation, d’une 
récupération par le christianisme, pourrait-on dire, des Parques. Elles n’ont jamais été 
accueillies avec la moindre sympathie par les auteurs chrétiens qui rejetaient d’ailleurs 
toute notion de déterminisme de la vie humaine par les forces d’un destin issu des 
éléments du monde®®. Nos images indiscutablement chrétiennes, illustrant des textes 
classiques de l’hagiographie ou des Écritures (ou les commentant comme c’est le cas 
pour la naissance de David), ne véhiculent pas le moindre relent astrologique^® ; elles ne 
témoignent pas davantage d’un quelconque syncrétisme. Elles attestent seulement la 
vitalité du vocabulaire iconographique issu de l’antiquité païenne et la capacité des 
peintres chrétiens d’adapter ces vocables à la réalité chrétienne. 

Puisque le motif des trois femmes apparaissant derrière le lit de la mère n’est 
attesté, dans les œuvres parvenues jusqu’à nous, qu’à l’époque « macédonienne », il est 
tentant de supposer que l’introduction de ce motif iconographique relève du mouvement 
de « renovatio » du x® siècle : une telle utilisation devait y être d’autant plus aisée que 
les modèles antiques essentiellement transmis par des cahiers de modèles^^ avaient 
perdu leur signification religieuse païenne et n’étaient plus compris qu’à travers des 
réminiscences littéraires. Compte tenu des lacunes de nos connaissances dans le domaine 
des arts profanes et impériaux, on ne peut pourtant pas complètement écarter 
l’hypothèse de la persistance jusqu’à cette époque de cycles biographiques des 
empereurs^®, où la présentation d’une couronne à proximité du jeune porphyrogénète 


37. Babicî, op. cii. (n. 5), p. 94 et 106. 

38. Nombreuses études sur ce thème, cf. notamment les références fournies par Lawrence, op. cil. 
(n. 31), passim et K. Weitzmann, The Studg of Byzantine Book Illumination, Past, Présent and Future ; 
dans K. Weitzmann, W. C. Loehke, E. Kitzinger, H. Büchthal, The Place of Book Illumination in 
Byzantine Art, Princeton 1975, p. 54-60. 

39. Nombreuses références aux textes chrétiens, opposés à toute forme de déterminisme et à toute 
notion de destin conduisant l’homme et gouvernant toutes choses dans l’article de H. O. Schroeder, 
Fatum (Heimarmene), Reallexikon für Antike und Christentum, VII, 1969, col. 579-626. 

40. Il faut rappeler le dossier important, réuni par G. Dagron, sur l’astrologie dans le cadre de 
ses séminaires du Collège de France en 1978-1979. 

41. Sur les éventuels cahiers de modèles dont devaient disposer les ateliers byzantins, voir, 
à propos de la Nativité du Christ et de ses contacts iconographiques avec la naissance de Dionysos, 
les remarques de K. Weitzmann, The Fresco Cycle of S. Maria di Castelseprio, Princeton 1951, p. 38, 
qui cite d’ailleurs l’article de Phillipart, op. cit. (n. 31), p. 256 ; par ailleurs Weitzmann, op. cil. (n. 36), 
p. 46-49, note les modulations des miniaturistes médiévaux sur le thème de la naissance de Dionysos. 

42. Babié, op. cit. (n. 5), p. 171 et Lafontaine-Dosogne, op. cit. (n. 5), p. 97-98, citent A. Frolow, 
Deux églises byzantines d’après des sermons peu connus de Léon VI le Sage, REB 3, 1945, p. 80, qui 
fait référence au « tableau * d’une naissance impériale évoquée par le poète Claudien : en effet Claudien, 
De consulatu Stilichonis, Liber secundus (Carm. XXII), vers 339-360 (éd. Th. Birt, Monumenta 
Germaniae historica, X-1892, p. 215), imagine la trabée consulaire (graves auro trabeas), présentée à 
Stilicon par la déesse Borna et brodée par Minerve, où sont suggérés les rêves de descendances glorieuses 
de Stilicon : l’accouchement de Marie, sa fille, femme de l’empereur Honorius, donnant naissance à un 
fils destiné à l’empire ; les fiançailles d’Eucherius, fils de Stilicon, à Galla Placidia : sur les liens de 
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pouvait être figurée. Gela ne ferait que reculer l’origine du schéma antique, en le faisant 
transiter par l’art officiel : mais c’est là le domaine des pures hypothèses. Cette possible 
influence de l’iconographie impériale n’affaiblirait pas d’ailleurs la puissance théologique 
de l’adaptation du schéma à la naissance de David, telle qu’elle s’inscrit dans le contexte 
iconographique des images-frontispices du manuscrit de Washington. Une telle puissance 
est-elle courante? Seul le sens exact des objets arrondis présentés dans d’autres 
naissances pourrait nous éclairer. Ou bien faut-il penser que l’équilibre et l’animation 
créés par la lente procession des trois femmes ont seulement séduit des artistes en quête 
de formules antiquisantes ? Ces questions ne sont pas futiles puisqu’elles concernent les 
modalités de la création dans l’art byzantin et qu’elles évoquent le rapport entre la 
forme et l’iconographie. Mais on ne saurait actuellement trancher le débat. 

Suzy Dufrenne. 


parenté de Stilicon avec la dynastie théodosienne et la fin de ses rêves dynastiques, voir A. H. M. Jones, 
J. R, Martindale et J. Morris, The Prosopographg of the Later Boman Empirey I (A.D, 260-395), 
Cambridge 1971, stemmata 5, où est soulignée l’absence de descendance de Marie ; voir aussi 
E. Demougeot, De Vuniié à la division de VEmpire romain (395-410), Paris 1951, p. 373, n. 115. Certes 
les vers de Claudien n’ont pas de caractère historique, mais ils attestent l’existence de figurations de 
naissance impériale, où l’iconographie est identique à celle qui figure la naissance des dieux ou des héros 
et qu’adaptent, pour le Christ et les saints, les artistes chrétiens : sur la broderie du poète les nymphes 
baignent l’enfant, en présence de sa mère, reposant sur un « fulgente lecto ». 



TROIS ASPECTS DE LTNFLUENCE DU LATUM 

SUR LE GREC TARDIF 


L Le latin PLUS MINUS et ses équivalents grecs 

Le latin dispose, pour exprimer un nombre approximatif, d’une expression 
adverbiale, plus minus^ attestée depuis le siècle avant Cette locution est 

particulièrement usuelle dans les épitaphes, lorsque Tâge du défunt n’est pas connu 
avec précision ; le nombre peut alors souvent être arrondi à un multiple de dix ou de 
cinq^. Or le grec, on l’a remarqué depuis longtemps, a calqué sur le tour latin l’expression 
TcXéov iXaTTov, attestée, non sans variantes, dans la littérature®, les papyri^, les 
inscriptions. Un recensement de ces dernières^ devrait permettre de préciser où et 
quand cet emprunt s’est d’abord effectué. 

Un exemple singulier, par sa provenance et son caractère, est exactement daté de 
243 ap. J.-G. C’est une inscription d’Édesse de Macédoine, donation d’un vignoble par 
une esclave de la déesse Mâ : xocTaYpà 9 o> àp-TreXcov [7rX]é6pa 8uo TuXeïov ^ ë[Xa(7]crov 


1. Voir les exemples de Hirtius, Pétrone, Martial, cités par E. Lôfstedt, Late Latin, 1959, p. 118. 
Les suggestives remarques de ce savant, aux p. 118-119 de son chapitre : The influence of Greek, ont 
servi de point de départ à notre étude (cf. infra, note 52). 

2. E. Diehl, Inscr. lai, chr, veîeres, III, p, 566, renonce à recenser les exemples d’un tour attesté 
« sescenties ubique ». L’habitude d’arrondir les âges ne s’observe pas seulement avec la formule plus 
minus, (H. Nordberg, dans Sylloge inscr, chr, vet. Mus, Vatic,, II, 1963, p, 188, relève le phénomène 
dans près de la moitié des inscriptions chrétiennes de Rome mentionnant un âge). Mais avec cette 
formule, l’usage est encore plus fréquent, (A Trêves, sur 17 emplois de plus minus, on compte 13 mul¬ 
tiples de 5, dont 9 multiples de 10 : cf. N. Gauthier, Recueil des inscr, chr, de la Gaule (abrégé RICG) I, 
p. 42. Pour l’Afrique, cf. N. Duval, Rech, arch, à Haîdra I, p. 470 note 1). 

3. Le tour 7rXeio> èXàaacû, ou TuXeto î) eXàaao), est fréquent avec un nombre d’années, au iv® s., 
chez Épiphane (cf. W. Crônert, Philologus, 61, 1902, p. 178-179). Au v® s., on lit dans la Vie de 
S . Mêlante : TrXéov IXocttov xpuaou p.uptà8aç ScüSexa (ch, 15, Gorce, p. 156) et : oiSsécrapLev TrXéov 
ëXaTTOv ptXta èm<k (ch. 52, Gorce, p. 226). Un appendice à la Vie de S, Thècle (Dagron, p. 417, 40) 
présente une variante curieuse : ôxroxatSexa Itôv pcxpc») TrXeico ^ èXàxrcd, « un peu plus ou un peu 
moins ». Comparer Malalas (Bonn, 476, 20) : x^XiàSeç rpiàxovTa Trévxe ptxp^ TcXéov î) ëXaooov ; 
et Justinien, Noü, 40 (Schoell, 259, 18) : xpiaxovra pixptp TrXeïov î) ëXaxTov xpuaiou Xirpcov. L’expres¬ 
sion est encore vivante au x® s. chez Nigéphore Phokas, Bonn XI, p. 220,13 et 221,1 : TrXeïov ^ ëXaaaov, 
TrXéov î) SXaaaov. En aucun cas il ne faut supprimer (avec Crônert, Le.) le bien attesté par l’épigraphie 
[infra, notes 7 et 15). 

4. Cf. H. H. JuLY, Die Klauseln hinler den Massangaben der Papyrusurkunden (Kôln, 1966), 
p. 93-105. Il s’agit d’ordinaire de mesures de terrains, d’âges dans seulement trois cas (p. 102). On 
trouve TrXeiû) î) èXàaaco dès 190 p. C. (p. 97 note 3), plus tard TrXéov éXarrov, en abrégé ttX. SXaTT. 
(liste p. 98). 

5. Crônert, Le., n’utilise que trois épitaphes (JG XIV, 177 ; 2310 et 2491). 
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xtX®. Mais c'est d'Italie que proviennent les textes les plus nombreux. Un seul est païen : 
on restitue les mots [IXàT]TO)va ^ 7rXé6>[va] dans un fragment copié à L'Aquila, où 
G. Kaibel a su reconnaître un morceau d'une importante inscription de Rome, émanant 
d'une association athlétique, sous le règne de Constantin'^. Tout le reste du matériel 
consiste en épitaphes chrétiennes. On en compte trois à Rome®, l'une datée de 307 : 
£T7] TrXéov IXûCTTOv X'®, une autre de 471, pour un Égyptien ; [sjry] tcXsov £Xa[TTov]^®, 
une enfin sans date, où l'âge manque : stiq ttXlco èXarTco^^. En Sicile, la même expression 
est attestée à Syracuse pour la défunte Kriskonia, ^*^cTa(ja ër/j ttXIov sXa(T)Tov eïxoat^^, 
et pour Euskia, Çr]<ja(cra) ... Itt) 7:Xïo(v) iXarTov xe'^®. A Catane, une épitaphe datée de 
427 offre une variante unique : stt) v' 7rXLo(v) On relève en Sardaigne un 

autre tour, exceptionnel dans les inscriptions : Ittj ttXsïov et IXacroov Tievrlxovra^®. 
Une épitaphe de Vérone, en 511, abrège la formule, ce qui témoigne à la fois de sa 
banalité, aux yeux de l'usager, et de son origine latine : sêtoaa Ittj v' 7rX(£Ov) iX(aTTOv)^®. 
Citons encore à Vienne l'épitaphe d'une Grecque de Rome, 7rXïo(v) £Xa(TT)ov 

^T7] sïxcoai xal TrévTs^'^. En Afrique enfin, à Tripoli : Irt v' TiXéov sXaT[T]ov^®. 

Cet inventaire se prête à deux observations. Quatre épitaphes sur dix sont datées, 
entre 307 et 511^®. Il est remarquable que plus minus ne soit pas attesté avant 330 par 
une inscription datée^^ Mais le calque grec suppose que le tour latin faisait partie du 
formulaire épigraphique dès le début du iv® s. C'est en tout cas à Rome que, dans les 
deux langues, l’expression fait sa première apparition. D'autre part se manifeste, comme 
en latin, l'habitude d'arrondir l'âge à un multiple de 5 : sur 9 cas où l'âge est connu, on 


6 . Voir en dernier lieu BulL ép., 1977, 270, avec la bibliographie. La restitution ttXsïov rj 
ë[Xaor<T]ov est due à L. Robert, BCH^ 1928, p. 425, 

7. Le fragment de L’Aquila {IG XIV, 2240) est replacé dans son contexte par L. Moretti, Inscr, 
gr, urbis Romae I, 246 G, 

8 . On citera désormais L B. De Rossi, Inscr, chr, urbis Romae I, 1857-1861, en abrégé : De Rossi. 
Les Inscr, chr, urbis Romae, nova sériés, publiées depuis 1922 par A. Silvagni, puis A. Ferrua, seront 
citées en abrégé ; ICUR. 

9. ICUR VI, 15 767. DACL, s. v. Fastes consulaires, col, 1141, fîg. 4289, 

10. ICUR II, 4957. C’est le n® 88 de Cari Wessel, Inscr. gr, chr. veteres occideniis, 1936, en abrégé 
ci-dessous : Wessel. 

11. ICUR I, 2565. On remarque ici la désinence -a> des comparatifs adverbiaux (Grônert, o.c., 
p. 161-192, étudie la diffusion de ces formes dans la koinè à partir du ni® s. a. C.), Pas plus que dans les 
inscriptions suivantes (notes 13, 23, 24, 25) ttXsIco n’est accordé avec ër?) : c’est une forme invariable 
qui équivaut à TuXéov. Quant à l’alternance TcXéca/iuXelo, comme plus bas TrXéov/TrXetov, c’est un phénomène 
ancien qui n’importe pas à notre propos. 

12. IG XIV, 177 ; revu par S, L. Agnello, Silloge di iscr. paîeocr. délia Sicilia, 1953, n® 12 (cité 
en abrégé : Agnello, Silloge). 

13. P. Orsi, Rôm. Quartalschrift, 9, 1895, p. 299-308 ; revu notamment par Agnello, Silloge, 
n® 20 et pl. I et M. Guarducci, Epigrafta greca IV, 1978, p. 526, n® 4, fig, 164. La pierre a TrXtoeXaTTov, 
comme à Vienne (note 17) ; cf. à Catane TcXtoTjTrce (note 14). Dans les trois cas, TuXto pourrait noter 
non pas 7rXeïo(v) mais 7rXe(o>. 

14. G. Manganaro, Atti del terzo congr. inL di epigrafia gr. e lat. 1957, 1959, p. 349-351 et pl. XLI 
[BulL ép., 1960, 459; SEG XVII, 441). L’éditeur lit TuXto ’Îjtto. S’il fallait lire tcXslo au lieu de 
7 rXeïo(v) (cf. note 13), ce serait dans ce texte l’unique confusion o/to. 

15. CIG, 9866. L’emploi de (comme à Rome, cf. note 7) et de la forme ëXaaoov, pour êXarrov, 
s’écarte du formulaire épigraphique pour rejoindre l’usage littéraire (cf. note 3). 

16. IG XIV, Add. 23i0a ; Wessel, 146. L. Robert doit expliquer ce texte, avec la patrie du défunt 
[cî. BulL ép., 1961, 846 fin). Comparer en latin les abréviations pm, pim, etc. et dans les papyri irX. 
ëXaTT. (note 4). 

17. /G XIV, 2491 ; Wessel, 126. On a copié : HAIORAAIIOV. 

18. CIG, 9137 ; P. Monceaux, RA, 1903, II, p. 240, n® 75. 

19. En 307 (note 9), 427 (note 14), 471 (note 10) et 511 (note 16). 

20. C’est l’épitaphe juive de Rome ClJud, 482. Le plus ancien exemple chrétien, à Rome encore, 
date de 338 [ICUR III, 7379) et non de 372 [ICUR I, 1433, cité par N. Gauthier, RICG I, p. 42). 
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compte 8 multiples de 5, dont 6 multiples de 10^^. Selon toute apparence, c’est donc 
bien au contact de populations de langue latine, dans la partie occidentale de l’Empire^^, 
que ttXsov eXarxov est entré dans le formulaire funéraire grec. 

D’autre part, à côté de ce calque, les épitaphes grecques d’Occident emploient de 
façon à peu près analogue, avec l’âge, deux expressions adverbiales d’aspect plus 
idiomatique : p.txpœ TïXéov et (juxpô Trpoç. Nous étudierons tour à tour ces deux formules 
synonymes, dont les variantes, parfois déconcertantes, n’ont pas été toujours convena¬ 
blement interprétées. Il y aura lieu d’examiner ensuite si leur signification équivaut 
bien à celle de ttXsov eXaTTOv. 

La première de ces formules se trouve, correctement orthographiée, dans une 
épitaphe de Rome datée de 401 : [Criaix^] y.txpô TuXsca e[T7) De même, à l’iotacisme 
près, dans l’épitaphe d’Oursikinos à Trêves : e^Tjasv Sè p.txpcp TiXto) Itt) x6'^^. Une 
inscription de Vérone pour un Syrien présente une graphie différente ; stt) v' 

p,txpo7rXéoj^®. On a voulu n’y voir qu’une confusion phonétique banale entre o et 
Les exemples suivants montrent cependant, par la constance de cette substitution, que 
la prononciation vulgaire n’en est pas la seule cause. Cette graphie suppose que l’usager 
ne sent plus la valeur du datif : dans fxtxpoTrXéo), le syntagme s’est figé en un adverbe 
composé, que nous pouvons écrire en un seul mot^’. A ce stade de l’évolution, la forme 
p.ixpo7cXé6) subit un singulier phénomène d’hybridation : au second élément se substitue 
le latin plus. Le barbarisme p-LxpoTrXouç témoigne que notre formule a subi l’influence 
d’un modèle latin sous-jacent : si nous pouvons montrer que pLtxpcp TtXsco et ses variantes 
ont le même sens que plus minus, on sera moins surpris de cette forme hybride^®. Deux 
exemples en sont connus. A Trêves dans l’épitaphe du Syrien Bassianos, 


21. 20 ans à Syracuse ; 25 ans à Syracuse et à Vienne ; 30 ans à Rome ; 50 ans à Calane, en 
Sardaigne, à Vérone, à Tripoli. Une exception seulement à Rome : 72 ans. 

22. La Macédoine (note 6) offrait également un terrain propice à un tel emprunt, dont l’usage 
ne s’est pourtant pas étendu aux épitaphes de la région. Mais la langue d’Épiphane (note 3) et les papyri 
(note 4) attestent la diffusion en Orient, dès le iv« s., de ce trait d’influence latine. 

23. ICUR I, 1942, Épitaphe d’un Oriental, originaire d’une Théodosioupolis, à joindre aux 
étrangers recensés par Wessel. A la fin, intéressante adjuration par le Pantokratôr (cf. BCH, 1980, 
p. 465). 

24. RICG I, 168. L’épitaphe est bilingue mais le texte latin, plus bref, ne traduit pas [juxp^ uXico : 
qui vixit an(nos) (X)XVIIII, Cet Oursikinos, *AvaToXix6ç, pourrait être un Syrien (voir en ce sens 
A. Ferrua, Riv, arch, cr,, 34, 1958, p. 219 et N. Gauthier, RICG I, p. 423 ; encore un ’AvaroXtxéç 
à Corinthe, Corinth VIII, 3, 522, et en Afrique, Bull, ép., 1956, 516). On ne saurait dire toutefois avec 
N. Gauthier, Le,, que « ce n’est pas avant l’époque turque que le mot ’AvocToXixéç a désigné l’Asie 
Mineure. » Voir au contraire D, J. Georgacas, The Nantes for the Asia Minor Peninsula, 1971, p. 44-46 
(mais l’auteur confond, p. 57 et n. 220, l’ethnique ’AvaToXixéç et le signum ’AvaToXioç). L’épitaphe 
d’Oursikinos est reprise en dernier lieu par M. Guarducci, Epigrafia greca IV, 1978, p. 498-499, n® 3, 
fig. 152, avec la traduction : « visse più o meno 29 anni ». 

25. IG XIV, 2306 remplace CIG, 9875 : p.i[x]pè(v) [Trpoç], d’après une très mauvaise copie; 
Wessel, 43 ; en dernier lieu, B. Forlati Tamaro, Antichità altoadriatiche, 12, 1977, p. 388 et fig. 4 
(seulement le fragment b de Kaibel, sans la forme qui nous intéresse). 

26. Wessel transcrit en ce sens : p.ixpo TuXéco. 

27. Je ne suis pas certain qu’on puisse faire fond sur la forme analogue (ztxpéTrXeov, enregistrée 
par les dictionnaires {LSJ, Preisigke) d’après un papyrus de Berlin du iv® s. [B GU, 316, 13). Il s’agit 
de la vente d’un esclave, &ç eTÛv Séxa Teaaàpov (ztx[p 6 ]TrXeov. Rien n’aurait empêché de restituer 
[XIX [pô] TrXéov, si le premier éditeur n’avait suivi la suggestion d’un épigraphiste. Wilgken, Hernies, 
19, 1884, p. 423, n. 2, cite en effet, d’après Mommsen, trois épitaphes grecques de Corne, Concordia et 
Trêves, sur lesquelles repose sa restitution. Relevons en passant la traduction de Wileken : plus minas 
(Preisigke : « mehr oder weniger »), tandis que LSJ a littéralement : « a little more ». Nous verrons 
plus loin que Wileken a raison. 

28. Il serait a priori plausible de voir en ^txpéTrXouç une déformation de [xtxpéiTpoç, étudié ci-après 
(les deux formes sont attestées à Trêves). Mais l’équivalence lexicale itiécùlplus rend préférable 
l’étymologie [iixpoTTXécii > [i.ixp 67 rXouç. 
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((xi)xp67rXouç èT(7)) et à Gôme, en 401, pour un Syrien d'Apamée, Ç'iQaaç (xixpoTcXouç 

sTÛv é^T^xouvra®®. 

Non moins curieuse est la variante pLtxpoTrXcoç attestée à Rome pour le Syrien 
Zaoras : s^Tjaev fXTjxpoTcXoç Itt) également restituée par G. Wessel dans une 

épitaphe romaine très mutilée : (xixpJoTrXcùç [Itiq Gette forme est en 

principe susceptible de deux étymologies. Si (xtxpoTcXcoç dérive de [xtxpoTcXouç, le change¬ 
ment vocalique et la graphie doivent être dus à Tanalogie de la forme concurrente 
(xtxpoTuXéco. Mais (ztxpoTrXcoç peut aussi provenir de fxtxpoTrpoç, dont nous citerons à Rome 
même trois exemples : en ce cas Tinfluence de TrXéco explique encore la graphie to, mais 
favorise aussi la substitution, au demeurant fréquente, de X à p. Le fait que ptixpoTrXouç 
ne soit pas attesté à Rome pèse en faveur de la seconde interprétation^. 

Encore faut-il prouver que la forme fxtxpoTcpoç a bien une existence indépendante 
des précédentes. Nous devons pour cela contredire nettement Texplication reçue qui ne 
voit en elle que le dernier avatar d’une évolution phonétique : pitxpoTrXouç > (xtxpoTcXoç > 
(xtxpoTipoç®®. On a méconnu en fait, sous la graphie à peine différente des inscriptions, 
l’expression adverbiale puxpâ Trpoç, bien attestée en grec tardif, en particulier au v® s. 
dans les Actes des Gonciles®®. On reviendra plus bas sur ces exemples « littéraires », qui 
jettent un jour nouveau sur ceux de l’épigraphie. Mais commençons par les inscriptions. 
L’orthographe correcte de cette locution ne se rencontre qu’une fois, à Rome, pour un 
Oriental, Ittj {xixpû 7i:poç Ailleurs, la substitution régulière d’o à co suggère 

la création d’une sorte d’adverbe composé, (xixpoTcpoç, de formation parallèle à 
[xtxpoTiXéco^®. G’est la forme attestée à Rome par deux fois. Dans l’épitaphe d’un Syrien 


29. RICO I, 112. On a lu sur la pierre, aujourd’hui perdue : NKPOIIAOTCCTII, Kirchhoff, 
C/G, 9892, corrigeait en [(jL]Kp 6 (v) Tc[p] 6 (;, tout en considérant le premier la possibilité d’une influence 
du latin p/us. L’inscription de Côme (note 30) devait bientôt confirmer cette hypothèse, 

30. IG XIV, 2300 (Wessel, 54). Une photographie de la pierre est publiée par B. Forlati 
Tamaro, o.c. (note 25), fig. 2, commentaire p, 387. La lecture est difficile, mais la forme fjuxpÔTtXouç 
est sûre. 

31. ICUR I, 1870 (Wessel, 47, avec la note : ixTjxpÔTrXcoç = [xiKpÔTrXouç). La graphie itacisante 
MH a suggéré l’invention d’un prétendu mois grec KpÔTrXcoç {sic, F. Grossi Gondi, Trallaîo di epigr, 
cr., 1920, p. 204). 

32. Wessel, 69. ICUR IV, 12 866 b. 

33. Il n’existe pas de forme *pLtxp07uXoç, sinon dans une restitution improbable de Kaibel 
(IG XIV, 628, Cf. infra, note 43). 

34. Si jxixpÔTrXouç se trouvait aussi à Rome, deux étymologies seraient encore possibles : ou bien 
puxpÔTuXouç > fJuxpÔTïXcûç, avcc influence de pMxpÔTrpoç sur le timbre de la voyelle finale ; ou bien 
[xtxpoTrpoç > tJUxpoTrXox;, avec influence de jxixpôjrXouç sur la prononciation de la liquide. En toute 
hypothèse, la graphie o suppose l’influence de TcXéco. 

35. Ainsi A, Ferrua, Akten VII. Kongr. chr. Arch, 1965, 1969, p. 304, considère paradoxalement, 
à Trêves, jxtxpoTrpoç comme une déformation de (xixpoTrXouç, alors que le premier est grec et l’autre 
hybride. Il est suivi par N. Gauthier, op. ciL, p, 272, qui invoque à ce propos l’alternance X/p, mais 
en inversant, selon nous, les termes de révolution, (Le dictionnaire de Lampe, que l’auteur cite, aurait 
dû l’éclairer ; cf. note 36). 

36. Cf. notes 53 à 58. Le dictionnaire de Lampe, s. v. [xixpoç, § 3, ne cite qu’un texte du vii© s. 
(Pair. Or. XV, p. 195, 5) : Staxoalcov p.tXto)v piixpô Trpoç. L’emploi adverbial de Tipoç est déjà 
classique, cf. Démosthêne IV, 28 (cité par LSJ, s. v,, § D) : èvev/)xovTa xal [xixpov ti 7 Tp 6 ç. Je relève 
encore dans la Chronographie de Georges Syncelle, Bonn, 25, 6 : èrcov (zuptàSaç ttou Scxarrévrc xal 
p-ixpàv 7 rp 6 ç. De même Kirchhoff, dans le CIG, restitue constamment fi.txpà(v) Tcpôç (cf. notes 25, 
29, 40, 43), mais ce n’est pas le tour le plus courant en grec tardif. On manque de parallèle exact dans 
les papyri, bien que l’addition xal Trpoç après un nombre y soit fréquente (Preisigke, s.v, Trpéç, § 1). 
Je trouve un emploi semblable chez Jean Moschos (PG 87, 3, col. 3052) : àrzb (xiXlcov [xtxpô 7 rpà(; 
'lepoaoXôpLCOV x'. 

37. ICUR I, 4041, en majuscules : MIKPCô IIPOCET--, transcrit par Wessel, 102. 

38. L’omission constante d’un N dans la formule fxixpov 7 rp 6 ç (supposée par Kirchhoff, cf. note 36) 
est peu probable. 
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d’Apamée : [ett) 7r]svT^xovTa (xtxpoTrpoç. Xspe C€[^-] ouSiç àOàvaToç®®, et dans celle 

du Galate Dokimos, (xtxpoTcpoç ett) tO'**®. Également à Trêves pour la Syrienne 

Eusébia, décédée en 409, (sic) fiLxpoTcpoç eTCÜv On peut sans doute restituer 

la même forme dans deux textes moins sûrement établis : à Goncordia dans Tépitaphe 
d’un Syrien, datée de 409-410 : stûv p.txp67r(p)oç ; à Rhègion enfin, dans une 
inscription perdue, publiée au xvii® s. par Georg Walther (Gualtherius) : sî^yjgsv stt] 
[{XtjxpoTüpoç 

Ce recensement critique permet de partager les variantes entre deux séries : d’une 
part (juxpcp TrXécù, p.txpo7rXs6i et l’hybride puxpoTuXouç ; d’autre part fxixp^ TTpoç, (XixpoTrpoç 
et, sous l’influence conjuguée des deux séries, la forme barbare fjttxpéTtXcoç. On observera 
que les exemples datés (à la différence de la série TcXéov IXaTTov, qui s’étend du iv® au 
VI® s.) appartiennent tous au début du v® s. : en401, (xtxp^ TcXéco à Rome et pLtxpoTrXouç 
à Gôme ; en 409, fiLxpoTcpoç à Trêves et à Goncordia. Gette coïncidence, tout en consti¬ 
tuant un repère chronologique utile, reflète sans doute mal la durée réelle d’emploi de 
ce formulaire. L’ordre d’apparition des variantes morphologiques nous échappe égale¬ 
ment, puisque les différents types sont attestés à des dates très voisines. Si d’autre 
part, abstraction faite des variantes, on relève les âges attestés, l’habitude d’arrondir 
les nombres paraît moins généralisée qu’avec ttXsov êXaxTOV : sur 12 exemples on 
compte 7 multiples de 5, dont 4 multiples de 10, tandis que 5 âges sur 12 sont exprimés 
à l’année près^^, 

Y a-t-il lieu d’admettre pour autant une distinction de sens entre plus minus, 
TcXéov iXaxTov, et les différents tours étudiés ci-dessus? On l’a soutenu et l’argumentation 


39. Je restitue ainsi en partie ICUR l, 4004, lu par Silvagni ; p.ixp[^] 7 rpocyx{af)p(>))cys [xp^vcp]. 
Ce Syrien manque au recueil de Wessel. 

40. ICUR II, 5661 et pl. XXX a 6 , en majuscules. Wessel, 34, a reconnu (xtxpdTrpoç d’après 
CIG, 9764 : (xtxpà(v) 7 Tp 6 ç. — Citons ici pour mémoire, à Rome encore, deux formes mutilées de 
classement douteux : MIKPOII-- {ICUR II, 5696c) qui, d’après les parallèles romains, peut se lire 
soit fxtxp 67 r[poç] soit [juxp 67 c[Xoiç] ; p.t[xp]^ [tcXsïov] {ICUR lll, 8404), exempli graiia : Tco n’est 
pas sûr et doit être pointé. 

41. RICO I, 93. Déjà Wessel, 45 : (xtxpéTrpoç, d’après CIG, 9891 : (xixpo(v) Trpéç, 

42. IG XIV, 2332 : p.ixp 67 r(X)eo(;. Signalons que l’importante série d’épitaphes grecques 
chrétiennes de Goncordia {IG XIV, 2324 à 2334) est rééditée (sauf IG, 2331) par B. Forlati Tamaro 
dans le volume Iulia Concordia dalVelà romana alVetà moderna (2® éd., 1978), p. 150-156, avec de bonnes 
photographies, flg. 93-101. IG XIV, 2332 y est repris, p. 153, n® 7, fig. 99. Ce Syrien s’appelait StX 6 av 6 ç 
et non ’0X6av6ç, comme a pu faire croire le sigma carré. Voir ma note citée par B. Forlati, p. 153, 
n. 26, avec une dizaine de 'LüSccvàç en Syrie. II faut préciser qu’il existe néanmoins en Syrie un nom de 
personne ’0X6av6(; (Waddington, 2110 et 2111, revus par W. K. Prentice, Greek and Latin Inscr., 
1908, n®3 367 et 368) et une xcà(p, 7 ]) 'OX 6 av 6 v {Inscr. gr. lai, Syrie IV, 1889). Quant à [xixp 67 r(X)sO(;, 
correction due à Kaibel de p.txpo 7 ueo<;, aucun parallèle ne l’autorise. D’après la photographie, la cassure 
qui passe entre E et O, tous deux carrés, rend l’E douteux : je transcris [xixp 6 Tc(p)oç en attribuant 
la confusion E/P au lapicide, sans exclure qu’on puisse reconnaître un P sur la pierre. — Dans une autre 
inscription de Goncordia {IG XIV, 2331), Kaibel restitue : èTov ajxtxpéfTrXouç] Tptàxovra Trévre. 
La forme o(xtxpo- est unique dans cette série de composés. Quel que soit le second élément, le lapicide 
semble l’avoir omis, la pierre n’étant nulle part mutilée. 

43. Les deux éditions de Walther (non vidi) ne concordent pas. Kaibel, IG XIV, 628, choisit, 
non sans hésiter, la première : KPOIIOGB, et restitue [(xi]xp67r(X)oç, forme sans exemple. J’adopte 
le texte de la seconde édition : KPOIIPOCB, déjà restitué par Kirchhoff, CIG, 9541 : [pt]xpà(v) 
Trpôç p. (à l’âge manque le chiffre des dizaines). On a d’autre part mal interprété la date consulaire 
qui termine l’épitaphe. La copie de Walther : TII.. - AOASOASG... a été restituée par Kirchhoff : 
uTr[aTt](f [’'A]a[7r]a[poç], par Kaibel : fartasse ®X{a6tou) Oa[â]a[Tou]. J’ai signalé {Tr, Mém,, 7, 
1979, p. 378, avec plusieurs parallèles du vi® s.) qu’il fallait lire : Û7r[aTei]{f OX(a6ia>v), avec l’abrévia¬ 
tion redoublée OAS, gentilice des deux consuls, dont le nom est perdu. 

44. 15 ans à Trêves {RICG, 93) ; 19 à Rome {ICUR II, 5661) ; 22 et 29 à Trêves {RICG, 112 
et 168) ; 30 et 35 à Goncordia {IG XIV, 2332 et 2331) ; 47 à 50 à Rome {ICUR I, 1870 et 4004) ; 50 à 
Vérone {IG XIV, 2306) ; 60 à Gôme {IG XIV, 2300) ; 85 à Rome {ICUR I, 4041) ; ?2 à Rhègion {CIG, 
9541). 
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mérite examen. Il est clair en effet que, prises à la lettre, les locutions (jtixpû TtXéco ou 
[xixpœ Ttpoç signifient « un peu plus » et non « plus ou moins On a pensé que la syntaxe 
des inscriptions confirmait cette valeur étymologique : selon le P. Ferrua^*, dans la 
formule puxpoTrpoç stôv is', à Trèves^^, le génitif serait complément du compa¬ 

ratif. Mais nous avons montré que puxpo-repoç n’est pas un comparatif. En revanche nous 
trouvons à Trêves même d’anciens comparatifs suivis de l’âge à l’accusatif de durée, la 
construction du verbe prévalant sur celle de l’adverbe : ëî^yjaev 8è puxpfî» ttXicù ett) x0' ; 

([xi)xpÔ7TXouç ëT(7)) x[3'^®. Si l’on veut expliquer le génitif anormal du texte de 
Trêves^®, on peut y voir un compromis entre la formule ër/j et l’indication d’âge 

sans verbe, le génitif stüv étant de règle en ce cas®®. La syntaxe n’oblige donc pas à 
donner à ces formules le sens d’« un peu plus ». Je trouve toutefois, à l’appui de l’inter¬ 
prétation étymologique, un parallèle inaperçu aux épitaphes dans la Vie de S. Daniel le 
Stylite, ch. 101 (Delehaye, p. 93, 21). L’auteur, ayant résumé les étapes de la carrière de 
Daniel, conclut : wç slvat tov TtàvTa xpo'^ov Tïjç auTOU ôySo'i^xovTa TÉacrapa ër/} 

(xixpôi Ttpoç. Or les données très précises de ce chapitre aboutissent au total de 84 ans et 
3 mois. Il est donc hors de doute que, pour l’auteur, pixpû irpéç veut dire ici « un peu 
plus »®^. 

Cet exemple très net ne supprime cependant pas, ailleurs, l’ambiguïté de l’expression. 
Si « un peu plus » peut convenir lorsque l’âge est connu à un an près, il n’est guère 
vraisemblable qu’il en soit de même dans le cas, plus fréquent, où l’âge est arrondi à un 
multiple de 5 ou de 10 ; dans l’ignorance de l’âge exact, la marge d’erreur est forcément 
en plus ou en moins. Il est alors probable que le sens des locutions puxpco tcXéco et puxp^ 
TCpoç est passé d’« un peu plus » à « à peu près ». 

Or la preuve existe que ce dernier sens est courant au v® s. On doit à E. Lôfstedt 
d’avoir le premier signalé dans les Actes des Conciles d’Éphèse (431) et de Chalcédoine 
(451) la correspondance régulière de [xixpw Ttpoç (rarement TtXéov) dans le texte grec et de 
plus minus dans les versions latines®^. On peut comparer d’abord, aux âges des épitaphes, 
des indications de durée. Ainsi à Chalcédoine, TpiaxoaTov èvtauTèv [xixpcoi, Ttpoç est 
traduit : tricensimo anno plus minusve^^ ; zaxi rpia ënr) p.i,xpcii Ttpoç : sunt Ires anni plus 
minus^. Dans la plupart des cas il s’agit d’un nombre approximatif de personnes. A 
Éphèse, Tpicxxovxa piixpwi, TtXéov est traduit : triginta plus minus^^ ; TpidcxovTa xai ÉTtxà 
(jLixpôi Ttpoç : triginta et septem plus minus^^. Je retiendrai surtout un exemple clair à 
souhait dans les Actes de 451 : '’Ectiv q xX^poç tjixwv pixptôi Ttpoç Siaxooitov ovopaTtov ^ 
xai TtXsiovcov ‘ oùSè yàp tov àpiOfxov. La phrase est rendue en latin : Est clerus 


45. A. Ferrua, o.c. (note 35), p. 297 : « La formola non tara y.ixp^ ttXIco non è équivalente di 
plus minus, ttXsïov iXaTTov, ma significa poco più di, non indica cioè incertezza, ma approssimazione. » 
Cf. N. Gauthier, op. cit., p. 272 (mais l’auteur, aux n"® 93 et 168, traduit : * environ »). Dans le même sens, 
LSJ, s.v. pixpoTrXeov [supra, note 27). 

46. O.C., p. 304 : « Il valore comparative di pixpoTrpoç = pixpoTtXoç = paulo plus (...) è rilevato 
dal seconde termine di paragone che segue al genitivo. » 

47. RICG I, 93. 

48. JRICG I, 168 et 112. 

49. Comme de l’épitaphe de Côme IG XIV, 2300 : pixpÔTtXouç stwv ê^TjxouvTa. 

50. Ainsi à Concordia (IG XIV, 2331 et 2332, cf. supra, note 42). 

51. Un copiste a pourtant trouvé l’expression peu claire et précisé xal ptxpcji Trpoç. 

52. Laie Latin, 1959, p. 119 note 3. J’emprunte à cette note la plupart des références développées 
ci-après. 

53. ACO II, 1, p. 186, 31 (en grec) = ACO II, 3, p. 192, 28 (en latin). 

54. ACO II, 1, p. 386, 24 = ACO II, 3, p. 472, 27. 

55. ACO I, 1, 3, p. 66, 2 = ACO I, 3, p. 175, 14. 

56. ACO I, 1, 3, p. 12, 5 = ACO I, 3, p. 97, 15. Même traduction dans ACO I, 1, 2, p. 9, 21 et 
30 = ACO I, 3, p. 58, 2 et 10. 
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noster plus minus nominum ducenlorum aut pluriorum; neque enim retineo numerum^'^. 
Deux remarques s’imposent, qui viennent à l’appui de nos réflexions précédentes. La 
formule d’approximation est due à l’ignorance du nombre exact. D’autre part, la 
distinction explicite entre ptxpûi Trpoç et xal TiXeiovoiv suffît à prouver, abstraction 
faite de la traduction latine, que puxpûi Tcpoç ne signifie pas « un peu plus ». On traduira, 
comme en latin : « à peu près 200 personnes, ou même davantage »®®. 

La langue des Actes conciliaires prouve donc que les formules puxpû TrXsov et 
(xtxpœ Trpôç, par une évolution de sens indépendante du latin, avaient fini au v® s. par 
signifier la même chose que plus minus. Il n’empêche que c’est bien par imitation du 
formulaire latin que, vers la même époque, elles s’introduisent dans l’épigraphie grecque, 
exclusivement en Occident. Sans cesser d’utiliser la traduction mot à mot de la formule 
latine (tcXsov sXaTTOv), le grec dispose dès lors de tournures équivalentes dont nous avons 
montré, malgré les déformations et l’influence secondaire du latin ([xtxpoTüXouç), l’origine 
proprement grecque. 


IL Les noms de dizaines de 30 a 90 

Il existe un parallélisme frappant entre l’évolution qui, du latin Iriginla, conduit 
aux formes romanes, tel le français trente, et le passage, en grec, de l’ancien TpiàxovTa à 
la forme moderne Tptàvxa. S’agit-il là d’une convergence fortuite de phénomènes indépen¬ 
dants ou d’un cas d’influence du latin sur le grec? Vieux débat que nous ne prétendons 
pas clore mais auquel une documentation accrue permet de verser aujourd’hui de 
nouvelles pièces. On sait que l’évolution s’étend déjà, dans le latin des inscriptions, à 
une bonne partie de la série des dizaines^^. Les faits ne sont pas aussi bien établis en 
grec. On ne peut plus en effet se satisfaire des quelques inscriptions et autres sources 
réunies jadis par K. Dieterich®®. Il convient donc, avant tout essai d’interprétation 
grammaticale, de procéder à l’inventaire des données épigraphiques et des plus anciens 
témoignages littéraires. Les limites chronologiques de cette enquête seront à peu près 
celles du premier millénaire : les premiers signes de l’évolution remontent en effet au 
Haut-Empire, tandis qu’elle paraît accomplie au ix® s., témoin le glossaire grec-latin 
conservé à Laon®'^. Examinons donc successivement les dizaines de 30 à 90®^. 

La forme syncopée Tpiàvxa est de loin la mieux attestée, et le plus tôt, de la série. 
Un exemple littéraire remarquablement ancien est Vhapax t) TpiavTocT^fxepoç, désignant 
les trente jours du mois, qu’atteste une Vie d’Ésope répandue en Égypte dès les premiers 


57. ACO II, I, p. 386, 31 = ACO II, 3, p. 473, 5. 

58. Pour confirmer la règle, j’ai relevé dans les mêmes Actes une traduction exceptionnelle de 
(iixpôii wpéç par un comparatif : êtoç vop,ia(xdcT<ov éÇaxia^^iXitov [xixpwi 7rp6ç rendu par usque ad sex milia 
solidis et amplius {ACO II, 1, p. 383, 15 = ACO II, 3, p. 468, 20). Je ne crois pas que ce eontre-exemple, 
qui repose peut-être sur un faux-sens du traducteur, entame la démonstration précédente. 

59. V. Vaananen, Introduction au latin vulgaire^, 1967, § 267, relève dans le CIL les formes vinli, 
trienla, qarranla (lire ; CIL XIII, 7645 = Diehl, 2917), nonanla. Ajouter cinquanla (Diehl, 2664). 
Cf. infra, note 106. L’évolution des formes latines s’explique par l’amuissement du g intervocalique, 
favorisé par l’accentuation vulgaire de l’initiale (cf. Vàânânen, op. cil., § 51a et 108). 

60. Unlersuchungen zur Gesch. der gr. Sprache (cité plus bas : Dieterich), 1898, p. 186, avec, 
comme trop souvent dans ce livre, plusieurs références trompeuses (cf. notes 65, 83, 93). 

61. Codex Laudunensis 444. C. E. Miller, Notices et extraits des man. de la BN, 29, 2, 1880, p. 211 
(cité par Dieterich, Le.) : Quomodo pronuncianlur numeri Grecorum. A, trianta. M, saranla. N, penlinta. 
S, exinla. O, ebdominla. Il, ogdoinla. W, enininta. Dans un autre glossaire occidental, au viii® s., seule 
est syncopée la forme ennoninta (cf. A. Staerk, Viz. Vrem., 15, 1908, p. 191). Comparer les formes 
modernes : xpiàvxa, oapàvxa, irev^vra, éÇTjvTa, èSSopiîjvTa, èySévTa, èvsvTjvra. Pour 50 et 80, cf. 
notes 85 et 92. 

62. Le grec eïxooi, à la différence du latin viginti, reste évidemment hors série. 



142 


DENIS FEISSEL 


siècles de notre ère®®. Sans contester Tauthenticité de cette forme, il faut avouer qu’elle 
est trop isolée pour avoir appartenu à la langue couramment parlée dans l’Égypte 
romaine : il faut attendre le vi® s, pour relever Tptàvxa dans un papyrus®^. En revanche, 
TptàvTa est déjà bien attesté dans des épitaphes païennes de l’époque impériale. On 

allègue le plus souvent une inscription d’Argos connue de longue date®® :-tov 

7)Xtxia[ç] sTscTLTpiàvTa 86o). Si la forme vulgaire convient mal ici au rythme dactylique®®, 
elle s’y intègre parfaitement dans l’épigramme de Minoa d’Amorgos pour Zôsimos®^ ; 
àXXà TpiàvTa stï) Tà èv àv0p<i>7coi.<; SceTrpa^sv* A Nicomédie, un nouvel exemple est 
apparu récemment dans une épigramme en vers iambiques®® : àXX* eôave tcsvts 
xè Tpecàvra eTÛv, Cependant Vhapax Tptav[Té'ry](;]®® restitué dans une épigramme 
d’Apollonia d’Épire, pour TptaxovTacTTjç, doit rester sujet à caution'^®. Aucun de ces 
textes n’est daté mais il est probable qu’ils appartiennent, lato sensu, au Haut-Empire, 
sans doute au ii® ou iii® s,’^. S’il est curieux que la forme TpiàvTa apparaisse d’abord 
dans des inscriptions métriques, on aurait tort de n’y voir qu’une licence arbitraire de 
versificateur. Les premiers exemples en prose, quoique tous chrétiens, ne sont guère plus 
tardifs. On remarquera, à la différence des précédents, leur provenance occidentale, A 
Rome, sans doute au iii® s., Septimios Fronton a rendu l’âme à Dieu à l’âge de 33 ans 
et 6 mois’® ; rpiàvTa Tpt<o[v] Itûv [x]al (jltjvûv. A Syracuse, on relève les épitaphes 
de Sophronia’® : TptàvTa Ttévre aircov, et d’Antoninos"^^ : Itt) Tpiawa. 

Répandue dès les premiers siècles de notre ère, en Orient comme en Occident, la forme 
nouvelle reste cependant sporadique, au moins dans la langue écrite, et ne s’imposera, 
sans d’ailleurs supplanter tout à fait la forme antique, que dans le grec médiéval’®. 


63. B. Perry, Aesopica, 1952, Vie G, 120 (cité par LSJ, SuppL, s.v.), 

64. P. Oxy, XVI, 1874, 7 ; rà rptàvxa Trévre (poprla. 

65. Le Bas-Foucart, n« 137. Le mot est passé de là dans les dictionnaires de Koumanoudis 
{Synagogè, 1883) et Herwerden (2« éd., 1910, avec la mauvaise interprétation à partir de xpiaç). LSJ 
renvoie à l’édition de M. Frankel, JG IV (1902), 649, qui a revu l’estampage de Le Bas. Cet exemple 
est souvent cité par les grammairiens depuis G. Hatzidakis, Einleiiung in die neugr, Gramm., 1892, 
p, 150 et Dieterich, loc, cil, (qui cite à tort Le Bas-Waddington). 

66. Je néglige la correction Ç^aaa(a) de Frankel, qui ne repose que sur la terminaison précédente, 
prise pour la fin d’un nom neutre de femme. Dans cette épitaphe en prose, seule l’indication de l’âge 
paraît inspirée d’intentions métriques : avec la forme normale Tptixovxa, il ne manquerait à l’hexamètre 
que la syllabe finale. Je serais tenté d’imputer au lapicide l’introduction de la forme vulgaire. 

67. IG XII 7 (1908), 295, également cité par LSJ, s.v. L’éditeur, J. Delamarre, renvoie à JG IV, 
649 et à Dieterich. 

68. S. §AHiN, Zeits, Pap, Ep,, 18, 1975, p, 34, 103,1. 13-15 et pl. IL (TAM IV 1, 132). 

69. Enregistré par LSJ, s.v. 

70. Cf. C. Praschniker, Jahreshefle, 21-22, 1922-1924, Beiblatt, col. 192-193. [SEG II, 367, date 
l’inscription du i®** siècle, d’après l’écriture, mais ces lettres lunaires paraissent plus tardives). Le texte 
est gravement mutilé et la photographie publiée peu lisible. 

71. Hatzidakis, loc, cil, (note 65), date justement l’inscription d’Argos des premiers siècles de 
notre ère, indication reprise, en abrégé, par Dieterich (« a. d. ersten nachchristl. Jhdd. »). C. Praschniker, 
loc, City s’y est trompé et, citant Dieterich, date la forme xpiàvra du i®^ s. 

72. ICUR IV, 10685 et pl. IX a 1. 

73. P. Orsi, Not, Scavi, 1893, p. 291 (cité par Dieterich, p. 186). Pour le verbe àTreyévsxo, déjà 
classique, cf. à Rome ICUR V, 15091, et dans une épitaphe juive, avec abréviation. Bull, ép., 1964, 
604. Plusieurs épitaphes chrétiennes ont aussi le participe àTuoyevdcpevoç. 

74. Kaibel, JG XIV, 75, corrige ; Tpià[xo]vTa. La forme vulgaire a été rétablie par V. Strazzulla, 
Muséum epigraphicum, 1897, p. 77, n® 16, qui compare le latin trienta ; de même A. Ferrua, Arch, 
stor, per la Sicilia, 4-5, 1938-1939, p. 26 (révision de la pierre). 

75. L. Rydén (cf, note 82) rétablit dans la Vie de saint André Salos (PG CXI, 656A) la leçon 
xptàvxa du manuscrit. On relève, vers la même époque que le glossaire de Laon, la forme xptavxàçuXXa 
dans le Pseudo-Kodinos, Preger, p. 215, 17, qui est sans doute le premier exemple du mot. Dans 
l’épigraphie byzantine, citons une épitaphe de Bin bir kilise (W. Ramsay, G. Bell, The Ihousand and 
one churches, 1909, p. 557, n® 60, fig. 379} : "lEÔa xaxdcxTjxe üavxaXéov • èxup,(07) [xtqvi Fevoap'i^ou 

xàç xpTjdevxa Les éditeurs la croient « peut-être d’époque turque ». En fait, l’écriture et le 

formulaire conviendraient au x® ou xi® s. Pour Pevoapfjou, cf. note 132. 
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L’ancien TsaoapàxovTa, avant même la syncope commune à la série des dizaines, a 
perdu sa syllabe initiale. La forme aapàxovra a pu être provoquée par certains cas de 
dissimilation"^®, certainement aussi favorisée par l’analogie des quadrisyllabes rptàxovTa, 
TrevTi^xovTa, é^^^xovTa. La littérature en produit des exemples au moins depuis le vu® s., 
dans le Chronicon Paschalé^^^ plus tard dans le pseudo-Kodinos"^® et le Livre des 
Cérémonies’^^, Mais aapàxovTa apparaît bien plus tôt dans les inscriptions, témoin une 
épigramme paléochrétienne de Phrygie®® : Ôxtcol xè aapàxovTa S’ stt], et sans doute 
une épitaphe d’Égypte, au vrai de date incertaine®^ : àç eTcov aapdcxovTa Téaaapaç. 
C’est de aapàxovxa que procède la forme moderne crapdcvTa, attestée, avant le glossaire de 
Laon, dans la Vie de saint Syméon Salos par Léontios de Néapolis®^, et indirectement 
chez Théophane, avec le surnom SspavxàTryjxoç^®- Oïi dispose pas pour cette forme 
d’exemple épigraphique ancien®^. 

Au lieu de TrsvriQxovTa, la forme courante en grec byzantin est TrevTTjvra. Telle est la 
leçon du glossaire de Laon, pentinta^ qu’il u’y a pas lieu de corriger®®. Or, une fois 
encore, l’épigraphie précède les exemples littéraires. On connaissait depuis longtemps 
une épitaphe d’Italie, trouvée à Venosa®®, pour un archisynagogue, èxôv TOVx^vxa®"^. Il 
faut désormais citer également une épitaphe chrétienne de Bithynie, exactement datée 
du 10 janvier 585®®. Le Phrygien Alexandros, commerçant à Strobilos, est mort âgé de 
58 ans : èxûv usvxïvxa àxx[t!)]®®. 


76. Hatzidakis, loc, ciL (note 65), suppose : xà xeoaapàxovxa > xà capdcxovxa. 

77. Bonn, p. 352, 12, — Dans Romanos 64 (58), 7, 11 ; 8, 4 et 7, P. Maas a corrigé, pour des raisons 
métriques, en aapàxovxa (ou xeaaapàvxa, qui paraît sans exemple) la forme ancienne des manuscrits. 
Cf. J. Grosdidier de Matons, Romanos le Mélode, 1977, p. 317. 

78. Preger, p, 234, 11, dans Tapparat. 

79. Constantin Porphyrogénète, Bonn, p. 478, 13 et 479, 2. 

80. MAMA I, 412. 

81. G. Lefebvre, Recueil inscr. gr,-chr, d'Êgypte, 1907, p. 158, n*> 808. En Égypte encore, dans 
un papyrus du vi® s. (P. Oxg. XVI, 1998) ; <japdcxo(u}vTa Trévxe. Comparer note 30 : éÇyjxouvxa. 

82. Rydén, p. 153, 11 : oapàvra r)[xépaç. Voir l’important commentaire de l’éditeur, p. 95, avec 
plusieurs des références précédentes aux sources et aux papyri, mais aucun exemple épigraphique. 

83. De Boor, 474, 3 et 476, 10 (cité par Hatzidakis, loc. cil,). Dieterich, loc, ciL, dépend de 
Hatzidakis et c’est par méprise qu’il attribue à Théophane, dans le premier cas, l’emploi de aapàvxa. 

84. Je n’utilise pas une inscription d’Égypte, de date et même d’authenticité douteuse, avec la 
forme aapovxa (A. Dain, Inscr, gr, du Musée du Louvre, 1933, p. 222, n° 280). 

85. L’éditeur, E. Miller (cf. note 61), écrit : « Il faut peninla comme prononcent les Grecs. » 
En réalité, la forme moderne TrevTjvxa procède de la précédente par dissimilation, comme l’ont vu 
G. Hatzidakis, op. cit., p. 287 (qui cite Prodromos II, 94, comme plus ancien exemple de TrsvîjvTa), 
et W. ScHULZE, GôiL gel, Anzeigen, 1896, p. 248, n. 9 (qui compare aèOévDQç prononcé àçOévxYjç puis 
àïpévxTjç). Dans Romanos, 21 (10), 14, 6, Trsvîjvxa est une «correction de Maas pour TTSvx^xovxa, qui 
a une syllabe de trop * (cf. J. Grosdidier de Matons, op, cil,, p. 314). Schulze, loc, cil,, signale la forme 
penthentha au xiii® s. chez Vincent de Beauvais, Spéculum doclrinae, III, 7 (dans l’édition de 1624, 
c’est le ch. II, 7 : Qualiler apud Grecos omnes literae numérales fiant ; mais l’éditeur y a rétabli la forme 
classique penteconia,), 

86. La chronologie de cette nécropole juive, dont l’existence a duré plusieurs siècles, est encore 
mal établie. Cependant C. Golaferamina, qui prépare une nouvelle édition des inscriptions, a publié une 
intéressante épitaphe latine [Velera christianorum, 15, 1978, p. 376-378), la première exactement datée, 
sous le consulat de Valérius (521). 

87. ClJud, 596. Ajouter au lemme, d’après l’édition de Lenormant : M. Schwab, Nouü, arch. 
miss, scient., 21, 1916, p. 88. Cet exemple, souvent cité depuis W. Schulze, loc, cit, et Dieterich, 
p. 125 et 186 (d’après Lenormant), figure dans LSJ, Suppl., s.v. Trevx^vxa. 

88. Cette inscription du Musée d’Istanbul, publiée et commentée par L. Robert, Charislèrion 
Orlandos I, 1964, p. 329-332 {Opéra minora II, p. 920-923, pl. 21 et 24a), se trouve rééditée par S. Çahin, 
Biihynische Siudien, 1978, p. 32-34, qui en précise l’origine : la pierre ne provient pas de Constantinople, 
mais d’un village à l’Est de Yalova qui correspond à l’antique Strobilos, d’après cette épitaphe et un 
décret honorifique de même origine, qui émane du dèmos des STpo6siXeiTû>v. 

89. Comparer, également au vi« s., la forme Tcsn^vra de l’ostrakon Sammelbuch 1979. 
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Pour soixante, on dispose maintenant, bien plus tôt que le glossaire de Laon 
(exinta) et le pseudo-Kodinos®®, d’une épitaphe chrétienne de Syracuse®^, sans doute 
au IV® ou V® s. : ère s^swa. C’est encore une épitaphe juive de Venosa qui atteste 

la première la forme médiévale oySoTÎvTa, mais transcrite en caractères hébraïques®®. En 
revanche, aucune inscription ancienne n’offre de parallèles aux formes ebdominda^^ et 
enininia du glossaire de Laon qui reste, pour ces deux nombres, notre plus ancienne 
source. A ces deux exceptions près, on constate que l’épigraphie confirme, et souvent 
devance, le témoignage des autres sources. Amorcée dès le Haut-Empire (vptàvTa), 
l’évolution gagne progressivement, semble-t-il, le reste de la série. La répartition 
géographique des inscriptions ne reflète cependant pas une diffusion progressive : 
d’emblée, vpiàvxa apparaît bien attesté en Orient (Argos, Amorgos, Nicomédie), plus 
tôt même qu’en Occident (Rome, Syracuse). Plus tard, TtsvTTjvTa se trouve aussi bien en 
Bithynie qu’en Italie. Si les premiers exemples des formes è^ÿjvTa et èySoŸivTa sont 
occidentaux, ils ne prouvent pas le caractère local d’une innovation qui revêt au 
contraire, dès l’origine, l’aspect d’un phénomène panhellénique. 

Partant on est conduit à rechercher en grec la cause de cette évolution. Les 
tentatives n’ont pas manqué dans cette direction, postulant presque toutes, d’une 
façon ou d’une autre, une dissimilation. K. Dieterich®* considère que la chute de la 
syllabe -xo- est destinée à éviter à l’intérieur même du mot la succession des occlusives 
x-T. A. Thumb, tout en montrant l’inanité de cette explication, suppose à son tour®® 
qu’une locution comme Tptâxovxg xat Sûo a pu devenir par dissimilation xpiàvxa xal 
SOo®®. Par la suite, P. Kretschmer, repoussant les hypothèses précédentes, imagine que 
l’abrègement des formes de cette série a dû se produire d’abord lorsque l’on comptait de 
dix en dix®’. Aucune de ces tentatives ne peut être retenue et l’on est contraint de 
redire, avec G. Hatzidakis®® : « Cette syncope de toute la syllabe interne xo est complè¬ 
tement inconciliable avec les lois de la phonétique néo-grecque. » Faut-il cependant se 
contenter, comme A. Meillet®®, d’y voir en quelque sorte un effet sans cause? Nous ne le 
croyons pas. 

Si le phénomène n’est pas explicable en grec, il n’est pas défendu d’en chercher 
l’origine dans une autre langue. Aussi a-t-on déjà avancé l’hypothèse d’une influence 
latine, naturellement suggérée par l’évolution parallèle des noms de dizaines en latin. 


90. Preger, p. 215, 2 (J), d’après l’index, mais la référence est erronée. 

91. A. Ferhua, Rendic. Pont. Accad., 22, 1946-1947, p. 236, n® 40 ; revue par Agnello, Sillage, 
n° 42. J’explique l’origine du défunt, qui n’a pas été vue, dans Sgria, 1981 (sous presse). 

92. ClJud, 595 (citée par LS J, Suppl., s.v., et par Dieterich, p. 186, d’après Lenormant). Ajouter 
au lemme M. Schwab, op. cit. (note 87), p. 89-90. Le glossaire de Laon a de même ogdointa. La forme 
moderne ôySdvTa (Du Gange) évite le hiatus tout en ramenant le mot au type trisyllabique de xpiavra, 
oapàvra, TtevîjvTa, éÇ7)VTa. Elle ne doit évidemment rien à l’ionien èyStüxovTa (hypothèse déjà repoussée 
par Hatzidakis, op. cit., p. 150). 

93. L’inscription de Cappadoce alléguée par Dieterich, p. 186, d’après Texier, est datée en chiffres : 
la transcription éSSofi^vra appartient à l’éditeur. De même la référence de Dieterich à G. Meyer est 
hors de propos. 

94. Op. cil., p. 125. 

95. BZ, 9, 1900, p. 239. 

96. M. Vasmer a justement observé (cf. note 101) que la prétendue dissimilation devait plutôt 
frapper le xxL 

97. Glotta, 1, 1909, p. 368-369 : « beim Zâhlen ». On ne peut parler proprement en ce cas de dissi¬ 
milation. L’auteur répète cette hypothèse dans Glotta, 13, 1924, p. 260-261. 

98. Op. cit. (note 65), p. 150. 

99. Mém. Soc. Ling., 13, 1905-1906, p. 27 : « On observe des réductions spontanées de mots longs : 
la xoivT^ en fournit l’un des plus beaux exemples avec son xpiàvra de Tpidtxovxa, Tirevxi^vxa de 
Tcevx^^xovxa, etc. » 
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C’est M. Vasmer qui, le premier^®®, a donné à cette théorie une forme systématique^®^. 
Il est seulement dommage que l’auteur ait assorti cette hypothèse féconde^®^ de dévelop¬ 
pements hasardeux que la critique a eu beau jeu de réfuter^®^. Sans nous attarder à cet 
essai prématuré, dont l’argumentation désordonnée est en partie caduque^®^, tenons-nous 
en aux conclusions qu’autorisent raisonnablement les données aujourd’hui acquises. 
L’antériorité de la forme xptàvTa sur le reste de la série grecque est un fait bien établi. 
Or cette forme est précisément celle qui présente avec son équivalent en latin vulgaire, 
trienta, la plus étroite ressemblance. Dès lors, si la série latine a influé sur le grec, ce ne 
peut être qu’à partir de la forme trienta}^^. Il est probable que la forme Tptàvxa, calquée 
sur le latin, a immédiatement été sentie en grec comme une variante abrégé de Tptàxovxa. 
Par la suite, l’extension analogique de la syncope au reste de la série doit s’expliquer en 
grec sans faire intervenir de modèle étranger. Pour rendre cette conjecture certaine, il 
faudrait pouvoir préciser dans le temps et l’espace les conditions de l’influence supposée. 
Les données dont nous disposons ne le permettent pas. Il est logiquement requis, mais 
non prouvé, que le latin trienta soit antérieur à Tptàvxa^®®. Il n’est pas possible non 
plus d’assigner à une région précise^®’ un emprunt qui suppose cependant un certain 
degré de bilinguisme^®®. En dépit de ces ignorances, je croirais volontiers que la forme 
trienta, dès le Haut-Empire, était assez répandue, même en Orient, pour être imitée par 
le grec et servir de germe à la lente transformation des noms de dizaines au cours des 
siècles suivants. 


III. Noms de mois : janvier, février 

Les noms des deux premiers mois de l’année sont aujourd’hui, en grec démotique, 
FevapT)? et OXs6àpiQç^®®. Ces formes, on le sait, ne procèdent pas directement de 
Havouàptoç, Os6pouàptoc;, calques littéraires du latin classique lanuarius, Februarius, 


100. Relevons pour mémoire qu’Ov. Denusianu, Bomaniay 26, 1897, p. 290, avait déjà suggéré, 
en passant, que les formes TpiàvTa, aapàvra devaient « sans doute être expliquée par une influence 
étrangère » (romane). A. Thumb avait, d’une ligne, écarté cette hypothèse « pour des raisons historiques » 
[Indog. Forsch., 15, 1903-1904, Anzeiger, p. 179), 

101. BZ, 16, 1907, p. 262-265, complété par Zeits, für vergL Sprachforschung, 41, 1907, p. 154-157. 

102. Dont E. ScHWYZER admet la possibilité, Gr. Grammatik*, I, p. 265 (contre l’hypothèse de 
Thumb) et 592, note 5, 

103. Cf. P. Kretschmer, Glolta, 1, 1909, p. 368-369. 

104. L’auteur soutient que l’influence du latin s’est fait sentir à partir de la forme odoginîa, 
prononcée ‘octointa, voire *ogdojinda, qui coïnciderait avec èySoTÎvTa. La forme moderne èySoavTa 
reposerait même sur un modèle latin *octônta {ZL vergL Spr,, p, 155, n. 1). Malheureusement, aucune 
des formes postulées n’est attestée en latin et le grec oySo^vxa n’apparaît lui-même que relativement 
tard. D’autre part, Vasmer admet une influence directe de quarranta sur aapàvTa, voire un emprunt 
(« direkte Entlehnung ») de irienîa sous la forme xpiavra. En résumé, il conclut à un emprunt des formes 
latines, contaminées par l’influence des anciennes formes grecques (étymologie populaire). 

105. Seule cette hypothèse convient aux données chronologiques et phonétiques. Vasmer l’avait 
émise mais, voulant trop prouver, s’est embarrassé d’argument contradictoires. 

106. Trienta ne paraît attesté que dans des inscriptions chrétiennes (Diehl, 1221, 3126). Mais les 
exemples païens de vinîi {CIL Vï, 19007, métrique ; VIIÏ, 8573) et nonanta {CIL VIII, 27984) prouvent 
que le phénomène remonte plus haut. Il est excessif de dire, comme Kretschmer, /.c., que les exemples 
latins sont sans doute plus récents que ceux du grec. Comparer ci-dessus (p. 136) le cas de irXéov ëXaxxov, 
attesté épigraphiquement plus tôt que son modèle plus minus. 

107. Gomme nous le ferons au chapitre suivant, 

108. Vasmer, BZ, loc. cil., évoque la mainmise romaine sur l’économie et l’administration, simple 
condition de possibilité, non déterminante, du phénomène. 

109. Telle est l’orthographe moderne, sans aucune différence phonétique avec les graphies 
anciennes ’levàpiç, OXe6àpL<;. 
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mais d’emprunts plus récents au latin vulgaire^^®. L’étymologie populaire procédant de 
yévva (d’où le redoublement, purement graphique, Tswapiç) et çXéSa, illustrée par des 
locutions proverbiales^ii, est évidemment secondaire^^*. On sait également, depuis 
K. Dieterich, que les formes grecques modernes apparaissent déjà dans plusieurs 
inscriptions de l’antiquité tardive^^®. Pourtant, un inventaire complété^^* et une analyse 
plus systématique des données épigraphiques sont nécessaires afin de préciser, chrono¬ 
logiquement et géographiquement, les étapes d’une évolution phonétique complexe. Il 
importe aussi de mieux apprécier dans quelle mesure les variantes multiples du grec 
dépendent ou non de modèles latins^^®. Nous passerons donc en revue tour à tour, pour 
plus de clarté, les inscriptions relatives à l’un et à l’autre mois, quoique plus d’un trait 
de l’évolution soit commun aux deux cas (traitement de la désinence, chute du -ou-). 

Entre ’lavouàpioç et ’Isvàpiç sont intervenus trois changements indépendants : 
simplification de la désinence, chute du -ou-, fermeture d’a en e. Nous n’avons pas à 
traiter ici de la désinence -iç, pour -toç, phénomène constant dans la langue tardive et 
souvent étudié, sinon élucidé^^®. Venons-en à la chute du -ou- La forme ’lavàpioç est 
attestée sporadiquement dès le ii® s. ap. J.-C. Ainsi à Athènes, dans un catalogue 
éphèbique daté de 169-170, figure un EmtStapoç ’lavaptou EuTrupiSr)!;^^®. En Phrygie, 
au siècle suivant, un Aurèlios Diomèdès élève un tombeau à son père Etavaptca^^®. Plus 
tard, des chrétiens de Syracuse portent ce nom sous la même forme^®®. Or celle-ci a en 
latin un parallèle exact lanarius^^^. Sans exclure a priori l’hypothèse d’évolutions 
parallèles et indépendantes dans les deux langues, le fait qu’il s’agit en grec d’un mot 
d’emprunt rend ici très probable l’influence latine^®®. Cependant, aux ii® et iii® s,, 
’Iavdcpio<; est une variante encore exceptionnelle, comme en latin lanarius, de la forme 
normale^®*. Ce n’est qu’après le changement du vocalisme initial qu’on voit la chute du 
-ou- se généraliser et ’lsvapiç l’emporter sur ’lsvouàpiç. Cette fois la forme grecque est 
doublement tributaire du latin. D’une part la phonétique grecque ne peut expliquer le 


110. Déjà G. Meyer, Die laL Lehnworte im Neugr, {SB Wien, Ph,-hist,, 132), 1895, p. 19 et 69, 
rapproche Jenuarius, febrarius, 

111. Voir les vers cités par G. Hatzidakis, Einleüung, p, 337; Fauteur n’admet d’ailleurs pas 
l’influence du latin vulgaire. 

112. Pourtant le dictionnaire de N. Andriotis, 1967, s.v. FevàpTgç, ranime encore cette théorie 
périmée : « du latin januarius sous l’influence de ycvvw ». 

113. Il reste une part de vrai dans les analyses que Dieterich, op, ciL (note 60), consacre à ce 
sujet. Mais trop de fiches mal faites entachent ses références {cf. notes 127, 130, 146, 148, 153) et le 
plan de sa phonétique émiette l’exposé des phénomènes : p. 10 sur l’alternance *Iav-/*Iev- ; p. 73 (tissu 
d’erreurs) sur la chute du '■oU'* ; p. 111 sur raltemance X/p. Voir aussi N. Bees, Die gr,~chr, Inschrifien 
des Peloponnes I, 1941, p. 73-74, avec une abondante bibliographie et un matériel confus. 

114. Sûrement incomplet cependant : à défaut de corpus à jour des inscriptions chrétiennes de 
Sicile, presque chaque publication d’une série nouvelle apporte quelque exemple à joindre au dossier. 

115. On dispose surtout, pour l’épigraphie latine, de l’excellent index d’E. Diehl, Inscr. laU chr, 
veL III, p. 292-293 : De mensum nominibus. 

116. Renvoyons seulement à D. Georgagas, CL PhiL^ 43, 1948, p. 243-260. 

117. Les exemples suivants consistent d’une part en dates (txTjvl *IavouapCci>, xaXavSûv *Iavouaplcûv), 
d’autre part en noms de personnes (’lavoudcptoç, ’lavouapla). 

118. IG II*, 2097, ligne 67. Cf. note 123. 

119. MAMA VII, 15. 

120. P. Orsi, Eôm, Quart., 10, 1896, p. 39, n® 69 : ’lavCtpioç ; A. Ferrua, Rendic. Pont Accad., 
22, 1946-1947, p. 233, n° 19 : ’Iava[pla], Le nom *Iavapt(x est peut-être attesté à Rome, si telle est bien 
la résolution du monogramme IC U R V, 15148 i, 

121. CIL VIII, 4441 ; cf. Diehl, 1383 : lanarias, et 3619, en note : lanaris. 

122. L’argumentation contraire de Dieterich, p. 73, ne porte pas. Toute cette page serait en outre 
à corriger pour la date des inscriptions et la chronologie relative des changements phonétiques. 

123. Th. Eckinger, Die Orthographie lat Wôrler in gr. Inschr., 1892, p. 73, compte sur 52 trans¬ 
criptions de lanuarius un seul exemple de ’lavdcpioç, celui d’Athènes. Un autre ’lavûcpiç a paru depuis 
lors, également à Athènes au ii« s. [Hesperia, 30, 1961, p. 252, n° 52, 1. 26). 
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passage de *Iavouàpioç à ’Isvouàpioç, forme en fait calquée sur le latin lenuarius, doublet 
tardif de lanuarius^^^. D^autre part le passage de ’levouàptoç à "levàptoç n’oblige pas non 
plus à supposer une innovation du grec, puisque le latin a parallèlement Genarius^ 
Genaras^^^, Enfin l’hypothèse d’un emprunt direct du grec au latin vulgaire, phonéti¬ 
quement nécessaire, est étayée par le témoignage des inscriptions, qui permettent d’en 
préciser les conditions historiques. C’est en effet exclusivement des catacombes de 
Sicile et, plus rarement, d’Italie (Rome, Venosa), que proviennent tous les exemples 
antiques de ’l£v(ou)àptoç. A Syracuse, sauf un exemple de ’lsvouàpiç^^®, la chute du 
-ou- est de règle, avec deux fois le nom ^levàpiç^^^, trois fois le féminin’levapta^^®. Le 
nom du mois a la même forme : ’lsvapicov^^*^ et même Fevaptcov^®^, exemple le 

plus ancien de la graphie médiévale et moderne^®^. De même à Catane, à côté de 
’lsvouaptoiv^®®, on trouve lenom’l£vàp(.<;^®^etlemois [’IJsvapTjcj)^®®. En Sicile encore, près 
de Modica, on relève la même forme [’ljsvaptcov qu’à Syracuse^®®. Pour l’Italie, on 
connaît seulement à Venosa un ^Isvouaptou^^’, à Rome une ’îçvouapLa^^®. La même forme 
y est également attestée pour le mois : xaXàvSaç EL£v[ap[aç]^®®. Il ressort des textes 
passés en revue que le type ’Iev(ou)àptç est largement répandu en Sicile dès l’époque 


124. Cf. Vâânanen, op. cit cil. (note 59), § 53, avec plusieurs renvois au CIL. Voir aussi CIL V, 
6784, et Diehl, III, p. 292, avec une vingtaine d’exemples. De là dérivent toutes les formes romanes 
(cf. W. VON Wartburg, Franz, eiym. Wôrterbuch, s.v. januaris, p. 30. 

125. Diehl, loc. cil.; les langues romanes, sauf français et provençal, n’ont pas gardé trace du-u-. 

126. P. Orsi, Not. Scavi, 1907, p. 758, n® 13, fig. 16. Comparer à Venosa l’épitaphe juive de 
*Ievouap£ou {ClJud I, 582), à Catane la forme *Ievouapto)v (note 133). 

127. P. Orsi, Nol. Scavi^ 1893, p. 306, n® 109. Dieterich, p. 10, attribue ce texte à Catane et, 
p. 73, le même à Rome. N. Bees, loc. cit. (note 113), reproduit cette dernière erreur, tout en citant plus 
bas le même texte parmi ceux de Syracuse. Même attribution à Rome, avec méprise sur la date, dans 
G. Rohlfs, Lexicon graecanicum Italiae infériorisa 1964, s.v. lavouàpioç. — P. Orsi, Nol. Scavi, 1895, 
p. 503, no 222 : *I[e]vàpi[(;]. 

128. P. Orsi, Not. Scavi, 1893, p, 288, n® 42 (où cependant la date est de forme classique ; 
Trpà 8’ e£8<a(v) ’Iavouap£ov) et p. 307. S. L. Agnello, Rio. arch. cr., 1956, p. 10, fig. 3a {SEG XVIII, 
396). 

129. P. Orsi, Not. Scavi, 1895, p. 490, no 177. Ibid., 1907, p. 765, n® 29, fig. 22, où l’éditeur n’a pas 
compris les dernières lettres TCCTPIG, Au lieu de TeaTp£[cî>], lire : teç Tpicy[£]. L’indication du 
quantième du mois par un nombre cardinal au datif pluriel (sc. ■y)[xépatç) est caractéristique des épitaphes 
chrétiennes de Sicile (par ex. IG XIV, 142 : pngvl Ope6pouap£<j> teç eïxoai Teoàpotç). Voir une quinzaine 
de cas cités par J. Führer, Forschungen zur Sicilia solterranea, 1897, p. 164, notes 1 à 5 (3 fois xatç 
pour 12 fois Tsç). 

130. IG XIV, 62. Dieterich, p. 10 et 73, cite le même texte d’après deux éditions différentes. 
Même inadvertance trompeuse de N. Bees, loc. cit. 

131. P. Orsi, Rôm. Quart., 10, 1896, p. 47, n® 82. 

132. On comparera deux inscriptions bien plus tardives ; Fevouaplto en Thrace au xi® ou xii® s. 

(V. BEâEVLiEV, Spàigr. und spatial. Inschr. aus Bulgarien, 1964, n® 56) ; revoapT?)ou à Bin blr kilise 
(texte cité supra, note 74). On ne peut considérer, même à Syracuse, la graphie Fevaptcov comme un 
calque du latin Genarius. Le g latin note en effet une consonne afTriquée (cf. en italien gennaio), à 
l’occasion rendue par un zêta dans des inscriptions grecques (par ex. L. Moretti, IG urbis Romae, 
n® 717 : ZouXittk pour ’IouXtxTa), tandis que le gamma a comme aujourd’hui la valeur d’un yod (témoin 
la graphie pour uloç, cf. V. Besevliev, op. cil., n® 91 ; ÔYTjciç ; plusieurs autres exemples épi¬ 

graphiques, à Constantinople et en Asie Mineure). 

133. JG XIV, 551. Dieterich, p. 10, cite ce cas en renvoyant au CIG, 9486. 

134. G. Libertini, Arch. stor. Sicilia orientale, 7, 1931, p. 44, n® 7 (Agnello, Silloge, n° 61). Les 
éditeurs accentuent mal : *Isvaptç. 

135. G. Libertini, op. cit., p. 45, n® 10. 

136. JG XIV, 252. Dieterich, p. 73, cite à tort le même texte (d’après CIG, 9523) comme exemple 
de ®e6pap£(ov. 

137. Cf. note 126. 

138. ICNOYAPIA {CIG 9619 ; ICUR VII, 19804). Pas d’autre exemple dans ICUR I à VII, où 
cependant le latin lenuarius est fréquent. 

139. ICUR V, 13845. 
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paléochrétienne. On comprend que ce trait de l’influence du latin ait commencé par 
pénétrer dans la langue des Grecs d’Occident, population sans doute en grande partie 
bilingue. Mais le caractère sicilien, beaucoup plus que romain, de cet emprunt ne laisse 
pas de surprendre. On aimerait savoir par quels degrés une variante d’usage d’abord si 
restreint a fini par prévaloir dans le grec médiéval. Quoique nous manquions sur ce 
point de données au cours des siècles intermédiaires, il ne fait guère de doute que c’est 
bien de Sicile que la forme ’lsvàpiç a dû se propager, car on ne peut pas plus y voir une 
innovation du grec médiéval, indépendante du latin, qu’imaginer remplies une seconde 
fois les conditions d’un emprunt direct au latin parlé. 

Le cas de OX£6àpiç est sensiblement différent, tant du point de vue de la géographie 
que de l’analyse phonétique : l’évolution est ici plus complexe, les formes de transition 
plus variées et de provenance plus diverse. Un même phénomène, la chute du -ou-, 
affecte cependant ’lavouàptoç et Oeêpouàpioç. Gomme ’lavàpioç, on trouve <I)s6pàpio<; 
attesté en Orient à partir du ii® s., d’abord dans des papyri^^®, plus tard dans des 
inscriptions. Relevons à Fanion en Thrace Oeupapto^^^ et à Nicée <I>£6papiC})^^^. Cette 
forme est surtout fréquente en Occident. A Rome on lit 0£6pàptoç sur un cadran solaire^^®, 
et dans des épitaphes ^)£6papi<p’^*^ et 0£êpaptfci)v^^®. De même trois épitaphes de Syracuse 
emploient <E)£6papt6jv^^®. Tout comme ’lavàptoç s’explique par lanarius, le plus probable, 
en Orient comme en Occident, est de voir en ÔcSpàpioç le calque de la forme Febrarius, 
généralisée en latin vulgaire^*’. Avant d’aller plus loin dans l’évolution, il importe de 
souligner que la chute du -ou- n’est pas un phénomène préalable aux autres : c’est un 
accident phonétique indépendant de ceux qui frappent le consonantisme, et qui ne se 
généralisera qu’après la transformation de la syllabe initiale. Ainsi, pendant les siècles 
de transition où s’observent les phénomènes suivants (iv®-vi® s.), voit-on alterner 
<I>X£6ouàpiO(; et <ï>X£6àptoç comme ’lEvouàpioç et ’ÏEvàpioç. 

Reste à expliquer par quelles étapes on est parvenu de 0£6p(ou)dcpiO(; à OX£ê(ou)àpioç. 
Deux phénomènes sont ici à l’œuvre : la métathèse du premier p et sa dissimilation en X. 
Étudions-les sans préjuger d’emblée de leur ordre chronologique. On pourrait croire la 
métathèse du p destinée simplement à éviter sa présence dans deux syllabes consécutives. 
C’est bien ce que suggère, comparée à 0£6pàpioç, la forme OpcSapicov d’une épitaphe de 
Modica^^*. Il faut cependant tenir compte aussi d’une variante ^p£6pouaptq), attestée 
seulement à Syracuse^^®, mais dont l’authenticité est garantie par les parallèles latins 


140. Preisigke, III, p, 89, s.v. Oe6pouâpto(;. 

141. E. Kalinka, Jahreshefle, 1926, Beiblall, p. 35, n® 63. Comparer à Smyrne, en 534, la graphie 
Oeupouaplou (H. Grégoire, Recueil inscr. gr. chr. d'Asie Mineure, n® 69). 

142. A. M. Schneider, Die rôm. und byz. Denkmaler von Iznik-Nicaea, 1943, p. 35, n® 63. 

143. IG XIV, 1307 (cité par Dieterich, p. 73, d’après CIG, 6179). 

144. ICUR II, 4435 (cité par Dieterich, p. 73, d’après CIG, 9785). 

145. ICUR II, 4849 (daté de 408) et IV, 10658. 

146. IG XIV, 68 (Agnello, Sillage, n® 36) et 135. A. Ferrua, op. cil. (note 120), p. 234, n® 34. 
Pour cette forme, Dieterich, p. 73, cite IG XIV, 68 et à Rome CIG, 6179 et 9785. Ses trois autres 
références au CIG sont hors de propos. 

147. Témoin la mise en garde de l'Appendix Probi : Februarius, non Febrarius (cf. VXÂnânen, 
op. cil., p. 257,1. 208). Le Thés. ling. lal., s.v., emprunte au CIL une dizaine d’exemples. Ajouter, déjà 
à Pompéi, les textes cités par Vaananen, op. cil., § 79. Pour les inscriptions chrétiennes, cf. Diehl, 
III, p. 293. Toutes les formes romanes dérivent de Febrarius (cf. W. von Wartburg, op. cil. [note 124], 
s.v. februarius, p. 442). 

148. IG XIV, 253. Dieterich, p. 73, cite cette édition puis, sous la forme 4>pe6âpioç, renvoie 
par mégarde au même texte d’après CIG, 9522. L’erreur est plus grave p. 111, où la date prétendue 
de 253 p. C. paraît simplement due à une confusion avec le numéro des / G. 

149. IG XIV, 142 (cité note 129). La pierre est au Musée de Palerme. (M. T. Manni Piraino, 
Iscr. gr. lapid. del. Museo di Palermo, 1973, n® 112, pl. 66, corrige à tort : 0<p>E6pouapttp.) Autre 
exemple à Syracuse (P. Orsi, Nol. Scavi, 1895, p. 505, n® 233), mais sous forme abrégée : x(aXav8ô>v) 
^ps(ëouapltàv), ou peut-être ^ps(ëpoucepl(ov}. La lorme C^psêapjoç survit, à côté de 0>.s6àpioç, dans le 
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Frebrarius, Frebraras^^^. A côté d’une métathèse directe OsêpàpLoç > OpsBàptoç, 
toujours possible, on est donc fondé à admettre, en Sicile du moins, l’évolution suivante ; 
(I>£6p(ou)àptoç > Op£6p(ou)àpï.oç > Op£ê(ou)àpto<;. Il faut alors voir dans le p delà syllabe 
initiale un nouvel emprunt au latin vulgaire, suivi en grec, par dissimilation, de la chute 
du P médian. En revanche, le passage du p au X est un phénomène proprement grec. Il 
ne suffît pas d’invoquer ici l’alternance p/X bien connue en grec tardiP®^. Il s’agit d’une 
tendance bien plus ancienne, et constante en grec, à la dissimilation des liquides^^^. 
Dans le cas de Oeêp(ou)àpi.oç on remarquera que cette dissimilation n’est pas forcément 
postérieure au déplacement de la liquide. Ainsi trouve-t-on à Akrai, toujours en Sicile, 
une variante <ï>£6XapL£ç^®®, restée longtemps unique, à présent confirmée par une épitaphe 
de Syracuse, exactement datée de 428 : vcov(at<;) ^>£êX(apiaLç)^®^. La forme 0£6Xàpto<;, 
directement issue de d>£6pàpi.oç^®®, alterne vers la même époque avec <&X£êàptoç, 
qu’attestent deux inscriptions de Syracuse avec OX£6apt6>^®®, et une de la région de 
Gatane, datée de 402, avec OXeêaptoiv^®^. D’autre part, à la différence de’l£v(ou)àpmç 
qui, à l’époque paléochrétienne, paraît uniquement occidental, <I>XE6(ou)àpLoç a connu 
une diffusion plus large. On relève ainsi, dans des épitaphes de la même époque, à 
Athènes OX£6ouapt6)^^^, en Crète d>X£6ouaptou^®®. 

Cette forme <I>X£6(ou)àpi.O(; est a priori susceptible de deux explications. Ou bien la 
dissimilation précède la métathèse (d>£êpouàptoç > C>£6pàptoç > <l>£6Xàptoç > OX£6àptoç), 
et en ce cas l’influence latine se borne à la chute du Ou bien la métathèse, dont 

on a montré que le latin donne l’exemple, précède la dissimilation (0£6pouàptoç > 


dialecte moderne d’Otrante (cf. Rohlfs, op. cii. [note 127], s.v. 9 eêpouàpioç : frévàri, freàri, fleàri) 
tandis que seul flevâri subsiste en Calabre. Les dialectes grecs d’Italie du Sud prolongent ici directement 
renseignement des inscriptions de Sicile. 

150. Cf. Diehl, III, p. 293. Dietebich, p. 73, croit que « la métathèse du p, le remplacement du p 
par X, sont à mettre entièrement au compte du grec ». Ce n’est pas nécessairement vrai pour la métathèse. 

151. Pour quelques exemples épigraphiques, cf. Dietebich, p. 107. Encore en grec moderne, l’usage 
hésite entre ^X9a et ^p0a, à8£X<p6ç et àSepcpàç, etc, 

152. Ainsi en attique l’ancien vauxpâpoç fait place à vaÙKXTjpoç (cf. Chantraine, s.v.). Autres 
exemples chez E. Schwyzer, Gr, Gramm,^ I, p. 258, qui rapproche en grec moderne yX-Qy^pot pour 
yp^yopa. 

153. IG XIV, 237. Une fois de plus, Dietebich, p. 73, après avoir cité IG XIV, renvoie au même 
texte d’après CIG, 9471 (moins bien : Oe6Xap[[ou]), qu’il cite de façon erronnée : ^XeSàptoç. La date 
proposée (D® moitié du iii® s.) est trop haute d’un siècle ou deux. D’après la réédition de G. Pugliese- 
Carratelli, Not, Scavi, 1953, p. 346-347, n® 3, fîg. 3 {SEG XIV, 589), lire : x(a)X(tzvSaLç) Oe6Xaptsç. 
Sur une copie de la pierre au Musée de Palerme, cf. M. T. Manni Piraino, op, ciL (note 149), p. 201, 
pl. 89. 

154. P. Orsi, Not Scavi, 1893, p. 289, n® 44, revu et corrigé par A. Ferrua, op. cit. (note 120), 
p. 228. 

155. Une métathèse progressive OXeoàptoç > Oe6Xàpioç est invraisemblable. 

156. P. Orsi, Rom, Quart,, 10, 1896, p. 46, u9 72 et p. 57, n® 89 (cités par Dieterigh, p. 111). 

157. G. Libertini, Not. Scavi, 1931, p. 372 et op. cit (note 134), p. 41, n® 2. Revue par A. Ferrua, 
op. cit, (note 120), p. 230, n® 3. 

158. IG III, 3486 (cité par Dieterigh, p. 111). N. Bees, op. cit (note 113), p. 76, y a reconnu 
le nom TsxpaSla. Comparer en Attique même TsSpaSiou (sic, J. Anderson, BSA, 3, 1896-1897, 
p. 117, n® 6). 

159. A. Bandy, The gr. chr. inscr. of Crele, 1970, p. 119, n® 91 : p.7)vi 3^X£6ouap[ou iyp { v ) TO (; 3'. 

L’emploi du verbe précédant le quantième est fréquent à Corinthe : cf. Corinlh VIII 3, 600 (seul 
cité par Bandy, loc, cit) ; ibidem, 659 ; IG IV, 407, révisé par N. Bees, IRAIK, 14, 1909, p. 121-122, 
n® 17 ; dernièrement D. Pallas-St. Dantis, ArchEph, 1977, p. 69, n® 8. On comparera, au vu® s., la Vie 
de Théodore de Sykéon, mort un 22 avril, tou aTcpiXXbu p7]voç slxàSa SsuTépav (Festugière, 

ch. 169, 39). 

160. S’il fallait considérer, abstraction faite des variantes occidentales, la forme ®Xe6ouàptoç, 
la reconstruction pourrait exclure toute influence latine : Oe6pouàptoç > *Oe6Xouàptoç > OXe6ouàptoç. 
Ce serait cependant supposer une forme de transition qui n’est attestée nulle part. Il est donc plus 
probable que d>Xe6ouàpioç procède de Frebruarius, 
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OpsSpouàpioç > <5ps6àptoç > <l>Xs6àpioç). Gomme les différentes formes de transition 
sont également attestées, il serait arbitraire de trancher. On est plutôt tenté de se 
représenter, de Os6pouàptoç à <I>Xs6àpi.oç, une évolution non pas linéaire, mais ramifiée, 
dont les variantes transitoires n’aboutissent pas moins au même résultat. 


0£6pàptoç- *■ OsêXàptoç 




Os6pouàptoç 





OXs6àpioç 

/ 


/ 


\ \ 
<I>ps6pouàpioç-> OpESàpioç 


Le premier stade de l’évolution est calqué sur le latin vulgaire (Febrarius, 
Frebmarius), tandis que les phénomènes suivants sont du ressort de la phonétique 
grecque. Si limités soient-ils, les exemples de ’levàpioç et OXeSàpioç peuvent suggérer, 
grâce au nombre des formes de transition, la complexité des rapports entre les deux 
langues jusqu’à la fin de l’antiquité. L’emprunt du grec au latin n’est pas ici un phéno¬ 
mène simple, acquis une fois pour toutes : tant que dure la coexistence, chez des usagers 
bilingues, des deux langues vivantes, il se renouvelle avec les générations et l’histoire 
du mot continue à devoir autant à sa langue d’origine qu’à sa langue d’adoption. 

Appendice : novembre. 

Le nom du mois de novembre, en grec ancien NoépiSpioç, aujourd’hui Noé(x6p7)i;, est 
resté le même à la désinence près. Il n’est cependant pas indifférent à notre propos 
qu’on relève, surtout dans les inscriptions de Sicile, la forme No6ép,6pioç, plus 
étroitement calquée sur le latin November. Syracuse en compte huit exemples, dont un 
païen^®^. Parmi les chrétiens, l’un est daté de 452^®^. D’autres proviennent de Modica^®®, 
Akrai^®*, Gatane^®®. La même forme n’est pas sans exemple à Rome^®®. Elle survit 
d’ailleurs dans les parlers grecs d’Italie du Sud^®’'. Ge cas illustre sans conteste la 
tendance des Grecs d’Occident à respecter le plus possible, dans les mots empruntés au 
latin, la phonétique de la langue d’origine. G’est pourquoi nous préférons, du moins en 
Occident, quand à une variante grecque d’un mot d’emprunt correspond en latin une 
variante parallèle, chercher en latin l’explication du grec plutôt que de conjecturer en 
grec une innovation indépendante. 

GNRS-Paris. Denis Feissel. 


161. S. L. Agnello, Not. Scavi, 1955, p. 235, flg. 15 [SE G XV, 582), en abrégé : xaXfavSôv) 
No6(sp.êpf(ov). 

162. P. Orsi, Rôm. Quart., 10, 1896, p. 49, n® 84, revu par Agnello, Sillage, n° 97 : No6ep6pC<ùv. 
Encore à Syracuse, / G XIV, 165 : (xtjvI No6ev6pl<p. P. Orsi, Not. Scavi, 1893, p. 297, n® 70 : xaX(dcv8atç) 
Noêev(6pîaiç). Ibidem, p. 306, n® 111 : No6ev6pl&)v, et p. 312, n® 141 : NoSsSptcp. Id., Not. Scavi, 1907, 
p. 768, n® 35, avec le fragment raccordé à droite par A. Ferrua, op. cit. (note 120), p. 232, n® 13 ; 
No6ep6pt(ov. M. T. Manni Piraino, op. cit. (note 149), n® 154, pl. 88 : [No]6sv6p£to[v] (A. Ferrua, qui 
a vu la pierre complète, l’attribue à Syracuse, cf. Riv. arch. cr., 50, 1974, p. 433). 

163. IG XIV, 250 et 251 ; (XTivl No6e(i6p£<p. 

164. IG XIV, 235 (Agnello, Sillage, n® 63) : el8(wv) No6e[z(6p£cov). 

165. IG XIV, 548; mieux Manni Piraino, op. cit. (note 149), n® 8, pl. 5 : elSwv No6e(i.6p£cov. 

166. Par exemple De Rossi, Inscr. chr. urbis Romae I, n® 23 (daté de 298) : xaX(av8wv) 
No6ep6p(££<)v). ICUR IV, 10618, 10732 et 11043. On citera pour mémoire la transcription en carac¬ 
tères grecs du latin vwvsiç No6evèpei6ouç dans une épitaphe de Rome datée de 269 (Diehl, n® 3391). 

167. Tant à Bova (novèmbrij qu’à Otrante (novèmbri, noèmbri) : cf. G. Rohlfs, op. cit. (note 127), 
s.v. voép.6pio(;. 



LA DÉFENSE DE LAZARE DE PHILIPPOUPOLIS 

PAR MICHEL PSELLOS 


Le Parisinus gr. 1182, un des meilleurs manuscrits pselliens^, dont nous comptons 
donner bientôt une description complète, conserve aux folios 55^-59, entre une lettre 
où Psellos raconte au césar Jean Doukas, sur le mode enjoué, qu’on vient de lui dérober 
une somme de trois cents nomismata cachée dans sa maison^, et un bref exposé à ses 
élèves sur les termes juridiques®, une apologie censée prononcée devant le saint synode 
par Lazare, métropolite déposé de Philippoupolis (Plovdiv, Bulgarie). Si le document a 
trouvé place dans le manuscrit susdit parmi les écrits de Psellos, c’est naturellement 
parce que ce dernier, faisant office de logographe, a prêté sa plume au prélat. Le fait n’a 
rien d’exceptionnel : on se rappellera que c’est pour la même raison que figure parmi 
ses œuvres, outre les chrysobulles bien connus de Constantin et de Michel Doukas^, un 
mémoire dogmatique adressé par ce dernier à un sultan qui est probablement Malik-shah®, 
et une lettre adressée au patriarche par le maïstôr de la Diakonissa®. On pourrait allonger 
la liste. 

L’intérêt du texte que nous éditons, texte difficile que nous avons pris le parti de 
résumer longuement pour faciliter la tâche d’un éventuel lecteur, est de faire entrer 
sur la scène historique ce métropolite de Philippoupolis qu’aucune autre source ne 
mentionne à ce jour. Dans la liste épiscopale de ce siège dressée par M. Stamoulès’’, liste 
particulièrement indigente (seulement trois titulaires connus) pour les x®-xi® siècles, 
Lazare est classé en 14® position, sous la date (non justifiée) de 1060, entre Euthyme, 


1. La meilleure étude codicologique de ce manuscrit reste, à ce jour, celle de D. Serruys, Note 
sur le manuscrit de Psellus, Parisinus 1182, BZ 21, 1912, p. 441-447. 

2. Éd. : J. F. Boissonade, Michael Psellus. De operatione daemonum. Accédant inedita opuscula 
Pselli, Nuremberg, 1838 (rééd. Amsterdam, 1964), p. 117-120; Ch. E. Ruelle, Éludes sur l'ancienne 
musique grecque, Paris, 1875, p. 120-121. Témoins : Parisinus gr. 1182, f. 55 ; Baroccianus gr. 131, 
f. 196 ; Mosquensis sgnod. 449, f. 223^ ; Scorialensis gr. 220, ff. 212-213’' ; Scorialensis gr. 248, fî. 84-85 ; 
Ambrosianus gr. 530, ff. 137-138^ ; Marcianus gr. 524, ff. 155’'-156 ; Monacensis gr. 98, f. 391'"’'. 

3. Éd. Boissonade, op. cil., p. 95-110 ;PG 122,1008-1021. Témoins : Parisinus gr. 1182, ff. 59-60’' ; 
Panagia (Istanboul) 64, ff. 158^-160^. 

4. Voir en dernier lieu P. Gautier, Un chrysobulle de confirmation rédigé par Michel Psellos, 
REB 34, 1976, p. 79-99. 

5. Éd. : P. Gautier, Lettre au sultan Malik-shah rédigée par Michel Psellos, REB 35, 1977, 
p. 73-97. 

6. Éd. ; G. Sathas, Bibliolheca graeca medii aevi, V, Paris, 1876, n® 162. 

7. ’ApxispaTixol xaTdcXoyoi twv èTCapxtôv ©p(^x'i()ç ànb XpiaToü. 90. OtXimtouTréXetoç, 
©pqtxtxà 14, 1940, p. 180-184 ; ibidem, p. 181. 
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attesté en 997®, et Basile, mentionné en mai et juin 1092®. Le seul moyen d’en savoir 
davantage à son sujet est en conséquence d’interroger cette apologie écrite par Psellos 
à sa demande. Mais le résultat n’est pas à la hauteur de l’attente : le document, qui à 
notre avis n’était pas destiné à être prononcé par Lazare devant le synode, mais qui lui 
était seulement adressé, a été rédigé avec un soin particulier, comme en témoigne sa 
facture extrêmement travaillée, ce qui d’ailleurs n’en facilite pas toujours la compré¬ 
hension, mais l’auteur s’est malheureusement abstenu de mentionner nommément les 
personnes intervenant en l’affaire, telles que l’empereur, le patriarche et les membres du 
synode, et d’en expliciter le contenu. Néanmoins, une allusion au couronnement de 
l’empereur au retour d’exil du prélat (1. 59) et une autre aux impératrices (1. 201, 395) 
nous confirment dans le sentiment que l’empereur évoqué est Constantin Monomaque, 
intronisé le 12 juin 1042, et que les impératrices sont Zoé et Théodora, et par conséquent 
que l’apologie a été rédigée entre 1042 et 1050, cette dernière date étant celle admise 
comme probable pour la mort de Zoé^®. Cette date établie, essayons de reconstituer les 
phases de l’affaire qui s’est terminée par la déposition du métropolite de Philippoupolis. 

Lazare, qui avait fait l’objet d’une mesure de bannissement, avait été rappelé 
d’exil par Constantin Monomaque au moment où ce dernier entrait à Constantinople 
(1. 59) pour y être couronné (12 juin 1042). Il ne dit ni où ni quand ni par qui ni pourquoi 
il avait été banni, mais en revanche nous savons qu’au moment du procès qu’on lui a 
intenté (avant 1050), il était métropolite depuis longtemps : il prend soin de le rappeler 
deux fois à ses collègues du synode (1. 60, 372). Une fois revenu sur son siège, à une date 
indéterminée, mais entre 1042 et 1050, Lazare entra en conflit avec des personnes, 
peut-être de son éparchie, à propos d’une affaire qu’il n’explicitera pas, mais qui pourrait 
avoir eu des implications financières, si nous le comprenons correctement (1. 38-44) : 
« Examinez maintenant quels étaient mes rapports avec les calomniateurs avant l’accu¬ 
sation, et vous apprendrez que ceux-ci ont lancé une accusation mensongère. Eux, ils 
entendaient amasser des gains injustes (ou excessifs) et acquérir plus que ce qui leur 
suffisait, mais moi, je m’y opposais et je luttais pour les pauvres, ce qui me rendait 
agréable au basileus et me valait sa faveur. Et eux, à leurs précédentes (acquisitions) ils 
ajoutaient ou tentaient d’ajouter encore les biens de l’Église, mais moi je ne le permettais 
pas. » Nous n’en saurons pas plus sur la nature de ce conflit, et il serait vain de faire 
des hypothèses à son sujet. Toujours est-il que ces personnes dont la cupidité était 
freinée par les remontrances épiscopales, craignant que Lazare ne portât l’affaire devant 
l’empereur, prirent les devants et, pour éviter leur propre condamnation, inventèrent 
de toutes pièces que l’évêque disait du mal du souverain, assurées que c’était le moyen 
infaillible de le perdre (1. 46-52). Et pour appuyer leurs dires, elles produisirent comme 
témoins des personnes qui fréquentaient le prélat (1. 54-55), personnes tout à fait 
déloyales et dont l’une au moins était hétérodoxe (1. 128, 163, 170). L’affaire étant ainsi 
engagée, un synode fut convoqué, que présida l’empereur en personne. 


8. Cf. Rhallès-Potlès, SévTayjxa twv 0eC<i>v xal leptôv xav6vtov, 5, Athènes, 1855, p. 19*“. 
Voir V. Grumel, Les Regestes des Actes du patriarcat de Constantinople. Vol. 1. Fasc. II, Kady-kôy, 
1936, n» 804. 

9. Cf. Rhallès-Potlès, op. cit., p. 58**, 59“-*®. Voir Grumel, op. cil., n®® 963, 965. 

10. G. Weiss, Forschungen zu den noch nicht edierten Schriften des Michael Psellos, Bgzantina 4, 
1972, p. 22-23, propose la même date que nous, et réduit même la * fourchette » chronologique à 1042- 
1044, car par suite d’une étrange hévue il a vu dans ^ xupia, sous-entendu Tipépa (1. 81), non pas 
l’indication du « jour fixé » pour l’ouverture du synode, mais die Herrin (Es kam also die Herrin...), 
à savoir (Marie) Sklèraina, la concubine de l’empereur, décédée à son avis vers 1044. Ja. Ljoubarskij, 
Michail Psell. Liônost i tvorcestvo, Moscou, 1978, p. 249, n° 6, qui n’a sans doute pas pu lire le document, 
se range à l’avis de G. Weiss (avant 1050). 
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Lazare s’y présenta, décidé à se défendre contre les griefs de ses accusateurs, dont 
il s’imaginait qu’ils étaient en rapport avec l’affaire évoquée plus haut. Se sachant dans 
son bon droit, il s’avança avec assurance, la conscience tranquille, escorté toutefois d’un 
soldat (1. 81-84). Mais quelle ne fut pas sa stupéfaction quand il s’aperçut que le grief 
n’était pas celui qu’il imaginait (1. 193), mais celui de lèse-majesté (1. 208), ce que 
de tous les assistants il était le seul à ignorer, car personne n’avait pris la précaution de 
l’en informer (1. 82-83, 188-193). Et l’accusation, une pure calomnie, était si habilement 
montée et étayée qu’elle avait pour elle tous les aspects de la ressemblance (1. 17-19, 
84-89). Pris au dépourvu et interloqué, le métropolite resta sans voix, ce qui ne fit 
qu’aggraver son cas, car son silence passait pour un début d’aveu (1. 89-100). Harcelé 
par les accusateurs qui entassaient sans vergogne calomnie sur calomnie contre Lazare, 
l’empereur prêta foi à leurs dépositions (1. 17-26, 56, 95-99, 109-110) et entra dans 
une violente colère contre l’inculpé (1. 28, 104-106, 123, 200-202, 217). Celui-ci eut dans 
son malheur la consolation de voir voler à son secours les membres du synode, et en 
tête le patriarche, qui le défendait par tous les moyens (1. 106-109, 110-111, 119-122, 
144, 221, 247-248, 288-290). 

Finalement, une décision fut prise, mais le débat avait dû être si houleux — des 
militaires armés et hurlant intimidèrent les synodiques (1. 239) — qu’elle n’eut pas pour 
elle l’avantage de la clarté, et c’est là toute la raison de l’apologie de Lazare : le prélat 
prétend que l’empereur s’est borné à le frapper d’une mesure d’exil (1. 279, 300), tandis 
que les membres du synode assurent qu’il a été bel et bien déposé (1. 236). C’est qu’en 
effet depuis le procès il s’est produit un revirement singulier ; le basileus, qui avait 
témoigné une violente irritation contre l’inculpé, lui est devenu favorable (1. 123, 
218-231, 298-299) et l’a rappelé d’exil (1. 232) ; inversement, les membres du synode, 
patriarche en tête, se sont transformés en ennemis acharnés du métropolite (1. 13-15, 
111-112, 119-120, 124-127, 232-236, 290-291, 325-327) et récusent son rappel. Et de ce 
fait celui-ci a beau jeu de les prendre en flagrant délit d’inconséquence, et c’est le fonds 
de son argumentation : comment peuvenb-ils admettre maintenant comme digne de foi 
ce qu’ils rejetaient alors comme mensonger (1. 144-145) ? La décision qui a été prise à 
l’issue du procès était absolument anticanonique, pour la raison qu’aucune des étapes 
de la procédure exigée en pareil cas n’avait été respectée (1. 134-147, 237-247) : en 
particulier, les synodiques n’avaient pas exprimé leur avis par un texte écrit et signé de 
leur main ; d’autre part, on avait osé admettre qu’un hétérodoxe déposât contre un 
évêque (1. 163-173). La sentence était arbitraire et donc nulle. S’opposant à ses collègues 
qui, assimilant la déposition à une décapitation, prétendent qu’un évêque déposé ne 
peut reprendre possession de son siège (1. 248-251, 301, 383), Lazare soutient qu’on n’a 
jamais porté contre lui une vraie sentence de déposition : la preuve en est à son point 
de vue qu’il a été frappé d’exil. Or, s’il avait été déposé, c’est-à-dire tenu pour décapité, 
on n’aurait pas éprouvé le besoin de le punir de surcroît par un exil, puisqu’on le tenait 
pour mort (1. 270-275, 279). En levant d’ailleurs la sentence de déposition et en le 
bannissant, le basileus reconnaissait qu’il n’avait pas été déposé (1. 276-279, 300). 
Lazare se considère donc comme non déposé (1. 276, 331-332, 348-350) et par conséquent 
comme métropolite de Philippoupolis. Il n’est donc à son sens nul besoin d’une nouvelle 
élection et d’un nouveau vote pour le rétablir sur ce siège (1. 320-321, 346-348). 

Nous ignorons naturellement quel fut le résultat de cette apologie que Lazare 
adressa au synode. La mansuétude témoignée par Monomaque l’a-t-elle emporté sur le 
courroux des synodiques, et Lazare a-t-il retrouvé son siège? La liste épiscopale de 
Philippoupolis qui pourrait donner la solution est trop indigente pour nous permettre de 
répondre à la question. Mais, on peut conjecturer que si la décision fut laissée au synode, 
il est peu probable que celui-ci ait fléchi dans son opposition, puisqu’il proposait au 
prélat, en dédommagement de sa déposition (1. 381), un bénéfice ecclésiastique (pronoia), 
signe qu’il tenait la sentence de déposition pour irrévocable. 


Il 
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Si l’on veut résumer, dans les grandes lignes, les différentes phases de cette affaire 
assez compliquée, on s’aperçoit que, dans un premier temps, Lazare est déposé par le 
basileus à la suite d’une fausse accusation de lèse-majesté, mais que tout le synode 
proteste contre cette mesure, qui paraît n’avoir été finalement imposée que sous la 
pression de la force armée. Puis, l’empereur revient aussitôt sur la sentence de déposition 
et bannit le présumé coupable (1. 278-279), ce à quoi s’opposent les synodiques en disant 
qu’il ne faut pas toucher à un mort (1. 317). Dans un deuxième temps, l’empereur accorde 
son pardon à Lazare et le rappelle d’exil (1. 217-231, 298-299). Enfin, dans un troisième 
temps, les synodiques, qui ont entre-temps radicalement changé d’opinion, admettent 
maintenant la validité de la sentence antérieure de déposition et ne reconnaissent donc 
plus Lazare comme métropolite de Philippoupolis. Mais celui-ci se défend, en arguant 
que la transgression des canons dans la procédure de déposition rend la sentence parfai¬ 
tement nulle, ce que confirme d’ailleurs à son sens le revirement du basileus, et qu’il est 
donc en droit de se considérer comme métropolite, sans qu’il soit besoin de recourir à un 
nouveau procès et à une nouvelle procédure d’élection. 


APOLOGIE EN FAVEUR DE LAZARE, 
MÉTROPOLITE DÉPOSÉ DE PHILIPPOUPOLIS 


Prologue 

Si un autre, divin synode, avait éprouvé le même malheur que moi et si je m’étais 
avancé pour le défendre, j’aurais utilisé tous mes talents et je n’aurais rien négligé qui 
eût pu le sauver. Mais, puisque c’est moi qui me tiens au milieu de vous, victime d’une 
injustice inouïe et réduit à défendre mon propre honneur, mon propos ne répond pas à 
mon désir. En effet, si je me bats pour récuser les accusations, je serai souvent contraint 
de me vanter, mais si me contenant je me tais, je compromettrai ma cause devant l’audi¬ 
toire. Voilà mon premier sujet de crainte. Le second, qui n’est pas moindre, c’est que vous 
siégez comme arbitres de mon cas, car j’hésite à appeler accusateurs ceux que je devrais 
avoir pour avocats, et que je devrai, après avoir échappé à mes premiers accusateurs, 
échapper aussi à votre accusation et lutter seul contre beaucoup d’adversaires. 

Appel à la circonspection 

Ils m’attaquaient avec habileté et tenaient des propos absolument mensongers, mais 
qui ne manquaient pas de vraisemblance, au point que j’étais moi-même abusé. C’est alors 
que j’ai admiré le basileus pour sa bonté et son indulgence, car c’est quand mes accusateurs 
excitaient sa colère contre moi qu’il se montrait pondéré et ne s’emportait pas contre moi, 
et je l’admire encore. Mais à vous je ne sais que dire, à vous qui avez cru mes accusateurs 
au point de ne prêter foi à personne d’autre et de ne pas suivre le souverain dans son 
revirement d’opinion. Pourtant, réfléchissez-y : tout accusateur est un envieux et l’objet 
d’une méfiance générale. S’il n’a rien à voir avec celui qu’il a choisi d’attaquer, on attend 
qu’il fournisse concrètement la preuve de ses accusations, mais si ses propos sentent la 
querelle, apporterait-il des milliers de preuves qu’on le chassera aussitôt. 

Origine de l'accusation 

Examinez donc maintenant quels étaient mes rapports avec mes calomniateurs avant 
i’accusation, et vous verrez que leurs attaques ont été mensongères. Eux, ils voulaient 
amasser des gains illégaux ; moi, je m’y opposais et je défendais les pauvres. A leurs 
précédentes extorsions ils ajoutaient ou s’efforçaient d’ajouter les biens de l’église, ce à quoi 
je m’opposais de toutes les manières, mais sans jamais verser dans la passion. Eux, 
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redoutant que je soumette l’affaire au basileus, ils prennent les devants : ils ne m’attaquent 
pas sur ce qui se faisait ou se disait parmi nous, mais ils inventent que je vilipende le 
basileus, car ils savaient qu’en me calomniant dans le premier cas ils attireraient le malheur 
sur eux quand la vérité éclaterait, mais qu’en trompant le basileus par des inventions ils 
provoqueraient notre perte. 

Faiblesse de Vaccusalion 

Or, ils n’ont échoué dans rien de ce qu’ils ont entrepris. Que dis-je ? S’adjoignant 
comme complices ou plutôt comme conjurés des personnes tout à fait déloyales, ils nous 
harcelaient et nous enveloppaient. Cependant, quelle raison aurais-je d’être en désaccord 
avec la conduite du basileus, moi dont je suis le premier obligé, puisqu’au moment où il 
était introduit pour être couronné, moi aussi j’étais rappelé d’exil ? Qui de vous m’a 
jamais entendu attaquer un basileus et lancer contre lui des lazzis ? Si mes accusateurs 
le prétendent, étais-je donc insensé au point de me laisser aller devant mes pires ennemis 
et de fournir des armes à mes adversaires pour me tuer, d’obéir aux ordres du basileus et 
de l’injurier, d’intercéder pour lui devant Dieu et de le calomnier devant les hommes, de 
combattre les fauteurs d’iniquités et d’attaquer sans vergogne celui qui brime l’injustice, 
de pardonner à ceux qui m’ont si souvent critiqué et de médire de mon bienfaiteur ? 
Quelle sottise que tout cela ! 

Naïveté de l'accusé 

Eux qui avaient envisagé bien à l’avance tout ce qui suscite le soupçon, ils s’activèrent 
pour que leur entreprise n’échouât pas. Et moi, je n’avais aucune idée de leurs manigances 
et j’ignorais tout ; je me figurais seulement qu’ils rassemblaient des accusations et je me 
bornais à penser qu’ils voulaient me précéder dans l’accusation, en rejetant sur moi les 
fautes qu’ils commettaient à cause de leur rapacité, et j’attendais la réunion du tribunal 
pour les réfuter d’entrée de jeu. Quel autre plan pouvais-je avoir, moi qui dis et fais le 
contraire de ce dont ils m’accusent et qui m’attendais plutôt à être félicité. 

Déroulement du procès 

Le jour fixé arriva. Je me présentais, radieux, devant ceux qui connaissaient les griefs 
de mes accusateurs et qui n’avaient pas idée que je ne savais rien. Et me voilà brusquement 
un objet de risée et traité d’impudent, et j’entrais n’ayant rien d’autre que le bourreau 
à mon côté. Eux, ils se tenaient debout (qu’aurais-je pu dire à vous qui saviez ?), exposant 
tout de façon plausible et captivant l’auditoire par leur maintien. Après les préambules 
et les questions d’usage, on me dit que je m’étais sans aucun motif moqué du basileus, et 
cela en termes abominables. Puissent-ils crever, ceux qui ont les premiers dit cela ! Eux, 
ils ressassaient griefs sur griefs, et moi, je restais aussitôt sidéré, moi qui en garde encore 
un souvenir horrifié, et ils ne rougissaient pas de ressasser les mêmes choses. J’avais la 
voix et le souffle coupés, or mon silence passait aussitôt pour un début d’aveu. Contraint 
de me borner à récuser les propos et les preuves comme mensongers, j’entendais aussi ne 
pas accuser gratuitement. Eux, ils me devancèrent, à la fois comme accusateurs et témoins, 
et ils se portaient garants de leurs propres dépositions. Et ils étaient réellement habiles 
à fabriquer la calomnie et à se gagner le juge par leurs attaques contre moi. Et moi j’étais 
stupéfait de l’adresse de ces gens-là et de la douceur du juge, car ils ne le laissaient pas 
juger, mais ils l’excitaient contre moi : « Si tu ne coupes pas le mal à la racine, disaient-ils, 
il va refleurir de plus belle ». Et lui, il balançait entre le jugement et la colère. Et vous 
savez la suite, vous qui aviez compati à mon malheur, et toi surtout, tête sacrée, qui dans 
ces circonstances terribles intervenais de toutes les manières en ma faveur. Néanmoins, 
les sycophantes ne renonçaient pas à me calomnier devant toi ; et ils harcelaient le juge 
de tous les côtés. Toi, tu restais alors insaisissable. Mais, maintenant, te voilà séduit. C’est 
pour moi un bouleversement complet, et me voilà le pire des malheureux : je subis un 
terrible naufrage en plein port. 

Revirement de ses défenseurs 

Mes espérances sont anéanties. On prête foi aux sycophantes. Où donc aller ? Je ne 
trouve de refuge nulle part. Puisque vous qui autrefois plaidiez en ma faveur, vous voilà 
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mes accusateurs, à quoi bon avoir alors pleuré sur moi et avoir intercédé auprès de 
l’empereur en disant : « Il ne faut pas d’emblée condamner un prêtre, mais il faut procéder 
canoniquement. » Vous avez changé d’avis du tout au tout : à la pitié a maintenant lait 
place chez vous l’irritation, et vous vous accordez maintenant avec ceux que vous 
combattiez. Ce tribunal est pour moi plus pénible que le précédent. Vous êtes pour moi 
plus redoutables que mes anciens accusateurs ; ceux-ci ne jouissaient d’aucun crédit, mais 
qui se défiera de personnes aussi vénérables que vous ? Je soutiens ceci : vous ne vous 
dressez pas maintenant contre moi de votre propre mouvement, mais vous vous reposez 
sur les premières dépositions des accusateurs. Si donc ceux-ci ont choisi de m’accuser 
conformément aux lois, si aucun détail de la procédure canonique n’a été négligé, et si 
tout s’est déroulé ainsi : accusations, réfutations, preuves, délai d’examen, et si vous aussi 
vous avez approuvé mon châtiment après mûre réflexion, après réunion et sur avis écrits 
et signés de chacun, si tout le reste aussi s’est déroulé canoniquement, je suis fou de vouloir 
supprimer ce qui a été décidé d’après les canons. Mais si tout cela a été omis et si tout 
ce qui s’est fait est illégal et si l’accusateur était suspect et les accusations irrecevables, 
et si vous vous opposiez alors à ce qu’on disait, comment donc acceptez-vous comme des 
oracles divins ce que vous récusiez auparavant comme incroyable ? Pourquoi vous 
déjugez-vous ? 

Illégalité du procès 

Qui ignore qu’un archiéreus converse directement avec Dieu, qu’il est un intermédiaire 
entre Dieu et les hommes et qu’il se tient au milieu des anges ? Et cet homme qui a été 
hissé jusqu’à la sublimité de Dieu, une seule parole de sycophante pourrait le faire déposer, 
et cela quand elle n’est pas fondée ? Quand vous consacrez quelqu’un, vous passez tout 
au crible : conduite et propos, et lors du vote, s’il manque une seule voix, vous reprenez 
toute l’affaire. Telle est alors votre rigueur et votre minutie. Mais, quand il s’agit de la 
déposition d’un archiéreus, foin de la rigueur canonique ! Vous êtes lents à mettre au 
monde, empressés à mettre à mort. Avant de consacrer quelqu’un, vous enquêtez sur la 
vie des témoins et vous les croyez à grand peine, mais pour le déposer vous vous fiez aux 
accusateurs comme à des dieux. Nos canons prévoient-ils qu’on prête foi à un hétérodoxe 
qui nous accuse ? Quelqu’un a-t-il jamais prêté foi à un non-croyant ? Comment donc 
pouvez-vous agréer maintenant contre moi ce qui n’est pas prévu par les canons et ce qui 
ne s’est jamais fait, et prêter foi à un hétérodoxe qui accuse des chrétiens, et qui plus 
est un archiéreus ? 

Illégalité de la procédure 

Ignorez-vous quels rameaux de la foi fait pousser mon siège de Philippoupolis, dont 
tu n’es pas une branche toi qui recours aux faux disciples du Christ ? Même si tous mes 
accusateurs ne partagent pas la même doctrine, l’eau potable est corrompue par l’eau 
saumâtre. J’aimerais vous demander, saint synode, si avant que ces gens-là n’intentent 
un procès contre moi, quelqu’un vous avait prévenus que des scélérats s’apprêtaient à 
m’accuser et vous avait demandé si vous les croiriez d’entrée de jeu et si, loin de faire la 
moindre enquête, vous profiteriez de leurs accusations pour me déposer. Dites-moi en 
effet en quoi j’ai contrevenu aux lois et aux canons. J’ai obtempéré à la convocation et je 
me suis présenté devant le tribunal sans être prévenu des chefs d’accusation, or c’est en 
fonction du résultat qu’on décide si on doit être ou non informé à l’avance. Quand une 
affaire débouche sur une déposition, on doit être au préalable informé. Or moi j’ignorais 
tout, et je me présentais pour me défendre contre d’autres griefs. On faisait crédit à leurs 
dépositions, et on repoussait les miennes. Eux, ils n’appuyaient leurs dires d’aucun témoi¬ 
gnage, tandis que je promettais moi de produire de nombreux témoins qui les contrediraient. 
Mais en vain. Eux, on les croyait comme des oracles, et moi je faisais figure de condamné. 
Que pouvait faire le président du tribunal, qui était piqué au vif par leurs propos et qui 
souffrait pour les impératrices, puisque les accusateurs s’en prenaient même à elles ? 
Puisque c’est donc sur de telles bases que vous vous appuyiez pour déposer un archiéreus, 
je crains que vous ne vous entraîniez contre vous-mêmes et ne courriez à la déposition. 
Si je veux accuser l’un de vous de lèse-majesté, me croirez-vous et le déposerez-vous ? 
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Si vous ne le faites pas, pourquoi croire un autre contre moi et me repousser quand je parle 
contre un autre ? Quelle est la différence ? Lui, il est un hétérodoxe, et un simple particulier, 
et moi un archiéreus. Ou bien dirait-il, lui, toujours la vérité, et serais-je, moi,toujours 
un menteur ? 

Nullité de la sentence 

Votre hésitation à me recevoir avait jusqu’à ce jour une certaine justification, qui 
s’appuyait sur la colère du basileus. Mais maintenant ? Les obstacles ont été levés : le 
basileus a renoncé à sa colère et changé d’avis, il m’a épargné et il m’a restitué mon rang, 
car il acquiesce à vos anciennes supplications en ma faveur et vous invite à vous associer 
à sa bienveillance en disant presque ; « J’épargne mon ennemi et je témoigne de la bonté 
à votre protégé. Réjouissez-vous maintenant avec celui qui a été pardonné. Oublions le 
passé ! » 

Telle est l’attitude du basileus, mais vous, les juges, vous restez intraitables et vous 
maintenez votre mauvaise humeur : « Il n’est pas légal, dit-on, de revenir sur une dépo¬ 
sition ». Mais quelle déposition, mes braves ? Appuyée sur quels canons ? Car j’omets de 
parler des fausses dépositions. Quelle déposition, puisque, quand les soldats poussaient 
des cris, vous vous retiriez sans rien dire ? Quelle déposition, puisqu’il n’y eut ni examen, 
ni enquête, ni décision canonique, et qu’elle fut obtenue en un instant ? Ai-je été déposé 
là où j’ai été élu ? Avez-vous tous voté, tous écrit et signé votre avis ? Ne vous opposiez-vous 
pas à mes accusateurs ? Quelle déposition ? C’est que, dit-on, la déposition ressemble à la 
décapitation. Dans les deux cas, il n’y a pas possibilité de cicatrisation : le prêtre décapité 
reste décapité. Quelle belle comparaison, mais elle n’est pas exacte. Disons pour plaisanter 
à ce sujet : que quelqu’un se présente pour être décapité, et qu’on fasse appel à un bourreau 
inexpérimenté et armé d’une épée de plomb. Qu’il frappe, eh bien I le condamné n’a pas 
été décapité et le bourreau a laissé choir son épée. Vas-tu prétendre que cet homme ne vit 
plus, même s’il n’est pas décapité ? Étrange sorte de mort que d’être censé mort, tout 
en étant vivant, et d’être censé déposé sans avoir subi de déposition ! 

Déposition n'est pas décapitation 

J’aimerais te demander à toi l’auteur de la comparaison : la mort ne met-elle pas 
fin à tout malheur ? Un corps sans vie n’est-il pas insensible à un autre châtiment, si on le 
punit ? Personne ne s’aviserait de crucifier ou d’enduire de poix un décapité. Si la déposition 
met fin à toute punition, pourquoi donc le cadavre que j’étais était-il ensuite exilé et 
recevait-il une autre punition ? Ou il est clair que je n’ai pas été frappé de déposition et 
qu’un autre châtiment lui a été substitué ; c’est ce que suggérait et montrait clairement 
le basileus en me punissant autrement que par la déposition. Ou bien notre basileus était-il 
inhumain au point de ne pas épargner mon corps après ma prétendue mort, lui qui fait 
preuve d’indulgence envers tout le monde, même envers des conspirateurs ? 

Incohérence de la sentence d'exil 

Ou bien suis-je le seul à ne connaître que le malheur ? Quand le basileus était le seul 
à s’opposer à votre avis, il triomphait de tous et j’étais battu. Maintenant qu’il a changé 
d’avis et que vous vous opposez à lui, je retombe dans le même malheur. Qui a jamais 
rencontré démon plus pénible ? Si dans le procès précédent le basileus avait émis une 
seule des paroles qu’il profère maintenant, n’auriez-vous pas aussitôt acquiescé ? N’est-il 
donc pas étrange que vous rejettiez maintenant ce que vous auriez alors admis ? Que 
pensez-vous du pardon de l’empereur et de son refus de me punir ? Son pardon implique 
qu’il n’a pas décidé ma déposition, car, si elle ressemble selon vous à une décapitation, 
pourquoi pardonne-t-il à un mort ? Que pourrait-on pardonner à qui a perdu la vie par 
un châtiment ? Si donc je suis déposé, pourquoi suis-je acquitté ? S’il me pardonne après 
ma déposition, il parle selon vous vainement. S’il le fait avant celle-ci, pourquoi vous 
acharner contre moi ? Que l’empereur ait changé ou non, peu importe à celui qui a été 
acquitté, car il est mort dans les deux cas, et un cadavre ne peut recevoir de lui ni un 
bienfait ni un châtiment. Un cadavre ne sent rien, qu’on le brûle ou qu’on le vête d’un 
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habit brodé d’or. Mais si quelqu’un ou moi-même avait dit cela, ne l’auriez-vous pas traité 
de fou ? Gomment donc, si en disant cela je suis accusé de folie, vous en le faisant ne 
seriez-vous pas accusés de la même folie ? Puisque vous me croyez mort et que tout mort 
est insensible à un châtiment ou à un bienfait, comment se fait-il que j’étais condamné à 
l’exil ? Ne demandiez-vous pas à cor et à cri qu’il ne faut pas toucher à un mort ? Si j’ai 
alors reçu le coup, laissez-moi aussi apprécier le calmant. 

Inutilité d’un second procès 

A quoi bon intenter à ce propos un procès, annuler des avis, rayer ce qui n’a pas été 
rédigé, délier ce qui n’a pas été lié ? Pourquoi prenez-vous la calomnie pour une vérité et 
donnez-vous de la consistance à un songe ? Pourquoi vous opposez-vous au revirement 
du basileus et devenez-vous ses adversaires ? Comment osez-vous vous déjuger ? Si à vos 
yeux je suis mort et enterré de par ma déposition, à quoi bon demander l’avis des collègues 
par écrits, puisque ceux-ci ne peuvent ramener à la vie celui qui a été tué ? Si je ne suis 
pas déposé, en quoi ai-je besoin d’une élection et d’un vote ? Ne vous en déplaise, je suis 
bel et bien vivant. Jusqu’à ce qu’ils aient donné leur avis, quelle est ma condition ? Suis-je 
mort ou vivant, ou entre les deux ? Et si les uns me condamnent et que les autres 
m’acquittent, serai-je à moitié mort et à moitié vivant, dans une situation pire que celle 
de Pollux ? Car si la vie et la mort se disputèrent celui-ci alternativement, moi je serai 
divisé en deux morceaux, dont l’un sera dans l’Hadès et l’autre chez les vivants. 

Gravité de la sentence 

C’est votre assimilation de la déposition à une décapitation qui est à l’origine de ces 
considérations ridicules. Je ne veux pas être votre obligé, et je ne veux pas que mon sort 
de vivant ou de mort dépende de votre vote. Je ne suis pas déposé ni privé de mon siège, 
et je n’ai pas besoin d’une seconde vie. Pourquoi me retranchez-vous du corps commun ? 
Pourquoi me rejettez-vous comme un mort ? Imitez donc la bonté du basileus à mon égard, 
car il a porté nos faiblesses et nous a réconcilié avec lui. Vous, alors qu’il eût fallu consoler 
un homme abattu, vous le retranchez comme un membre incurable, et le zèle qu’il eût 
fallu déployer à réunir, vous l’employez à séparer, sans considérer que nous sommes jugés 
sur nos actes et que nous avons peu d’exemples d’une telle punition. Quand des archiéreis 
ont d’aventure connu des épreuves, les pasteurs d’autrefois ne voulaient pas troubler 
l’Église par la déposition d’un seul, mais la préserver avec soin, s’abstenant de cette punition 
qu’ils considéraient pire que la mort. Ignorez-vous ce que c’est que de retrancher quelqu’un 
de Dieu et de le chasser de l’Église ? N’avez-vous pas honte de me faire déposer l’habit 
angélique et de ranger parmi les condamnés celui qui fut honoré du rang angélique, et 
cela non pas pour une conduite honteuse, mais sur la foi d’une seule parole de sycophante ? 
Ne vous rappelez-vous pas que je suis dans vos rangs depuis longtemps, que depuis mon 
enfance je suis un nourrisson de l’Église et que j’ai officié et pris part aux saints mystères 
avec vous ? Que vais-je devenir après cela ? Quelle vie mener ? Ne vais-je pas préférer 
mille fois la mort à la vie, puisque me voilà privé de mon rang divin et expulsé de mon 
siège et de mon sacerdoce ? 

Refus d'une compensation 

Là-dessus, vous songez pour moi, qui suis déchu d’une pronoia divine et supérieure, 
à une autre pronoia. Qu’ai-je à voir avec Adam ? Une fois chassé du paradis, il reçut 
la terre entière, et moi, une fois expulsé de l’Église, je reçois de l’argent et de l’or en 
abondance. Au nom de Dieu, ne devenez pas responsables de ma mort spirituelle. Toi, 
notre père et pasteur commun, et vous les pasteurs ses subordonnés, ne me portez pas un 
second coup. Que le Seigneur vous guérisse, si vous avez vous aussi besoin d’être guéris 
par Dieu. 

Péroraison 

Tels sont les pitoyables propos que je vous adresse, propos pleins de syllogismes et 
de prières. Quant à toi, l’astre du monde, mon empereur qui brille comme le soleil, que 
Dieu t’accorde les biens du ciel pour la faveur que tu m’as accordée. Puissent aussi les 
impératrices jouir avec toi du pouvoir, et puisses-tu aussi avec elles régner dans le royaume 
éternel de Dieu. 
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Prologue 

El (xÈv o3v iTspoç Ttç, Si 6eta xai tspà aûvoSoç, tÎ) exp^ffaxo au(X 9 op^, èy^ 

TrapîjXOov ÛTuèp aùxou àTroXoYîjffOfievoç xat xov ôXov àyûva àytdvioufxevoç, Tcàcrl xs olç 
av sT^ov è/pwfXTjv 6appo3vx<oç, xal à{xa utt’ oùSsvèç ttocGouç x^v IxxoTCXopievoç, 

oùSèv av Ô XI TrapsXtTcov xûv a^X,ziv Suvapiévtùv. ’EtteI Sè aùxèç èycl) piécroç uptciv loxTjxa, 
5 àStxv]0slç fjisv wç oùx oïS’ zi xiç aXXoç xal dçoSpoxàxouç xaxv)y6pouç xxTjffàpisvoç, 
CTUv:^yopoç Sè x^ç SoÇyjç ytv6(xsvo<; xal àç Trepl àXXoxptou xou êpiou TcpoacoTEOu 

SiaxiGsfjievoç, ouG’ àç lytii xal Po^Xoptai, ouxs aXXcoç tccoç é Xoyoç piot Tceptylvsxat. *Av 
(xèv yàp xà xaxTjyoprjfxsva àTroXùaaaGat àytovtffWfxat, TroXXàxtç èfxauxov èyxwfxiàaai 
àvayxaCTGi^CTOptai ' si S’ ÛTuocrxstXàfisvoç xoüxo critoTr^a-tn), èv oïç TipoiQ/G^jv àTtoXoy^ffacrGai, 
10 xoûxoïç £(jLauxov UTToStxov xotç TcôcCTi TTOiû XOU (lY) sxsiv xo Slxaiov èv ^ StxatoXoylaç 
èveCTXTjaràptTjv àyô5va, u7c6X7)t{^iv xotç dcxouoopiévoiç xaxaXiTitôv. “Ev (zèv xouxo Seivov ptot 
xal Xlav TcpoaTcavx^. Asùxspov 8é, oôSàv ^xxov xoùxou, 6xi fx-J) xal (3ap3xepov, Ôxi StaixiQxal 
xîjç ÔKoOzGZùiç ùfizïç TupoxaGè^soGs — ôxvû yàp eIttsiv xaxï)y6pouç oôç (7uvy)y6pouç 
ë^eiv èxp^v —, xal Ssi^cei (xoi (isxà xè xoùç Tipcâxouç xaxTjydpouç à7to<puyeïv xal x^v 
15 ùfxsxipav StaSpàvai ypaç'Jjv xal (jlov^ Tcpèç TroXXoiç àycovlaacrGai, énôrz xal eî ôpiàç eïxo^ 
CTuyxaxTjyopouvxaç, oùS’ oCxwç èGàppouv xov Trpoç xoùç cruxoçàvxaç àywva. 

Appel à la circonspection 

Ouxco Xlav paGécoç xal (xsxà Trsptvoloç xaGiQTrxovxo xal Xoyoïç sxpûvxo àXrjGèç pièv 
oùS’ ôxioüv e/ouCTi, CTuyxstfjtévoiç Sè TctGavoiç ôaxe — xl yàp XP'O xàX7)Gèç Xéystv ; 
— xal x^v èptrjv CTUVT^pTtaaav àxoTjv xal (xiq xt xoioGxoç èyo) TioXXàxiç SiepEUvtopiTjv. nâç 
20 àv o5v exspoç aTriaxi^aeie xal (xàXiax* si xal Ttpèç èxeîvov 7] xôv xaxYjyopyjpiàxtov zÏ7\ 
àvaçopà ; Tôv (xèv o5v PaoiXéa^ xoxe x^ç <piXavGpt07rlaç èGaufxaoa xal Tcap’ aùxà xà 
Seivà où xôiv oDpKpopôiv èXeeîv èpiauxov elxo’'^ ^ àveÇixaxlaç èxstvov sxTcXiQXXsaGai, 
6xt xâv xaxTjySpcov ouxtoç àvaTtxovxoov aùxov xal Tupoç Trôcoav ûtcoxivoÙvxwv ôpyTQV — Tuap^v 
yàp èpupopsioGal piou xaïç xipicûplaiç xal TtaCTaiç xax’ èpioü xP'iQ'^^orGai xaîç Tcoivaiç —, 
25 pisxptoTtaGiQç xtç èSslxvuxo, oùx ôerov ol ouxoçàvxai è6o3Xovxo è^evsxGelç sk Ipié, 
àXX’ 6(tov aùxû x^ç pLsyocXo^puxlaç TtapsxtvîQGTj. IIou yàp ^v àxlvïjxov pislvai, xoooixoiv 
sTutxXuÇovxwv xal o5xco cpepopiévwv paySalcoç ; ’Exetvov (xèv o3v xsGaû(Jiaxa xal Gaupiàl^tù 
xal xoxe piaXXov ^ vûv ôttoxs xà xou Gupioû TjxpiaCev, ûpiîv^ Sè oùx zjjm xl çû, oùxco xotç 
xaxyjyopotç 7ricyxsù(jac7tv Siç imt] xtvi élXXo) TtelGecjGat [xvjSè [xexa6aXXopiév<j> xô xpaxouvxi 


P = Parisinus gr. 1182, ff. 55''-59. 
15 ^ijxexépav P 


1. Constantin Monomaque (12 juin 1042-11 janvier 1055). 

2. Les membres du synode, qui, favorables à Lazare durant la précédente séance, sont maintenant 
passés dans le camp de ses accusateurs. 
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30 (7U[ji[xeTa6àXX£(T6at. Kaixoi, eî y.ri ti aXXo, touto ye èvOufjLEÏcrOat 6fi.ài; xP'h' Ss (zoi 

xoivoç ô Xoyoç xat Tipèç èxeivouç wç aTcaç yconriyopoq èirtSouXoTaxov xi Trpayfjia xal (p0ovsp6v 
xal xotç TToXXoïç ôtcottxov, ’AXX’ av {xèv oùSèv e^TI Jtotvov Trpoç ôv xax/jyopsïv eÏXexo, 
oÔSs Xt {iSCTOV (XfXÇOtV 7tap£VEX0ÉV ECTXt, Xcdc, XÔV TtoXXÛV àTUapàSsXXOÇ 7CC0Ç Ext àxoatç xai 
àvafxÉvouCTt T/jv Sià xôv Trpayptàxojv àTroSstÇiv. Et Sé xt xûv ocra cruxotpavxûv StEp£0tJ^£t 
35 tpuxV 7rpo7]y)^(7£xat, Xoyofxaxta xat ëptç xai xt xotouxov, oùS’ eî (jtuptaç ë^siv XÉyot xàç 
(XKoSsi^eiç ô xaxTjyopôv, àç àX7)0£taç xt TrapaSEtxvûcov TctCTxsûsxat, àXX’ eÔ0ùç 

Tcoppw pàXXExat, Tcàvxtov ûtcotcxeuovxcov xat xotç cruxocpàvxatç UTCoxXstovxcov x^v àxoïQv. 

Origine de Vaccusalion 

SxétpacrOs youv èvTaü0a ôttcoç ptot Tcpôç xoùç cruxoçàvxaç Ttpô X7)ç xaxTjyoptaç six® 
xà Ttpàyptaxa, xat yvcixTsads (jtvjSèv IxEtvouç xaxYjyopi^cravxaç âXyjdéç. Ot pièv :^Çiouv 
40 TrapaxspSatvEtv xat TcXsiocrt xp^<^Ôat xciv txavûv ‘ èyoi S’ àTrspiaxoptTjv xat cruvtcrxàptTjv 
xotç Tc^ïjcrt, pacrtXEt xs çtXa Tcotôiv xat Trap’ Ixeivou xoüxo Xa6(ov. Kàxstvot ptèv xotç 
TTpoxaxetpyaCTfjtÉvotç xat xà rŸj <; ExxXYjoriaç TtpocrsxtOouv tq 7rpoaxt0Évat IgtceuSov • lyo) 
8’ où (Juv£x<6pouv, àXXà Tcàcrt xpoTuotç £Xpo>pi>)v, xà ptsv vouOsxûv, xà 8’ àvxtTrtTcxtov 
xai àvxtxtOÉfjtEvoç. Kàyà» ptèv ô xt S’ âv Trpoç èxEtvouç sXEyov xs xat sTrpaxxov, où xaxà 
45 7tà0oç oùSsv 6 xt ys Tcotûv — oùSè yàp èxpî)v tspÉa xs ovxa xat çuXàxxovxa X7)v 
ÙTto®... —, TTEptcopt^sxo 8é [jtot ptEXptç aùxou xo àvxtXÉystv xal piàxecrOat. Ot Sè 
àcp’ sauxûv xat Tcspt xôv XotTTcüv Soxtpià^ovxEç xat SEStoxEç pir] xat stç xàç xou PaortXécoç 
xauxa Etaàyotptt àxoàç, TcpoXaptêàvoucrt X7)v UTtoXyjtf^tv éauxcüv, xat Tispl pièv &v piÉcrov 
Yjptûiv XeyopLEVov i] Trpaxxoptsvov oùSév xt xaxyjyop'i^xacTtv, oxt Sè xov PaatXéa xaxôiç 
f. 56 Xiyoi(i.t 1 (7uvxE0£ixacTtv. ’HTtloxavxo yàp g>ç eî ptèv irspl sxsivtdv ouxoepavxTjoouctv, èç 
51 xsçûtXàç aùxwv ô Xoyoç x<<ipT^<ïst, 8£tx6iQ<J0ptévif)ç x^ç àX7)0staç ‘ eî 8é xt aXXo xax’ èptou 
Tcüv àppT^xcov cruv0T^(Tou(Tt xal SoXspcùxaxa xou xpaxoùvxoç Ù7réX0otEv, aùxoi xs àv Ttapa- 
8EX0£t£V xal xov (jtéytcrxov xa0’ rjptwv àvappî^'aiev xùêov. 

Innocence de V accusé 

Kal 8nf)ptapx6v ys oùSèv &v ùxcstXiQ^aatv. ’AXXà xat xtvaç xûv àTîKJxoxàxcov — cu/vol 
55 SÈ oùxot Yjpttv ETTtXCOptàl^OUCTt — TCpOCTEtXTfJÇOTEÇ XOÜ SpàptaXOÇ XOtVCOVoÙç Xal (JUXXlQTCXOpaÇ 
^ [jtôtXXov (Tuvwfjtoxaç xoü àcrs6iQ(xaxoç, 7ràvxo0s TrsptsxùxXouv xal uayi^vaç TTEptsSàXXovxo. 
Katxot ys xtva Xoyov l/st spié xt xôSv xoü paatXétoç aitaSov xporccov eîtoïv, 8ç Trpôxoç 
èyà xûv EÙEpysxYjptàxcov aùxoü 0£ptéXtov ysyova ; 'Opioü xe yàp èxstvoç EÎ(T:^y£xo 
axE(p0'/j(76[jtEvoç xàyo) xîjç ÙTrspopîaç àvexaXoùpt7)v*. Tiç 8é ptou xûv Tràvxtov oacrixos, xov 
60 ocTtavxa ^^“P* ôv ùpttv cTupt6E6tcoxa, PaatXécoç® xa0a7TxoptÉvou xal XotSoptaç xtvàç 

etc’ aùxov c7Uvxt0Évxoç xal crxoiptptaxa ; Kàv pf}) xoüxo 8è cniyxoïpiQCTCOCTtv ot xax:^yopot, 
oüxcoç àvoirjxoç ■^v wctxe xotç à7tex0SCTxàxotç xà xotaüxa TctuxEÙstv xal ptrjSsv Ù7COCTxsXX£<T0at, 
àXXà ^t(py) xotç Èx^po'-Ç Ttapsxstv otxsïa, tva pis xotç èpiotç aTcoxxetvotsv, xal xûv ptèv xoü 
PacTtXéfoç èvxoXûiv çpovxîtetv, aùxô 8’ IxEivtp 8taXotSopEtCT0at, xal Tcpoç ptèv 0eov 
65 èÇtXsoüv, 8ta6àXX£tv 8s Tcpoç àv0pco7couç, xal aùxcôv pisv xcov àStxoùvxcov x‘;Q8Ecr0at xal 


42 TcpoexlSouv P I| 46 vacant circa octo litterae || 60 PaciXétùv P 


3. A en juger d’après le sens de l’incise conservée, la lacune doit être un peu plus longue que les 
quelques huit lettres manquantes. 

4. Constantin Monomaque ayant été couronné le 12 juin 1042, Lazare était donc métropolite 
avant cette date; il aura été exilé sous Michel IV le Paphlagonien (1034-1041) ou Michel V le Calfat 
(1041-1042). On se gardera d’identifier ce premier exil avec celui qui suivra sa déposition et qui lui sera 
imposé par Monomaque ; cf. 1. 275. 

5. J’ai corrigé le pluriel (voir apparat), compte tenu du pronom au singulier qui suit. 
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cppovTiJ^siv oTtoç (XY) (xSlxoLsv, Toü Ss T^v àSiXLûcv aTcsipyovToç oÔtcùç (kvaiaxyvroit; 

xaôaTUTscrôai, xaî aÙTOtç ptèv StaXs/Gstai Trpoç jxs TtoXXàxtç TocrauTdcxiç àcpsïvat xal fXTjSsv 
Tl 9uXàTT£iv xaxo7]6staç xai [xiaouç, auxov Sè tov eùyjpysTyjxoTa Xlyeiv xaxtoç ; Kai Ttoiav 
TOÜTO oùx s^si avoiaç ÛTOp6oXY)v ; 

Naïveté de l’accusé 

70 ’AXX’ Ixsivot 7t6pp<o0£v Taüxa Tràvra TrpoôetopiQcravTeç 6(Ta sîç UTroij^iav aÙTWv 
aysi — 6 (x 6 c 7 e îtÉov toiç Ttàortv — syv&xjav xat Xoyotç xai Ipyoïç eîç rà (xt] SiaTtscrstv aùxotç 
TO (XEXéxTjfxa. ’Exeïvoi [xèv o5v oÛtw TrapEcrxEuàî^ovTO xai èçîiovro xax’ èfxoü ' èyà> 

S’ àvEWOTJTOÇ TîàvTtOV '^V Xat Tcpoç TTÔtV OTIOÜV àfXEXÉTYJTOÇ, oÙSèv SiV CrUVTE0ElXa(7tV 
ETCiCTràfXEVoç, àXXà toGto piot fxovov sSoxst ij;iXov oti xaT/jyopiaç ax)pL7tE<popY)x6 TE<; e[xoü 
75 xaracy/Eiv rauraç auvÉCTTYjCTav, xai Tcpèç oùSèv àXXo fxoi èçépsTO rj Siàvoia 7] 6 ti (xe 
7rpoXa[x6àvouc7tv ÛTcoTtTEUCTavTEç xat t^v sfxYjv yXÛCTcrav 7rpo90àvou(Jtv, è[xoG xaratyxESavvuvTEç 
â rvjç aÙTÛv àTrXyjffTtaç êvsx’ YjfxàpTavov, xat 0app<ôv ttpocteSôxcùv tÔ StxadTigptov o)ç 
aTTO TtptoTTjç èXéyÇfov ypa(X(x9î<;. Tt yàp aXXo eI^ov Xoyt(TacT0at, av0pto7roç ttjv èvavxiav 
oïç oStoi xanQyopYixaCTt xat TcpaxTCiv xat Xéytov xàx toutcov otoptEvoi; (xâXXov CTTEçavco- 
80 drjcTsadai, Û9’ &v vüv 7cà(TX<o xà so/axa ; 

Déroulement du procès 

’^Hxev o5v 7] xupta, xat aùxoç àTDQvxfov XafXTupoç xat ^(apiEtç xô cr/yi[ia.'n xotç stSoat 
xà xtôv xaxTjyopoûvxoJv syxX'iQptaxa xat [xy) auvsiSotyiv 6x1 aùxoç EÎSsiYjv oùSév, eù0ùç 
xaxaysXacTxoç xat àvato^uvxtaç [xoi oxôifxpia Trapauxà TipooExp^êExo xcd Etcrj^Eiv oùSèv 
oxt (XY) xov Si^ixtov SV 0axépa xûv TcXsupÔiv s^wv • ot Sè EtaxT^xstaav (xal xi av ^ Ttôiç stSSatv 
85 ù[xtv StaXsyoïfxt ;) Tcdtvxa <Tuyxs[{xsvot îtiÔavôç xat aTrè xou <yx^y-oi.TO(; 0Y)pcofxsvot xùv 
àxpoaxT^v. Kal Pa6at xou xùxXou xôv Tcpootfxttov, àç sv x^ vuv ysvotvxo, tbç xà (yuvT^0Y) 
Tipoç è[xè SiaXéyotvxo xâXXa, xal xsXsuxatov àç àTî’ oùSsfxiàç àxoXou0iaç eîç paotXéa 
àTcécrxco^'a, xà èÇu6plcraç xal xà, â fXYjS’ àv fxia EtTtot yXûxxa. ’AXXà paysisv ot Ttptdxfoç 
xauxa 90syÇà(XEVoi. ’Exstvot fxèv o5v àXXo cruvEcpopouv etc’ àXXtj) ' èyù> S’ aÙ eiott^xeiv 
90 SÙ0ÙÇ xal àTTOTcXYjxxoç, xal ttcüç yàp ou, ôç vÜv fXEfxvYjfxévoç tXtyyou xal oxoxoStvYjç 7tXY)pou(xai. 
01 8’ oùx •^pu0pt{ov TToXXàxiç àvaxuxXouvxEç xaùxà. ’E8 s 8 exo Sé (xoi xo (7x6(xa, 
àTîEXExXsiofXYjv 8è xal <pcovŸ)ç xal ttvoÿîç, sxépav (xèv 7rapEoxEuaxo)ç aTroXoytav, eIç èxépav 
S’ àvayxa^ofXEVoç ’ xal £Ù0ùç tj atooTrJ) àp/Yj Tticrxstoç ^v, xal x6 [xyj EÎSévat àç EtSEiYjv 
[XEV, oùx ëxo) 8’ àTcoXoyi^(Ta(70ai • (xoXtç 8’ èx6iacj0£lç stTtEÏv où8èv 6x1 (xy) TcapsypatpofXYjv 
95 à)ç ^|>£u8£tç xàç qjwvàç xal xàç àTToSEtÇsiç sÇtqxouv xal (x'J) xYjvàXXtoç xaxYjyopstv. 01 
8’ aùxoi (xot 7taps(p0a(Tav, xaxiQyopot xs à(xa xal [xàpxupsç cSottep àXXoi xivèç ytv6[X£voi 
xal xoùç oîxEiouç Xoyouç 7Tiaxoù[XEVoi, oùç pqcSicoç àv xiç èÇYjXsy^E Siatxôv. ’AXX’ ^oav 
ovxtoç Ssivol auv0Éa0ai aTJxo<pavxtav xal 7rpocr0Etvat xô éauxôüv (XBpsi xov 8txaCTx:^v® oïç 
xax’ aùxoG (xe xoX[x^crai (7uvE(XEXsxYj<Tav. Aià xaGxa Xiav èyo) xàxEivcov £X7csTcXY)y[xat 
100 x^v 8stv6xY)xa xal xoG StxaoxoG xyjv TrpaoxYjxa. 01 [xèv yàp où8È xpivsiv aùxov £to)v, àXXà 
(TuvavxtStXEtv (xot TtaptùÇuvov, xal àfxa xoGxo xatç yvcofxaiç sxt0ouv <bç oùSèv aùxotç 7rpày[xa 
irpoç [XE xuy)^àvet 8tà<popov, èxsivou 8è T^poç è[xè Ex0pav ÈTcavYjpiQxaat. Kal « et 


86 vaüv P II 88 sÏTOie P || 95 T7)vàX<oç P 


6. Ce juge ne peut pas être le patriarche, car plus bas (1. 107) celui-ci est interpellé par Lazare et 
présenté comme lui étant favorable. Le juge, appelé plus loin (1. 200) le président du tribunal, est donc 
l’empereur. Furieux contre Lazare lors de la première séance du procès, il a ensuite opéré un revirement 
complet : il lui accorde maintenant son pardon et sa bienveillance. Mais l’inverse s’est produit chez les 
membres ecclésiastiques de l’assemblée : d’amis et d’avocats de Lazare qu’ils étaient, les voilà maintenant 
devenus ses ennemis et ses accusateurs (1. 119-127). 
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ye [XYj vuv », çacrt, « Tè xaxèv piJ^oôsv èxx6^};eiaç, TioXXà TrdcXiv TcapaSXacsDQcrsie tou xaxou 
s^av0^p,aTa », où)( oCtojç Xlycvreç, TaÜTa Sè TrapKjTÛVTsç olç sTtOouv Ixepa. 'O Sè 
105 fxécroç staTiQxsi xp^ascoç ôp.oü xal Gufxoü, rà (jièv olç "^SixeiTO, <oç tpexo, toS’ olç 
f. 56'^ TOU I ^rmoLroç TipoûxaOé^sTO. Kai (tuvictts piot xâXXa, oï ye xod truvaXyT^craTs xat xoivyjv 
TY)v (jupiçopàv U7rsxptvs<70s, xal cnS (xot Tupà TcàvToiv, yj IspaTix-l) xsçaX-!^^, ôç xal Trap’ aùxà 
TOC Sstvà xà [jtèv àTtsXoyou, xà S’ txéxsueç, xà S’ àvéTriTixeç, xà Ss Tcàvxa xpOTtov sp,ol 
ouvio'Tàp.svoç. Katxol oùSè xoûxou ocTzsayovTO ol cruxotpavxiQa'avxeç, xou ptrj xal Tcpoç ak 
110 pis SiaêoXsïv • ouxw 7ravxax60£V s0'!Qpeuov xov xpixTQV. El xal xôv àxpoaxTjv èXàîxêavov 
ZTZ £(jié, àXX’ à0i^paxoç aùxoç x6x£ Siépieivaç. Nüv Sè piovov xal Trap’ èXTclSaç x£07)paoai, 
xal Tràvxa pioi xivSuvsÛ£xat xal dcvxéaxpaTTxai, xal Tràvxaç xoùç àvéxa0sv ttovtqp^ 
Xpyjuapiévouç x^ plqi aùxèç ùiTEp6àXXo) [xaxpoi ‘ êv olç yàp £ÙSlaç airoXauEiv èxpîjv 
X£tp.àl^o(jiai, xàv x^ Xipiévt Sè vauaytotç TOpiTciTtxoj 

Bevirement de ses défenseurs 

115 ’EXÉyxExai Sé piot toc xûv eXirtSoiv xal Ttàvxa pioi eIç XEçaXïjv Tcspitaxavxai ' oLv 
xaxT^yopoç ouxofpavxi^cry), TcicrxEÛsxat. Ilot xpocTroipiai ; Ilolav èpiauxt» EupT^cro) xaxa<puy:QV ; 
’Ev xôi TCEXàysi pu0lÇofjiai * xav Ixstvo ptot xax£uvao6^, ô Xtpirjv dçoSpéxspoç aTcavxa • 
xav xoüxov èÇ£X0<», y) y^ piot TcpocrlCTxaxat. {"‘Av xaxT^yopoç uuxoçavxiQcnf), TricxEUSTai.} 
El TcàXai pLoi «TuvYjyopoüvxEç upiEtç xaxYjyopou crx^P-* XapiêàvEXs, piàxTjv pioi x6xs iTreSaxpÛEXs, 
120 pLdcx7)v «^xxII^sctOe, piàxïjv plot I^iXeouctOs xov auxoxpàxopa, piàxrjV piot xà uEpivà xaüxa 
7cposêà>Xscr0£ piQpiaxa ‘ « Où xp^ irapaxp^pta lEpsioç xaxa4»y)9l^Ecr0ai • ÙTOpSàXXei 

TrÔcCTav xtpioplav xo sTcixlpitov • Sst xavovixtoç 7rpo6^vat xov èXEyxov xal x^v ÈTuixlpiTjcrtv. » 
Kat, wç è'oixev, opyt^opiévcp pièv xcp PaoiXst àvxsTctTUXEXE, piexaêotXXopiévti) Sè àvxopylCeG0e® ’ 
xal ylvExat piot àvil0exa xà xaxà xal 0axép({) piépEt Tcapà 0àxEpov Suctxuxô. ïlzpitarxTxi 
125 Sè xal ùpiïv slç xoùvavxlov ■^) yvdopiT) • olç yàp lXàoxE(T0s Tcplv, vspisuàxs vuv, xal olç 
àv0laxaCT0£, xoùxotç Tcpoal£CT0£ vuv sùpievôiç. Toux6 piot papùx£pov xou Ttpoxépou xô 
StxacrTT^piov. 'Ypi£Îç xô>v îtpoxèptov xaxyjyopyjcràvxtov Xlav piot S7rax0écrx£poi ’ èxEtvotç 
pièv yàp àv£u xou Ssivojç cruv0£tval pioi xà èyxXvjpiaxa xal xo gx^P-* "h 7^«P* 'l’o èp0ov 
S6Ça ÙTTOTTxa Ttàvxa xuyxàv£i ttwç xal aùxéXEyxxa ’ ùpiïv Sè xlç aTtiaxT^CTEiEV àvSpàaiv 
130 OÙXCO uspivoïç xal âoTCEp Xl 7t£pl èpiou OXETTXOpiévOlÇ Pa0ÙT£pOV ; ’EyS) Sè XOUXO SlÏCTXUpt^Optai 
Ttpôç ùpiàç, àç oùSelç ùpiûv Ttpôcypià xi pitxpov îq pi£Î!^ov èpiol auvéyvco xal xaxY)yôpy)a£V, 
oùS’ à(p’ éauxôiv Ttpcoxov EyxaX£CTàvxo>v xëxp'/)g0e vuv xt] èvaxà(y£t xal xax’ èpioü 
l(Txaar0£, àXXà xrjç Tupcoxrjç l^i^pnrjarOE xôv xaxTjyopcov çtovÿjç xal ô S’ àv TCOt7ix£ xal 
Xéyy)X£ xn exeIvcov Ôppi7;ar0£ xàxEivouç âpxàç ÙTCo6àXX£(T0£ x^ç EVOxàaECOç. El pièv o5v 

135 èxEtvoi xaxà vopiouç xax7)yop£tv eiXovxo xal piTjSèv ÊTtl xotç èpiotç èyxXrjpiaciiv ôv ol lEpol 
xavovEç SiaXaptêàvouat TtapaXéXEiTtxai, àXX’ oùxto Ttàvxa TtpoÉ67)CTav, al ypaçat, al 
àvxt0£CT£iç, al aTtoSEi^siç, ô XP°'''°Ç Siaaxé(|^£Cùç, ouvtopioXoyi^CTaxE Sè xal ùpiEtç ÊTtl 
x<j) ETttxtpiltp xoùpitj), oùx EX TOU EÙ0SOÇ, oXXà TtoXXàxiç xa0’ éauxoùç oruyyEvopiEvoi xal 
xoiv^ (juveX06vx£ç xal x^v éauxôv Ixauxoç yvôpnQV ypà^{^avxéç xe xal UTtoypà^iavxEç, xal 
140 xâXXa Ttàvxa Trpoé6yj xavovixtoç, eI oÙtco yéyovE xal eIç xaùxo aTtavxa àxoXoù0<ùç 
(TUvSESpapiT^XEt, oùSèv Ôxi piT) Xyjpô àvaXùsiv STtij^Eipôv xà Upotç TcpoStaX'/j 90 svxa xavùoiv. 


118 “Av — TttcrxeûsTai delendum dittographiae causa (vide 1. 116) || 119 El : ol P H 123 
àvTcopylÇeaOe P 


7. Le patriarche, qui est en l’occurrence Michel Cérulaire (25 mars 1043-2 novembre 1058). 11 est 
en effet peu probable que cette affaire ait éclaté immédiatement après le retour d’exil de Lazare (après 
juin 1042), sous le patriarcat d’Alexis le Stoudite. 

8. J’ai corrigé le temps du verbe (voir apparat) pour rétablir la logique du raisonnement : Vous 
vous opposiez à l’empereur quand il était furieux contre moi, et vous êtes maintenant en colère contre 
lui parce qu’il change d’opinion (à mon sujet). 
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Et Sè Taüxa fjtèv aTuocvTa TtapaXéXsiTTTai xat oùSsv ô xt TcéTrpaxxai v6(ai(jiov, àXXà xal ô 
xaxT^yopoç uttottxoç xat xà xanrjYopiQfJiaxa àvaTcoSetxxa xal ûfxstç mjvtxaüxa Tcpoç sxacrxov 
xcov X^o[iéycùv sSucî/epaivsxs, ttûç à Tcptv àç aTttcrxa TcapeYpàçeaGs vüv woTcsp 6etouç 
145 5^p7)<7(Jioùç TjyeZads xat èn aùxûv àç stcI ©eou çtovûv tcrxaaBs xat uàvxa Xoyov xal 
Ttpà^tv ûfjtcüv sTv’ èxetvà xs àvoXûcxe xal oltc' èxeivoiv fruvtaxaxs xal xàç otxstaç aYvostxs 
(ptovàç aç êxacTxoç xô xoxe Ttpoç xà xaxrjYop'iQfJtaxa àvxextGsxo ; 

Illégalité du procès 

Ttç 8è oûx oISs xôüv Tràvxtov xov àp^tepéa Gyiÿ\\La. àvetXïjcpoxa 0eou xal 6[jitXoGvxa 
[xèv àfxsatoç 0sw, àvOpoaTcotç Sè xoüxov IÇtXeoûfxevov xal fiso-tx/jv axncsp ruyx<^^ovrx xal 
150 TTpocyaYWYsa x^ç xàxo) XoYtx^ç çuasûx; xal ptsx’ xYyé^oi'^ Icrxàptsvov xal x^ TptàSt 
YVTjCTitoç Xaxpeûovxa ; Tov o5v oSxwç àvOptùTrcov (xexswptcrGsvxa xal Trpoç xo 6etov 
àva6t6a(T0évxa xal ôt|;oç xal {jlÉysGoç [xta paSttoç xaGaipi^cTste cruxocpàvxou cpovi}, xal xauxa, 
^Tjps'iouCTa àTToSsi^stüç ; Kàv ptèv ûfjtstç TtpoaaYetv xtvà xtp ^T^fiaxt PoùXtjctÔe, Tcàvxa 
Stspeuvàxe, xyjv Tupà^tv, xo sTrtriQSsufjta, xov èp6ov Xoyov, et xt aûxâi TcéTrpaxxat, et xt 
155 XéXexxat. Kàv xatç tj/i^^potç Sè xâv àp/tepétov ola û[i.tv (pivotSa toç Ttàvxoôe xèv ^y]cpi(Tdr)- 
(jofjtevov aTcoÇéexe xal TueptYXûfpexe âoTzsp àvSptàvxa, xàv Tuàvxeç Trap’ Iva ffuvofzoXoY^cnQxe, 
f. 57 expaTCT] Y) xpiCTtç xal Seuxépaç I àvSptàvxt KàvxauSa ptèv oôxtoç èoxè 

àxptêetç xal XeTcxoxaxot ‘ èç Sè àpxtepéwç xaOaipeotv — SuCTCùTDQoto y“P ùfxàç xô 
ovoptaxt — oôxo) Tcàvxa upttv àvxècrxpaTrxat, xal f| àxpi6eta àvx’ oùSevôç -î^Y^xat. Kal 
160 l^oiOYovetv (jtèv ^ouXoptevot, [xoXtç tcou xouxo Spàxe xal vwBetç Trpoç yeveaiv èp^s^Os ‘ 
o5 Sè xp^ Oavaxouv, aùxol xp^^Gs Totç Çtçefft. Kal TrpocraYovxeç fi.év xtva xû j3TQ(j.axt xoùç 
xciv (xapxûptov Stepeuvàxe piouç xal (xoXtç tcou TcetGeoGe • àTcocnrûvxeç Sè cbç Geotç eùGùç 
Tctorxeùexe xotç xarrjYopyjaafTiv. ‘*’Ap’ èoxtv èv xotç xavootv '^(j.ôv Stcou xtç éxepoSo^oç 
xaG’ •^jfjtôv XéYcov Tctorxetiexat ; Kal où x:^v lepoxyùvrjv TrpoSàXXofxat vîîv, àXXà xo ôpGèv 
165 (xovov x^ç Tclcrxecoç. "Eoxtv oùv otcou xôv lepcüv xouxo YSYpa’i^'f*^ vofxwv, 9i xexoXfjtyjxé 
xtç xôv êx xou Tcavxèç atôivoç àTctoxcp, tv’ oôxwç etTcco àXrjGûç, Tctcrxeùetv xaxà Tctoxou ; 
IIoppo) Y^p xouxo etT] Xoyou xal IvGuptTQptaxoç. "Otcou Yàp xoùç ôpioçùXouç 9 uXoxptvou(zev 
xal x^ à^ia Tcpoaéxovxeç xal xatç TcpàÇeat, oxo^T] Y* éxepoSoÇotç Tctoxeùoatfzev. 

IIcôç oùv O (jtT^xe xavoCTt Y^Ypa^cxat piigxe xov aTcavxa xpovov TcÉTcpaxxat xax’ è(xoü SexGTjoexat 
170 vüv ; Kal éptoSo^o) pièv xaG’ ofjtoSo^ou où paStcoç Tctoxeùoexe ’ et Sé xtç éxepoSo^oç xaxà 
Xptaxtavûiv XeYot, TcpooT^oeoGe ; Kal ô ptèv xavàv oùSè xaxà xivoç aTcXôç xoüxov Tcpootexat®, 
ùptetç Sè xax’ àpxtepécoç TcpoaSéÇeoGe xal ouxo) [zeYaXoTcpeTcôiç 0 )ç Itc’ èxeivtuv éoxàvat 
xaGaTcep àXXœv xavovtov xal xàç ùptûv ^I^tqçouç Itc’ aùxov SiaxiGeoGat. 

Illégalité de la procédure 

Oùx oïSaxe otaç àTcooTcàSaç xîjç Tctoxetüç f) <I)tXiTCTcou TcoXtç, èv ^ ô Ifjioç Gpovoç — ïva 
175 StappaYstev ot oruxo<pàvxat —, àvaGXaoxàvet, où xXaSicjxoç eî «rù, & tj^euStovùptotç xotç 
xoü Kuptou ptaGvjxatç xpà)(xeve, Tcàvxa Sè xw puTcapœ plcp Tctoxeutuv ^aGovy), àXXà xal 
Tcpéfxvov Xtav Tcaxùxaxov ; Et Sè [xt] Tcàvxeç ot xax/jYopi^aavxeç xvjç aùxyjç SéÇyjç xexotvto- 
VT^xacrtv, àXXà x^ àXfjiupS xo Tcoxtptov ouvaTcoXXuxat, xal xo (jtèv x^^pov où paSitoç 
(xexaXafxGàvet xoü xpetxxovoç, àç [xefxaGiQxaptev, (7U(ji(jiexa6àXXexat Sè xô xpetxxov xô 
180 xslpovt. 'HSécoç S’ àv ù(xàç èpoi[X7)v, xyjv tepàv oùvoSov, et Tcplv y) xov xax’ èfjtoü oruvGéaGat 
èxetvouç àYÔva, TcpoXaGcov xtç àvrfjyYsiXev àç Tca[JtTc6vY)pot àvGpwTcot xéXXotev èptoü 
xaxYjYop^CTat TcaYX*^STca xal TcpocTYjpcoxYjoev et èx xoü eùGéoç aùxoùç SoÇeaGe xal ptYjSév 


145 i^YncrOs PH 163 :^(xôv : ô[jiôv P 

9. Soit le canon 6 du second concile de Constantinople (381). 
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PAUL GAUTIER 


Tl 7 rspiepYà( 7 eo 6 s, àXXà [xôcXXov àçoppiàç èxsivouç tou xa 6 aip 7 )(jai èpis 7rpo(yX':Qt|>®^®- 
'’Ap’ av CTUVûJixoXoyTQcraTe t) 7tavT(X7raariv â7r/)pv]^Graa0e, xal 7tpo(7s0£(T0E cbç oûS’ àxpo0iYÔ>ç 
185 TOUTOUÇ 7rpO(71^(T£CT0E TOÏÇ lEpOÏÇ XaVOCTlV ETTOfXEVOl ; OÛXOUV CCTOTTOV £1 (X û)Ç aTOTCa { 17 } 

7rpoaTQ(7£CT0ai SiEvéoT/jT* av, TauTa etci tûv IpYOïv oiç Evvopta Xiav èTTKTçpaYicïETE ; EiTcaTE 
Yocp fjioi, Ttpoç T^ç lEptocnSvyjç aÙTvjç xat tou p'^piaToç, ti tôv xaTà vopiouç eysveto, ti 
TTÉTT paXTai O XaVOtTl pi-}] TTpoSlElXTJTTTai. *T7vé(TT7]V T^JV TTpOXXTJCriV Tvjç Sia(popÔtÇ, £Î(T^X0OV 
TO Sixa(7T7)piov, (X7)Sèv ü)v xaTy)YOp7)0^vai ëfjiEXXov TtpoEiStoç ' xal Y^p xal toüto TcoXXvjv 
190 T7)v Siaçopàv £/£i xal aTco toü teXouç ExaoTov /p"»} TcpoEiSévai te xal (xy) xpivETai. 

*Av pièv Y^p sîç Çijpitav Û7t60£cri<; teXeutS, oùSèv TrpaYf^a sÏt’ oïSé tiç elte (xtq ‘ av 
S’ eIç u6ptv, av S’ eIç Tcoivîjv rj xa0aip£<Ttv, }(p-:^ ys xal irpoEiSévai xal êTot(JLà^E<T0ai. 
’Eyo> 8’ oûSsv fjSEiv, ôXX’ £t(TÎjX0ov wç ett’ aXXoïç xaTiQYop'iQH-**^^''' aTcoXoYvjuopiEVoç ' 
EV TOUTO ptoi TtpÛTOV JXaXOptEVOV, iTTElTa Xal TâXXa OXOTreÏTE. 01 fxÈv £t 10OUV, EYtii 
195 S’ àvTETl0OUV, xal TOÙç (XSV TCpOaiEVTO, èplè S’ àTCETUÉjJlTrOVTO. KàxEtVOl (XÉV, XaiTOl 
TToppto tô Spâfjia oruv0£(X£voi xal TcpoptEXE'r^davTEÇ, auTol êcp* éauTcov toTavTO, pLYjSèv 
ÔtIOUV àTToSsiXVÛVTEÇ E^Ci)0£V Xal TCKTTOÛpiEVOt ‘ ÈY“ ÛTriOXVOlipiYJV, El (Xq3£0£t7JV, TCoXXoÙÇ 
TrapaYocY^^"'' eISotwv <7uvY)YopiQ<70VTaç xàxEivouç èXÉY^ovTaç. Kal (xàTVjv èXi^pouv, 

xâxEivoiç (jiEV àç xpTQOfxoîç ETciCTTEUOV oî àxouovTEÇ, Epiol S’ eÛ0Î)ç cùç xaTaxpiTûi Tcpooé- 
200 6aivov. Kal ti yoLp ■^v Spav tov toü ^T^piaTOi; irpoxaO’i^piEvov TrpoEoXtoxoTa toïç auToiv 
XoYOlÇ xal È(p’ ExàcTTOJ Toiv XsYOfJLÉvOIV Spi(XUTT6(XEVOV TYjV ^aaiXiStov^® 

ÛTCEpaXYoüvTa, ôtcote xàxEivoiv ol xanQYopiQoravTEÇ aicToivTo ; "Ote, ei sTspoç ^jv, oux av 
auTÔç £90avov Tuupl xaiofXEvoç xal GiS-i^pqi TUTTTopisvoç xal xa0’ éxàoTTjv tûv pXaGçvjpiiôv 
TUTCTOfXEVOÇ TE Xal XoXaCofXEVOÇ. ’EtcI^^ TOIOÜtûIV o5v ÛpiEtÇ TÛV àp^ÛV •Î^SpaG0£ xal TOiaÛTaiÇ 
205 à(pQÇiy.xïq tGTa<T0s eiç âp/iEpIwç xa0atp£Giv. AsSoixa [xy) xa0’ u(xcüv üpiEÎç aÙTol 
7 i:poYU[xvàÇY)G 0 E xal 8 ià tou s(xou TiccpaBslyyi<x.TO(; tcoXXoüç éauTOiç dtvaTrXàcYjTs Guxo<pàvTaç 
xal oùx olv 90 àvoiT£ xa0aipo(x£voi. ’'Apa 8 é, eI aÜTèç èyoi évoç üfxôv xaTYjYOpî^orai pouX'/jGojxai 
xal Ypaç^v Ypa'l^ai xa 0 oGia>CT£<oç, ttigtsügete xal uTcoYUjxvtiOGSTS toütov toü axfnixTOZ ; 
El 8 ’ oû^l, SiaTl èrépCii pièv ttigtsÜete xaT* IpioÜ, è(xè 8 ’ où 7 tpoCTtEG 0 E xa0’ iTépou 
210 XÉYOVTa ; Kal tù 8 ià 9 opov octov ; *0 fxèv sTEpoSo^oç ’ ey 6 > 8s, à>Xà ti av irspl toutou 
X éYoi(xi ; Kal 6 [xèv tov l 8 ia)TY)v sXaùvcov piov, Iyo> 8 ’ àpxiepocTixYjv gtoX9)v TrspixEipiEvoç. 
Kal 6 fxEV TOioÜTOÇ xaT* èptoü, eyoj 8’ laoç Ttpoç Icrov. tov pièv oXXov yj 8 püç’^^ 
f. 57'' (xXy30eÙ£i xal Tà à£po 8 Y] xal àvuTtoCTTaTa CT^T^piaTa, | ô 8 è èfxoç TpoTcoç àsl 4'EÙ8ETai, xal 
OÜt’ à7toXoYOU(XSVO, oÜtS XaTY)YOpoÜVTl TClGTEUffETE ; 

Nullité de la sentence 

215 ’AXXà TO [xèv à}(pi TOÜ vüv tyjv xaTa 8 oxT)v àfxçiSàXXsiv xal àfxqjiYvofxovsïv, si xal 
{XY] 8 è TOÜTO Ysvvaîov xal lepaTixov, st^sv ôpioç àno'Xoyiav Tivà xal 7ri0avoç aùrJjv ô paaiXsùç 
ùpYil^ofXEvoç Expol^s. Nüv 8 è ti ; ’E 7 cavEXTQXu 0 sv )^py)gt6ty)ç Ttpoç éauTiQV, d (pgayiiàç 
^p0Y), TO (ieoôxoïxov xaraXéXvrai, ô TtàvTsç èTto0EÏTE y^YO^ev aÙTOfxaTOV. ’AçYjxEV 6 PaoiXsùç 
TYJV ÙpYî^V, [XETsBàXsTO TY]V TtpoalpSCTlV, loTtsloaTO (XOl T^ Ô(70V STtl Taïç UTtOVOiaiÇ TtpOGXpoÙ- 
220 CTavTi toÙt^ xal pXaCTÇYjpn^GavTi, xal y| TaÇiç àvTSOTpaTtTai. ’AvTiXiTtapsï Yàp oÙtoç ûfxâç 
Toùç Ttpoç aÙTOv ÙTtèp êpioü XiTtapiQCTavTaç, xal où Ttpoç t6 ox^TtTpov ôp^, où 8 è Ttpoç tov 


217 Ephés. 2, 14. 


10. Sûrement Zoé et Théodora, mais on ignore naturellement de quelle manière et pourquoi elles 
étaient impliquées en l’affaire. 

11. Le lien avec la phrase suivante serait plus évident, si celle-ci, au lieu d’être une indépendante, 
était une subordonnée causale ainsi introduite : <’E7tel> ÈTtl... 

12. L’allusion nous échappe ; peut-être est-ce une allusion au chêne fameux de Dodone : Odyssée 14, 
328; Sophocle, Troyennes 1168. 
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0p6vov, èv à xaôéÇexat, àXX’ o5 èXs^crat XP'^ 4^'^X7) 7rspt7tonQCTa(T0at ÔTroxocTCi) 
xXtvsTat, xai Ttapà to à^ttofxa 90 éYY£Tat, ufl^oç éauTÛ oùpav6fjnr)xsç ex tyjç TaTceivaxrstoç 
(jiv7)(tt£u6{j(.svoç, xai, è^ov aÙTtp uav tcoisîv, ô sàv Trapaax^ àç xupavvCSoç Epyov, où ^oùXsxai ' 
225 xatTot ye Ttoppo) touto TUpavviSoç àcptévat toïç àyLOcpTr]H(x.ai xal exxotctsiv toc ernTipLix. 
'O Sè xal TtXéov rt ^amXécùç tcoicüv xotvtovoùç xal upiaç cruyxaXsï toü sÙEpYE'njfxaTOÇ 
(jLovovouxl Xlyoïv * « ’ISoù Tcpoç Tov TcoXépitov <T7i:svSo[i.at, ISoù 9iXàv0p(OTcoç aÙTcji ylvopiat, 
ÙTcèp où Trâtrav Trpoç piE cpcùvijv âfrixars, iSoù SiocXuopiai Tr)v ex0pav xal Tcpèç aùxôv l^fxepov 
PXÉTTCO. rtvs(T0é (xot rÿjç xapiTOç xoivovol xal (yuvaYaXXt.àc707]X£ oïç eÙepyexûv xal 

230 xôi à9e0Évxi vuv oucrxtpxi^craxE. KaXu7Cxéa06> xà TrpoSàvxa xotç ôoxEpov xal 
TŸjç (XTUxioCÇ rOLÇ EÙxUX'l^ti.aCRV. » 

Ouxo) (jlÈv ô 9iXàYa0oç PaoiXeùç àç Tcpoç (7U[i.7ravr)Yuplc70vxaç ItcI xt) s[x^ àvaxXi^cTsi 
xal (TUYXopsùcrovxaç • ù{i£Ïç Ss, j3a6al xyjç dcxptêEtaç xal xou xavovoç xal xyjç èv xâ xaXto 
crxu0pc«)7c6x7]xoç, PaSal x^ç 09pùo(; xal xoü fx^) éauxôv xxT/jcpiSiv 

235 xal cruvxEivEiv xo TcpocTWTuov, paêal xûv aùoxTQpcijv Stxaaxûv xal âaufX7ra0ô)v xal ottov 
(X7] aùxol xù^oixE. « Oùx Evvoptov », 9iQa'tv, « àvaxaXé(7a(T0ai (xsxà xr)v xa0atpECTiv. » Holav 
xa0alpECTiv, & [xaxàptot ; IIoG <juvxE0EtCTav ; Ilotoiç xavoai 7rpo6aoav ; Kal «(pivjyLi vuv 
xàç 4'S’jSEtç xôv xaxyjYopûv 9<ovàç xal xâXXa â xû X6 y<}> TrpooE^EXTQXEYxxat. Aùxù Sè 
xo TcpaYfJiûc è^ExaoxÉov xa0’ sauxo. Ilotav oùv xa0atpEtnv, &> 0au(xàcnoi, È9’ cixpaxiâxai 
240 (JLEV x6 ^ifpoç èv 0axÉpa xôv TcXEUpâv Ij^ovxeç àvtoXoXuÇav, ôfXEtç S’ Ê7tEorxpà97)XE (xyjSoXtoç 
xà TcapaxtVTQoavxEç ; Hotav xxQaiptaiv, ètp’ fi [xyjSEfxia 7cpoÉ6r) axé<\ii<;, fxrjSEfxta 

CTU^'i^TiQCTiç, (ji7]Sé xtç Ôpoç xavovtxoç ; Atà 7 c 6 <tou yzyovoïav xatpou ; Où/ ô aùxoç àp^iQ 
XE x^ç xaxTjYoptaç ^v xal xsXoç X7)ç, oiç ùfXEtç 9axE, xa0atpÉo'E<«)(; ; Iloü Sè yéyovsv 
xa0alpEcrtç ; ’'Ap’ È9’ où xal xEXEipoxovYjpLai ; ’AXXà Tcpèç xtji kp^ P'jQpiaxt, àXX’ èv 

245 xî) SEUxèpcjc <TX7)v^, àXX’ èv x^ xyicp xocrfxtxô, àXX’ èv x^ Tcoppco xoùxou, vaw Sè ôfxtoç^® ; 
SuvE4'>]9lcracr6E Sè :ràvxEç ù[ji,£t<; ; ’Eypàtl^axE xal xàç éauxou yvcopiaç Exaoxoç, èTCEoxrjaaxE 
Sè xatç Ù7C0Ypa9at(; ; Où/ ùpiEtç àvxE7Tt7cxEX£ xoïç xaxTjYopotç ; Où (xéxpt tcoXXou x^ 
PaaiXEÏ Sie 9 Ép£(t 6 e ; Holav oùv xà0ap<Ttv^* XlyETE ; "Oxt, cpyjfflv, xè X7)ç xa0aipé(yEtoç x^ 
TTjç xapaxofx^ç eoixe, xal âoTTEp èxEÎ [XExà x^v xo[X7)v oùx èoxi ouvoùXwaiç, eÏ0’ oùxoiç, 
250 eÏx’ aXXcoç èyevExo, xaùxo Sy) Xoyiaxèov xàvxa50a, xal xex(xy)(xÉvoç Ioxco dcTcaÇ X(xr)0Elç 
ô EepeÙç, S^0ev èyco, ooxtç àv ô xEpwàv eitj. IlaTtaï x^ç Etxovoç xal xoü ùtpriXoG TrapaSEiYP-aToç. 
’AXX’ èÇsxaaov àxpiSôç xov Xoyov xal EÙp'i^aEiç 7t^ (xèv ofAOiov, Sè àvopioiov • èxEÏ 

aùxY)v xal xopf;^, èvxau0a lEpcocTÙvTj xal xà0apaiç. ’AXXà 7rp6cr0EÇ xal Sùo Suolv, aùxo S:^ 
xo xsfivov ^1901; xal xôv xapaxofxov àv0p(i>7cov xoi xa0aipoOvxt Xoyco xal xû xoü Xoyou 
255 YsvvYjxopi. Kal Kva St) Tcpocmall^co xal xotç èpiotç Suoxux'iQlxacji xal xû ùfxûv TcapaSslYP-aTi, 
XoYou x*P^^ Traptxo) riç àç xxroixpiToç è<p’ & xpt7)07)vai xov xpàxYjXov • (XExax£ipitéCT0û> 
Sè xo ii(poç pLY) SiQfxioç xiç Trpo TtoXXotç yjpipiÉvoç xoü 7rpàY[>iaxoç xal TTEpl xà xotaüxa 
YSY^pt,vacr{Ji,évoç, ôXXà tiç tüv àpLxdüv xaüxa xal Troppto xoü xEpiEtv ‘ ectxco Sè xal xo ^icpoç 
ptY] atSTQpOU TTETTOlYjfJlSVOV, àXXà (XoXl6SoU YJ XaXXlxÉpOU, xôv xa^ù (yTpBCpO[Jt.évO)V piàXXov 
260 Tcaoxovxûiv ^ Spcovxtov. ’ETTEvsYxàxto oùv oùxoç xaxà xoü xévovxoç xy)v TtXYjYilv. 
’AXX’ où0’ ô xaxàxptxoç èx(X'iQ0Yj xal ô (jioXi6Soç àvxE(7xpà9Y], xal xo ôXov ô ^Kpvjtpôpoç 
iXiyyiôiaxç Tcpoç xo àaùvY]0E(; à9ŸîxE xo Çt9o<; xôv x^tpôv. Tt oùv Trapà xaüxa à^iÔCTEiç 
XY)v TvXrjyijv Ss^dpLsvov «vOpcoTzov [xy) Ôxi Ùpioia xotç {xy) I^Ÿ)v è9EtXouat 7rÉ7Tov0£, xal 


13. Le texte prête à discussion. Lazare paraît évoquer les lieux où il aurait dû être déposé ; le 
tribunal synodal, Sainte-Sophie, les deux derniers étant d’identification malaisée. To ocyiov xoa[xix6v 
désigne-t-il le tribunal impérial ? 11 ne semble pas puisque Lazare fut jugé et déposé en présence de 
l’empereur. On notera que cette expression revient dans le sermon de Psellos sur la Crucifixion où elle 
désigne le Temple de Jérusalem. Cf. P. Gautier, Un sermon inédit de Michel Psellos sur la Crucifixion, 
Bgzantina 10, 1981, 1. 849. 

14. Le terme kaiharsis, en lieu et place de kathairesis et avec le même sens, revient trop souvent 
dans l’apologie (1. 253, 269, 274, 276, 300, 329, 364) pour qu’on s’aventure à le corriger. 
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zi èxoTTîf) Tov Tpàj^rjXov ; ’AXXà Tcoppto ttou touto Xoyou Icttiv ; "EXxs o5v stcI to ctov 
265 TcapàSsiYpia ttjv ÛtcoOsctiv, xal oùSsv sxipriaziç Ô (xt) Trpocrofxoïov. Elxa, sï riç ^(xôtç IÇsTrXyjÇsv 
àysvvTjç, £t 6 TTXTfjyyjç xpoTcoç où TÛv s(x6a0uv6vTû)v T7)v TOfXTjv 9i oùSè ôXcoç ttXyjttovtojv, 
Tcapà Taü0’ yjfxetç tolç àTroxTavOstortv ô(xotto0si73[xev xal où/l [xaXXov toïç ùtto toü 
[xoXt6Slvou Çlfpouç TfX7)0e'ï(Ttv ; ’AXXà xatvoç oÙtoç 0avàTou xpoTtoç TS0vàvai. l^ôvTa xal 
f. 58 xexa0àp0ai [xigSév | ti 7r£7T:ov06Ta xa0àpff£to<;. 

Déposition n’est pas décapitation 

270 *H 8 éo)c; S’ av (te tov eIxovotcoiov IpwTyjCTaifxi ‘ où Ttavxoç 8 uCTTUXT^[Ji.aTOç Trépaç 
ô 0àvaToç ; Où {X£Tà Taura atpu^fov xaTOcXEXEtfXfxsvov to aôifxa àv£7ralo’0ïjTOV Trpoç aXXvjv 
ÈcttI xoXacTiv, Et yé tiç xoXà^Etv È0éXoi ; ’AXX’ oÙSeIç av TrpoaxQsliQ to t(xy)0èv Èxeïvo 
G c5(xa àvacTTaupoüv aùOiç ^ xaTaTctTTOüv, Et pfJ) TrpoSi^Xcùç crxia[xaxstv poùXotTO. Et oùv 
TOUTO xal 7) xà0ap<Ttç SùvaTat xal teXoç èazi TravToç Ttfxci>pTQ{xaTOÇ, Tt pexà TaÙTa ô VExpoç 
275 Û7C£ptopt^6[X7]v èyoi^® xal SsÙTSpov ÈXàfx 6 avov ÈTrtTifxtov, âtritEp èx (xvi^(xaT 0 ç àvaaTaç ; 
"“H 8 Î 3 X 0 V <ûç, T^ç xa 0 âp< 7 £ 6 )ç Ota TrXrjy^ç àysvvouç (xr) svExOetcnrjç sîç pà 6 oç, àxaOaipETOÇ 
fxÈv aÙTOç IfXEtva, sTÉpa Ss [xs toîv oùx âTcoxTEVouaûv TïXvjyT) StsSÉÇaTO. Touto Ss Tttoç xal 
Ù7C7)vtTT£To xal spyotç £Ù0ù(; O pacTtXEÙç uTcsvÉçatvEV, <t>ç Tvjç (xÈv xa0atpé{T£Cù(; â97ixEV, 
STCiTtfxoïTj Sè aXXcùç ' Tt yàp s;fp^v Tcpoç tô 0avàTtp xal TuXyjyàç ÉTépaç Ë 7 rtTt 0 svat ; 

280 TOCTOÜTOV ô paCtXEÙç -^fxtv à(ptXàv0p6JTCO<; WÇ (XY)Sè [XETà TOV, Ôv ÙfXEtÇ Cpat7)T£, 0àvaTOV TOU 
Iptou (peiSetrOxi fftofxaTOç, oç Tuacrt xal tôv Kpoç à^tav ùçatpEt Tt sTrtTtfxtcüv xal oùSsvl 
TÛv TràvTCOv TOtç à[xapT:^fxaCTtv sl^uyoCTTàTiQCTE t7)v TTOtvi^v, à>Âà TOtç (xèv àç^xE TravTaTraatv, 
où Xùyotç ôiç syô) xocrà tov xa-c^yopov pXatTçyjfxi^Gaotv, àXXà xal èç TtpoÙTtTOV àvTapacrt 
xal (xéxpt Toû paotXEtav è^u6piaûiai, roïç Sé Tt xoXàorswç 7tpoaerpi<pxTO, xal TaÛTa oùx 
285 ùiT> 3 p£Toù(X£vo(; T^ 0u[xw, àXXà tù (xéXXov otxovo(xoù(XEVoç ; 

Incohérence de la sentence d’exil 

’^H èptol {xovtj) [XETà Ttôv àXXoïv xal y) tou PaatXéoiç yv(!!)[X7) "îiXXoïcoTat, xal [xot xXT^poç 
tIç ÈCTTtv àTU/stv TràvToOE xal TocrauTTjv Ù7i:£p6oX7)v EÎvat tou xaxou oiç [xy] 8’ ^xstv slxacrat, 
àXX’ àvTt0ÉT<«)ç èx 8ta8ox>iç TcsptTciTTTEtv TOtç èvavTioiç ; 'Ottote yàp ô [xèv ^aatXEÙç 
[xôvoç àvTÉxEtTO Tatç yv(0[xatç ù(xc5v xal tov xaTà tt^ç lEptotrùvTjç Xôyov èyù(xval^E, [xovoç 
290 èvixa TràvTaç xal Tà)v ^^TTÛcrav eÏ^ov sytu. Nuv 8’ aù0tç, ÔTUTjvlxa ô [xèv [xETa6É6X7jTat, 
Ù[XEtÇ 8è àvTtTTlTTTETE, EÇ TaÙTO TràXtV TÔ TCpOTEpCj) àyOfXat aTUXYjfXaTt. Kai, ôiÇ ëotXEV, où 
[XÈV s(xè SuCTTUx^crat XP’’^} ^xmXeùç 6 pa<TiX£Ùç 8ElxvuTat, où S’ àTU^^oat, où8èv tcüv 
t8ttoTÔjv 8tEViQvoxE, Kal Ttç àXXoç XW^^ t sxpyjaxTO PapuTépto tô 8at(xovt ; 'O 
8’ aTUXsoTaTOç TràvTCOv où [xovoç èyœ ; ’AXXà Trpèç 0 eou, el èv tt) TtpoTépa (xou s^ETacEt 
295 [xsTsorTpaTTTo, eï ttoiç èvvjv, rà Trjç yvtufXYjç t^ ^xmXeï xal &v vuv ÙTrèp È(xoî> «(piriai (pcovûv 
[xtav àfp^xEv, oùx àv £Ù0ùç 7rpo(n^xa<T0£, [XYj8év Tt toutou tcXéov 7C£pi£pyacfà[XEV0t ; Oùx 
oùv (XTOTcov Et, â tôt’ à7coXu7tpay(xoviQT<«)ç 7tpo(7E8ÉÇa(70s àv 8t86vToç TOU pacrtXscoç, TaÙTa 
VÙV TOUTO TtOtoOvTOÇ à7rCOCTSCT0£ ; ’'H Tt [XETaÇÙ ô XPO^OÇ SXatVOTOfXTQOE ; To 8’ à9tsvat 
[xot TOV aÙTOxpaTopa xal Ttfxcopiav [xt] PouXEÙE(T0at 7tap’ èfxoù XaêEtv, tcôç voeïte ; Kal 
300 sTcl TtCTt Xa[x6àv£Te ; "Oti yàp oùS’ aÙTÔ ^ xà0ap(Ttç e8o^sv y| à<p£<Ttç [xapTUpst ’ st yàp 
xa0’ û(xaç to(x^ èotxs, ti oruyxcopst t« aTcaÇ àTtoOavovTt ; Où yàp àv çt^ctete aÙTOv eIç 
TOÙTO àyvoiaç èX0Etv ' sxstvtp yàp Ttç àçiTjcrt to à[xàpT7)[xa xal àçaipEt ttjç TcXvjy^ç, ÔOTtç 
75 Tà TCùv xaTa8txo)v 7r£tc7£<y0at 7rpoa8oxà ^ sv aÙTatç Tatç Trotvatç s^ETal^ETat. Tw 8’ ■5^87] 
aTToXtTcovTt 8tà Ttfxtopiaç to ^îjv Tt Ttç àv (Tuyxwp-iQCTEtEV ; Et Totvuv xExà0ap[xat, Tt (TuyxExà)- 
305 prjfxat ; Et [xèv oùv [XETà to XExaOàpOat àqjtTjat, TTjvàXXoïç xa0’ ùfxàç (p0Éyy£Tat. Et 8è 


278 ÛTtsvéçevev P || 293 xu[xoü P : 6u(xi»v legendum ? || 305 xTjvdcXwç P 


15. On se gardera de confondre cet exil, consécutif à son procès, avec celui qu’il a évoqué plus haut 
(1. 59) et qui se termina à l’avènement de Constantin Monomaque (12 juin 1042). 
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7 rpo TOUTOU, Sià Tt (xot PapÙTspot TOU Satfxovoç xal t^ç xaTejjoûcnQç (xs tÛxvjç ybedOs ; 
Tl 8é (xoi TO :^XXotoücr0at Tèv aÔTOxpaTopa xal Sr)[xo(7i£Ûeiv TcoXXàxtç &)ç Sfi^XXaxTat ; 
Eltuoi yàp Tiç av Tipoç auTOv o)ç àSià 9 opov tô> àçsGsvTi, site Sti^XXa^ai, eÏte [xt) • xaT* a[X(pto 
yàp VEXpoç èoTiv à^tooyovyjToç, (xvi^fxaCTt xaôcoç 7CEp tôv cruvÉSpojv syxEijxEvoç Tatç ^ux(x.ïç, 
310 xal TOpitoTaTai aÙTW tôî I^ôvti VExpâ pltqte sùiQpyET^(j6ai Sûvaorôai [XYjTS Tt,fx<opEÏa6at, ' 
è[xol<oç yàp àvatcrÔTjTEt Trpoç àfXfpoTEpa, &a7zep oLv eï Ttç STrixàoi tov VExpov, Tèv S’ auTov 
xal 7rEpi6àXoi aToXf] ‘ oute yàp IttI toùto) y/jOi^cjEiEV, oÛt’ ett’ exeIvo) 

àXyiQCTEiEv. ’AXX’ El TauTa eitcoi tiç tq auTOÇ syo), oûx àv (XEfxaivofxsvov çaiTjTE ; Iltoç 
o5v, El SÈ XÉytov èyo) fxaviaç ypaçvjv aTCEvéyxoïfxi, Tau6’ ô[XEtç TtpaTTOVTEç où ttjv aÙTTjv 
315 àTTEVÉyXOlCTÔS ; ’AXX’ ÈtüEI fXE VEXpOV oiectGe, VEXpOÇ 8s XTZaÇ Tcpoç TE Tlfxcoptav xal Tcpoc; 
EUEpyEoiav àvatc707]Toç, àÇioÜTE Ss fXE (xyj vuv atoGavECTGai toü xaXoü, ttûç xal ôte uTOpopiav 
xaTExpiv6[X7)v ; TaÙTO touto oùx yj^iouTE xal (xéya £7tE6oàTE, àç ou XP"^ èyyil^siv vsxpcji ; 

f. 58'^ El Sè TOTE T^jv TcXyjyyjv sSEÇàfxyjv xal [xoXa ÈTcaiaGavofXEvoç, èàaaTé fxs xal toü | axEctoSuvou 
•^o 0 î^o 6 ai. 

Inutilité d’un second procès 

320 Tl Sè xP'h TOUTtp Ti0ivai xal yviujxaç aTCOtl^rjçi^Eiv, à [xt) xaTEi{^y)(picraa0£, 

xal xapt'faç oüoaç SiSovai ; Tl 8 ’ àvoXÛEiv & (xy) ( 7 UVT£ 0 EiTai xal aTtoTrXÉxEiv â (X"?) 
xéxXtocTTai xal Xûeiv à fxr] SESsafXYjTai ; Ti 8' àfxàpTTjfxa tiGete tü Su(TTU}(y)(xa xal ttjv 
ouxocpavTiav àXi^GEiav xal È 7 ciTifXY)<Tiv n^v, àç aXXoç àv (paiY), [xixpotj^uxlav, xal xaTa^pucroÜTE 
TTjv (Txiàv xal Tca^uvETs TO EVÜTcvtov, àç xal S£ÏCT0ai aôGtç aTTOxpuCTOUv xal aTtoXETmivEiv 
325 à xa0’ auTa ëcjTiv aTraj^Ÿj te xal àxotXXtOTCKJTa ; Ti Sè t^ toü paCTiXétoç EvavTioücrGe 
(XETaSoX^ xal àvTl0£TOi Tcpoç aîiTÔv yiv£<T0£, xal 7tpa6vE(T0E (xsv ÔTav èxEÎvoç ôpyi^YjTai, 
opyl^E<T0£ 8s ÔTav èxEÏvoç TcpaôvYjTai, àç 7ràvTO0£V Ê[xol ETtaxGèç ttoieiv to Seivov ; Iltôç 
8 è ToaoÜTov sgte ao<pol ûgte xal sauToïç ttepitcItcteiv xal Taîç olxElaiç yvtofxaiç èvavTioüoGai ; 
Eî yàp Ts0a(Xfxai xaG’ ûfxàç Sià TÎjç xaGàpcrEWç, ti xP'J) yvto(xaç èv ypà(X[xacri twv cruvéSpcav 
330 ^TQTEÎv ; Où yàp l^cooyovTjçrai SùvaTai tùv àTta^ àrtoxTavGévTa. El S’ où^l XExà0ap[xai, 
Tl Seî (xoi TràXiv xstpOTOvlaç xal ; El(xl yàp ôttep eI[xI, Cûv, xàv PoùXwvTai, xàv 

(X'^ PoùXfovTai. “"H TOV (xèv paoiXÉa aTCEip^ouai toü sÙEpyETEÎv, à)ç Ss xal toü Tifxtopsîv, 
ÉauToîç 8s à(X 96 TEpa Stocroucriv ; ’Eyà Ss (xÉ^pi t^ç êxeIvcov yvto(xoSo( 7 iaç Iv tIotiv eI[xI ; 
’Ev Toïç l^ûaiv >5 Toîç Gavoüoriv tj èv (xéoT] tivI TaÇsi ; Kal tIç aônfj ; Où yàp sôpTjTai. ’ETtàv 
335 S’ EXEÎvoi (TuyypàtptoCTi, tote yj ^•!ga' 0 [xat T£0vi^Ço[xai. El S’ ol (xèv xaTa4iYj9l(70VTai, 
ol S’ à 9 igCTOUCTiv, èÇ YjixiCTslaç ^iQcrofxai xal TS0v)gÇo[xai, xal oùS’ ôcrov 6 HoXuSsùxYjç^® ; 
’Exsîvov yàp ôXov aTro (xspouç o pioç xal ô OàvaTOç EfXEplcraTo ’ èfxol Sè oùSè toüto Stoaouai 
Tà/a, àXXà xpi^ SiaipsGYjvai Six?) worcsp sv Tiplovi, tva Ttôv -i^fxiTOfxwv (xoi to p,èv èv 
(|Sou î), to S’ èv Ttü x^P^V ÇwvTtov, &aT slvai Tspaç ti TîàvTOiç xal xal 

340 TEXsuTT^daCTi. As':^cy£i Ss fxoi xal Tà :^fxlTO{xa Trpoç to [xépoç tûv xaTat|'Y) 9 iaàvT<üv yj àTco 4 'Y) 9 i- 
(ràvTidv, eI [17] Tiç laoTYjç ysvoiTO Tcôv yvcofxcôv, (XY] èv 1(t6ty)ti scrx7]y.(X.TU(j[i.é)>(x. sïvai, àXX’ ^ 
TO (xéyiCTTOv èv T^ y^, TO S’ iXaTTov ùtto y^v, yj tô àvaTraXiv xaTà ty)v àvocXoylav toü 
TtXtqGoUÇ TÔSv ^CdOyOVOÙVTlOV YJ àTTOXTEVOVTCdV {XE. 

Gravité de la sentence 

Kal Tl toùtou ysvoiT* àv ysXoïOTspov, ôiv TtàvTtov aiTiov Trpoç tyjv xapaTOfxlav 
345 TOÜ TrpàyfxaToç (jùyxpicriç ; ’EvteüGev yàp, svôç aTOTrou SoGévTOç, Tà TroXXà TaÜTa 


322 riQercci P 


16. Pollux, fils de Zeus et de Léda, ayant supplié son père de rendre immortel son demi-frère 
Castor, tué par Lyncée, vit sa demande agréée : l’immortalité fut partagée entre eux deux, de sorte qu’ils 
vivaient et mouraient alternativement. 
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XïjpiQfxaTa àxoXoïiOwç ouvsTcspàvÔYjCTav. Où PoùXofJiai irap’ ùfxwv sùspYeTiQÔ^vat, où8è 
î^ôiv aùOiç àva^TQcrsorGat, oùS’ sv Tatç ùfxeTépaiç ^ TsGvàvat (xs ûiOTrsp èv 

5 (povixoïç Ttaiv ^ Totç toü àépoç cr/iQfxaotv, ù>c, av aCTTpoXùyot XYjpiQCTaiev. Où xsxàôappiat, 

OÙX è(7Tép7)[Jiai T7)Ç SV TW Gpovw TCVOÎjç. "E^w TYjV TVjç EspWCfÙvyjÇ àpXlSpaTlXûi 

350 TcvsùptaTi où Séofxai SsuTspaç E^wîjç, ÔXyjv Ij^co Tuap’ èptauT^ "^v xal ùfxûv IxaciTOÇ. 
Tt (jie SiaoTcaTS toü xoivoü owptaToç ; TE (xe wç vsxpôv exxoittste ; TE [xs twv ù[xsTspwv 
àTTOcjTTaTs {xsXtùv ; TE Sè xai Ty)v toü jâaoiXswç àjxaupoÜTs çiXavBpojTuEav ; 'Oç XEav 
àtptofxoEcoaGs xaTà to èTcàyYsXixa t^ 0sw, ^ xaT* Xyyoq, aÙTw twv àpsTÛv paEvsTS, 
(xt[XEÎ(79s Sè xal TÎ)V aÙToü Tcspl •îjfxàç âYaGoTiQTa. 'O fxèv Y^p ràç àadsvBiaç rjn&v èQdoxaae 
355 xal aTTOCTTaTT^aavTaç eEç sauTÔv l7cavT^Y“Y® éauTOÜ cruvi^vcocrE aco[xaTi. 'Tfxsïç 8s, 

eE (xtq (xs t^ç âxaipEaç [xéfxcpoiCTÔs, sv 4> TcapaxaXstv e8ei (3apuvo(xsvtp xal ôvsiSEÎ^ovTt xal 
st T(t> Tl TtpOCTWfxEXTJCTSV, oZoyoq EX TUSptOTàdEWÇ àvaXoXÙTTTETE Xal SrjfXOCTlEÙSTE xal WffTüSp 
Tl (xsXoç àvEaTOV àTcoxoTCTSTS, xal èSsi (TuvEiaçépsiv «ntouSvjv ÙTrèp toü TrpoCTEvoüv xal 
{XY) sàv aTcoppi^Yvucrôai, Taùnrjv ûo-te âicoxoïl^ai stcrçépeTE, oùx Èv0u(xoù(xsvoi ôtra toîç 
360 xatpotç TCEpiTriTTTOfxEv xal oTtwç O pEoç :^(Xûjv Trapà Ta TrpdcYfxaTa xpivsTai, oùSs toüto twv 
T uàvTWv àvoXoYiÇofXÊVoi, wç ùXEYa toü toioÙtou ÈTciTifxEou EXOfXEv TuapaSsEYptaTa. KaETOt 
oùSslç av ùfxûv eEitsïv ê^oi wç oùSsvoç twv tcwttote àpj^ispÉwv où TcàSoç l^tJ^aTO, où xaipoç 
xaTESuvà<7Tsu(Tsv, (xXXà TaÜTa {xèv ïatcx; Icttiv oiç toÙtwv s7ri<yu(xêsê>)xsv, ol 8s tÔte 
T üOifxaEvovTEÇ TGV Xaov où Stà TÎjç TOÜ svèç xaôàpcTEWç TapoiTTEiv TYjv sxxXyjo-Eav ÈêoÙXoVTO, 
365 àxx’ oÙSêV ^TTOV (TUVTYJpStV, TOÜ xaivoü TOÙtOU ÈTTlTtfxEoi) xal ôavaTOU TtXÉoV Èç TO xaxùv 
ÎQ 6 <tov BàvaTOÇ àTCE/ofXEvoi. Oùx otSaTE olov ECTTiv ànoanoLaxi Tiva toü 0eoü xal 

Tcùppw TOÜ ÔeEou TcoiTQaaaGai (âiQfxaToç, ÈTtiTsixEffai te TOÙTtp to xaTaTTÉTaorfxa xal àTroxXsïcrai 
TÛv à7ioppY)TO)V xal àvTl TOÜ fxETà Twv Sspaçlfx éc-Tdtvai {xvjSè toïç xariQXOufxÉvoiç (juva- 
piGfXTjaai^’ ; Où SuowtceîctÔe 6ti tÙ à.yyeXvx.b'^ àTtoSücraE [xs <T7rou8àCsTS xal tùv 

370 0eov Twv sfxwv xsi-P^^ ÈxSaXstv xal Tdl^ai fxsTà tûv xaTaxpETcov tÙv •ij^ioùfxsvov ty^ç 
aYYS^iït^Ç Tà^Ediç te xal aTàaetoç, xal TaÜTa, oùx ett’ al<JXpotÇ ^lai TraOsGi, xaTà âçpova 
XéYCo, où8’ otç ©eùç àTcsxGàvsTai, <xXX’ ItcI <Tuxo 9 dlvTou (x6vy) çwv^ ; Où tùv [xaxpov 
Xpovov àviaTopi^CTSTE àç’ où CTUvsXèYYjv ùfxïv, xal wç TtaiSoGsv y) èxxXYjoEa [XS TiapaXaSoüaa 
f. 59 ÈTi6Y]v;^aaTo xal sEç to8e xaTaçrTOcaswç ^y(x.ysv ; Où (xvY]oGY)orE|a0E ty^ç xoivy)ç (îuv8iaY<»>Y^ç 
375 sv TE TOÏÇ aXXoïç xal tw Ispôi pVjixaTi xal toü TtvsufxaTixoü àaTraafxoü xal ty)<; tûv àipaùorcov 
{XETaxeipiCTEcoç, àXXà toÙtwv àTtàvTtov XtqGyjv ttoi'îqgete ; M'^) outwç ùpiûv 0 eoç S7ïiXà0oiTO 
(xy)8s [xifX'i^cTaiTo, ôv ùfXEÏç {xi(xeïa0ai ©(psEXsTS. TE 8è (xsTà TaÜTa xal è(xauTÛ xp'^fyoP'*^ î 
IToEav pitoCTco ^wT^v ; Où ■/jxvzïw {xoi TtoXXàxiç tyjv y^v süÇofxai ; Oùx aTcoGavsïv (xupiàxiç 
àvTl TOÜ l^Ÿjv EX<o(xai, oTi TO 0EÏOV àtpinpYjTaE [xoi à^Etofxa xal {xsTà toü 0p6vou xal ty)ç 
380 IspwoùvYjç^® à7tsppi(x[xai xal (xsTà TŸjç xiSàpetoç tov ttoSt^PY) 7tEpi(TEoùXY)[xai ; 

Refus d'une compensation 

EÏTa (xoi TtpovoEaç^® ÉTÉpaç çpovtE^ets tŸ)ç GsEaç extueyttcoxoti xal xpsETTovoç. TE 
Yàp s[xol xal TCji ’ASàfx ; Tû (xèv (xsTà ty)v èx toü TcapaSsEcrou àTcéXacnv ô Xontoç x6a(xoç 
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17. Voir par exemple le canon 28 des saints Apôtres. 

18. Dans l’esprit de l’auteur, la destitution paraît aller de pair avec la perte du sacrement de 
l’Ordre. Cette opinion est à rapprocher de celle de Jean l’Oxite, qui dans sa lettre de démission déclare 
explicitement renoncer au sacerdoce en renonçant au trône d’Antioche. Cf. P. Gautier, Jean V l’Oxite, 
patriarche d’Antioche. Notice biographique, REB 22, 1964, p. 14P-* et n. 7, 

19. Le terme semble bien avoir le sens technique de bénéflce ecclésiastique : en compensation de 
sa déposition on offre à Lazare les revenus d’une propriété, sans doute ecclésiastique. Cette interpré¬ 
tation, qui s’appuie sur l’allusion (1. 384) à des trésors d’or et d’argent, est d’autre part illustrée par un 
cas similaire : quand Léon de Chalcédoine sera déposé à la fin du même siècle, Alexis Comnène lui offrira 
aussi en dédommagement une pronoia, que d’ailleurs il refusera. Cf. Lettre à la prôtovestiarissa : 
Ekklèsiastikè Alètheia 20, 1900, p. 404*’ ; Lettre anépigraphe : Ibidem, p. 405*. 
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xàfAOt (xerà t7)v àxo 0£ûu xat toü 0£tou pTQfxaxoç àXXoTpiwCTtv 07)(Taupol 

àpY'jpo’^ 7rX'i^0ovT£ç. M'i^, Trpoç kptuxriivTjç aùxTjç, Ttpèç xî]? xoiv^ç (7uXX£i- 

385 xoupytaç, Tcpoç bpcôv, Trpôç fxucrxTjpitüv xal àTcoppiQXtov, Tcpoç 0£oG, (x-iQ (xot YÉvot<70£ cpu/ixoG 
0avàxou Trapamot. 26 x£ é TcaiSaycoyoç yjfxtùv xal xoivoç Trax^p xal àpj^iTroLfxrjv xat u(jI£Ïi; 
ol xaXûiç ûtt’ aùxw 7cot(jiaiv6[X£voi, fx:?] S6x£ xotç ^P'^cro^Ç xouxotç EXEat 7tov/)p6v TOpi èfxoü 
StTQyiîfxa, EdcCTaxé [xe (xéj^pt xôv Tcpoxépcov TcXïjyûv, (x-J) SEuxépaç (xoi sTct^avoixE. Ouxtoç 
û[xaç iàaairo K6pioç, sï xt Sy)7roxs xal ôfxtv îaxpEÎaç 0£ou SEOfxsvov TrpÔCTsaxiv. 

Péroraison 

390 'Tfxtv [XEv oSv xa6xaç xàç IXEEtvàç nç)Ocs(xy(ù çcovàç, xal T:àvxo0E CTuXXoyiafxocç 
uTràyopLai xal Set^ctecti xal StxatoXoytai,ç xal Sucûjtx^ctecti. Sol Ss, xâ xoü xocjxou <po)(7X7)pt, 
xal È(xû PaatXEt — olxstoufxai Y“P àYcSospyiiyLXGi — x^ (XExà 0£ov xov Trpoixov 

tbç T^Xtov XàjxTcovxt, àvxtSotv) 0£à<; x^ç stç è{xè x*piToç xà orfxQx 'lEpouaaX-i^fx, rfjç àvoo 
Sioyv x^v paciXelav, xrjv yijv x&v ngaéoiv, xàç àx'»)pa.xov>ç [xovàç ’ <5v>va'JïoXa6caiév xé aoi al 
395 jîacriXlSsç xoü xpàxouç xal cruvaTcoXauCTaiç aùxaïç xouxou xal jxex’ aùxûv a50tç pacrtXEUcratç 
X7)v 0£lav pacriXstav xal àxaxàXuxov. 

GNRS-Paris Paul Gautier. 


393 Gai. 4, 26 l| 394 Malth. 5, 5. 



LÉTHARGIE DES ÂMES ET CULTE DES SAINTS 

UN PLAIDOYER INÉDIT 
DE JEAN DIACRE ET MAÏSTÔR 




Le Parisinus Suppl, gr. 690^ s’achève sur un plaidoyer « contre les détracteurs du 
culte des saints » (ff. 255^-258'^)®. Cet intitulé est du moins passé dans l’usage, sauf des 
variantes minimes telles que : « contra eos qui de cultu sanctorum dubitant ou « de 
cultu sanctorum apologia »*. Le titre original est moins péremptoire : « Du diacre et 
maïstôr Jean, contre ceux qui émettent des doutes sur les honneurs rendus aux saints 
et disent qu’ils ne peuvent pas nous aider, et ce, tout particulièrement, après leur départ 
d’ici-bas et la fin de leur vie®. » Entendons par là que les individus visés ont une idée 
singulière de la condition posthume des saints, et que Jean y voit une mise en cause 
pure et simple de leur culte. D’un côté, une doctrine spécifiée par la clause « tout parti¬ 
culièrement » ; de l’autre, une généralisation de théologien qui prête à l’interlocuteur 
des principes qui arrangent la réfutation. 

La lecture attentive du texte, qui semble avoir découragé nos devanciers par sa 
graphie presque microscopique®, confirme pleinement notre interprétation du titre. On 
en jugera par l’analyse ci-après et par l’édition elle-même, dont M. Gabriel Rochefort, 
renonçant à un projet ancien'^, a bien voulu se dessaisir en notre faveur ; nous lui en 
exprimons ici notre vive gratitude. 


Analyse 

1. Exorde. — Nouveau coup du Malin : une «impiété inédite», anachronique en 
l’épanouissement présent de l’Église, lamentable quand s’en fait l’instrument une insigni¬ 
fiante créature (11. 4-34). 


1. Voir la notice de G. Rochefort, Une anthologie grecque du xi® siècle : le Parisinus Suppl, 
gr. 690, Scriptorium 4, 1950, p. 3-17 ; c. r. de J. Darrouzês, REB 9, 1951, p. 180-181. 

2. Titre proposé par G. Rochefort, art. cil., p. 17. 

3. H. Omont, Inventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque Nationale, 3® partie, 
Paris 1888, p. 302 ; K. Krumbacher, Geschichte der bgz. Lileralur, München* 1897, p. 197 ; absent de 
H.-G. Beck, Kirche und theologische Lileratur, München 1959. 

4. Fr. Halkin, Manuscrits grecs de Paris. Inventaire hagiographique, BruxeUes 1968, p. 293 ; 
1 d., BHG* Auctarium 1617jk, p. 166. 

5. Cf. édition ci-dessous. 

6. S. G. Mercati (Collectanea bgzantina II, Bari 1970, p. 211, n. 4) déplorait les « fotografle del 
tutto illegibili * qu’elle entraînait. En fait, l’original ne présente de difTicultés que vers la fin ; le recours 
à la lampe de Wood (avec la collaboration de M”® D. Papachryssantou) a permis de les lever. 

7. G. Rochefort, art. cit., p. 17. 
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2. Le langage de la piété. — a) Les textes autorisés — Écriture, Pères, hagiographies — 
proclament le pouvoir thaumaturgique des saints en leur vivant ; 6^ les miracles posthumes 
de ceux-ci sont, pour l’œil non prévenu, une réalité quotidienne, notamment aux abords 
des tombeaux (vénération des reliques, friction avec l’huile des lampes, etc.). H est naturel 
que Dieu communique à ses élus l’exercice de son action bénéfique (11. 35-74). 

3. Les contradicteurs. — Après cela, il se trouve encore des « impies », à ce point aveugles 
qu’ils « ne se rendent pas aux faits (...) ont le front d’intenter aux saints un procès d’impuis¬ 
sance et de soutenir qu’ils ne s’occupent pas des choses d’ici-bas (...) n’entendent pas les 
invocations, n’ont pas le moyen d’arracher leurs suppliants à leurs misères ni de les exaucer ; 
tant s’en faut, qu’ils sont parfaitement sourds et muets et ne sont plus, après la mort, 
que terre insensible » (11. 75-81). 

4. Réfutation: de la vertu des reliques au pouvoir des âmes. — a) Les reliques. Affirmer 
que « les saints, disparus d’ici-bas, ne disposent d’aucun pouvoir bienfaisant », c’est contester 
l’oracle : « Dieu est admirable en ses saints », qui se vérifie, à tout moment, dans leurs 
restes. Il suffit de mentionner les reliques de saint Pantéléimôn ou son tombeau de 
Nicomédie ; le miracle annuel de saint Samsôn à Saint-Môkios ; la myroblytie de 
saint Démétrius, ou encore la vertu miraculeuse de son image, qui a guéri l’auteur d’un mal 
d’yeux (11. 82-110). b) A fortiori, les âmes des saints, que l’Écriture nous assure « vivants », 
et donc « opérantes », thaumaturgiques. L’antiquité grecque, elle-même, avec Hésiode, 
a cru à l’intervention faste des « démons épichtoniens » (11. 111-123). 

5. Suspicion contre l’orthodoxie du personnage. — Or, voici qu’« un rustre impudent », 
s’érigeant en « arbitre impartial des faits », n’hésite pas, lui, à « cacher sous la terre et à 
y tenir captifs » ceux qui furent les émules des anges, car « tel est bien le corollaire de son 
verdict absurde ». L’impuissance à protéger le genre humain « n’est-elle pas le propre des 
pécheurs tombés dans l’Hadès et bannis du séjour des justes ? ». La gravité du blasphème 
n’a d’égale que la magnanimité des saints (11. 123-140). L’individu défie le sens commun 
et la pratique universelle de l’Église, s’oppose aux conciles et aux Pères. « Quelle confession 
est donc la tienne ? (...) Si tu es des nôtres (...) interroge-toi sur le culte qui est leur privilège, 
alors que, dans ta logique, les liens de parenté ou d’amitié devraient avantager les proches, 
sans considération de sainteté ». Les honneurs réservés aux saints font l’unanimité des 
basileis, des archontes, des prêtres, de tous les rangs. Ajoutons la conduite des conciles 
œcuméniques, surtout du vu®, dirigé contre ces iconoclastes que le contradicteur rejoint 
dans leur dessein ; enfin, les panégyriques de Chrysostome, Basile et Grégoire le Théologien 
(11. 141-185). 

6. Choix de miracles attestant le pouvoir posthume des saints. — Les Anargyres et la 
femme au mari absent ; les martyrs (d’Édesse) et Euphémie subornée par un Goth ; 
saint Varus et Cléopatra (11. 186-240). 

7. Conclusion. — Invitation à croire sans réserve aux interventions des saints post 
mortem (11. 241-249). 
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255^ ’lcodcvvou Siaxovou xai (xatoropoi; Trpoç toÙç èTctSoiàCovraç tcov àytwv xal 
XsyovTaç (jlï) Siivacjôat aùxoùç àçsXstv r)[xà(;, ptaXicxa 8s (jLexà rJ)v èvxeuGsv èxSiQfJiiav xal 
aTtoêltdCTiv. 

nàXtv àvs^ùiTUjp-fjdri xarà toü ysvouç <p06voç Satfxovioç xal TcàXtv é pàaxavoç 
5 Tatç (TaOporépatç àxoaïç STceppot^Tjcrs xal xàv ôavaxyjçopov tov xaxoùpyoç xal SoXspôç 
svaTD^fxsae ' ttoXiv aTuanr) xal 7capà6aCTt<; xal toü TuapaSetcrou dcTtoTCTCocriç xal siç "^8ou 
xaTà6a(Ttç. é yàp toïç TrpojToyovotç èneysipaç rov TuoXepiov xal Osou xal Oelcùv IvTaXfxàTcov 
ÛTCspoTTTaç àTcepYaoàpisvoç, xal xotç àTcoyovotç STtéôeTO xparaiGç xal Sià Tvjç siç roùç 
àyiouç pXa(y(p7](xiaç xal siç dsov Sta6i,êàÇstv t})v üêptv TtapsaxsiSaCTS xal to TràOoç auTOÜ 
10 To oXsOpiov Taïç TÛv TaXatTcoûpûiv, (peu, èyxaTloTtetpe (j^uxaïç, xpaxiQXtàî^siv àvarcstoaç 
xaxà TOÜ ût};t<TTou xal tûv ÔspaTCOVTfov aÛTOü. 7roXu(JxiSet<; (xèv o5v al Tipoç TtXàviijv ôSol 
TOÜ TToXaioü TUTspvtoTOÜ St’ àXXouç aXXûJç xaTsxpiQfxvKTe xal siç "^Sou xaxiQyays 
TOTaupov, ô S-}) Xsyexat, tv^ç sauTÛv àvotaç xopitaapiévouç âÇia xà èTrtxstpoc xal t7)v Çyjpitav 
ETCsyvtoxoxaç ptexà xov xtvSuvov xal xaxafjtaOovxaç (zsxà xo TraGetv ola xà x^ç èxelvou xaxtaç 
15 (TTCsppiaxa xal ysvvTQpiaxa. 

To Ss vüv xoüxo xaivoxofJtïjGèv àaéër^yLOc. Tcàcrav àTCOxpÜTtxet xaxoYjSetaç ÔTUspêoX'JjV xal 
oXotç f^iijcpoiç UTtspatpet xîjv xaxtav xy]v IpiTcpocrOev Tcpèç aùxJjv (yuyxptvopievov. x6xe pièv 
yàp àpxtTrayoüç oüctïjç xîjç Tclcrxecoç xal oütcoj x^v ISpav àar9otXy) xe xal Pdtotfxov, 

oüSèv Gaupiacrxèv si x<p SeXéaxt x^ç TrXàvYjç xS xtov àXoyojxéptov ÛTrscTÜpsxo TrXïjÔoç Trpèç 
20 xJjv aTtwXstav. àç’ o3 Sè x6 x^ç crooxyjplaç •yjptôiv sTtpaypiaxeüÔyj (AUoxT^ptov xal 6eoü TrdcGvj 
xal à^pdtvxou xsvcùctiç aijjtaxoç xTjÇ ôpOoSo^taç oîov xpTjmSsç TcpoxaxsSX’^OTjoav, àTuoaxoXtov 
Sè TOÜ 7tpû)xoxÜ7tou fjii{jfig(i,axa xal (xapxüpcjv àôXT^piaxa xal ècricov àoxiQfxaxa Trpoç àvaxpoTtTjV 
[xèv xîjç TtXàvTjç xal xa0alpe<Jtv, àvopôoxrtv Sè x^ç èxxX7)otaç èicûixoSofXYjOYj xal oüoxactv, 
x^ àp5^txexxovtqc xoü rcveüptaxoç, xal 0eo7rvsü<Txtov Traxéptov aTrapaypàTrxtov Ixpaxüv0>] 
25 [jtapxuptaiç xal xo tcictxov xal pé6atov eTDfjvéyxaxo, tz&ç oûx sayjxTriç ixoviQplaç xal Sai[Jt<o- 
vttoSouç xô Ôvxi <pücrso)<; Tcpèç xo<Taüx7)v Tcpayptàxtov àX')Q02iav aTroptaxeciGai xal 9avspci)ç 
àvaio^^uvxetv ; àXXà x^ ptèv xoü oxoxouç Traxpl xal xoü (j^eüSouç è9eupsxfi xal xoüxo av 
Solvjfjtsv ■ oùSè yàp àXXov xôv xaxèv 73 xaxèv sïvat SitopioXoy/jxat xàv ttoxs SoXlcoç xov 
xoXov ÛTCoxptvsxat. et Sé xiç àv0p<o7uoç &v, yîj xal (tttoSoç, (xtj xo oîxsîov èÇeTclaxatxo 
30 (xéxpov^ àXXà [xstl^ov 7^ xaxà xtjv otxelav àoGsveiav veavieüotxo xal xôv àtj;aü(jxûiv xaxaxoXfjiôv 
xal yXôxxav à^àXtvov xal àxoXaoxov xivoItj xaxà IxXexxôv 0eoü, xtîi (xiap^ Salpiovt xoü 
voü xàç Tjvlaç à9slç ayeiv xal 9épeiv ôto) piUT^tJste, 9eü xoü xoX(i.i^(jtaxo<;, Û7rsp9EÜ xoü 
256^ èyj^eip-i^piaxoç, xtç âv àÇicoç xov xotoüxov 0p7jV!gaete, piàXXov Sè xotXavlaeis ] xoü piaxatou 
9pov!Q[xaxoç ; 

35 Ôépe S'y] xov Xoyov yupivàcroûptev xsXeôxepov xal xô àvxaycovtox^ CTUfXTrXaxôpisv, 
syyùxepov àcpévrsç roùç àxpoGoXtajjioûç, ôç àv xal xotç àxpotopiévoiç sùSyjXôxspov yévotxo 
xal sùcruvexôxepov xè PoüXTjpia x^ç ypa9^ç. Trpoaéxetv Sè àppioStov xoïç Xsyopiévoiç xôv 
voüv • oùSè yàp Tcspl pttxpôv ô Xôyoç oùSè Trepl xôv èTtixuxôvxcov rj OTZooSij, àXX’ UTcèp 
0SOÜ xal àyttov ô àyôv, xal Sst xoùç süo-eêeîç àxptoaxàç TcpodxaXaiTrtop^oat (xixpov, x^ç 
40 àytovtaç STrotlyoptévouç xtjv exôaatv xal Xptoxoü xîjv vixvjv xoü etTtôvxoç * « Oapaetxs, èyô 
vsviXTjxa xov xoCTptov », xal xoôç fjtàpxupaç a50tç <7xe9av7)9opoüvxa(; xal xpÔTcatov taxôvxaç 


12-13 Cf. Pr. 9, 18 13 cf. II Mac. 15, 33 

31 Cf. Jiom. 8, 33 40-41 Jn 16, 33. 


23-24 Cf. Eph. 2, 20, 22 


29 Gen. 18, 27 
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xarà yXcacycyôv àOscùv tbç xarà Tupdcwtüv to Trpôrspov. ràç fzsv o5v Sià tôv Xoywv aTtoSsiÇstç 
TÎiç Tûiv xaxà Oeèv àpiCTTsucrdcvTOiv SuvàpLstoç pt6Xot ts tspat cpépouat xac TraTspcüv (xsytarTcov 
auyypà[A(i.aTa xal çiXoôswv àvSpGv TcovyjpiaTa xTjpuTTOucn SiaTipiSaiov ôaa ts xaxà Tcaôtov 
45 xal Saifxôvtjv •^vSplcravTo, rà fièv sTcixXigCTei. XpiffTou ao6ouvTsç ÔTroïa {xàaTiyi, tolç Ss 
oïa xal àvSpaTToSotç SsoTcoTtxâç èmrtkrrovrsç SpaTrexeiieiv 7ropp<ÛTaTa, xal 6ax Trapa- 
So^oTcoioüvTSÇ STteSsiÇavTO OaiifxaTa, TrafpXàÇovraç Xs67}Taç àTuo^J^ûXovrsç, àxfxàÇovTaç 
Svu^aç à(po[j.aX\ivovT£ç, O^paç YjfispoüvTeç àypiaivovTaç, Ttupiç ôpp.'Jjv 

avuTTOOTarov, xal raura Iv trapxl ^ûvtsç xal oÜTtto Oeô, xaOdtTcep vuv, ouyysvôptevoi xal 
50 (pcoxl TÎjç (Jtaxapiaç TptàSoç syyto-avTsç xal Taïç èxeïOev stcTTOjScixratç âcjTpaTcacç 
èXXa(ji7c6p.£voi. a 8è p.sTà ty)v IvTsüGev Ix87j[xiav tcüv àoiSlfxtov èxsivcov xal [xaxaplcov 
àvSpûv xal Tcpàç ôsov èxSvjjxtav ts xal aTtoxaTacTTadiv Trpàyfjiaaiv aÙTOtç IttI Ttîiv eù 
TTSTTOvOoTOjv TsOaupiaToipyTjTat xal où pyj(ix<nv âTvoBéSsixrai, riç av Ixavoç TrapacrT^cai 
XéyoïTO ; Xéyto (xév • oùSetç. y) 8 è Tcetpa SiSàtJxaXoç xal ol écopaxÙTSç [xàpTupsç xal ot 
55 T^ç sùspyeolaç àTcoXaùoavTeç xi^puxeç. oùx Ictti 8 è ootiç oùx aTrtovaTO t^ç àxsvcoxou tôv 
O aupiaTCùv Tzrjyrjç, 6 pièv eiç éauTOV, ô Sè eiç tov sauTOÙ rîjv ÈTticntaCTàfxsvoç, 6 fxèv 

(xixpov, ô Sé (xetÇov, Tupoç rh (iérpov, oïp,ai, tÎ)ç Trpoatpéoewç (zsô’ TrpooreXiQXuOev. 

"Axpi xal vuv e^sortv ôpôcv pfi) àveTcatcrÔYjTOiç ëxo'JTi tôv yivofxévtov xal y)Xi61û> 
TcavraTuacTi tojv OaupiaTtov ty)v Sùvaptiv xal toü TrvsùfxaToç tJjv èvépyetav, xal 5ax xa0’ éxàoTïjv 
60 IxTeXetTat TcapàSoÇa TOtç toG Ôsou ôspaTOUTatç xal vuxtôç xal y|p,épaç xal Ùvap xal ÔTtap. 
yàp oùx ol xaxûç ëxovTsç ocTcavTSç Tcapà tûv laxpôiv Po7)0slaç aTTeyvtoxoxsç xotç 
Ispoïç xôv à0XY3X6jv TcpoCTtacTi xsfiéveat xal xàqjotç aùxôv Ttpotrçuôpisvoi xal Xsuj^àvwv 
0tyyàvovxe<; ; evioi 8è xal xà 7rs7tov6éxa xoG fftopiaxoç sXaiov sx xv^ç çûixaycoyoG TrepixplovTsç 
aTrlaotv Ixaaxoç xoG TctsÇovxoç 7cà0ouç sXsùOepoç. àXXà [zaxpàv av eïv) xaxocXéyeiv à xotç 
65 àyloiç ô<nf){ilpai xeOaufxaxoùpyirjxai, 0axxov âv xiç 0<xXaaot!)v xal ùexou oxayùvaç 

s^api0(X'i^CTstsv ^ xà xoùxwv è^emeïv SuvujOelïj xepàaxia Si’ eùepysxoGfft xoùç Trpooièvxaç 
éxàoxoxe, àOàvaxov x^v xàpiv èx 0eoG xopiiarà(/.svot xal xèv Oïjcraupèv 7rXouxTQ<Tavxeç 
àvéxXsiTTXov xal X7)v TnyyJjv àveÇàvxXyjxov ëxovreç. où yàp lvSe9)ç tq èXXiTrîjç f) 0ela Sùvapiiç 
àç (x-^ ëxsiv 9iXoxi(X£'ia0ai xoùç éaux^ç SoùXouç àçp06voiç ^cntEp (( 6 

70 riax^jp Itoç àpxi èpyàl^Exai », cruvEpyàxYjv ëxo)v xal xèv Ylov xal (TUfZTipàxxopa x^ç xôv 
Tràvxcov Ttpovoîaç xal Sioixtqoswç, oÙxû> S:^ oi xTjç Ix£t0£v SôÇyjç xXrjpovofxigaavxEÇ Siyjvex^ 
256^ x:?)v xôv àv0p<o7rcùv | eùepyeaixv àTrExXYjpcoaravxo xal où Tcaùovxai xèv êauxGv eÎç xoùç 
è(jL09ÙXouç ExxéovxEÇ IXeov xal xè 9iXàv0pco7Tov eIç àv0pc!>7rouç ÊTciSEixvùpiEvoi, xàv t})v 
àv0pû)7c£v'>]v ÙTTspavéSTjo'av xaTCEivoxTjxa. 

75 ’AXXà xaiTïEp xoùxcùv oCxojç èxovxwv xal xwv Trpayfxàxtov Potovxoiv [i,£yocXo9<ovôxaxa 
xal “^“ç aoXTciyyaç, eIoi xiveç oùxto SuooeSeïç xal à0stoç ëxovreç xal 

àcTUvéxcjç Siax£i(XEV0i xal TOpl xè 9Ô)ç àp.6Xùxxovx£ç wç xal àTctoxEÏv xoîç yivofxévoiç 
xaî, ô 9pixxo> XÉytov, àSuvafxiav xtov àyitov xaxayivcooxEiv xoX[xàv xal xûv xîîSe fx9) 
è7rE<ixpà90ai 9àorx£iv, àXX’ &(TKsp xè {jiu0£u6(X£vov x^ç At^07jç TCiévxaç ôSoip [jli^xe 
80 TrapoxX'îQOEfoç ETiatEiv (X';^0’ IxÉxaç xal 7rp6(79uyaç xtvSùvtov èX£U0£pouv ^ à(xoi6^ç àÇtoGv 
SùvaoOai, àXXà Tcpèç aTcavxa xcü9£Ù£tv àxEXvûç oia xa)97]v y7)v xuyxàvovxaç {x£xà Oàvaxov. 
àXX’ à XÉyojv EÙxspcùç 6 xi âv PouXy)0^ç, tj {xàXXov £Ù7j0ÉoxaxE xal àvoTQxaxE xal xûv lEpôüv 
ypafifxàxtov àjxÙTjxE xal àviixQs TravxaTcaaiv, eI fjiy;S£p,ia xotç àyiotç à9£X£[aç loxùç {XExà 
X7]v svOevSe aTîoXXayj^v, &crn:ep aùxèç xaxà xîjç oeauxou x£9ocX^ç 0pacruvo(ZEVoç XvjpEtç, 


45 ÔTTOïa nos : ÔTtoltj) cod. || 46 oïa nos : Ôax cod. || 48 àqpofjiaXùvovxsç nos : àmo- cod. || 53 où 
^:^p.aatv Paramelle : TtpdyyLO.aiv cod. 


46-48 Cf. Hebr. 11, 33-34 49 cf. GaL 2, 20 51-52 cf. II Cor. 5, 6-9 

69-70 Jn 5, 17 81-82 cf. IL 24, 54 82 Dem. 18, 70 (Blass) 


65 cf. Job 36, 27 
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85 TTÔiç « 0au[jiaCTTOç ô 6 eoç sv toiç àyioiç aÛTOu » ; h> xivi xè Oaufxaaxov s^tov airoxpivai, et 
{jiT) èv olç xa0Exàc7Ty)v tcoisï xal TràXat tustuoitqxe ’ xouxo (xsv TcpoSyjXov, xal où pa0£ia<; 
çpevoç Seofxevov. sljjsç 8’ av xo tuktxov eiTcsp èyyérYpoLTCxo ' « 0ao[ji,a<jx6ç ô 0eèç [é]èv 
Suvàfxei aùxoO ». stusiS'J) sv xoïç àytoiç aùxoü xo 0au{xacrxov s^eiv Xéysxai, xaxacpavèç 
xo Xsyùfxsvov xtô (xr) auxotpavxeîv PouXoptévtp xàç ypoLcçxkq, 0au(xàJ^sxat yoüv xù 0£tov xal 
90 (jLsyocXùvsxat, Stà xôv xsXoufxévwv crri(xei(ùv êxàcfxoxe Trapà xûv 0spa7c6vxci)v aùxoîi, 86Ça 
xal ^Traivoç xô> ùvofxaxt aùxou <xou> puàxaç ùSàxoïv èÇ ôoxscüv y»(avûv <à(;> «tvo Tnjyôv 
àsvvàcov èx6Xùl^ovxoç, xal aojfxàxûiv xa0apcrlouç. 

El TTOU xy)v Xàpvaxa xâv HavxsXsTQfxovoç Xsl^xvcov écùpaxaç, ëj^siç xou Xsyoptévou 
x^v TTiCTXiv, si [x:^ sxojv s0éXetç Tcapa/apàxxstv X7)v àXi^0siav. Eî tuou t})v Nixojxt^Souç 
95 xaxsXa6sç xal xô xàço) xou jxàpxupoç 7rpo<TeXiQXu0aç, xàvxsu0£v èxofxlcrco traç^ xà (xapxùpia® . 
Tcàpscm yàp épôcv o^ov StXoàfx xal xoXu(x6‘i^0pav Ttpocrpéoucrav àxsffxcoSuva vàptaxa airsp 
èxSiSoî xoü èvotxoüvxoç Sùva[xtç. 

Tl 8 s rj xou 0 s<ï 7 rs(Tlou Eàjxtj/tovoç «ropoç ijv 6 xoü (xàpxupoç Mœxlou vaèç èyxoXTrlÇsxat, 
si xal xaùxTjv 8 (j;st 7 capsXa 6 sç xal xoùç EX6t0sv sxpsovxaç sxiqctIouç xpouvouç, ôtcÙxs t})V 
100 (xvT^fXïjv 87 )Xa 87 ) Tcavvjyupll^ofxsv xoü Tcaxpoç, xal àç 6 Trtorxoç aTuapuofxsvoç Xsàç xàç mjyàç 
s^avxXstv où 8 s 8 ùv 7 jxat fxéxptÇ E 68 o(xàç oXyj x^v aùx^v Ix TtspixpoTt^ç ^(lépxv ènxvaXudsirj 
(pÉpouCTa xal xo ù 8 c!)p aùxo xa 0 ’ aùxà X<o(p‘)Q<T£t£ xal àiToppuèv olxiQcreTai, x^ç èvoixoupoùoTfjç 
/àpixoç STTiCTXoùcnjç và(xaxa®, où 8 è îxvoç à[X(pt 6 oXlaç ffoi TtsptXéXsiTcxat ^ouXofxévtp ttictxeÙsiv 
0£Ïa 0au[xàCTta. xal 87 ) xal (xùpa Tupox^ouatv 6 Xaitù 8 v 3 xûv àyltùv al Xàpvaxsç xùv ëXsov 
105 &(T 7 csp aùxâv xaxayysXXovxa xal xà Tupàç dcv 0 p<» 7 rouç aufX 7 ra 0 è<; xal ■îjp.spov. 

"AXXo TToXiv xouxo xî^ç xou 0SOÜ xal xôv àyloiv 8 EÎyp.a 8 uvà(X£û)ç xal (xàpxuç ëXsyxoç 
à à 0 Xo 96 poç ATjfjLT^xpioç, xoïç ©SCTaoXovixsüai TDQyàÇtov xo piùpov xouxl xà 7 cv£up,axixàv 
xal (xslppuxov ëxojv xàv Troxaptàv xaùxïjç xîjç xapiToç. ’Eyà 8 è xal Iv slxàvi xoü [xàpxupoç 
xà 0aü[xa xs0safxai xal x:?)v èxsï0sv àTcàppoiav çplxijç ptyco 8 ouç ëaxov sXaxiQpiov xal irupsxoü 
110 <puya 8 suxiQpiov xaùaoovoç xal o<p0aX(xlaç Çoçspàç çtoxicmQpiov. 

El 8 è àyloiv ùcrxà xal xàvtç xoü crtufxaxoç xal {xoptpîjç xùtcoç xal àTtocrxlafffxa xoaaùxYjv 
ëxsi rrjv 8 ùva(xtv xal oùxo) 8 a(|^tXsïç xàç 0au{xaxoupylaç xal TtXoualaç Ttpot 7 )(yi, ri XP^ 
257^ Tcspl xôiv (xaxapleov sxslvov Xsysiv 1 ^ l^oxjûv 

èv aùxô. Tcàvxcoç yàp « où vsxpôv, àÿ^à l^covxtov » 0Eàç 6 0e6ç. El vüv l^cootv al ^j^u^^al 
115 xôv 8 ixal<ov sv 0 e^, Tcp 687 )Xov 6 x 1 où xE0viQxa<nv. si 8 ’ où xE0vîgxaatv, svspyoüaiv, èvspyàv 
yàp ô ^cüv. si 8 è svspyoÜCTi, ri ys oXXo ^ 0au{xaxoupyoÜCTi. 0 au(xaxoupyoü( 7 i 8 è oùx Iv àXXoïç 
ôXX’ ^ sv xoïç 8 £ 0 (xsvoiç rjfxïv. ^ôo-iv apa xal xàv Tcsplysiov sTtoTcxsùouai x 6 a(xov xal 
7 üapa 8 oÇo 7 totoÜCTiv àTraùoxcoç ol 8 lxaioi, xàv ô àvxiXéywv (X'J) poùXvjxat. 

’AXXà ri Trpàç 0pacrùv xal à 7 cal 8 suxov àv 0 p<«) 7 tov 8 iaycovll^o(xai, 6 ç ys où 8 è xoïç xôv 
120 'EXXtqvûiv 8 al(xoCTi xoùç xàv 0Eàv àyaix^aavxaç x/jv aùx/jv à7rocpépE<70ai Sùvafxiv 8 l 8 oi)(jiv ; 
"EXXijvsç yàp xoùç o 7 cou 8 ai 6 xspov l^ijxiQCTavxaç xal ttoctcôç àtf'apiévouç àpsx^ç, siTCsp [x^] 
fjiü06ç sCTxi xà Xsyofisvov, etcix^ovIouç 8 al[xovaç sTvai ^oùXovxai [xsxà X 7 )v xuo^i<ùGiv, 0 vy)xôv 


87 ô seclusi ll 91 toü addidi 1| ôç addidi || 101 àTravocXuSelTj cod. || 121 ÇTfj'djffavxaç : fortasse 
melius ÇifjaavTaç || â 4 ia[xév 7 )ç cod. 


85Ps. 67, 35 96 cf. Jn. 9, 7 96-97 cf. Jn 5, 2 ss. 113 cf. Sap. 3, 1 114 cf. ^cl. 17, 28 ; 

Mat. 22, 32 121-123 cf. Hes. Opéra 123. 


8 . L’auteur distingue les reliques vénérées dans la capitale (cf. De cerimoniis, Bonn, II, p. 560-563) 
et le tombeau de Nicomédie. 

9. Entre autres relations du miracle, on citera, pour le x'-xi® siècle, celle du Métaphraste (PG 115, 
col. 308) ; B. Latisev, Menologii anonymi bgzantini s.X^ quae supersunt fasc. aller, Petropoli 1912, 
p. 113 ; Kr. N. Ciggaar, Une description anonyme de Constantinople, REB 34, 1976, p. 260. 
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àvGpQTîtov 96 Xaxaç xal SixaiomjvYjç eTroTUTaç xal xoXaoTàç çauXoTYjTOç^®. 05 toç 8 è o 
Sixaioç TÔiv TcpaYfxiXTCOv Ppa 6 sùç tqùç àyYsXixov ^tov ^làaavTaç fisTà adiiixToç, toÙç rà 
125 {xiipta Stà t 8 v 6 sov ùnoarxv'caç Seivà, toÙç ^lacJTàç tîjç çuctewç, toÙç àTroSuorafxsvouç 
ùiç TtspiGôXatov To Tiocxà tou (TfofiaToç xal Sià t^ç vsxpoTifjToç àTroXsTTTUvGévxaç oïov Tcpàç 
TO àyysXixtOTspov, toÙç xà atfxaxa Stà x^v eîç Xptaxov Ixxéavxaç ayaTiTjcriv xal aùxàç 
TCposfiévouç xàç tpujjàç TtpoSufxoxaxa, piovovouxl ’utto y^v xpÛTrxsi xal Ssofxtoxaç èxeïas 
Tuepiçpoupsï xaxaoTrôiv aTt’ oùpavou ; xouxo yàp Exexai xo axoTtov oîorTTEp aùxoç èÇ à(ppo(7{)vif)ç 
130 vo[xo0EXEt ’ xè yàp fXExà x^v xeXeuxtjv TcpoaxaxEUEiv àvGptoTrcov fxï) SrivaoGai où Sixaitov, 
àXX.’ àfxapxtoXcüv yvct)pKjp,a xal xciv èv "jJlSou {xaXXov, où xojv sv oùpavotç aùXtl^ofJLÉvcov 
TExp-T^piov. slxa où SsSotxaç, âOXiE, ^yj as crxTjTtxoç âvtoÔEv sTcaçEGElç xaxaçXé^Eisv rj 
xàcrpia ouyxaXù^'Eie yv^ç cioTCEp AaGàv xal ’ABEipwv xo TcpoxEpov. oùx alS^ xoùç xGv 
piapxùptüv âGXouç ; où SuowTüEtç xoùç xciv àytoiv tcovouç ; où xaxà xciv àyttov xExtviQxaç 
135 TtoXEfjLOV xal yXûxxav STnjpaç à/oXivov xal axopia Gpaoùxaxov i^voiÇaç. ô xlç, ô tcoloç, 
oùx syxoXÙTcxT) ; oùx ÙTtoSùy] (txoxov, xoiaüxa Siavooùfxevoç xal Xsystv xoX[j(,civ ; eI (xv) 
(jtaxpoGùpicoç eçEpov Sià tcoXX'Îjv àvE^txaxtav ot àytot, ÈTrÉyvwç av èm OEauxoù x^v aùxôv 
Sùvafitv, yXcixT/]i; àxoXàoxou Slxaç TcpsTuciSEiç aTcoxivvùç, àXX’ y) èxsivcov 

’üëpKTvfjV as TTETCotyjxs xal pXàa<py](xov. Ôpa p.Y) TrovYjpciv Soyp.àx(ov xo Tcépaç EÙpTjasiç 
140 ùXéGpiov. 

*AXX’ EpT^oopial as (xixpov • où Sè apa ô xaüxa çpovciv xal Xéycov, TroSaTiùç tuoxe eÏ 
xù oÉêaç ; Et (jisv àXXoxpta çpovEtç xal xîjç •^piExÉpaç aùX^ç eÇcùGev êaxYjxaç, oùSè Etç [xoi 
Tcpoç CE Xoyoç ■ xéGvYjxaç yàp x^ TtXàvY) xal VEvéxpoicai x^v [xàxiQV àvàXoJxat 

xal à EtpT^xapiEV. Et Sè x^ç xciv xp^o^t’^vciv (xotpaç eÎ xal •^p.éxEpoç, tàctptov cot xè TtàGoç 
145 xal où Tcpoç Gàvaxov. SEUpo ptot Tcpôç xoùç xciv ptapxùpcov vecoç, xaxàptaGE xà èxstcE ytvôpiEva, 
cùvEç xciv xsXouptévcov x:r)v Sùvapttv. xCvt cxoTctp cuvxpsxoptEV xal xotç àGXTjxatç TtavTjyupl- 
^optsv ; xtva TTEpl aùxûv x:r]v 86^av eÙEpyéxaç xal ctox^paç xoùxouç voptlCovxsç 

xal çùXaxaç xyîç -^pLExépaç 1^0)% xal x^ç Etç aùxoùç tticxecùç oÎouç xe 6 vxaç àptEi6scQat 
^ «ç vsxpotç VExpàç 0uc£aç TcpoccpépoptEV, àvùvTjxa Ttavvuxlorocvxsç xal xtoçotç svYjX'î^oavxEç ; 
150 xal Et xouxo, x£ pfr) xal Tcàct xotç xEXEUXiQcact ; xt Ss ptT) ptàXXov xaxotxoptévotç cuyyEvéct 
257^ fiptciv ouç sSst (xàXtcxa xtptàv 8tà X7)v tpuctxyjv otxEtoxYjxa ; | àXXà S'^Xov ôxt ptEiJ^tov xciv 
ôpcûfjtsvœv TOpt xciv àyicov :f](jttv ÙTtùXYjtpiç, xal wç GécEt yEvoptévouç GeoÙç xal xaxà X®pi''' 
uloùç Gsoû ptEyàXa Suvapiévouç Tuapà 0Eti xoùxouç xtptciptEV xal 

CE6aÇ6ptE8a. fvÔEvxot xal pactXEÎç xotç piapxuptotç aùxôv cùv aîSot xal çoêcp Ttpociact 
155 xal (xsytcxàvEç xal àpxovxEç X7)v xovtv aùxciv xaxacTtàl^ovxat xal yovuTtExoùctv lEpsïç 
xal iXàcxovxat xal cuvEXovxa çàvat ysvoç aTtav xal i^Xtxta Tcàca (Jtapxùptov ptvT^piatç 
àyàXXsxat, ptàpxupaç SoÇoXoyst, ptàpxuci 7CE7tot0E, ptapxùpov ÈTttxouptav sv xivSùvotç 
STttÇyjXEt, où yàp yE, d> co<pcoxaxE, Ttàvxaç àvGptoTtouç TtapaxEXoçGat çi^cEtç xàç çpévaç, 
aùxoç 8è Ttàvxtov sîvat cuvExcoxEpoç g)ç èxEivouç SouXEÙEtv TrXàvY) xal ptaxatoxTjxt, cè Sè 
160 piovov 9 povstv xà Ssov xal x^v àrcXav^ ^aSt^Etv xal Etç ^actXEtav 9 spoucav. Et Sè xal xouxo 
cuyxwpTQcatptEV xal xâv àÂXcov xaxayvoCiQptEV àç àTtXoucxspcov xal àptaGâv, àXX’ où^l 
xal xciv 0 £O 96 pcov Tcaxspcov xà optota xaxa4'Y)9toùptsGa St’ âv at sTtxà cuvExpoTiQ07)cav 
otxouptEVtxal cùvoSot, oî xtjv ôpGàSoÇov Trtoxtv Ixpàxuvav xal xà l^t^àvta xôv atpscEcov 


126 àTtoXeiTTUvévxaç cod. 


133 Cf. Num. 16, 31 144-145 et. Jn. 11, 4. 


10. Dans le même ordre d’idées, ce passage d’Hésiode est cité littéralement par Theodoret, 
Thérapeutique des maladies helléniques VIII, éd. P. Canivet, II, Paris 1958, p. 326. 
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àvéoTcacrav Trpoppi^a xai toÙç àXXoTptoçpovaç àvaOspiaTi xa0u7ré6aXov. ei o5v xal to 
165 86y(jI.* TOtTov èpOcoç xai ûyiôoç ê^eiv aÙTOtç ISo^sv, oùx av ttjv sxxXvjcyiav TYjXixaÙTJQÇ 
àçsXeiaç sCTTspvjcrav oi deofpovsç, vuv Sè oiç Xufx'yjv toüto xat ÔXsOpov èÇÉTSfiov 

gÇcjpKTav (TxoTCjJ xal Xt^Gy) TrapsTusfX^'av, xal oùSè (xvi^(xy)ç ij^ioaKv. oT(jiat Sè êyoiys zoùç 
xocrà TÔiv crsêaaTcov elxovcov XuTTJ^CTavraç t^ç auT^ç xotvcoveïv ctoi 7cXàv/)ç, TaXaiTTtope ‘ 
xal Y“P (TX07C0V CTUvsXaûvsCTÔs, xav Siaçopox; iTrsxeip'iQCTaTS t7)v xa0atps<nv 

170 TÔv àYtwv TtfJiTjç, «Saxe xpoTrov xtva xotç àffeêéaiv sxslvotç CTUvreraÇat xal aÙTÔç, xal si 
pLY) T/jv SiopGtocrtv sTticnreucjeiaç spLol TretGofAsvoç, ysevvd. as TràvTtoç crùv sxslvoiç sxSsÇsxat. 
àKkà (xsTaGou tJjv YvwfAijv, o(|^è yoüv tcots xal r^v tûv aYttov eùptéveiav ÈTcixàXscjai, xal 
Q 5^0èç ôGpiCTTTjç QTQpLspov çàvvjGt TcpoCTXUVYjTTjç xal tI> tv)ç YV(o[jnr)ç aYXiiXov xal axoXiov 
elç TO SÙ06 fi.eTa7tol7)(70v. 

175 OtOTi(70Y)Tt XoYoïç TÛv TT^ç èxxXTjoiaç {xuaxaYtJiY^'i'''* (J-aGs Si8à)^07)Ti Ttapà to\3 
Xpuaro(7T6(jiou Ttarpcç xi Ttepl BaêiiXa <ptXo(TO<psï tou ptàpTupoç, Tttoç xovtç aÙTOu SpaTcs- 
Tsûsiv èTïolsi Toùç Sttiiiovaç^^ ■ si 8s TT) xovsi TooaiSTT) Ss8oTai Suvttfjiiç, Tiva oûx av 

auTov Tov fJiàpTupa «piQCToptsv ; aùvsç xi <piQCTiv ô TtoXùç xà Gsta BacrlXsioç èYxcofjità^oijv 
Toùç TsoaapàxovTa^®, xal a50iç t8v piàpTupa r 6 p 8 iov^® xal TtoXXoùç oXXouç. tva {xv) {xaxpov 
180 aTuoTslvo) TOV XoYov, IX0è stcI xàv év GsoXoyIi? Tcepitovuptov rpyjYop^ov ‘ stceXGs xèv slç xèv 
[XSYav BaoiXsiov èTiiTaçiov, tov sîç tov à 8 EX 98 v Kaioapiov, èitiYvtùGi. ti qjTjoi Ttspl tôv 
( ptXoGÉtdv «l^u^ûv, Ttcüç TOV à 8 sX<pov SV uTcvotç èTTKpalvsffGai XiTrapeï xal 7 rapa[xu 0 stcj 0 ai xà 
TiàGoç T 7 )ç àTtouCTiaç 8 tà T 7 )ç çiXtjç Ttwç TOV GeoTtscTiov âv 8 pa BaolXsiov avtùGsv 

gTUOTCTsûstv xà xax’ aÙTOv sÇaiTSÏ^®, oùx av xauxa xoXpiiQcjaç si fx>) toi!)ç àYiouç TrsTtXyjpotpopiQTO 
185 TouTo Y^paç SX Gsoî) XaGovxaç s^alpsxov xà t^ 8 e voepûç svoTcxpll^eoGai. 

Asupo 8 - 1 ^ as xal Tcpoç xà çavéxspa xal fjXlou ffafpûç xTjXauYécTTepa 
ô XéYoç TSpàffxia, si ttox; (jtsxplox; aùxotç 8taêXé4'st*Ç >tal 'fs àTriaxlaç àTroGéfxevoç 
XiifXYjv pOT^CTStç è^l^é y’ o3v (xsG’ fifxôiv xè Trpoipyjxixèv 8ia7rpiS(nov « Gaupiaaxèç ô 0sèç Iv 
xdiç, aYloiç aôxoû », "O 8 ’ Ip^opiai Xk^iùv xwv GaupiaxoupYÛv xal Gelwv avapY^ipoiv 
258' loxl^*. I Toiixotç sTtlcrTsué xiç dcv:?jp xtov èm<pav&>v xal XTjv (xviQfXTjv sépxaCs xal crwxrjpaç 
191 èiziaxxxo xal (jLSxà ttjv Ttpàç Geèv àvâXucnv oaa xal î^tocriv auxot? Tzpoaxvsï'/s, xal xôv 
sXTrlSûiv oûx è'(j;suaTO. Tcoxè yoüv slç aTtoSigpilav axeXXofxevoç, xûv XTYjptàxcov xo xàXXiaxov 
aùxoîç T 7 )v Yovaïxa TcapsGsxo, aùxoïç {xéXstv eiTTOiv xrjç cru[x 6 lou. xal àno8y)iiy}a<x.(;, xal 
(XSVToi xal oûx ^^(xéX'ijo'av ol (puXaxx^psç ^oixav xal < 7 o 6 eîv xov 7 taYX*^S 7 ^ov. cpàafxa y<^P 
195 Tl 8 ai{x 6 viov xax’ aûxo xoüxo x^ àTroSsSifjfXTQXoTi SiaçGovoûpisvov oxiTcsp xoïç Gepfxoïç 
elç àvxlXTjij^iv xà x^ç ctu[ji61ou TtsTclaxeuxe, Tcpoç àTràxvjv wç Ivi (J5^7)[xaxi(70èv 7ci0avtoxaxa ' 
TuapaYsi (xèv sTci xiva xcüpov xpifjfxvcôSTj, ô>0gï 8 è Tcpoç xi pàpaGpov xal Xtav Gavàaipiov, 
Ê<p’ ôv xal eçGaasv av s(ji7csctsïv y) yo'vt) xal ttsvGoç pièv xô âv 8 pl TTpoÇsvvjcrai, xtj) Saipiovlt;) 


194 7)p,éXï](Tav cod. 


188-189 Ps. 67, 35. 


11. PG 50, col. 529, 550 et passim. 

12. Ibid., 31, col. 508-525. 

13. Ibid., col. 489-507. 

14. Ibid., 35, col. 784B. 

15. Ibid., 36, col. 604A. 

16. Miracle 3, en faveur de Malchos, de E. Ropprecht, Cosmae et Damiani sanctorum medicorum 
Vita et miracula, Berlin 1935, p. 12-14. Jean plagie ici la Vie métaphrastique {BHG* 374), éd. 
G. VAN Hoof, Anal. Bail. 1, 1882, p. 594-595. Pour l’iconographie, voir V. J. Djuriô, Icônes de 
Yougoslavie, Belgrade 1961, n° 92, p. 141. 



178 


JEAN GOUILLARD 


Sè yéXoTa, sî [xt) oi «ppoupot s7nr]YP'i7CV7}(rav ayioi. [lupioiç yàp TaÙT/jv (puXàrTOVTSç oçôaXfxoîç 
200 àppii'ztù Tà/et 90àCTavTsç SiscrGxravTO. ôpâç àç oùSèv x^pixcov sùatcrôiQTOTepov TÔjv àyiœv 
xaOéCTTiQxs ; pXéTtsiç è^stç PorjGoùç toÙç èx 6eo5 •:^{xtv SoOévTaç «ppoupo^ç ; 

’'Axous SŸjTa xai iTSpov oùSsv rt avoptotov. eï ys SiQ us xai XéXiQOe to tïjXixoutov 
T spàcrTiov, S (jlèv TcaïSsç ^oôcti 0puXXoti[xsvov xal [xévTOt xai xioTsuopievov 

(spyov yàp, xai où Xùyoç èoriv), èxSstptaTouvTai Sè pàp6apoi xal «ppiTTOuai r6T0oi xal 
205 Tupàç àcréXyeiav xal àfxÙTyjTa necprjvxuiv eùXaêéoTspot, aÙTaïç Sè XsÇeoi 7rapa0'!^(7op!,ai, 
TTpèç àvSpoç àpuaràpi.£Vo<; to 0au{xa uocpoü, Sv pierà toùç pisyàXouç çoxjTÎjpaç XaptTTT^pa vj 
èxxXr)(Tia TrsTtXoùriQxsv, où xarà ue ratç aTOTtoiç tûv Ivvocwv daXsuoptevov xal tt] tûjv 
àyttov TravocXxet Suvàpisi èTCtSoial^ovra, àXXà xal [xoXa XaptTtpôiç TctOTeùovTa toÙtoiç xal 
CTçôv Toùç piouç sTTixaXXùvavTa, oî xal TooaÙTYjç aÙTÔi (jLSTéSooav /àpiTOç &v toÙtouç 
210 èyépaipsv èxi Pioùç àpistêofxsvoi oiç xal Sopuçop^oai Tvj tcXeot^ xal ttjç èxelvou 

TcpoTtopiTTsuffat xal Tcapaarî^ffat tô ^aoiXet^^. Ti oùv oÙtoç Stl^eteriv ; stu^s, (pyjuiv, 
To'^ov Ttva èv Tcvoç ocxoi xaTOcXucrat ‘ Soiplaç Ôvopta yuvatxoç, Sè '^v OuyàxTjp ptovoyev^jç 
EùcpYjpila, Sè fl Traïç écpx t7)v £ÙTcpe7ry)ç xal xù xàXXoç apn^XK'^oÇ- oùv ô pàpéapoç 
i^Xfo xal xà èm xoùxotç xoîç iraot xa0è(7X73X£ yvcî>pipia àç ^x£t Trpoç yàpiov, â>ç ùtcù piàpxuCTt 
215 xotç àytoiç £Xàpi6av£, àç fi0éx£t xàç uuvdrjxxç, oiç xpûxa pièv SouX£lav, sTOixa Sè xal 
xàipov ri x6prj xôv XaptTrpûv èXTrtSwv :^XXàÇaxo, xal ÔTrtoç ^ôoav aùxriv èx xou xàq>oi> 
Ippùoavxo xal Trj XEXoùori è7cave<7CL>cravxo xal xàv ùSpiox^v £X£tvov xal pàp6apov IvStxouç 
Slxaç àç xo eÎxÙç EÎoETcpàÇavxo. 

Tt S’ àv crot XéyoïpLt KX£07càxpaç x^v tcIoxiv^*, yuvaixoç pièv x^v (pùoiv, •^ppsvtopiévriç 
220 Sè xriv eùué6etocv, ^tiç, Oùapov pièv xèv pièyav èÇ AtyÙTtxou piETEXoptlffaxo xal xoïç piapxuptxoï<; 
aTcooTa^ouot XùOpov XERj^àvotç y^v ôcrtav àTxoSoOaa, aETrxoiç xal Tcavxipttoç èvxaqptàcraaa, 
xù Seïttvov EÏxa xoùç oruvEXriXuOùxaç éaxta xô êTrixàtpiov aùx^, piExà xoù TtaiSèç ÙTtripÉxriç 
xotç Satxupiéai SEixvupiévri eùxàpi<Txoç, où crtxiov oùpiEVouv, où tcoxùv, où^ èaux^v, où x6v 
è^ aùx^ç EÙayèç EÎvai ElTtoucra xal ôotov 6Xtoç 7cpocrSé^aa0ai xéXoç à^àyoi 

225 x^iv 0£pa7tsiav xotç ^xouot xal xr)v tEpàv IxeIvtjv XaxpEiav ettI tô àyttp àtpotnaxraixo. 
xal fl ptèv oôxûiç eÎx^j «vxl Tcàvxcav ptlav firei X^P^^' piàpxupa xov xpicrpiéyKTTov xùv 
éaux^ç piàXiaxa TcatSa çuXàxxEiv àTDQpiavxov • Ov^oxei Sè oùxoç aîcpvlSiov, xal "^i yuvri 
àv<oXôXu^£V, è^ExpayciSriCTE xriv ox>pL9opàv xal xov àytov xax£6oâxo, toû Ti;à0ouç 9Ép£iv 
x^v àXyrjSôva oùx ô Sè àyioç, Si 0£ppi.riç Por30£iaç xal àvxiXiQtj^Etoç àpieiêoptévriç 

230 TTicmv oÇùxaxa, Ôvap èrpiurxTai piixpov ôoov èmnvuauri x^ yuvaixl xal Seixvuoiv àppT^xtp 
258^ So^T] ! 'fàv aùxriç rcatSa TrspiXapiTropiEvov, SiaSiQpiaxi pièv PaoiXEico xExacvitopiévov x^v x£9aX'iQV, 
è(j0r)xt Sè Siaxpùa<}) XEXoopiripiévov xal 91^01 Ttpôç aùxT^v . ri pi,E, ri pi£ SuCT9i^p!,oiç, & yùvai, 
pàXXEiç xotç pTQpiaCTi ; x£ piixpo^'ùxotç â7coXo9Ùp7i 0priviQpiaCTi, xl <piou> xaxaêoâç, â> Xàxptç 
TTioxfi fl xotç èpiotç Xenj^àvoiç X7]v xipiriv àTcovslpiaaa, 7) Sa4'iXE(T<xà>xoiç piùpoiç sùcoSiàoaoa 
235 xal piuploaCTa xotç àptopiaai xal xatç XapiTcaoi XapiTcpûç xaxauyàoaoa ; âpà pt£ voptlCsiç 
âvsTrxiudrjrùiç èysiv èüv pt£ XExlpirixaç, >] èxXa0Éo’0ai xrjç x^ptToç, ri piri XEXx^oOai toxùv 
aTTOvépiEiv xàç àpiot6àç ; TTspl xou rcaiSèç aixriatç croi, xal x^ ^aciXEt TrpoaEXiqXuOa, 
xal oou xàxstvoç xriv eIç èpiè 0£pa7C£lav TcpoaT^xaxo, xal xotvuv ë^siç xov a6v. ôpôcç y’ oùv 


233 (XOU non iam legitur || 234 Sat^iXéoToiç cod. || 237 fortasse melius xàxsCvou 11 238 mallem 
xè c6v. 


17. La périphrase désigne Syraéon Métaphraste, dont Jean abrège effectivement le récit 
(BHG* 738) ; Cf. PG 116, col. 148A-157B. 

18. Le miracle qui suit est encore une mosaïque d’emprunts au Métaphraste (Bff G* 1863) ; cf. 
PG 115, col. 1152-1157C. 
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SoÇt) xai xaTECTTEfjifiivov Tov TtatSa, xai rà mjç Xaxpstaç oûx eiç xevov trot YeysvifjTai. 
240 àyocXXta, â yiivai ttiotiq. 

OÔtojç oÏSs SoÇdcÇstv Toùç aÙTèv SoÇàÇovxaç ô tûv ÔXcov Ssotcotiqç, xal (j.svTot xàxetvot 
Toùç STc’ xÙTOïç TTjv moTiv àSCcTTaxTOV exovxaç xal àç eîxàç OspaTrsuovxaç. sppÉTto toi 
vüv SuCTTOCTTla Tcaoa, xal àvevSoiàcTTOtç (làXa xal àSiCTxàxTOtç xoîç Xoyicyp.o'ïç xoïç àyloiç 
TtavTjyuplÇcofJiev, oî xal xû pio) pisvoufftv Xtpiévsç sûSiot xaOscjxiQxacrt, xôv XuaixsXouvxcov 
245 Sox^peç xal àXeÇ>)x^psç xôv èvavxttov SpacrxTQptot. si Ss (jou Spàxxei xov Xoyi(j(x6v àç (xsxà 
x:^v èvOévSe à7ro6l<OCTiv où^ 'ré elaiv àçsXeïv, StappTgSiQv xou eÎTtovxoç sTtàxous ' 

(( noiTQCjaxs éauxoïç çlXouç èx xou (xafxcovà x^ç àSixiaç, îva ôxav èxÀiTzrjzs SéÇcovxai 6[xScç 
siç xàç alwvtouç oxyjvàç » ‘ xoü Stox^poç ô Xoyoç àvxl Tràvxtov àpxeixto coi. aùxôi y) 86 Ça 
slç zoùç aiüvaç. ’Api-i^v. 


239 Cf. ffeàr. 2, 1 240 cf. Apoc. 19, 7 241 cf. I Reg. 2, 30 247-248 Luc 16, 9. 


Occasion et portée du traité 


Gomme la copie elle-même, l’œuvre appartient, selon toute vraisemblance, à la 
seconde moitié du xi® siècle. Le renom de sainteté de Syméon Métaphraste y est exalté 
en des termes qui rappellent l’office composé en son honneur par Psellos^®. On est donc 
fondé à penser qu’un certain temps s’est écoulé depuis sa disparition, survenue au 
tournant du x®-xie siècle. 

Deux autres considérations pourraient appuyer cette chronologie : la personne de 
l’auteur et, plus solidement encore, les circonstances du discours. 

On n’a pas, à notre connaissance, fait le rapprochement entre le diacre et maïstôr 
Jean et le « Jean maïstôr des rhéteurs » dont la présence est mentionnée au procès 
d’Italos (1082), en compagnie de deux archontes patriarcaux®®. Certes, on ne nous dit 
pas qu’il soit diacre, mais ce silence atteint également le grand économe, assurément 
diacre, nommé immédiatement avant lui. L’omission de «des rhéteurs », dans le titre du 
discours, n’est pas décisive non plus : une promotion a pu survenir entre la composition 
du morceau et 1082 ; ou encore, l’explication serait à chercher dans l’énonciation 
fluctuante de la titulature (les notices réunies par J. Darrouzès illustrent bien la négli¬ 
gence qui règne dans ce domaine)®^. Enfin, l’argumentation du diacre et maïstôr suggère 
à l’égard du « rationalisme », sous-jacent, comme on le verra, à la doctrine du sommeil 
des saints, une attitude certainement partagée par le maître des rhéteurs : dans l’hypo¬ 
thèse contraire, Alexis I®' se fût bien gardé de l’inscrire dans un jury aux ordres, recruté 
à la seule fin de perdre Jean Italos®®. 


19. Cf. note 17 ci-dessus. Psellos célèbre, en Syméon, un « phare de l’univers », PG 114, col. 201B. 

20. Procès-verbal de mars 1082 (Dôlger, Regesten 1078), éd. Th. Uspenskij, Deloproizvodstvo 
po obvineniju loanna Itala v eresi, IRAIK 2, 1897, p. 42,11. 1-2. Jean suit le grand économe et précède 
le grammatikos patriarcal ; viennent ensuite les civils. 

21. J. Darrouzès, Recherches sur les ôççtxia de l'Église byzantine, Paris 1970, p. 527-575 
passim. — Sur le maïstôr dans l’enseignement, il est indispensable de se reporter à P. Lemerle, Cinq 
études sur le XP siècle byzantin, Paris 1977, index s.v. 

22. J. Gouillard, Le synodikon de l’Orthodoxie, Tr. Mém. 2, 1967, p. 200-202. 
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Venons-en au renouveau d’actualité du thème. La position de l’impie est claire : 
les saints, prisonniers de la terre, sont coupés du monde d’ici-bas, privés de toute lueur 
sur son cours. Il tient pour viagère la puissance des saints ; il ignore inexcusablement 
leurs manifestations d’outre-tombe, en rêve comme en état de veille ; bref, conclut-on 
en extrapolant un peu vite, il sape le culte établi des saints, réduits au sort général des 
âmes. 

En plein xi® siècle, la position a de quoi surprendre. Le maïstôr a quelque raison, 
apparemment, de la taxer d’anachronisme, à présent que la masse des chrétiens a fini 
par penser sa conduite et par extraire de croyances immémoriales une véritable foi, 
comme il lui est arrivé pour les icônes. Aux siècles anciens, tout n’était pas aussi net. 
Une certaine confusion règne dans la théologie des « fins dernières ». Où sont parquées 
les âmes dans l’attente du dernier jour? Jouissent-elles présentement du plein usage de 
leurs facultés? Communiquent-elles? Sont-elles perméables à ce qui peut les concerner 
sur la terre? Autant de questions que l’on se pose sans s’accorder sur les réponses. 

Au témoignage d’Eusèbe de Gésarée, des chrétiens d’Arabie professent que l’âme 
accompagne le corps dans la mort et ressuscitera avec lui^®. S’agirait-il des « thnèto- 
psychètai » absolus répertoriés par Jean Damascène dans son de haeresibus^^l Pas 
nécessairement, puisqu’un Aphraate (iv® siècle) enseigne que «les trépassés... dorment 
dans leur tombeau » dans l’expectative du Jugement^®, conception qui jouira d’une 
fortune durable dans l’Église nestorienne^®. Au vi® siècle, Étienne Gobar enregistre que, 
selon bien des théologiens, parmi lesquels Irénée de Lyon, « l’âme ne quitte ni le corps 
ni le tombeau »^’. A l’opposé, d’autres considèrent les âmes des défunts comme éminem¬ 
ment vivantes et actives. Ainsi Athanase d’Alexandrie*® ou Grégoire le Théologien, qui 
ne doute pas que « les âmes des saints ont connaissance de nos affaires »*® et hantent nos 
songes®®. L’invasion de la piété par les saints (reliques et sanctuaires, fêtes, etc.) aboutit 
à neutraliser et à déconsidérer une spéculation qui, se réclamât-elle de la philosophie ou 
du shéol vétérotestamentaire, frustrait l’appétit des dévots. L’exposé de Théodoret de 
Gyr sur le culte des martyrs®^, peut-être connu du maïstôr, témoigne de cette évolution. 

Jusqu’à la fin du vi® siècle, ce clivage de la théologie ne paraît pas inspirer d’affron¬ 
tement ; les démarches demeurent parallèles. La controverse ne se fait jour qu’avec le 
traité d’Eustratios de Gonstantinople, disciple et biographe du patriarche Eutychius 
(t 582) ; « Réfutation de ceux qui disent que l’âme humaine n’agit plus après qu’elle 
s’est séparée du corps®*. » Des gens d’étude, nous dit-il, qui ratiocinent sur l’âme. 


23. Eusèbe, HE VI, 37 : PG 20, col. 597B. 

24. De haeresibus 89 : PG 94, col. 757B ; autre emploi du terme, rare, « thnètopsychète », ci-dessous 
n. 51. 

25. J. Tixeront, Histoire des dogmes, Paris 1912, II, p. 208. 

26. Sur l’« hypnopsychie » (dénomination moins simpliste et plus équitable que celle de « thnèto- 
psychètisme *), on pourra se reporter à Fr. Gavin, The Sleep of the Soûl in the Early Syriac Church, 
Journal of the American Oriental Society 40, 1920, p. 103-120, ainsi qu’à P. Krüger, Le sommeil des 
âmes dans l’œuvre de Nersai, L'Orient Syrien 4, 1959, p. 193-210. 

27. Photius, Bibliothèque, cod. 232 (éd. R. Henry, V, p. 74). Selon H.-G. Beck, op. cit. (n. 3 
ci-dessus), p. 392, le cod. 21 (éd. Henry, I, p. 13) prêterait à Origène la doctrine du Seelenschlaf, ce qui 
n’apparaît pas dans le texte. 

28. Contra gentes : P G 25, col. 65B-68A. 

29. Lettre 223 : PG 37, col. 368A ; pour d’autres références, cf. G. W. H. Lampe, A Patrislic 
Greek Lexicon, s.v. Syioi; D4b. 

30. Voir ci-dessus n. 14. 

31. Op. cit. (note 10), II, p. 309-335. 

32. Ed. L. Allatius, De ulriusque Ecclesiae occidentalis alque orientalis in dogmate de purgalorio 
consensione, Rome 1656, p. 336 ; voir analyse de Photius, Bibliothèque, cod. 171 (éd. Henry, II, p. 165). 
L’emphase avec laquelle Eustratios allègue l’autorité d’Eutychios (p. 433) incline à penser qu’il écrit 
après sa mort. 
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soutiennent que les âmes séparées, sans exception, sont inertes ( anénergètoi ) ; confinées 
dans un lieu, elles sont dans l’incapacité de se montrer ici-bas en personne ; seule une 
puissance divine peut leur prêter un semblant d’activité®®. 

Eustratios rétorque que ces âmes vivent et donc agissent plus intensément que 
jamais, au même titre que les anges, dont elles ont maintenant conquis l’immatérialité 
et l’agilité. Actives par leur prière et leur intercession devant Dieu, elles se mettent au 
service des hommes par leurs apparitions et leurs miracles®^. 

Les savants visés ne sont pas strictement des « thnètopsychètes ». Eustratios veut 
bien l’accorder, quitte à se reprendre incontinent, pour constater que les thèses se 
rejoignent. L’Écriture « ruine et l’opinion qui fait retourner l’âme au néant et celle qui 
la fait cesser d’agir après la mort. Les systèmes concordent : en effet, si les âmes vivent, 
elles ne peuvent qu’agir ; et si elles n’agissent plus, c’est qu’elles n’ont plus vie ni 
subsistence®® ». 

La théorie incriminée se ramène donc à ceci : l’âme du trépassé, assignée à résidence, 
n’a pas la moindre liberté de mouvement ; toute apparence du contraire ne peut s’expli¬ 
quer que par un artifice divin, un deus ex machina. Malheureusement, si l’on suit bien 
l’argumentation, scripturaire et patristique, d’Eustratios, celle des interlocuteurs ainsi 
que leur identité nous échappent. Cette parcimonie d’information donnerait à penser 
que la doctrine réfutée a été puisée dans tel recueil de « questions et réponses » sommaires 
plutôt que dans tel ou tel traité De anima. Auquel cas, un texte du genre de la question 89 
d’Anastase®® répondrait suffisamment au propos. 

Anastase dégage, non sans embarras, une solution bâtarde. Au nom de la raison et 
de l’Ancien Testament (première et troisième parties), il opte pour une inertie radicale 
des âmes jusqu’à la résurrection®’. Entre ces deux arguments, il glisse un correctif, au 
reste mitigé (deuxième partie). Il reconnaît aux âmes saintes, à elles seules, une illumi¬ 
nation privilégiée qui leur assure une activité dans leur commerce avec Dieu ; en 
revanche, pour ce qui est de leurs interventions sur terre, il en crédite les anges®®. Bref, 
Anastase récuse deux thèses essentielles d’Eustratios : la persistance générale d’une 
activité, l’intervention personnelle des saints ici-bas. La même doctrine sera reproduite 
substantiellement dans plusieurs des Questions du pseudo-Athanase à Antiochus®®. 

A ce stade d’évolution (vi®-vii® s.), la réflexion théologique a épuisé les aspects du 
problème et exploré toutes les voies de solution. L’option pour la permanence, pleine ou 
limitée, d’une mémoire, ou contre elle, commande la réponse à la question des échanges 
entre trépassés et celle de leurs accointances avec les vivants (manifestations terrestres ; 
conscience des œuvres pies accomplies pour eux). Le regain d’intérêt que l’on va 
constater, en ce domaine, de Jean maïstôr à Michel Glykas (xii® s.)^®, est moins marqué 


33. Ibid., p. 340-341. 

34. Ibid., p. 347-348, 373-374, 377 et passim. 

35. Ibid,t P- 363. 

36. PG 89, col. 716-720C. Notre ami J. Munitiz a bien voulu nous préciser que la question 89 de 
l’édition Gretser (reprise par Migne) correspond à la question 19 du lot des « véritables » reconstitué 
par M. Richard {Opéra minora III, Turnhout 1977, 64, p. 43) ; que sa rédaction remonte vraisembla¬ 
blement à la fin du vu® siècle ; qu’elle a été accueillie, enfin, dans la collection des 154 questions 
compilée au x®-xi® siècle. 

37. Ibid,, col. 716B-717B (argument rationnel) et col. 720AC (preuve scripturaire). 

38. Ibid,, col. 7i7BD ; cf. pseudo-AxHANASE, ad Aniiochum qu. 26 ; PG 28, col. 613AB. 

39. Qu. 32 (amnésie des pécheurs) ; PG 28, col. 616CD ; qu. 26 (suppléance angélique) : ibid,, 
col, 613AB. 

40. Michel Glykas, Elç xàç àTuoplaç, éd. S. Eustratiadès, I, Athènes 1906, chap. 21, p. 247-257. 
Glykas, mentionné ici pour mémoire, s’en prend vivement au pseudo-Athanase (p. 248-249) et cite 
(p. 247) Cyrille pour Eustratios (op. ciU, p. 357). 
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par l’invention que par l’accent mis, suivant les auteurs, sur tel point. Ces variantes, en 
outre, importent moins que le stimulus extérieur qui leur donne occasion^^. 

Jean maistôr rappelle souvent Eustratios. La thèse combattue est foncièrement 
la même ; plusieurs références à l’Écriture et aux Pères*® sont communes ; l’équation : 
vie = action*®, la continuité naturelle de l’activité terrestre et de l’activité posthume** 
est affirmée de part et d’autre. Mais, outre que la manière les distingue, théologique chez 
l’aîné, anecdotique et « expérimentale » chez le cadet, le diacre se complaît dans les 
miracles et le culte des saints. 

Vers le même temps, quelques années avant ou après, Nicétas Stéthatos (f vers 1090) 
compose un traité « de l’âme »*®, où il aborde le même problème général. Pour lui, l’âme 
conserve intacte sa mémoire ; elle est avertie de ce qui se fait sur terre à son intention ; 
sainte, elle y fait écho par son intercession et agit par les reliques du corps qui reste le 
sien*®. On retrouve chez l’auteur telle référence biblique d’Eustratios*^ et une compa¬ 
raison analogue entre l’âme qui rêve et l’âme désincarnée*®, mais rien ne suggère qu’il 
ait lu la Réfutation. Quant aux points de rencontre avec le maïstôr, ils ressortent suffi¬ 
samment de ce qu’on vient de dire. Quoi qu’il en soit d’un rapport de dépendance 
éventuel, les trois auteurs brodent sur un fonds commun et partagent le même sentiment : 
la léthargie des âmes est un affront à la piété chrétienne. 

Il n’y aurait pas lieu de s’arrêter davantage à Nicétas s’il ne s’avouait des 
contradicteurs, « hommes pervers et corrompus »*®, « diseurs de sornettes »®®, et surtout, 
dans une scholie dont J. Darrouzès lui attribue la paternité, n’en désignait un en des 
termes à moitié voilés. En voici le texte : « Contre les hérétiques thnètopsychètes, pour 
qui l’âme, une fois venue la mort, partage en quelque sorte le sommeil du corps, ne 
perçoit ni ce qui se fait ici-bas à son intention, ni la condition bonne ou mauvaise de 
l’au-delà, ainsi que le professe ce nouveau magicien et marchand d’habits indûment 
paré du titre de philosophe®*. » On est ici en présence du thnètopsychètisme relatif 
(« en quelque sorte »), qui nie que l’âme soit informée de l’intérêt porté à elle sur terre, 
que pécheurs et justes sachent rien les uns des autres (le pauvre Lazare ignore la détresse 
du Riche, et, inversement, celui-ci la félicité du miséreux). Pour J. Darrouzès, le philo¬ 
sophe ne peut être qu’Italos®®. L’épithète lui va bien, si l’on met hors de cause Psellos, 
que l’on n’eût pas traité tout haut de « diseur de sornettes ». Ajoutons que le surnom de 
« nouveau magicien » pourrait renvoyer à un autre Jean, le Lécanomante, qu’Italos 
rejoindrait dans son mépris prétendu des saints®®. 


41. Notamment Mal. 22, 32 (p. 360), Sap. 3, 1 (p. 364), I Reg. 2, 30 (p. 371-372), Jo. 5, 17 (p. 410). 

42. Basile in XL martyres (p. 435-444) ; Grégoire, in Basilium (p. 455 ss) ; 1d., in Caesarium 
(p. 464-466). 

43. Leitmotiv d’Eustratios, cf. 350-351, 363 et passim. 

44. Autre leitmotiv d’Eustratios, cf. 357, 385, etc. 

45. Nicétas Stéthatos, Opuscules et lettres, éd. J. Darrouzès, Paris (Sources Chrétiennes 81), 
1961, p. 56-153. 

46. Ibid., p. 130-145. 

47. Mat., 22, 30 (p. 138), et. Eustratios, p. 360; de même Jean maistôr, cf. ci-dessous n. 51. 

48. Op. cil., p. 137, cf. Eustratios, p. 431-432. 

49. Ibid., p. 150. 

50. Ibid., p. 140. 

51. Ibid., p. 136 in calce. 

52. Ibid., introd., p. 21. 

53. La complicité de l’impie et des iconoclastes dénoncée par Jean maïstôr (1.167) irait en ce 
sens. Curieusement, le patriarche Nicéphore, dans son « Elenchos » inédit {Parisinus gr. 1250, f. 272’'- 
273'’) semblerait faire des iconoclastes des partisans de l’inertie posthume des saints : « tu récuses leurs 
intercessions, tu abhorres et chasses ceux qui recourent à des êtres sans vie et incapables de secourir 
ceux qui les prient ». 
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Les écrits conservés et publiés d’Italos ne nous fournissent pas malheureusement 
les éléments d’une contre-épreuve. Le problème n’y est qu’effleuré, une seule fois et 
avec une concision déroutante, à la fin de la question 50®*. Il s’agit de savoir si les 
suffrages des fidèles procurent quelque soulagement aux trépassés. Italos admet, sans 
plus, que « cela pourrait n’être pas absurde », eu égard à la qualité de ceux qui l’ont 
pensé. Cette gêne est, en tout cas, à l’antipode des certitudes exprimées par Nicétas à 
l’occasion, comme chez Italos, de la parabole du pauvre Lazare et du Riche®®. 

Le texte de Jean maïstôr semblerait bien conforter l’identification avancée par 
J. Darrouzès. Le personnage qui y est longuement apostrophé, « rustre insolent », 
esprit « futile et étourdi »®®, dont l’orthodoxie est douteuse, ne manque pas d’affinité 
avec le « grossier personnage » qui « vomit des doctrines étrangères à l’Église », en qui se 
résume Italos pour Anne Gomnène®’. 

Enfin, le procès du ci-devant hypatos des philosophes ne désavoue en rien les 
indices fournis par Nicétas aussi bien que par Jean. On y flétrit ses complaisances pour 
le néoplatonisme®®, on dénonce son hétérodoxie®®, on fait état de rumeurs malveillantes 
concernant son attitude envers les icônes®®, surtout on lui fait grief d’un thnéto- 
psychètisme absolu®*. 

L’évocation, marginale, du sort des âmes dans la question 50 n’exclut pas que le 
philosophe lui ait fait plus de place dans son enseignement. Le contraire serait étonnant, 
si l’on considère que dans l’école de Psellos on en traitait ex professe, ainsi qu’en 
témoigne une réponse inédite du maître, conservée dans le Parisinus gr. 1182®®. Si l’on 
peut penser qu’Italos en a fait sienne la doctrine, il est évident que, entre tous les 
disciples, il était celui que son impopularité et la hargne des antiphilosophes désignaient 
impunément aux coups bas®®. 

Voici le texte intégral de la réponse, accompagné d’une traduction : 


54. Quaesiiones quodlibelales, éd. P. Joannou, Ettal 1956, p. 68-69. 

55. Cette parabole a inspiré à la tradition théologique des positions souvent divergentes. L’exégèse 
qu’on en propose tend à décomposer en deux articles le problème de la mémoire des trépassés : connais¬ 
sance réciproque des saints et des damnés, ouverture des uns et des autres aux réalités terrestres. Le 
second seul nous intéresse. Pour Anastase et le pseudo-Athanase, la mémoire est abolie chez le pécheur ; 
dans la lignée d’Eustratios, Stéthatos, Glykas et Philagathos sont de l’avis opposé. Quant aux justes, 
alors qu’Anastase et le pseudo-Athanase leur concèdent une connaissance dérogatoire de l’ici-bas, 
Stéthatos, Jean maïstôr et Glykas une connaissance naturelle, Philagathos semblerait l’exclure. 
Références essentielles ; Stéthatos, p. 139 ; Glykas, p, 250-251 ; Filagato da Cerami, Omelie, éd. 
G. Rossi-Taibbi, Palermo 1969, I, p. 59-60. 

56. LL 82, 119, 207. 

57. Alexiade, V viü 7 et ix 5 (éd, Leib, II, p. 36 et 39). 

58. Procès-verbal de 1082, éd. cil. (n. 19 ci-dessus), p. 46. 

59. Accusation reprise dans chacune des quatre pièces du dossier, ibid.j p. 50-66, et consacrée 
par le Synodikon de VOrthodoxie, éd. J. Gouillard, p. 61, 11, 243-246. 

60. Procès-verbal de 1082, p. 59, 

61. Synodikon de VOrthodoxie (éd. J. Gouillard), p. 57-58, 11. 193 ss. 

62. Fol. 314^. Brève analyse de Pér. Joannou, Christliche Melaphysik in Byzanz. ï. Die Illumina- 
îionslehre des Michael Psellos und Joannes Halos, Ettal 1956, p. 125. 

63. Il n’est que de lire en regard les portraits antithétiques de Psellos et d’Italos par Anne 
CoMNÈNE, Alexiade V, VIII 3-6. 
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Eî {xv7)[jLovs\Sou(7tv c/X TÔSv atofxaTOùv aTtoppaystcTat. 

IloXXotç TOÛTO oïSa spciJTr)0èv xal tûv ènl t^ç èpt^ç fjXixiaç xal ou<; ô xpo''^oÇ TrposXaêev, 
zi (xv7](xovsiiou(ji.v aî (|^uxat Ttov <T<o(jLàT<ov ànoppccyeiaxi, xai aTOxpiÔTjcjav toïç spwTDQcracR, 
fZTjSsv Tt TrpoSiacTTetXavTsç, ol ptsv àç oôSèv IvraGGa lOeào-avTO tcacnv, àXX’ eôGùç 
5 aTtcûXsTo TatiTaiç TÎjç fxvi^fXTjç SGvapttç, ol Sè wç èTriGTavrai te xal fJtVTjfiovstioudtv. 

’Eyci) Sè àç TcpoTcsTSti; afjKjxo àçslç xal àvETtiG-D^fxovaç Te/vtxwTaTà ctoi Ttepl toGtou 
xal ouvTopitoTaTa xXîjpoç ndacciç 'zoîîc, èvTsuBsv àTOXOoûcratç 

^{^uxaïç, QÙO^ stcsiSy) al (xèv àxà0apTOt TcavriQ è^lacnv, al Sè Ppayii xi 7üpoxa07)pà(xevat,, al 
8è xeXstoxàxaiç xpTjCTafxsva!. xatç xa0àpaeGtv, àXXai 8s xal 0eïov ÛTuoSsÇàfxevat voüv xal 
10 TTpôç 0sèv dcvaSpafioGcrat Trpo xoG à<pstvat xà crwfxaxa, Stà xaGxa al (xèv ÔTto SIxtjv lcrovxat, 
al Sè ptsxpitôxepov èXXa(X(p0T^cTovxai, al Sè Troppcoxspov Staê^crovxat, al Sè xpslxxouç utto 
xo 0s‘ïov ysv:()(TOVxat 7cGp, oXç) xaxaXafjtTcofievai x^ àôXw 9 (ùxl. 

"Opa yoGv ô, xi çYjfxl. 7) xtiiv £VxaG0a {XVT^piv) (XEpKTfjiov xiva x9jç Sslxvucrt xal 

oïovTcep ExxXtcTtv âv sxEÏ xeOsaxat f) ' oùxoGv sx piépouç xs èXXaf>i.cp0ir](Texai xal sx 

15 [iépouç èpy](xco0T^a'sxat xoG 901x6^, àXX’ ^ ys SXt) xaxa7T:t(X7tpa[xévir) xôi 0eIo> Tcupl oùx âv 
xoGxo 7cà07) Tcoxé ' à[xvi^(X6)v apa iaxxi ôv lvxaG0a sî8sv ■>5 TcéTtpayev, àç oùx ê^oMoct 
xv^ç ptvi^piv^ç x^jv SûvapLtv àXX’ âtç oXyj (xrpxqieïcToc Trpoç xèv 0£ov xal Tzdiaav ptèv ÔTrEpavaSâcra 
ayéaiv, Tràcr/jç Sè âXXTjç sTciXsXTjcrfiÉvK} 0e<aptaç xal Trpà^stoç * aGxyj jaev o5v oùx av ttoxe 
xôv xyjSs xtvèç (xvTjpi.ovEÙasisv. Ùcrat Sè xoiv «i'uxûv xarcsivoxépaiç àTC£xX7jpti)0Y)C7av 
20 xal où^ oXoç ô voGç aùxaïç à9')Qp7caCTxat àXX’ èx [xépouç àvaytoyl) yéyovs, xaùxaiç xo 
Êxsîors âva6sê7)xévai svxaG0a Stà x^ç au[jt.7ra0oG(; Sia0é(T£{oç crxpé9£xai, xal oùx àiro- 
xéxoTTxal ys TcavxsXcSç ^r^ cr/éaiq aùxatç. al 8è [xvjSoXcoç (xva6Ôcaat Trpùç xov Oeov, ocxe (jit) 
xa0apûç xcov atopiàxfjv aTraXXaysZaat, âXX’ olov eItceïv xoîç mxdsai 7roi6)0£Ïorat xaïç 
ayéczaiv, oùSsvoç âpivTjfxovoGaiv âv svxaG0a xE0savxat " xo Sè xoioGxov Tcà0rj(JLa où)( ùptoiov 
25 ècTxi. xaï(; xe pisxà (Tcapiàxtov xaïç àTraXXayslaaiç èxslvtov, waTTEp oùS’ aXXo xi 

xc5v TTspl 'l^uX'^''' XsyopiÉvcov ' àxptSéaxspa <yàp > ÇùpiTravxa xyj yupivco0Ela7) xoiv acofiaxtov 

X^Ç EXt X^ TtsSï] TCpOOTjXcjpiévïJÇ. 

IIspl x^ç àvETCiaxpo 9 ou Trpoç xà lvxaG0a Sià xo àxptêèç xŸjç xaOàpoEtoç xal xo àfXExpov 
x^ç £XXàptc|/e<oç, xal xoGxo t<T0i cjç sTttxpoTogv ttoxe t] oGxcoç Exouaa vrapà 0 eoG Ssxsxat xôv 
30 èvxaG0a xaxsxofxévcov tj^uxôiv, xal èfiara xaùxTjv 7| irpovota èÔvwv olxovoptlaiç xal ttoXecov 
S toixTQOEcriv, àXXà 0aufi,aax6<; xtç aùx^ 6 xpoTTOç x^ç ETTtoxaalaç èaxlv ' où yàp olxovopioGoa 
xà x 7 )Ss, ciarrusp àoxoXoç ylvsxat xal aTTOxspivExai xTjç èXXà(x4»EO>ç, àXX’ àpisptCTxoç aùxî) 
^ xs 0Et»)pla xal "J) TTpocTxaala xa0lCTxaxai, (xtqx’ Exslv/jç èXaxxoupiéviQç xaîç Tupoç xà x^Ss 
vsùcsori, (xigxs xaùxTjç à0EXOupiévY)ç xaïç exelcte èvaxEvlasoiv. 


21 mallem {fXT)) uel àvaès67)xbç || 26 yàp addidi. 
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« Si les âmes séparées ont une mémoire. 

Beaucoup, je le sais, tant en ma génération qu’aux âges précédents, se sont entendu 
poser la question : y a-t-il une mémoire chez les âmes séparées de leur corps ? A cette 
question, sans faire moindrement de distinction, les uns ont répondu que ces âmes ne 
savent rien de ce qu’elles ont vu ici-bas, et que leur faculté de mémoire a disparu sur le 
coup ; les autres, qu’elles savent et se souviennent. Pour moi, abandonnant les uns et les 
autres à leur légèreté et à leur incompétence, je m’expliquerai là-dessus aussi systémati¬ 
quement et brièvement que possible. Il n’y a pas un sort unique pour toutes les âmes 
qui ont quitté ce monde. Les unes le quittent, totalement impures ; d’autres, au terme d’une 
purification relative ; d’autres, après avoir recouru aux purifications du très haut degré, 
d’autres, enfin, après avoir reçu un esprit divin et avoir couru à Dieu avant de quitter leur 
corps. Pour ces raisons, les unes encourront condamnation, d’autres jouiront d’une illumi¬ 
nation relative, d’autres s’avanceront beaucoup plus loin ; d’autres, enfin, deviendront 
meilleures encore sous le feu divin, illuminées par la plénitude de la lumière immatérielle. 

Voici donc ce que je dirai, moi. Le souvenir des choses d’ici-bas dénote une certaine 
division de l’âme et une sorte de déflexion des réalités que l’âme voit dans l’au-delà, de 
sorte que l’âme sera partiellement illuminée et partiellement privée de lumière. Au contraire, 
l’âme consumée tout entière par le feu divin ne saurait rien pâtir de tel ; elle vivra donc 
dans l’oubli de ce qu’elle a vu ou accompli ici-bas, non pas qu’elle n’ait pas la faculté de 
mémoire, mais parce que, tournée tout entière vers Dieu, elle a transcendé toute relation 
et oublié toute autre contemplation et action : cette âme-là ne saurait se souvenir de rien 
d’ici-bas. En revanche, les âmes auxquelles est échue une part plus humble, dont l’intellect 
n’a pas éprouvé le rapt total, mais dont la montée n’a été que partielle, leur défaut 
d’ascension vers l’au-delà fait que cet intellect fait conversion vers l’ici-bas en conséquence 
d’une disposition de sympathie, et leur relation n’a pas été entièrement retranchée. Quant 
à celles qui ne sont pas montées du tout vers Dieu, vu qu’elles ne sont pas pleinement 
dégagées du corps, mais, pour ainsi dire, ont été qualifiées par leurs relations passionnées, 
elles n’oublient rien de ce qu’elles ont vu ici-bas. Cette sorte d’imperfection n’est pas égale 
pour les âmes encore unies au corps et pour celles qui en sont délivrées, et cela vaut du 
reste pour toute autre affirmation sur l’âme : en effet, tous ces prédicats s’appliquent plus 
rigoureusement à l’âme dépouillée du corps qu’à celle qui est encore prise dans ses chaînes. 

Au sujet de celle qui est exempte de la conversion vers ce monde, en raison de sa 
purification parfaite et de la plénitude de son illumination, sache encore ceci, qu’il arrive 
à une telle âme de recevoir de Dieu une sorte de tutelle des âmes retenues ici-bas, et que 
la Providence la prépose au gouvernement des nations et à l’administration des cités. 
Encore le mode de cette affectation est-il extraordinaire : en effet, dans son gouvernement 
des choses d’ici-bas, elle n’est pas comme distraite ni n’est coupée de son illumination, 
mais sa contemplation autant que sa présidence demeurent indivises, sans que l’une soit 
amoindrie par une inclinaison vers les choses d’ici-bas, ni l’autre annulée par la fixité de 
son regard sur les choses de l’au-delà. » 


Eustratios et sa postérité ont une vision théologique, Anastase essaie de tourner 
l’opposition entre la psychologie rationnelle et la foi commune, Psellos fait sien un 
schéma métaphysique d’inspiration néoplatonicienne jusque dans la terminologie®^. 
Pour lui, Vépistrophè parfaite se résume à une absorption sans retour dans la lumière 
immatérielle, et donc à une indivision de l’âme ; elle exclut la persistance d’une relation 
de sympathie avec le monde terrestre, donc l’exercice de la mémoire. 


64. P. JoANNou, op. cil., p. 125, a relevé les affinités de l’argumentation psellienne avec celle 
de Plotin, Ennéades IV, 4. 
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On pourrait penser que Psellos, par nécessité de méthode, se place dans une 
hypothèse non chrétienne et, en sa qualité de commentateur, est libre de suspendre son 
jugement d’orthodoxe. Le paragraphe final sur l’intervention des parfaits dans la 
conduite du monde n’infirme pas forcément cette conjecture : il reflète une conception 
archaïque qui peut se recommander aussi bien de Jamblique que du pseudo-Denys®®. 

Cette exégèse minimisante ne nous paraît pas cependant respecter les intentions de 
l’auteur : d’abord, parce que, d’emblée, il tient à se situer par rapport à tout ce qui a été 
avancé dans le domaine ; ensuite, parce que la forme ex cathedra — « voici ce que je 
vous dirai, moi » —• annonce une option personnelle et catégorique. Ainsi, si nous le 
comprenons bien, Psellos se donne l’avantage d’élaborer une solution qui satisfait 
aussi bien la raison que les principes de la religion établie. 

Une telle conception ne pouvait que heurter le sentiment d’un Stéthatos ou d’un 
Jean maïstôr. Si elle leur donnait un gage, en reconnaissant une mémoire active à la 
majorité des trépassés, elle les désavouait sans nuance en tenant pour un indice 
d’imperfection l’exercice, partiel ou total, de la mémoire. La clause terminale, en 
cantonnant l’activité terrestre des âmes parfaites dans des missions collectives (nations 
et cités), hautement aristocratiques, faisait fi de la mobilisation permanente des saints 
au service des besoins quotidiens et particuliers de leurs clients. 

Nous nous trouvons ainsi ramenés à l’hypothèse que c’est à un enseignement de 
l’école de Psellos que s’en prennent, à peu d’années d’écart, et Nicétas et le maïstôr. 
L’un et l’autre peuvent biaiser sur le fond de la divergence, mais ils n’arrivent pas à 
dissimuler que le culte des saints n’est pas ici en cause, mais bien la condition psycho¬ 
logique des âmes, telle que la définissent « le pseudo-philosophe » de Nicétas et Psellos 
lui-même. 

Cette constatation renforce et resserre la chronologie proposée ci-dessus pour 
l’opuscule du maïstôr. Écrit au moins une génération après la mort de Syméon 
Métaphraste, il doit coïncider avec la floraison de l’enseignement de Psellos et d’Italos. 
Si c’est bien ce dernier qui est directement visé, on peut avancer avec beaucoup de 
vraisemblance les années 1076/7-1082, qui délimitent la campagne menée contre lui®®. 

Si les circonstances du discours de Jean sont bien établies, une incertitude subsiste 
néanmoins sur l’identité du diacre et maïstôr des rhéteurs attesté en 1082®’. Mais cela 
est sans conséquence pour l’interprétation de l’ouvrage. 

Pris à la lettre, les textes que l’on vient de confronter suggéreraient un affrontement 
entre théologie coutumière et philosophie. Ce n’est pas le premier trompe-l’œil d’une 
culture qui concilie, à l’ordinaire, une conduite religieuse traditionnelle et une réflexion 
autonome parallèle, d’ailleurs souvent limitrophe de l’exercice académique. La vivacité 
de propos d’un Nicétas et d’un Jean traduit un petit règlement de comptes personnel, 
reflète une rivalité d’influence, assez naïve, du camp dévot à l’égard du « philosophe » 
et de sa clientèle. Le procès d’Italos, en dépit de ses arrière-pensées politiques, ne 
relevait pas d’un autre état d’esprit. 

Jean Gouillard. 


65, A ce sujet, cf. R. Roques, L*univers dionysien, Paris 1954, p. 149 et n. 3, 

66, Pour le déroulement, J. Gouillard, Le Synodikon de l'Orthodoxie, p. 188-192. 

67, Le diacre et maïstôr ne fait-il qu’un avec le diacre Jean, auteur d’une Vie de Joseph 
rhymnographe ? Le style et le vocabulaire nous portent à le penser, sans plus. 



UN HYMNE INÉDIT 

À SAINTE CATHERINE D’ALEXANDRIE 


Sainte Catherine est assez bien partagée dans les kontakaria, où trois pièces lui 
sont consacrées. Nous ne mentionnerons les deux premières que pour mémoire. L’une 
est l’hymne 'PyjTopsusi cr^pepov, dont les seuls recueils orientaux ont conservé des 
fragments qui n’excèdent pas trois strophes^. L’autre, l’hymne Soipiav 0eou, est au 
contraire particulière aux kontakaria italo-grecs, qui nous en ont transmis quatre 
strophes®. 

La troisième est celle dont nous nous occuperons ici. Bien plus répandue que les 
deux autres, elle nous est parvenue intacte grâce au kontakarion de Patmos (P) ; mais 
six autres témoins, tous orientaux, en ont gardé au moins des fragments, tantôt à la 
date du 24 novembre, tantôt à celle du 25. Elle a d’ailleurs passé, sous la forme réduite 
habituelle, dans les Ménées imprimés. C’est l’hymne Xopsiav crsTrr^v, dont le prooïmion 
est prosomoion de Tà àv<o î^tjtcüv®, et les vingt strophes de "Avoi^ov*. Il n’y a pas, à 
notre connaissance, d’hirmoi plus usités®. 

L’acrostiche, tou p,6vou xaTreivoü 7) 4>8 tq, nous révèle le nom de l’auteur, ou plutôt 
son pseudonyme : !’« humble moine ». Nous connaissons cet hymnographe par deux 
autres poèmes. L’un est l’hymne ’OpOoSoÇoiç SôyfJiacnv à saint Pierre d’Alexandrie 
(24 novembre), prosomoion de 'H Trapôsvoç — Ttjv’ES sfx, dont l’acrostiche esteTcoçTOU 
[xôvou TaTCsivoû ; l’autre est un hymne à deux prooïmia ; IIpoç toùç àv6p,ouç xà 6eta 
et OwaTTjp è(pàv7)ç, aux saints Eustratios et compagnons, le 13 décembre. Son acrostiche 
est : tô utpoç povou TaTcetvoü*. 


1. Sur 'H Tcapôévoç et T^)v ’ESéjji (l®*' hymne de la Nativité, de Romanos). On en trouve trois 
strophes dans T, deux dans G, une dans J et P. Le texte de T a été publié par Pitra, Analecta Sacra I, 
Paris 1876, p. 639-640. Le poète commence son récit avec l’apparition de saint Michel qui vient encourager 
la sainte et l’assurer qu’elle vaincra les rhéteurs. 

2. Il est, comme l’hymne du povoç TaTreivéç, prosomoion de Tà àvto Çkjtûv et Tpàvtooov. Il 
n’en reste que le prooïmion et quatre oikoi formant l’acrostiche Toyt, le tout conservé par G et V et 
publié par Pitra, op. cit., p. 640-641. 

3. C’est le prooïmion de l’hymne à saint Syméon Stylite l’Ancien (l®*' septembre) du pseudo- 
Romanos. 

4. Hymne sur la Mission des apôtres, de Romanos, qui fait partie du t. V de notre édition. 

5. L’hirmos d’oikoi ’'Avot^ov a 185 prosomoia connus des kontakaria, et peut se combiner avec 
12 prooïmia différents. Dans 97 hymnes, c’est l’hirmos Tà àvw Çtjtûv qui a été choisi. 

6. Les deux sont inédits. Saint Eustratios et ses compagnons sont les saints les plus richement 
pourvus dans les kontakaria. Nous avons gardé sept hymnes complets ou fragments en leur honneur, 
dbnt un du Stoudite, un de Joseph, un probablement d’Arsénios. 
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Cette dernière pièce nous fournira, quant à l’époque où a vécu le (xovoç TaTcscvoç, un 
terminus post. Le prooïmion I, IIpoç toùç avofiouç xà 0sïa, est sur le mètre Toiç tôv 
aipaToiv, premiers mots de l’hymne de Stéphanos à saint Démétrius (26 octobre), composé 
peu après 740’. Or, il y a toutes les chances pour que ce prooïmion I soit le plus ancien 
des deux : nous n’avons relevé dans les kontakaria que sept prooïmia écrits sur Totç 
T6>v aip.âT<i>v, alors que le prooïmion II est sur l’hirmos T-Jjv sv 7rpsCT6£iat<;®, auquel nous 
connaissons trente prosomoia. Il est raisonnable d’admettre que ce prooïmion II a été 
composé en vue de pourvoir l’hymne d’un prooïmion dont le mètre soit plus courant, 
donc plus facile à chanter. On ne le trouve, au reste, que dans J et dans M ; en revanche, 
du fait que son hirmos est plus courant, c’est lui, et non le prooïmion I beaucoup plus 
répandu, qui est passé dans les Ménées imprimés. 

Un terminus ante moins précis nous sera fourni par la présence dans les deux 
kontakaria italo-grecs, G et V, d’un fragment de l’hymne à saint Pierre d’Alexandrie. 
On peut donc supposer que l’œuvre du (xovoç TaTtsivoç est antérieure à la séparation 
des deux traditions, que, dans notre étude sur Romanos le Mélode, nous avons cru 
pouvoir placer vers le milieu du ix® siècle®. D’autre part, la signature de !’« humble 
moine » est d’un type fréquent dans les kontakaria, et caractérisé à la fois par l’anonymat 
et par un adjectif exprimant l’indignité de l’auteur : telles sont celles de l’èXeeivoç, de 
l’aooToç, du Tpt<7à6XtO(;, du TaXaç. Cette ressemblance nous paraît l’indice d’une identité 
d’origine. Dans l’étude que nous venons de mentionner, nous avons avancé l’hypothèse 
que les hymnographes qui signaient ainsi faisaient partie du cercle poétique réuni 
autour de Théodore Stoudite à partir des dernières années du vin® siècle. 

Il ne nous semble pas que la lecture des trois hymnes du povoç TaTTstvoç nous 
autorise à proposer une date plus tardive que la première moitié du ix® siècle. Au point 
de vue littéraire, sans doute, ils sont sans grand intérêt ; la composition comme le style 
dénoncent un versificateur sans inspiration, sinon tout à fait sans habileté. Le caractère 
périodique du style, le recours très fréquent à la subordination participiale, notamment 
au nominatif absolu, trahissent le mélode récent. Malgré tout, la phrase conserve une 
certaine souplesse, qui lui permet de s’adapter sans trop de peine aux exigences du 
rythme, grâce à l’emploi relativement important de verbes subordonnés à des temps 
personnels. On est encore très loin de la phrase torturée et désarticulée du mélode 
Gabriel. Il faut bien reconnaître que le (xovoç Tavteivoç s’autorise de nombreuses licences 
de versification ; du moins sait-il respecter sans trop d’efforts les contraintes de l’hirmos, 
et cela non seulement au niveau des kola, mais à celui des périodes qui divisent la 
strophe. C’est ainsi que, dans l’hymne à sainte Catherine, la fin du vers 3 correspond à 
une pause de sens dans quinze strophes sur vingt. 

Le (iovoç TaTTSivoç tient encore par deux points aux anciens mélodes. D’abord, il ne 
recule pas devant une ample composition ; ses poèmes comptent chacun dix-neuf ou 
vingt oikoi. Ensuite, il préfère la narration à l’encômion. Seul, l’hymne à saint Eustratios 
se compose d’une série d’apostrophes adressées à chacun des martyrs du groupe. Les 
deux autres pièces sont des récits, qui suivent assez fidèlement les passions en prose de 
saint Pierre d’Alexandrie et de sainte Catherine. 

Si nous avons pensé qu’il ne serait pas sans intérêt de publier le kontakion du 
povoç TaTueivoç sur cette dernière sainte, ce n’est pas en raison de sa valeur littéraire, 
qui, nous l’avons dit, est des plus minces : c’est pour compléter un des dossiers les plus 


7. Sur le mélode Stéphanos, cf. notre étude, Romanos le Mélode et les origines de la poésie religieuse 
à Byzance, Paris 1977, p. 62. 

8. Premiers mots de l’hymne bien connu de Cosmas le Mélode sur la Dormition de la Mère de 
Dieu (15 août). 

9. Cf. notre étude (citée dans la note 7), p. 113-114. 
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embarrassants de l’hagiographie grecque en y insérant une pièce qui peut avoir son 
importance, du fait qu’elle n’est sans doute pas la moins ancienne. 


Avant d’en donner le texte, il convient d’indiquer les schémas métriques de 
l’hymne Xopstav asTm^v. 

Celui du prooïmion n’est que légèrement différent de l’idiomèle : les deux kola du 
vers 3 comptent chacun une syllabe de plus, l’accent final du vers 4 recule de deux 
syllabes, et le second kôlon du refrain perd sa dernière syllabe accentuée. Ce qui 
correspond au schéma suivant : 



Le mètre des oikoi se caractérise déjà dans l’idiomèle par un certain flottement des 
accents intérieurs, et par le nombre élevé des variantes métriques régulières (vers 2^, 5, 
62 , 72 ^ 02 ) Dans le prosomoion, ces deux particularités s’accentuent encore. La variante 
du vers 2 *, qui d’ailleurs est déjà douteuse dans l’idiomèle, disparaît ici ; mais on en voit 
apparaître de nouvelles, aux vers 4, 7^ et de sorte que la strophe ne compte que 
quatre kola sur douze (non compris le refrain) qui ne soient pas affectés d’une variante 
régulière. Il y en a même une double au vers 4. On remarquera enfin que la strophe a un 
kôlon de moins que dans l’idiomèle, du fait que le vers 7 de celui-ci est partagé en trois 
kôla : un de trois syllabes, un de cinq, un de onze ou douze. Le povoç TaTcsivôç n’a pas 
eu assez de maîtrise pour détacher dans toutes les strophes un kôlon de trois syllabes 
en tête du vers ; il n’y est parvenu que dans sept strophes ; dans les autres, il a réuni en 
un seul les deux premiers kôla. 

On peut représenter ainsi l’hirmos Tpàvtoaov, tel qu’il a été retouché par le povoç 
TaTTsivoç : 

31 ou 32 syllabes 1 
8 accents i 

20 à 23 syllabes f 
6 ou 7 accents ( 5 



10. Peut-être (v.y')ww- Vv'w— dans l’idiomèle. A vrai dire, la forme longue est très douteuse. 

11. Forme brève (absente de l’idiomèle) dans deux strophes. 

12. La forme de 11 syllabes : apparaît dans 5 strophes; la forme de 

9 syllabes : dans 4. Ces deux formes ne se combinent pas, de sorte qu’on n’a jamais : 

V-/—V-/ 

13. Forme brève dans 5 strophes. Ce kôlon est aussi pourvu d’une variante régulière dans l’hymne 
de la Mission des Apôtres, mais il compte une syllabe de plus, de sorte que la forme brève de l’idiomèle 
correspond à la forme longue du prosomoion. 
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53 à 58 syllabes 
14 à 17 accents 







(-)- 




18 





/ 


Les témoins du texte sont ; 

A [Athous Valopédi 1041, x®-xi® s.), f. 58'^-59*‘ : pr., str. 1-3 
B {Athous Lavra F 27, xi® s.), f. 1^ ; pr., str. 1 
D {Athous Lavra F 28, xi® s.), f. 52^-^ : pr., str. 1-3 
G {Sinaîticus 925, x® s.), f. 37^-38*' : pr., str. 1*® 

J {Sinaîticus 927, a. 1285), f. 73^-74*’ : pr., str. 1 
M {Mosquensis Synod. 437, xii® s.), f. 64’'‘^ : pr., str. 1-3 
P {Patmiacus 212, xi® s.), f. 71’^-73f : complet. 

Le texte que nous proposons est le suivant : 

Lemmes : MyjvI vospêpltp xS', xovTaxtov t^ç àyiaç AIxaTepIvKjç, (pépov àxpotmxiSa 
TT^vSs • TOU p6vou Taîtstvou i] Tà âvto ÇyjTÛv P MtjvI tô aÙTÔ slç 

Tîjv x8', TTjç ày^aç pàprupoç Alxarsplva^; xovSàxtov, P > Tà âvco Çtjtôv A MtjvI 
TÛ auT^ xS', T^ç àyiaç Alxareplvaç, ^xoç p', Trpèç Tà àvto Çtjtûv M KovSàxiov t^ç 
àylocç AîxaTepCvTjç, PS Tà àvco ^ijTÔjv G MtjvI t^ aôr^ x8', xovSàxiov ttjç àylaç 
peyoXopàpTupoç AlxaTsptvrjç, ^x^^î PS Tà àvw Çtjtôv J Tfj aux^ ^^^S 

xovSàxiov eîç tIjv àyiav (xeyaXopàpTupa AÎxaTepCva (sic), (in margine : ^x^'î P ) ^ 
MtjvI voepêpltp xS', xovSàxiov ttjç àyiaç pàprupoç AixttxepivTjç, ^xoi; PS ’îp^Ç Tà àvœ 
l^TJXÔV D, 


14. Pas de séparation entre les kôla 6^ et 6’ dans 2 strophes. 

15. Forme longue dans 2 strophes seulement (14 sur 24 dans l’idiomèle). La variante est de règle 
dans les kôla de ce type. Avec la forme brève, on a l’accent final sur la dernière syllabe dans une seule 
strophe. 

16. Forme brève dans 2 strophes. 

17. Forme longue dans une strophe. Avec la forme brève, on a l’accent final sur la dernière syllabe 
dans 2 strophes. 

18. Forme longue dans 4 strophes. 

19. Forme longue dans 4 strophes. Avec la forme brève, on a l’accent final sur la dernière syllabe 
dans 2 strophes. 

20. Ce fragment ne figurait pas dans le texte originel de G. Il a été ajouté postérieurement en 
marge ; encore a-t-il été mutilé quand on a rogné les marges. 
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npooî|i.iov 

Xopstav asTCT^v èvOétoç, çtXofxàpTupeç, 

àyecpaTS vuv yspaCpovTsç tIjv tcocvctoçov 

AîxaTspivav ' aô-rr) yàp sv aTaStoi t6v Xpicrrèv èxTQpu^s 

xal Tov Ôcpiv èndr/jas 

5 p7]T6pC0V T7)V yvôÎCTlV xaTûCTCTÙaocaoc. 

f 

a 

T:^v èx 0eou aoqjiav Xaêouaa 

èx 7tat866sv y) (jiàpTuç xal r})v xaXûç 

aoçitav Tracrav [xspiàGrjXEV ‘ 
yvoOaa o5v èx Tatir/jç t7]v tôjv a'roix^ioi'^ 

5 xlvyjCTiv Ts xal TiotTjcrtv xaxà X6yov 

xal TOV aûxà IÇ àpx^ç 8ià Aéyou TCOiiQcravTa, 

aÙTÔ tJ)v eù/aptoTtav èv vuxtI xal ‘^(xépqt Ttpofféçeps 

Tà etScoXa xaTaTCTÛouaa xal toùç Taura à9p6vt«>ç Xarpsiiovraç, 
pTQTopwv <Ty)v yvGfftv xaTaTmicracra >. 

r 

"OXov TOV ttXoütov TÔV ysWIfJTOptüV 

7) Gocprj âdXofopoç ë^ouGa stcI y7)ç 
xal Tàv oOpàviov ëXa6ev. 

ITtcox'J] yàp T^ TTvsiifjiaTi, xaOàç eÏTrsv 
5 ô XpiCTTÔç, TtopeuOelaa o6x èxauvcoOij 

Taïç àrcsiXatç, -flSovarç xal [xoixaloctç iXTCiorsaiv, 

àXX’ sixsv ëXov tov ttôGov (xapTupîjtTai xal arécpoç xofziaaoOai * 

IvTsüOsv yàp xal ÈTcéTUxev àç iTcoOet yj ÔVTtoç TroXtJCTOçoç, 

piQTOpcov rrjv yvô)<CTiv xaTaTCTuaacra >. 

f 

Y 

'Ttco TOij 7u60OU TOÜ [XapTUptOU 

TTJV TSTpCOJxévT], 7) àOXoÇOpOÇ XpiCTTOÜ 

xal Tuàvcyofpoç èv toïç p'j^Topaiv ^ 

TcàvTa TOV ttXoütov xaTOcXiTTOÜCTa 
5 è7Top£Ü07j 7rpo0üpi,<oç èyrl to oxapipia, 

xal £l(TsX0oü(ya èvc^Tiiov ëdTT] toü àvaxToç 

èXèyxoucra èv aocpta ttjv èxeCvou {xcopiav xal Xéyouaa 

« nXavôcoat, çTjcriv, & àv0p<o7rs, {X"/) XaTpeütov 0e^ ovTrep aé6cù èyà 

p7}T6pcov T/)v yvôÎCTiv xaTa7TT<üaaaa >. » 

np. ABDGJMP 2^ dyelpare AP : èyetpare celt. H 2* Trdcvaotpov : txàpTupa M H 5® xaraTtriSoutya A 
xaxaTcaiSaacya D xaxataxuvaaa B xaTa[.. ](Tacra G, 

1 ABDGJMP ante initîum ol oîxot A ô olxoç GJ TCpèç TpdLvoxjov M || 4 o5v om. A H 5 X6 you : 
Tüàvxa G II 6* mi'fjGocvTocç J il 7^ tJjv : te M || 8^ xaTairruonaa : xaxaTUTuaaaa DM xaxaTuaxi^aacya fortasse 
corrigendum || 9® xax[a]Xiia[aaa] G. 

2 AD MP 5 TTopeuOeïaav D |1 6* xal : A H èXTcCoiv D»® (-as- s. v.) èXnlai CToq><oç A i| 8^ yàp : 
vuv A o5v M II 8® om. A. 

3 ADMP 3 ^-^xopat : p'^jjiaGtv M H 6^'* divisionem neglexit melodus H xal elceXBouaa xaxevtiTutov 
A xal elœXGàv xaxevcoTctov M || 8^ (priai TrXavâaat & à. DM aôxàç TrXavaoai & â. A || 8* ©e^ : ©sàv 
E) Il SvTTEp aéêcû syù : ^ Xaxpeiico èyà A Tcavxoxpdxopi M, 
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8 ' 

MeTà <70<p[aç Tauxa pottxngç, 

6 StxàÇcov i^iarri y.oà. ràç (ppévaç auTOU 

àXXoKoOslç SCTiwTr/jcrs ‘ 

(jiéXiç 8è ucjTSpov àvaveiitraç 
5 Tcpàç xè Y’Jvaiov sçrj sv arcopia • 

« ’Eyà [jièv o3v oùx Ttpoç xaüx’ àTTOXptvsoSai. ' 

sXe^CTOvxat Ss ex 7tà<jy)<; xal tcovxou <70<poi xe xal p^^xopsç, 

o£ àvxiaxT^aovxai aoi, ytSvatov, xal atffx^vouortv, ^Tttoç p.:?) [xsya çpov^ç 

pKjxépwv xYjv yvÛCTtv <xaxa7rx3<Taoa. > » 

€ 

"Oxe o3v eÏTtev xoixouç xoùç Xoyouç, 

8ià xàxouç sx7ts(A7csi xaxà Tràffav x^v yîjv 

CToçoiç x£ àfxa xal piQxopaç ‘ 
ypà4»aç aùxotç 9 >)<tI xotàSs • 

5 « *0 Suvàfxevoç Xéyetv xal àxo3eiv 

jxexà OTTOuS^ç TtpoçOaoàxto x3 t^jxéxepov ' 

ISoù yàp êoxtv svxaûGa àXxi{i.tî>xaxov yivaiov xal aoipov, 

xal x^v 7cpo<yx3vy)oiv xôv Gecliv àTcooxpéçsxai xal ÔTcepaipexai 

pïjxépoiv <x^)v yvôiCTiv xaxaTmiaaoa >. » 


Neofpavtôç xà ypàfjifxa el86xeç 

xoû xpaxouvxoç xà ox^Tixpa 7tapav6(xcj) 

npbç aôxàv sù0ùç l^copfiïjtjav 
pirjxopeç, âvSpeç (JsaoçierfJiévoi 
5 xâv 'EXX^^vwv xï)v yvûJCTiv xal àyvooûvxeç 

x^jv xoû 0eoü IvuTToorxaxov <TO(piav xal S6vaf4iv, 

Xpiaxov xèv Sôvxa aoqslav xoùç Tcxtoxoiç àXieîç xal èx7ré{jnj/avxa 

èv xw xaXàfxci) xrjç xàpixoç xoùç Ppoxoùç àXieùeiv 7CVEU[Jiaxixô>ç, 

piQx6<pci)v xTjv yvÔCTiv xaxaTTxùcravxaç >. 

r 

"Oxe o3v IçOaaav slç xàv xotîov, 

XCùV pvjxopcov ol TUpÛXOl l<TX7)(7aV ÔfiaSÙv 

evojTOOv XOU PaoriXsùovxoç ' 
oôç xaxiSàv {xex’ sùjxsvelaç 
5 x9)V alxlav èfjiTQVuCTs xîjç TcapoSou 

Xpi^[i.axà xe uTriaxveïxo 8i86vai, el Treiaoxyi 

x3 yùvatov fxexacrnjvai ànb xyjç xou Xpioxou Trpooxuvi^oetoç, 

xal TrpooxuvTqaet xà eïStoXa xal Ttpoaà^ei Xaxpelaç xoïç 8al[xoai, 

p7)x6pû)v x^v yvc3<a'tv xaxaTcxùoaaa >. 

5 P 6* -rè PŸipa "^péTepov transposai : xô "^péTepov P. 

6 P 3 EÙOùç Tupiç aôx6v è. fortasse transponendum || 6* redundat una syllaba 119* xaTaTtrûaavxocç 
supplevi. 
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/ 

n 

'TtTO 8s TOliTûiV T<OV eîpY)(i.év<ov 

Ttapà TOU Ma^svTiou, tûv pyjxopwv sùOùç 

O TcpÛTOç avraTTExpivaxo . 

« <l>0a(jàTû) t6 yiSvaiov Sià xà^^ouç, 

5 xal aÙT7)v aTcô Ttpto-njç û(|^Y)Yopiaç 

sàv [JL7) xaTa6àX<o, àpO'SQTCO Y) xàpa piou. » 

KsXsûsi 8s Tcapaxp^tia ô 8ixàî^6>v àxOîjvai rJjv 7tàvCTO<pov 

Aîxaxsptvav, oîopLsvoç ôxi ôûast TrsKyôSLda xai TcatioYjxai 

pYjxoptov <x:^v Yvûatv xaxaTcxTioutra >. 

e' 

Tôxs xsXsùsi aùx>)v à/0î)vai, 

xai CTUVxpsxet xo t:X^0oç yuvatxûv xal àv8p6>v 

0sà(7ac70ai xà y^vofisva. 

"AyYsXoç 8è Ix xGv utf/iffxwv 
5 xaxsX0o)v 7raps0àppuvs xtjv àytav " 

8oùç 86 aùx^ xat aocpiocv 0sou TcposfiiQvuo'sv 

6x1 xoùç pi^xopaç 7rsi<rf), xal auxol 8t’ aùx^ç 8è (Tû)0'iQ(Jovxat, 

xopii^optsvYj xov (Txsçavov x^ç xoX^ç (xapxuplaç cbç viipupyj Xptdxoü, 

pï)x6poiv x^v Y''û<CTtv xaxaTCXTidacja >. 

9 

i 

"A[xa 8è ^X0sv f) [i,sY<xX6<ppo)v, 

Ictxy) lfX7rpoa0s Tràvxwv 0apCTOcXéti> vot, 

[/.•y) 8s8tôjaa xà crivoXov. 

Toxs ô pigxcop O xœv <pXY)và(pû)v 
5 xal piaxalciiv Xoylwv l^p^axo Xsyeiv, 

xo àX7)0sç àYvoôiv xal xà ttScv ûaxspôv ' 

Y) 8è piixpàv [xsiSiôiCTa T^pàç xàv piQxopa àvxarcsxplvaxo ' 

« Où8è Tcpàç Tcxépvav pigxopoç oà STriaxaCTat . 60sv x^suàî^w as 

pY}x6pcjv x^v yvciaiv <xaxaTcxuaaaa>. » 

9 

la 

IloiYjaafxsvYj 8s xà ovjjxsîov 

xou axaupou àyta xal xà axôpia aùxîjç 

àvoiÇaaa s(p0éYYexo 
pigpiaxa Tcàvu ûcpYjyoplaç, 

5 xal (xixpàv 0opu6'i^aaaa xàv av8pa 

xûv TtpoçYjxôv xàç (pwvàç slç xà {Jtsaov Trap’igy^Y® * 

xal 7rsl0si xoüxov sx Tcdcvxfov 6xi ô xàv Xpioxàv aTrapvoàfjisvoç 

svcÔTTiov àpvY 30 iQasxai xc5v àrfiay àyYsXtov sv oùpavoïç, 

prjxàptov x:?)v yvoiaiv xaxa7rr6<aaaa>. 

8 P 6* deest una syllaba âv èyd) (ilj fortasse corrigendum. 

9 P 3 Ysvàfisva : Ytv6[Jieva fortasse corrig. || 8' sic transposai : xàv oxéçavov xopiÇopévT] P. 

10 P 6* desunt duae syllabae aùx^ç vel aôxoü fortasse post ôaxepôv addendum || 8^ deest 
una syllaba. 

11 P 4 Ttàvu : TuàcjTQç fortasse corrigendum. 
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‘P' 

’EtcI Ss TotiTotç TOtç elpïjpiévoiç 

0a(x.67j6siç ô SixàÇcov xal ô p'i^Twp ôfxoü 

xaTjf)CTxu{ji,p.évoi èSslxvuvTO ' 

TOTS ô âva^ STcaTTopT^aaç 
5 xal Toîç àXXotç èTcerpsTcs tptXoaoçoiç 

pïjToptxûç Trpoo-eXOstv xal 7retp5<Tat xrjv Tràvcroçov • 

aÙTol 8è K.a.'zaxo'xySbi'zaL PXétcovtsç tov àpxTJYèv aÙTÔv iXeyov • 

« 'O TUpÔTOÇ •^)(JLâv iTUTaiCTE, Xal YjpLEÏÇ Tctôç auT^ TtpocrEYYl'^^H’SV 

p7)T6p<ov <t})v yvtoaiv xaTaTtTUdàoT] ; > » 


# 

‘Y 

’ISovTEÇ Sè -r^jv Yvôotv tîjç ycàpiqq 

xal TÔv Xéytov t})v TrpoarEXBôvTEç aÙT^ 

ol pl^TOpEÇ 7CpOCTSX\ivY)CTaV, 
xal tJ)v XpiCTTOÜ a9paYÏSa XaêévTEÇ 
5 lêa7CTlCT0Y](Tav, oùx sv SSari, Tcupl Sè (xôcXXov, 

{XETa à7uoSf6<TavTS<; ol ao(poi ‘ 

Sto xal (Ji£rà [xapTiSpoiv «yuYXops'^o'^^yt''' “pTi d>ç [zxprvpsç 

xal T^ç Tpuepîîç àTcoXaiiouaiv àtç ÛTrèp toü Xpiorou èvaOXT^cravTSç, 

<pY)Tép<ov T/]V yyôicTtv xaTaTtTÛaavTEÇ >. 


i8' 

NixîjSslç o5v 6 âva^ Iv tcôcctc 

7rpo<TxaXEtTai r^v xôpTjv, <TU(x.6ouXEiiû>v aÛTTj 

Toû TtpoaxuvTQCTai Tà EÎScoXa ' 

8è (X7)S’ 8X<oç àvaoxop.év7), 

5 âXX’ SV ôêpsoi toGtov âTip,aaào7)ç, 

Tàv lauT^ç vÔTov VEÛpotç wfAoZç xara^éoucrt 

xal t})v àTraXvjv <p6atv Taîç xpaxelaiç alxlaiç Safxàl^ouaiv ‘ 

àXX’ àtpGï) âoTcsp àSàpiaç OTEppàç xal toÙç TÙTCTOvraç Tràvxaç èvlxrjejEv, 

pyjTopwv <r})v Y^œaiv 

"Ote oSv sîSsv aÔTrjv sv toGtoiç 

è7ti|xévouCTav T:àXiv, etcI t/jv çuXax'/jv 

xsXeGei aÙTTjv çuXàxTEaOai. 

'H cG^uyoç 8è aixoG xou avaxxoç 
5 TcopsuÔEÏaa TcpoCTTtiTtxsi x^ (jLaxaplqi: 

orùv x^ maTù) Tlopcpvplip xal xoîç axpaxKoxatç aùxoü ’ 

Xa66vxEç 8è X7)v açpayîSa xou Xpiaxou, xa6’ sxàaxTjv èoTcoGSal^ov 

xou fxapxuplou STCixEiS^acrOai xal oùv x^ Alxaxsplvjr) aYàXXsoOai, 

py)x6p(ov <x^v YvcÜCTiv xaxaTcxGaavxsç >. 


xaxaTtxuaacja >. 


l€ 


12 P 7‘ redundat una syllaba |1 9* xacTanrvcriar} supplevî. 

13 P 5 redundant très syllabae H 9* xaTaTmiaavTeç supplevi. 

14 P 7* alxlaiç P®’ Il 8^ 0^967) &(S7rep : &<7Kep ô<p0TQ P®®. 

15 P 4 f) oii^uy^Ç Sè TOU ôvaKTOç toùtou fortasse toni causa corrigendum || 8* fortasse 
delendum || 9* xaTaTTTiiaavreç supplevi. 
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t 

is 

'TtUO T^Ç /àplTOÇ TOÜ (TfOTvjpOÇ 

gXXapiçOévTsç Tàç çpévaç çavepouv sauroiç 

PacriXet ol Ttaveixpujfjioi ‘ 

Toxe xeXeiiei àTroxoTt^vat 
5 Toùç (xacrOoùç svSoÇou PaatXiffCDQÇ 

xal {/.Exà Tr]v 7 uX 7 )Y>]v xaÛT/jv xapaTO(XY)07ivat aù-r^v, 

éfiotcoç xal Tov ysvvaïov xal XaptTtpov crrpaTifjXdlTiQV oùv toîç auxoG 

UTTaOTciCTTaïç xal mjvaGXiQxaïç, ot Xa 66 vTeç to àyaXXovTat 

p7jT<optov xTjv Yvâaiv xaTaTC-nSaavTeç >. 

tr 

*H TOU èx^poû (xavla Sà TcXéov 

TÎ)v xapSlav èÇvjtj/s xal xàç <ppévaç açoSpôç 

yjXXottoCTS TOU âvaxToç • 
xal ex Çu(i. 6 ouXlaç àvSpàç àSlxou 
5 fiaYYOtvov xaTapTil^et 9 o 6 epov Tcàvu, 

•^Xouç èÇetç èv aÙT^ TrpoCTTjXtîxraç, xal (TTps(pscj0ai 

ÈTcoliQcre TOUTO, 6 tvù}<; èx TÎjç 6 éaç xal [i.6v7)ç Tcàvaoçoç 

Alxaxeplva xal TràyxaXoç SeiXtàcry) xal ôtSoT) xal Tvxôay] XoiTtov 

pyjToptov <t})v Y^âcriv xaTaTcmSouaa >. 

'£ 2 ç o3v xà ôpyavov xaTTjpTlcïGY), 

BapcrocXécoç •?) x6p7j eoxTj piéo’ov aùxoü 

(X7)Sè xà cnivoXov TrxTQÇaaa ’ 
âyYs^oÇ Sè xuplou xoxe 
5 xaxeXGàv à6Xa6ÿj xaûxrjv èxî^pei, 

xal xuXioGelç ô xpo^èç TToXi îrXîjôoç àvàXto(Tev ' 

ol XoiTTol St xaSoptôvxeç (xia àvéxpa^ov Xéyovxeç . 

« Méyaç ô 0£oç xc5v xpiCTXiavôv ô xtjv Tràvaotpov a-toaaç àXcùGvjxov 

pTjxopcov x^v yvcôatv xax<a7cxu(7a<jav>. » 

10 ' 

AiaTTOpTQCTaç xoxe elç dcTtav 

ô MaÇévxioç a50iç 8ià Çlçouç aùx^v 

à7toxtJ(.Y)0Y)vai èxéXeuaev. 

'H St TuopeuGetora èirl xov xottov 
5 xal xàç xeïpaç èxxelvaaa Tcpoç u^{/o<; 

xov Xuxpox^v xal Seotîoxtjv Ixsxeue Xéyouaa ’ 

« 0eè xûv 6Xû)v xal xxlaxa, açeatv xtôv 7rxai<T[xàxo)v xaTOCTrepitj/ov 

xotç èxxeXouCTi x^v (/.ou xal è7ri9Epofiévoiç x^)v xX^alv ptou 

pyjxôptov xY)V yvSxGiv xaxaTTXucràoTjç >. » 

16 P 2* qpavepouatv aÙToùç fortasse corrigendum |1 6^** neglecta est divisio 11 9* xaTaTCTÛaavreç 
supplevi. 

17 P hic oecus oecum irj' sequitur in P || 9* xaTaTuniouaa supplevi. 

18 P 9* xaraTmiaacyav supplevi. 

19 P 9* xaTaTrruadcoTjç dubitanter supplevi. 
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k' 

'H T/jç sùx^ç Sè SoGsïcra 

noLvaofpc^ TcatSioxy], àneryLTidr^ aÙTÎjç 

7) xàpa y] 7cav(TE6àa{jitoç, 
xai àvTi aïfzaToç sppÙTj yàXa ' 

ayYs^^oç Sè xup^ou aOr^ç to aô>{i.a 
âpaç sùôùç èv Ôpet Stva svaTcéôsTO * 

(xs6’ •^ç sôpû> (jLsptSa xal èyci ô avaÇtoç xai xaTcstvoç 

xai oi àxoïJOVTSç aTravxeç tou tîtco^oû toiStou ôjxvou xà ^<7p.axa, 

prjxoptùv x:^v yvoictiv xaxa7cxû<cîavxeç>. 


20 P 9* xccTaK-aiaacvreç supplevi. 


Prooïmion 

Sous l’inspiration divine, amis des martyrs, formez maintenant un chœur auguste 
en l’honneur de la très sage Catherine. Car elle a, dans le stade, proclamé le Christ et 
piétiné le serpent, méprisant le savoir des rhéteurs^^. 

1 

Ayant reçu la science qui vient de Dieu depuis son enfance, la martyre avait appris 
aussi, et bien appris, toute la science profane. Instruite par elle du mouvement des 
éléments et de leur création conforme à la raison, et de celui qui les fit par le Verbe dès 
le commencement^^, elle offrait à celui-ci son action de grâces nuit et jour, méprisant^® 
les idoles et ceux qui les adorent stupidement, <méprisant le savoir des rhéteurs >. 

2 

La sage athlète, qui avait sur terre toute la richesse de ses parents, reçut aussi 
celle du ciel. Car c’est pauvre en esprit, comme a dit le Christ®*, qu’elle fit route sans se 
laisser affaiblir par les menaces, les voluptés et les vaines espérances®® ; mais elle eut le 
plein désir de témoigner et de remporter la couronne. C’est pourquoi elle atteignit son 
but, comme elle le désirait, celle qui fut vraiment et grandement sage, pour avoir 
méprisé le savoir des rhéteurs. 


21. Le verbe du refrain varie selon les témoins : xaTaTrréoaaa (JMP), xaTaTr-niouoa (A), 
xxT0C7ra6aaaix (D), xaTaXiiaaoa (G), xaTaicrxévaoa (B). 

22. 11 y a dans les vers 5-6 un jeu de mots sur Xôyoç, raison et Verbe, que la traduction ne peut 
pas rendre. 

23. La proximité du refrain xaTaTtTéaaaa rend suspect le xaTaTr-nSouCTa du v. 8^, si du moins c’est 
bien là le refrain authentique. Si le texte est corrompu, xxTXTVXTTjaxax, « foulant aux pieds », serait 
la meilleure correction. 

24. Mt 5, 3. 

25. Le curieux datif èXniaeaiv a troublé certains copistes. Dans A, le mot a été corrigé, ce qui 
raccourcissait le vers, d’où l’addition de aaqpwç qui n’est qu’une mauvaise cheville. 
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3 

L’âme blessée du désir du martyre, l’athlète du Christ, sage parfaite entre tous les 
rhéteurs*®, abandonnant toute sa fortune, descendit de bon cœur dans l’arène. Elle 
entra et s’arrêta devant le roi, dont elle confondit la folie par sa sagesse, et dit : « Tu 
t’égares, homme, en ne rendant pas de culte à Dieu que je vénère, méprisant le savoir 
des rhéteurs. » 


4 

Gomme elle parlait ainsi avec sagesse, le juge fut stupéfait, et, l’esprit altéré, garda 
le silence. Puis, relevant la tête avec peine, il dit à la femme avec embarras : « Je ne 
puis répondre moi-même à cela. Mais il viendra de toute terre et de toute mer des 
savants et des rhéteurs qui s’opposeront à toi, femme, et te feront honte, pour que tu 
ne t’enorgueillisses pas de mépriser le savoir des rhéteurs. » 

5 

Quand il eut dit ces mots, vite il envoya chercher par toute la terre savants et 
rhéteurs, en leur écrivant ainsi ; « Celui qui est capable de dire et d’entendre*’, qu’en 
hâte il se rende à notre tribunal, car voilà qu’une femme hardie et savante est ici. Elle 
a en horreur l’adoration des dieux et se révolte contre elle, car elle méprise le savoir des 
rhéteurs. » 


6 

Lorsqu’ils connurent la lettre récemment écrite par celui dont la main criminelle 
tenait le sceptre, aussitôt accoururent auprès de lui les rhéteurs, hommes instruits 
dans le savoir des païens, mais ignorant celui qui est la sagesse énhypostatique** et la 
puissance de Dieu, le Christ, qui a donné la sagesse aux pauvres pêcheurs et les a 
envoyés pêcher les mortels, au sens spirituel, avec la gaule de la grâce, eux qui ont 
méprisé le savoir des rhéteurs. 

7 

Quand ils furent arrivés à destination, les principaux rhéteurs se présentèrent en 
groupe devant l’empereur. Les regardant avec bienveillance, celui-ci leur exposa le 
motif de leur voyage et promit de leur donner de l’argent, s’ils persuadaient la femme 
de renoncer à l’adoration du Christ et d’adorer les idoles, de rendre un culte aux démons, 
elle qui avait méprisé le savoir des rhéteurs. 

8 

A ces paroles de Maxence, le principal des rhéteurs aussitôt répondit : « Que la 
femme arrive vite, et si je ne la jette à bas de sa jactance première, qu’on m’ôte la tête. » 
Le juge sur-le-champ ordonne d’amener la toute sage Catherine, croyant bien qu’elle se 
laissera persuader de sacrifier et qu’elle cessera de mépriser le savoir des rhéteurs. 


26. La leçon de M, ^T^(iaatv, est intéressante. Peut-être son auteur a-t-il été choqué de voir que 
l’on classait Catherine dans la catégorie des pTQTopeç à laquelle elle est bien supérieure ; peut-être aussi 

est-il une allusion aux discours inintelligibles propres à la version B. 

27. C’est-à-dire de comprendre des arguments et d’y répondre, de discuter. 

28. C’est-à-dire : qui constitue une personne divine. 



198 


JOSÉ GROSDIDIER DE MATONS 


9 

Alors il donne l’ordre de l’amener, et la foule des femmes et des hommes afflue 
pour voir ce qui se passe®®. Un ange descendu du haut des cieux encouragea la sainte ; 
lui donnant la sagesse de Dieu, il lui annonça qu’elle persuaderait les rhéteurs et que, 
même eux, ils seraient sauvés par elle, qui remporterait la couronne du beau martyre 
en bonne épouse du Christ, pour avoir méprisé le savoir des rhéteurs. 

10 

Dès que vint la magnanime, elle se tint devant tous d’un cœur résolu, sans avoir 
peur du tout. Alors, l’orateur des sots bavards et des vains lettrés commença à parler, 
ignorant de la vérité et tout à fait inférieur <...>®®. Elle, avec un petit sourire, 
répondit au rhéteur : « Pour la science, tu n’arrives même pas à la cheville d’un rhéteur®^. 
Aussi je me moque de toi, car je méprise le savoir des rhéteurs. » 

11 

Après avoir fait le signe de la croix, la sainte ouvrit la bouche, et elle proférait des 
paroles tout à fait sublimes®®. Ayant quelque peu bouleversé cet homme, elle mit sur le 
tapis les dits des prophètes. Et elle le convainquit absolument que celui qui renie le 
Christ sera renié en présence des anges saints dans le ciel®® ; car elle méprisait le savoir 
des rhéteurs. 

12 

Stupéfiés à ces paroles, le juge ainsi que le rhéteur se montraient couverts de honte. 
Alors le roi, embarrassé, ordonna aux autres philosophes de s’avancer avec les armes 
de la rhétorique et d’éprouver la très sage. Mais ceux-ci, voyant leur chef couvert de 
honte, dirent : « Le premier d’entre nous a échoué : nous autres, comment aborderions- 
nous celle-là qui a méprisé le savoir des rhéteurs?®^ » 

13 

En voyant le savoir de la jeune fille et la grâce de ses discours, les rhéteurs allèrent 
se prosterner devant elle, et après avoir reçu le sceau du Christ, ils furent baptisés, non 
dans l’eau, mais bien dans le feu®®, donnant avec joie leur vie, ces sages. C’est pourquoi 
ils exultent maintenant avec les martyrs, et jouissent des délices, parce qu’ils ont lutté 
pour le Christ, méprisant le savoir des rhéteurs. 


29. On ne peut traduire Yev6[xcva que par un présent, puisqu’il ne s’est encore rien passé. Il faut 
sans doute rétablir Yiv6[xeva. 

30. Inférieur à elle, sans doute. Le kôlon est trop court et exige à la fin un mot de deux syllabes 
accentué sur la seconde, pour ne pas déplacer l’accent Qnal. Aût^ç (rapporté à la sainte), ou à la rigueur 
aàToij (rapporté à rà àXTjOéç) convient parfaitement. 

31. L’expression oôSè Trpàç Tcrépvav ^i^xopoç où èTrtorœoai est bizarre. Le texte de la version B 
l’est encore plus : oùSè Trrépvav Y^u<pt8oç ^rjrQpoç èTtloTaoœi. Dans A, il n’y a pas le mot y^uçISoç. 

32. Au V. 4, jràvu devant ùtlnjYopfaç est peu grec. On attendrait plutôt ndar^ç. 

33. Le 12, 9. 

34. Aux strophes 12 et 19, nous avons dû déplacer l’accent du second kôlon du refrain pour 

respecter la syntaxe. Encore faut-il reconnaître que souvent les hymnographes tardifs juxtaposent 
le refrain au texte sans se soucier de lier syntaxiquement l’un à l’autre. C’est, la plupart du temps, 
le cas du refrain bien connu Trpeoêsùwv àTtaùorox; ÛTïèp Tzivrav qui vient de l’hymne à saint 

Syméon Stylite l’Ancien, du pseudo-Romanos. 

35. Le vers 5 est tout à fait faux, avec trois syllabes de trop. Mais nous n’avons trouvé aucune 
correction satisfaisante. 
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14 

Totalement vaincu, le roi fait comparaître la jeune fille, lui conseillant d’adorer les 
idoles. Comme elle n’y consent pas du tout, mais qu’elle le couvre d’injures déshono¬ 
rantes, on lui déchire le dos avec de féroces nerfs de bœuf et l’on s’efforce de mater le 
sexe fragile par de durs traitements. Mais elle se montra un solide acier et vainquit 
tous ceux qui la frappaient®®, elle qui avait méprisé le savoir des rhéteurs. 

15 

Lorsqu’il la voit malgré cela persévérer encore, il ordonne de la garder en prison. 
Mais l’épouse de ce roi va se jeter aux pieds de la bienheureuse, avec le fidèle Porphyrios 
et ses soldats. Ayant reçu le sceau du Christ, à tout moment ils avaient hâte d’obtenir®’ 
le martyre et de se réjouir avec Catherine, pour avoir méprisé le savoir des rhéteurs. 

16 

Le cœur illuminé par la grâce du Sauveur, ils se déclarent à l’empereur, ces saints 
dignes de toute louange. Alors il ordonna de couper les seins de la glorieuse impératrice 
et, après cette blessure, de la décapiter. De même pour le noble et illustre général avec 
ses subordonnés et compagnons de lutte, qui exultent d’avoir reçu la couronne pour 
avoir méprisé le savoir des rhéteurs. 


17 

La fureur de l’Ennemi enflamma davantage encore le cœur et altéra grandement 
l’esprit du roi ; et, sur le conseil d’un homme injuste, il fait fabriquer un engin tout à fait 
terrifiant, fixant dessus des clous pointus, et le fait tourner, de manière qu’à sa seule 
vue la toute sage et toute belle Catherine ait peur, sacrifie et cesse désormais de mépriser 
le savoir des rhéteurs. 


18 

Lorsque la machine fut fabriquée, la jeune fille se mit dedans avec confiance, sans 
le moindre effroi. Alors un ange du Seigneur descendit qui la gardait sauve, et la roue 
tua beaucoup de monde en roulant. Les autres, à cette vue, s’écriaient d’une seule voix : 
« Grand est le Dieu des chrétiens, qui a sauvé et gardé indemne la très sage qui a 
méprisé le savoir des rhéteurs ! » 


19 

Alors, dans un embarras complet, Maxence ordonna qu’elle aussi fût décapitée 
par le glaive. Elle se rendit à l’endroit désigné, et tendant les mains vers le ciel, elle 
implora ainsi le Rédempteur et Maître : « Dieu et créateur de l’univers, fais descendre le 
pardon de leurs fautes sur ceux qui fêteront ma mémoire et qui invoqueront mon nom, 
à moi qui ai méprisé le savoir des rhéteurs. » 


36. En effet, les passions A et B précisent que Catherine a été fouettée dcpsiScîç pendant deux 
heures. 

37. ’ETTiTséÇaaSai est un intéressant exemple d’aoriste tiré du futur, que nous n’avons pas vu 
attesté ailleurs. 
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20 

Quand la grâce qu’obtint cette prière eut été donnée à la très sage enfant, on lui 
trancha sa tête très vénérable, et au lieu de sang il coula du lait. Un ange du Seigneur, 
enlevant aussitôt son corps, le déposa sur le mont Sinaï. Puissè-je trouver ma part avec 
elle, moi aussi, qui suis indigne et misérable, ainsi que ceux qui entendront les accents 
de ce pauvre hymne, méprisant le savoir des rhéteurs. 

Dire que l’hymne Xopstav osttt^v est du type narratif, c’est dire qu’il suit d’assez 
près — en la résumant fortement, bien entendu — la passion de la sainte. Nul n’ignore 
que celle-ci nous est parvenue en trois versions, que leur éditeur, J. Viteau®*, désigne par 
les sigles A, B et G. Les versions A et B se ressemblent beaucoup ; elles ne se distinguent 
guère que par la présence, dans la version B seulement, d’étranges discours mis dans la 
bouche de la sainte ou dans celle des rhéteurs, et constitués par une suite de mots 
dépourvus de toute signification. De ce galimatias, illustration naïve de la haute science 
des principaux personnages, on ne retrouve rien dans la version A, et Viteau en avait 
conclu que celle-ci était la plus ancienne. Il est unanimement reconnu aujourd’hui que 
la version la plus proche du texte primitif est B®®. 

La version G diffère sensiblement des deux autres par son caractère rationalisant 
et surtout puriste ; c’est une métaphrase avant la lettre. Elle est d’ailleurs la source du 
texte métaphrastique (appelé quelquefois D par les éditeurs), et il nous paraît probable 
qu’elle ne lui est pas antérieure de beaucoup. 

Si l’on met en regard le texte des trois versions et celui de l’hymne, il apparaît 
tout de suite que le poète ne s’est pas servi de G, dont le vocabulaire est très différent 
de celui de l’hymne comme de celui de A et B. Ges deux derniers textes se ressemblent 
tellement, au moins dans leurs parties narratives, qu’il est difficile de dire lequel des 
deux l’auteur de l’hymne a utilisé. Toutefois, un examen un peu minutieux des trois 
textes donne à penser que le modèle en prose sur lequel a travaillé le poète appartenait 
à la tradition de B plutôt qu’à celle de A. Un examen rapide de l’hymne strophe par 
strophe, où l’on notera les convergences et les divergences par rapport à nos deux 
versions, nous fixera sur ce point. 

Strophes 1-2. Les trois premiers chapitres des passions, qui mettent en scène 
Maxence et montrent toute Alexandrie sacrifiant par peur du tyran, ont été laissés de 
côté par l’hymnographe ; celui-ci a passé directement au chapitre 4, qu’il a délayé en 
forme d’encômion. La beauté de la sainte, son ascendance royale, son état d’orpheline, 
son nom même, ne sont pas mentionnés. Sa démarche auprès de Maxence, qui, dans la 
passion, avait pour but d’arrêter les apostasies, est attribuée dans l’hymne à un simple 
désir du martyre. 


38. J. ViTKAU, Passions des saints Ecaterine et Pierre d'Alexandrie, Barbara et Anysia publiées 
d'après les manuscrits grecs de Paris et de Rome, Paris 1897. Nous désignerons cette édition par le mot 
Passions. Viteau a d’autre part consacré à sainte Catherine une étude : La légende de sainte Catherine 
(Ecaterine), Annales de Sainl-Louis-des-Francais, III® année, 1®' fasc., octobre 1898, Paris-Rome, 
p. 5-23. Nous la désignerons par les mots : La légende. 

39. C’est notamment l’opinion de P. Peeters (Une version arabe de la « Passion de sainte 
Catherine d’Alexandrie », Analecla Bollandiana, 41, 1907, p. 5-32) ; de G. B. Bronzini, auteur d’une 
imposante étude sur l’histoire des versions grecques et latines de la passion (La leggenda di Sa Caterina 
d’Alessandria. Passioni greche e latine, Alli délia Accademia Nazionale dei Lincei, anno CCGLVII, 
1960, sérié ottava, Memorie, Classe di scienze morali, storiche e filologiche, IX, Roma, I960, p. 255- 
413) ; de V. Péri (pipytXioç = sapientissimus. Riflessi culturali latino-greci nell’agiografla bizantina, 
Italia medioevale e umanistica, 19, 1976, Padoue, p. 1-40). 
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Strophe 3. Correspond au chapitre 6 des passions. Le discours de la sainte sommant 
l’empereur de se convertir a été supprimé. 

Strophe 4. Passions 7-8. Les vers 6-7 montrent clairement que le poète a eu un 
modèle appartenant à la tradition AB. On lit dans G : ’Eyà) (xèv Trpoç aTtep Xéyeiç èxvôi 
cTOi àvTaTïoxpivaaOoci ' TrpoaaxOrjCTOVTai Sé oot rcap’ èp.oü pTQXopsç SuvaToi... Le texte de 
AB est beaucoup plus proche de celui de l’hymne : ’Eyw p.sv oùx Irr/jjoi àvTaTcoxpiGTÎvai 
(TOI xaxà Tràvxa ctou Xoyov ‘ sXsûtTovxai Sè âvSpsç pyjTopsç xai 7roXup.a6écTTaToi... 

Strophe 5. Première partie du chapitre 9, lequel fournira aussi la matière des 
strophes 7, 8 et 9 jusqu’au vers 3. L’auteur s’est visiblement attaché surtout à l’épisode 
central de la passion, la dispute avec les rhéteurs. Là encore, c’est la tradition A B qui 
est suivie. La lettre de Maxence, après la suscription, commence dans ces deux versions : 
"OcTOt Suvaxol... ÛTuàpxsTS. G a : "Ocrot xoü ao^ûiTaTou 6soü 'Epp.oü t7)ç Tupovotaç èTuj^STS. 
Il est même probable que le modèle était plus proche de l’actuelle version B que de A, à 
cause de l’expression àXxtp-toTaTov y'!)'<JctLOv (v. 7^). L’auteur de B, en effet, emploie 
volontiers les adverbes àXxtptoç, àXxip.6)TàTû>ç^“, qu’on ne trouve pas dans A. 

Strophe 6. Attaque contre la rhétorique hellénique, hors-d’œuvre auquel rien ne 
correspond dans la passion. 

Strophe 7. Au vers 6, Maxence promet aux rhéteurs une récompense en argent, 
détail qui se retrouve seulement dans la version B. 

Strophe 8. Au vers 5, àito Tcpwxyjç ûtjrifjYoptaç rappelle AB : sx t9)ç TupiùT/jç |i,ou 
XéÇecoç (aTTo puaç Ttpoxàasojç G). 

Strophe 9. Passions 9-10. A ; ’lSoà yàp Soôi^cTsxat <Joi àTcà 0eou ooçta sttI xf) cioçia 
(TOU, xai tzsIgziç, xoàç Tcsvxi^xovxa pi^jxopaç, xai (xexà xouxo (7CO0Tf)(7Ovxai 8ià <tou. La 
version B développe la dernière proposition : xal p.sxà xouxo crcoO'i^cTovxat ol Tcsvxi^xovxa 
pylxopzç ' 0a[i.6r]6-i^cjovxai yàp nâvxcç ÈTti x^ <TO(piCjc (tou, xal tcoXXoI 8ià crou 7ti(Txeii(T0U(Ttv 
xû ôv6p.axi xou xuplou Y)p.ôiv ’lifjçrou XpKJxoü. Ce texte a servi de base à celui de G. On 
peut supposer que le mocièle de G était plus proche de l’actuelle version B que le modèle 
de l’hymne. 

Strophe 11. Passions 11, C’est la tradition de B qui est suivie. Au vers 4, les mots 
pigpaxa Tràvu u^J^Tjyoptaç doivent être une allusion aux discours abracadabrants de B. 
Les vers 7-8 (citation libre de Luc 12, 9) ne correspondent à rien dans les passions. 

Strophe 12. Passions 12. Les vers 1-3 correspondent au texte de AB : Tauxa XsyoûcTTiç 
aùx^i;, 6ap.67)0£l(; é prixcop xax7)<7Xup.p.évo(;, et non à G : Toûxotç xaxaTrXaysvxa xov 

p';Qxopa... ô pa<TiXsù(; 0eaCTàp.evo(;. 

Strophe 13. Passions 13. La version B indique expressément que les rhéteurs ont 
reçu le seul baptême du feu : xal ISoù s^exe xo pà7rxicT(xa xoü Xpiorxoü Sià xoü Trupoç. 
Les trois derniers mots ne sont pas dans A, dont le texte est ambigu. Les vers 6-9 sont 
une amplification de l’hymnographe. 

Strophe 14. Passions 14. Le vers 5 ; (xXX’ èv u6ps(7i xoüxov àxt[ji,a<Tà(r/]ç, évoque le 
passage de AB où Catherine traite Maxence d’àvai8è(; (àvaiSéoxaxs A) xéov, injure 
supprimée dans G. 


40. Le discours inintelligible de Catherine au chef des rhéteurs, dans B (11), commence par 
dcXxipcùTàTwç ou par (àXxipcixaxoi;, selon les témoins. On a aussi au ch. 12 : ô Ttpôxoç 
(xXxtjjLcjTàxwç iTtcoev. Plus loin (14) : t6 TtpéacoTrdv aou 6[i.otov çeyYixou xoü àXxîpoç XdtpTtovxoç. 


14 
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Strophe 15. Résume brièvement la fin du chapitre 15 et le chapitre 16 des passions. 
Dans l’hymne, Porphyrion, devenu Porphyrios, est baptisé avec ses soldats. Dans la 
passion, il n’est question que du baptême de la reine. 

Strophe 16. Ici l’hymnographe a changé l’ordre du récit. Le supplice de la reine 
(chapitre 21)*^ et celui de Porphyrion-Porphyrios (chapitre 22) devraient suivre et non 
précéder l’épisode de la roue (chapitres 19-20). 

Strophe 17. Passions 19. Le nom de l’àvyjp âSixoç (v. 4), l’éparque Khoursasathem, 
n’est mentionné ni dans A, ni dans le poème. Gela ne signifie pas que l’hymnographe 
ait suivi nécessairement un modèle où ce nom ne figurait pas. Il a pu être supprimé 
dans le poème en raison de son caractère burlesque. 

Strophe 18. Passions 20. Au vers 8^, c’est pour une fois le texte de G qui est le plus 
proche de celui de l’hymne : MÉyaç o Osoç tûv ipiaxvtviù'i. Dans AB on a : Elç ô 
(ô om. A) 6eèç tcüv ipiaxioivSi'i. 

Strophe 19. Passions 23-début de 24. Pour le vers 7, on a dans A : Sôç, xépis, Ttaat 
Toïç |xvYj(ji.ovsijouCTtv Toü ovofjLaToç [xou xal s7CtTeXou(Tiv T/)v [ji,v!Q[X7)v [xou... B, qui paraît 
avoir abrégé ici le texte primitif, n’a pas les cinq derniers mots. G a fortement abrégé le 
texte de la prière. Dans AB, c’est à l’heure de la mort que le pardon est demandé pour 
ceux qui invoqueront le nom de Gatherine. Dans l’hymne, la requête est étendue à toute 
la vie. 

Strophe 20. Passions 24 fin-25. Kàpa est seulement dans G ; AB emploient xsçaXiQ. 
Kàpa est très fréquent dans l’hymnographie, et notamment chez Romanos, pour désigner 
la tête. Au vers 5, l’hymnographe ne fait état que d’un ange ; dans AB, il y a quatre 
anges ; dans G, des anges. 

L’office actuel de sainte Gatherine nous offre encore un canon attribué à Théophane 
(Graptos). Gomme celui-ci, mort en 845, n’est que de vingt ans le cadet de Théodore 
Stoudite, le kontakion et le canon ne peuvent être très éloignés l’un de l’autre dans le 
temps. Le texte du canon est si vague (ce qui ne saurait étonner dans un canon) que 
l’on ne voit pas bien si Théophane a connu la légende sous la même forme que l’auteur 
du kontakion. Il mentionne la beauté de la sainte (ode 4) ; sa sagesse (ode 1) ; sa « claire 
rhétorique » (épithète qui ne convient guère à la version B) ; son enseignement qui a 
confondu la sagesse profane (ode 6), vaincu les TtpoeaxcoTsç TÎjç Yv&xrstoç et 

renversé le pouvoir des tyrans (ode 6) ; la décollation de l’impératrice, appelée jîacjtXtcraa 


41. Supplice qui ne semble pas avoir toujours été bien compris. Déjà dans la version arabe, 
il est remplacé par un bain de plomb fondu. L’auteur de la Légende dorée a, lui aussi, renoncé au 
coffre : les seins de l’impératrice sont arrachés avec des crocs de fer. D’après Viteau, qui n’a rien 
compris au texte qu’il a lui-même édité, l’empereur « la fait enfermer dans une grande caisse, dont 
les parois sont ensuite armées de clous qui lui déchirent les seins » {La légende, p. 8). Du reste, sa 
traduction latine du récit du supplice dans A (Passions, p. 18) est inintelligible. Les trois textes sont 
pourtant clairs. Voici celui de B, qui ne diffère de A que par des variantes insignifiantes : ©upioü Sè 
7tX7)a6eiç 6 pamXeèç èxéXsuoev èvexGîjvat actpTtov xal Sefiîjvai aùrJjv èv toïç Téaaapotv (xépsotv 

[jLoXlêStp • xal èxéXsoaev vfjv PaalXioaav xal oûxwç Tl0ea0at. toùç (iaÇoèç aù'njç tcXtioIov toü 

0aX(i(i.ou T^ç oàpTcou, xal èvsxO^vat •^Xouç eû[X7jxeiç xal xpoüeaOai 8ià (xéaou tôv (xaî^tôv aÛTÎjç, xal oÜTtoç 
xàTtù0ev elç t^jv aàpTCOV àa<paXiÇe<j0ai, av<o 8è è7ralpecr0ai, xal Tl0ea0ai xèv 7tô>(i.ov xr^ç, aàpTTOu, êwç o5 
(i:Tex67n7aav ol (xaÇol t^ç PacnXlooTjç (Viteau, Passions, p. 37). L’augusta est mise (à genoux, proba¬ 
blement) devant un très grand coffre lesté de plomb pour l’empêcher de se déplacer (œç âv pi) oaXeüotTO, 
ajoute la version G). Ses seins — qu’il faut supposer plutôt volumineux — s’appuient sur le rebord de 
la caisse et pendent à l’intérieur. Pour que la patiente ne bouge pas, elle non plus (G précise encore : 
ïva {XI) TÔ Ttûpa TOÜ xt6<OTlou, q)r)alv, àvoiyôixsvôv tc xal cuyxXetôixsvov pXéTuouoa Trpôç to Ô7ri0ev éauTrjç 
à7ro8i8pàaxoi rîjv pâuavov), on fixe à l’aide de longs clous la partie inférieure de ses seins au côté 
intérieur de la paroi. Il ne reste plus qu’à rabattre le couvercle violemment et à plusieurs reprises pour 
que les seins soient écrasés et se détachent. 
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(ode 8) et veaviç (ode 7) ; la décollation de Catherine (ode 9) ; la puissance auprès de 
Dieu de la prière faite en son nom (odes 8 et 9). Il n’est même pas question de la roue, 
son attribut iconographique obligé. En revanche, l’allusion à ses fiançailles avec le 
Christ ne revient pas moins de trois fois (odes 4, 8 et 9). Ce n’est pas sans intérêt, car on 
sait que cet épisode du mariage mystique, issu de quelques mots d’une réponse que fait 
la sainte au cours de son premier interrogatoire, a pris en Occident une très grande 
importance, mais, semble-t-il, pas avant le xiv® siècle*^. 


L’existence de pièces liturgiques composées entre la fin du viii® siècle et le milieu 
du IX® sont des éléments de datation solides pour l’histoire du culte de sainte Catherine ; 
culte qui, rappelons-le, n’existait pas au Sinaï aux environs de 820^®. En revanche, la 
légende était connue en Occident et traduite en latin dès 840“. Cela rend bien problé¬ 
matique une origine alexandrine. En effet, nous ne sommes pas ici dans le cas d’une 
martyre dont le culte serait anciennement attesté, et pourvue tardivement d’une 
légende romanesque : le personnage de Catherine ne naît qu’avec sa légende, c’est une 
héroïne de roman et rien de plus. Or, l’existence d’un kontakion et d’un canon dans la 
première moitié du ix® siècle au plus tard suppose l’existence d’un culte à cette époque ; 
et, entre la naissance du roman hagiographique et celle d’un culte, il faut qu’il se soit 
écoulé au minimum une génération, et probablement davantage : le temps d’oublier 
que la légende n’était qu’un conte pieux et de lui donner une dimension historique. 
Gela nous reporte en pleine période iconoclaste. Si, comme tout nous porte à le croire, la 
légende est d’origine constantinopolitaine, il n’y a rien d’étonnant à ce que, née dans le 
courant du viii® siècle*®, elle ait été diffusée, d’une part en Occident par des moines 
fuyant la persécution, d’autre part vers l’Égypte, où l’absence de traditions locales ne 
favorisait guère un rapide succès. Nous n’aurons donc pas à supposer une diffusion 
directe et foudroyante d’Égypte en Occident, qui est bien peu vraisemblable. 

La tendance actuelle est d’attribuer une certaine ancienneté à la légende de sainte 
Catherine. Viteau, qui croyait à l’historicité de l’héroïne, datait la version A, qu’il 
croyait la plus ancienne, de la première moitié du vu® siècle, voir de la seconde moitié du 
VI® ; mais c’était là une pure impression, qu’il n’appuyait sur aucun argument sérieux*®. 


42. Dans ce même office de sainte Catherine, à l’hespérinos, il y a un stichère qui, si nous 

comprenons bien le texte, atteste l’existence à Alexandrie d’une église dédiée à la sainte, où se trouvaient 
conservés ses langes : répTrevai 7r6Xiç ’AXsÇdcvSpeiœ và aTtdtpYava aou, {xàptuç, èv 

0elcp va^ aou xaTéxouaa TTpoçpovtoç. Nous n’avons trouvé trace ni de cette relique, ni de cette église. 
La seule église Sainte-Catherine qu’il y ait à Alexandrie est moderne, et d’ailleurs latine. Il serait 
intéressant de rechercher à quelle époque ce stichère a été introduit dans l’office. 

43. Comme il ressort de la relation de voyage du moine Épiphane, qui visita le Sinaï un peu avant 
820 [PG 120, 265-268). 

44. Le titre de la passion figure dans l’index d’un passionnaire de Munich, Clm 4554, copié peu 
avant 840. Mais le texte n’y a pas été inséré. 

45. La fresque qui représente la sainte avec son nom écrit à Saint-Laurent-hors-les-murs est 
attribuée au viii® siècle. Cf. G. Bronzini, op. cil. (v. note 39), p. 411, et R. Krautheimer, E. Josi, 
W. Frankl, s. Lorenzo fuori le mura in Roma : excavations and observations, The American 
Philosophical Society, 116, n. 1, février 1952, p. 21 et flg. 16. 

46. Il remarque que l’ère vulgaire est déjà employée dans les passions, donc qu’elles ne peuvent 
pas être antérieures à la seconde moitié du vi« siècle (La légende, p. 9). Il ajoute : « Je ne crois pas donc 
m’éloigner beaucoup de la vérité en rapportant la composition de la Passion A à la deuxième moitié 
du vi® siècle ; je la rapporterais plus volontiers à la première moitié du vu®. La grécité n’en est pas 
mauvaise, relativement parlant » (ibid., p. 10). Quant à la passion C : « le grec est beaucoup plus mou 
et le style beaucoup plus faible que dans la Passion A et B... Je la rapporterais volontiers au ix® siècle, 
ou au viii®, au plus tôt » (ibid., p. 14). Reste à savoir ce que c’est qu’un « grec mou ». 
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Cependant, tout récemment, G. Bronzini, à qui nous devons l’étude la plus approfondie 
qui ait paru sur la légende de sainte Catherine, a admis que le noyau primitif de la 
légende pourrait être antérieur au vu® siècle ; et, pour V. Peri^'^, la passion actuelle est 
un remaniement d’un texte dont « la redazione rimanda ad un ambiente siro-palestinese 
del VII-VIII secolo ». Nous ne voyons pas que ce « milieu syro-palestinien » s'impose. 
Sans doute, la passion de sainte Catherine offre de curieuses analogies avec celle de 
saint Pansophios d’Alexandrie, qui est présenté, lui aussi, comme un puits de science 
et d’érudition. Mais rien ne prouve que cette passion soit originaire d’Orient. A 
Constantinople comme partout, on savait qu’Alexandrie avait été la grande capitale 
intellectuelle de l’Orient grec. A Constantinople aussi, on avait un goût très vif pour 
les passions à discours dans lesquels la cause du Christ était défendue par un martyr 
fort savant : témoin la passion de saint Eustratios, qui est un Arménien et n’a rien à 
voir, ni avec Alexandrie, ni avec le milieu syro-palestinien. 

Dans l’hypothèse de Bronzini, le « noyau primitif » de la légende comprenait 
seulement la fête païenne ordonnée par Maxence, l’intervention de Catherine, sa 
discussion avec les rhéteurs, leur supplice et le sien. Tout le reste : conversion et supplice 
de l’augusta et de Porphyrion, épisode de la roue, transport du corps de Catherine au 
mont Sinaï par les anges, serait additions postérieures. Bronzini argue sa reconstitution 
de deux faits : d’abord, ces épisodes accessoires paraissent manquer dans une partie de 
la tradition ; ensuite, il y a une incertitude dans la suite des événements, qui laisse 
supposer des interpolations. 

Sur le premier point, Bronzini fait état de la notice sur sainte Catherine qu’on lit 
dans le Ménologe Basilien (MB), et qui effectivement ne contient que la discussion avec 
les rhéteurs, leur supplice et celui de la sainte. Un autre témoin, latin celui-là, originaire 
du Mont Cassin et remontant au xi® siècle (MC)**, ignore aussi le transport au Sinaï et 
fait ensevelir Catherine près d’Alexandrie ; ni l’un ni l’autre ne connaissent les noms de 
Costos, le père de Catherine, et de Koursasathem ; tous deux remplacent l’empereur 
Maxence par Maximin (Daia)**. Ces deux témoins appartiendraient donc à une tradition 
différente de celle de BAC, et plus ancienne ; et la passion de sainte Catherine ne serait, 
en somme, qu’une passion à discours transformée par la suite en passion épique. 

Bronzini peut fort bien avoir raison de considérer la translation du corps au Sinaï 
comme une addition tardive, dont le motif a peut-être été, soit d’expliquer l'absence de 
reliques à Alexandrie tout en reléguant le corps de la sainte imaginaire en un endroit 
peu accessible à la curiosité des pèlerins éventuels, soit d’accentuer le parallélisme 
entre Catherine et Moïse, dont elle est comme la contrepartie féminine : comme Moïse, 
Catherine a assimilé tout le savoir profane, comme lui elle s’en est servie pour prêcher 
le vrai Dieu à tous, et particulièrement aux savants païens et à celui qui régnait en 
Égypte. Cela expliquerait le caractère tardif du culte de la martyre au mont Sinaï. 

Mais l’existence d’une tradition indépendante de celle de BA, et remontant plus 
haut qu’elle, paraît peu assurée. La version du Mont Cassin connaît l’épisode de la roue, 
ce qui diminue beaucoup sa valeur de témoin du « noyau primitif ». Mais surtout, on est 
surpris de voir Bronzini attribuer au Ménologe Basilien une telle importance dans la 
tradition de la légende. Depuis les travaux de H. Delehaye, il est universellement 
reconnu que ce ménologe, s’il est un monument des plus remarquables de la peinture 
byzantine, mérite en revanche peu d’estime en tant que témoin de la tradition hagio¬ 
graphique grecque. A notre sens, si le compilateur du Ménologe a omis de mentionner 


47. V. Péri, op. cit. (v. note 39), p. 4. 

48. C’est le manuscrit CXXXIX du Mont Cassin. Rappelons que le Ménologe Basilien est de la 
fin du x® ou du début du xi® siècle. 

49. G. Bronzini, op. cit., p. 319-321 et 409-411. 
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certains épisodes, ce n’est pas qu’il les ignorât ; c’est tout simplement parce que ceux-ci 
se situaient plus près de la fin de la passion que du début. Sa manière de résumer, qui a 
quelque chose d’enfantin, est de s’étendre sur les premières phases de la vie du saint, 
puis de courir la poste pour pouvoir terminer dans les limites®®. Cette maladresse 
s’observe dans beaucoup de ses notices®^. Il serait étonnant, en vérité, que, dans ce 
médiocre document, la seule notice de sainte Catherine remonte à une source très antique 
dont elle serait pratiquement l’unique résurgence. 

En ce qui concerne la substitution, dans MB et MC, du nom de Maximin à celui de 
Maxence (lequel est moins exact historiquement, puisque Maximin a effectivement 
régné sur l’Égypte, ce qui n’est pas le cas de Maxence), il peut s’agir d’une rencontre 
fortuite. La leçon « Maximin », en effet, n’est pas particulière à ces deux témoins. 
« Maxence » n’est pas une corruption du texte, comme le croit Bronzini : c’est la leçon 
primitive. Il n’y a rien d’étonnant à ce que l’auteur d’une légende aussi naïve et aussi 
grossièrement invraisemblable ait cru que Maxence, l’adversaire malheureux de 
Constantin, avait régné sur tout l’empire romain, et que par la suite un remanieur plus 
au courant de l’histoire romaine ait corrigé le texte pour le rendre plus vraisemblable. 
L’inverse ne s’expliquerait pas. Il s’ensuit que, sur ce point au moins, MB et MC ne 
représentent pas l’état primitif de la légende. 

Le second point sur lequel Bronzini appuie son argumentation est la chronologie 
incohérente donnée par les trois versions. La succession des faits est la suivante dans 
chacune d’elles : 

— supplice des rhéteurs : jeudi 17 novembre BAC 

— détention de Catherine : douze jours BAC 

— quatrième comparution de Catherine : après douze jours BAC 

— construction des roues : trois jours BAC 

- supplice de l’augusta : jeudi 23 novembre BAC (ce devrait être mercredi) 

— supplice de Porphyrion : même jour (donc 23 novembre) A vendredi 24 novembre 
BC 

— supplice de Catherine : samedi 24 novembre (sic) B vendredi 24 novembre A 
samedi 25 novembre C. 

D’après Bronzini, ce serait l’addition de nouveaux épisodes romanesques qui aurait 
brouillé la chronologie. 

Ce que Bronzini ne montre pas clairement, c’est en quoi il était nécessaire aux 
remanieurs supposés de brouiller la chronologie. Entre le 17 novembre et le 24 ou le 25, 
deux dates qui font partie du « noyau primitif », il s’écoule six ou sept jours dans lesquels 
il était facile de loger les événements postérieurs au supplice des rhéteurs ; il suffisait de 
réduire à trois ou quatre jours la détention de Catherine, cela ne changeait rien à 
l’histoire. Il y a sans doute plus d’un point obscur dans cette chronologie, et nous avouons 
ne pas savoir pourquoi le 17 et le 23 tombent tous deux un jeudi, ni pourquoi dans B 
le 24 se partage entre le vendredi et le samedi, et pas davantage pourquoi Catherine 


50. Les notices du Ménologe Basilien sont remarquables par leur longueur égale. Elles occupent 
pratiquement toutes dix-huit à vingt lignes de la Patrologie {PG 119 ; la notice sur sainte Catherine 
est à la col. 180). 

51. Par exemple la notice sur saint Jean Chrysostome (13 novembre) est consacrée pour les trois 
quarts à sa carrière antiochienne. Le texte sur le prophète Élie est tout aussi déséquilibré. Pour saint 
Syméon Salos, il n’est guère question que de sa vie au désert, de son pèlerinage à Jérusalem et de sa 
mort ; Émèse n’est même pas mentionnée, de sorte que, si on ne connaît pas la biographie du saint, 
on peut croire qu’il a accompli toute sa carrière de oaXoç à Jérusalem. On remarquera que, dans la 
notice sur sainte Catherine, il est dit que les rhéteurs ont été baptisés avant de monter sur le bûcher. 
Ce n’est pas là la trace d’une tradition ancienne, mais tout simplement une erreur. 
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meurt le 24 dans A et le 25 dans BG. Mais nous pouvons à la rigueur nous expliquer 
pourquoi, seize ou dix-sept jours après le supplice des rhéteurs qui a lieu le 17, elle est 
elle-même exécutée le 24 ou le 25. Il nous suffit d’admettre que l’auteur de la passion a 
jalonné avec tant de soin les derniers épisodes de son récit à seule fin de nous amener à 
une date précise, laquelle n’est pas celle de la tradition ultérieure. 

Pour retrouver la date logique du supplice de Catherine, nous ne pouvons pas nous 
fonder sur la chronologie de B, à cause du double 24 novembre. Nous prendrons donc 
celle de A, qui donne, à partir de l’exécution des rhéteurs (17 novembre) ; 

12 jours (détention de Catherine) : 29 novembre 
3 jours (fabrication de la roue) ; 2 décembre 
-j- 1 jour (supplice de l’augusta et de Porphyrion) : 3 décembre®® 

-j- 1 jour (supplice de Catherine) : 4 décembre 

17 jours. 

L’auteur de la légende a donc eu pour intention de placer la fête de son héroïne le 
4 décembre, jour déjà occupé dans le calendrier constantinopolitain par sainte Barbe. 
Voulait-il associer les deux saintes dans une même commémoration, pour donner un 
répondant à sa Catherine, ou poussaiLil l’ambition jusqu’à vouloir détrôner sainte 
Barbe au profit de la nouvelle martyre? Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons pas dire si 
Catherine a réussi, au moins pour un moment ou dans des calendriers locaux, à occuper 
le 4 décembre conjointement avec Barbe. Les deux martyres sont parfois associées 
dans l’iconographie, eu particulier dans les églises rupestres de Cappadoce où on les 
trouve représentées ensemble. Ce pourrait être l’indice d’une ancienne communauté de 
culte. Mais sainte Barbe, plus ancienne®® et plus populaire en Orient®^, l’a finalement 
emporté, et la date qui a été assignée à Catherine dans le calendrier actuel est le 
25 novembre®®, sans que — par respect ou par négligence — on n’ait rien changé au 
texte des passions. Sans doute cette date a-t-elle été choisie pour associer la sainte avec 
un des plus grands martyrs alexandrins, bien historiquement attesté, celui-là : saint 
Pierre d’Alexandrie, dont la fête est actuellement le 24. 

Pour conclure ces trop sommaires réflexions, nous observerons que, si la passion de 
sainte Catherine est proche des passions à discours du type de celle de Pansophios 
d’Alexandrie, elle n’est peut-être pas moins proche du folklore oriental. En effet, on ne 
retrouve pas dans la passion de Pansophios ce qui fait le sel de l’histoire de Catherine : 
le thème de la femme savante, qui offre à un public stupéfait le contraste de Vimbecilliias 
propre au sexe féminin unie à la science, apanage du mâle. C’est précisément ce thème 


52. Catherine a pu être exposée au supplice de la machine à roues, soit le jour où on en a terminé 
la fabrication (2 décembre), soit plus probablement le lendemain. Les passions, en effet, n’indiquent 
aucun intervalle entre l’épisode des roues et l’intervention de l’augusta en faveur de Catherine, inter¬ 
vention qui lui vaut d’être condamnée elle-même à mort. 

53. Peut-être pas beaucoup plus ancienne. Sa plus ancienne représentation, une fresque de Sainte- 
Marie-Antique à Rome, paraît être aussi du vin® siècle. 

54. Sainte Barbe a eu trois églises à Constantinople, plus une chapelle au Grand Palais. Sainte 
Catherine n’en a pas, à moins que l’on ne compte le couvent Sainte-Catherine de Galata, fondé en 1299 
par un dominicain français. Sainte Barbe est inscrite au calendrier de marbre de Naples. On sait que le 
culte de sainte Catherine a été très discret en Orient avant les croisades. Le premier dévot grec connu 
de la sainte est saint Paul du Latros (mort en 956). 

55. En certains endroits, la date de la fête a été longtemps le 24. Les kontakaria sont partagés 
à peu près également : A [Alhom Vatopédi 1041, xe-xi® s.), D (Alhous Lavra F 28, xi® s.), J [Sinaî- 
ticus 927, an. 1285), M (Mosq. Sgnod. 437, xii® s.), P {Patmiams 212, xi® s.) et T (Taurinensis B IV34, 
XI® s.) ont le 24 ; B {Athous Lavra F 27, x®-xi® s.), C (Corsinianus 366, xi« s.), G {Sinalticus 925, x® s.), 
N {Messanensis 927, xii® s.) et V {Vindobonensis Suppl, gr. 96, xii® s.) donnent le 25. Il est à remarquer 
que pour saint Pierre d’Alexandrie tous les témoins indiquent le 25. 
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qu’on retrouve, exploité sur le mode plaisant, dans un conte des Mille et une nuits, 
celui de Tawaddud^®, Tawaddud est une jeune et belle esclave, seul bien qui reste à son 
maître, le jeune Aboul-Hassan, qui a tout perdu dans la débauche. Elle révèle à son 
maître qu’elle vaut une fortune, car elle a appris à la perfection toutes les sciences 
religieuses et profanes, ainsi que tous les arts. Le khalife Haroun-al-Rachid, à qui 
Aboul-Hassan a proposé Tawaddud, la met à l’épreuve en convoquant tous les plus 
grands savants dans leur spécialité. Tawaddud répond à tout, et même pose aux savants 
des questions auxquelles ils sont incapables de répondre, de sorte que chacun se retire 
confus et humilié. Le khalife proclame la victoire de la jeune esclave et lui donne 
15000 dinars d’or, tout en la rendant à son maître, dont il fait son favori. 

L’étalage d’érudition auquel nous assistons dans le conte de Tawaddud a son 
pendant dans les discours apologétiques qui remplissent les versions G et D de la passion. 
L’un et les autres accentuent un rapport qui était déjà probable dans les versions A et B. 
La belle princesse avide des seuls biens éternels est-elle devenue la belle esclave que 
seules intéressent les richesses de ce monde, ou est-ce l’inverse ? Il n’est pas difficile de 
faire des rapprochements ; il l’est davantage de déterminer en quel sens les influences 
se sont produites. 

José Grosdidier de Matons. 


56. Appelée « la docte Sympathie » dans la traduction J. C. Mardrus, Le livre des mille nuits et 
une nuit, VI, Paris 1901, p. 11-37. 



GRECS DE L’ÉTRANGER 


BARACHALLA ET NÉON SASSONION EN CALABRE 

(xi®-XIII® s.) 


L’enquête sur la vie matérielle et son environnement, sur la vie spirituelle et les 
modes de pensée des hommes de l’Italie méridionale du viii® au xi® siècle m’a conduit à 
estimer qu’alors l’Italie du Sud a vécu à l’heure constantinopolitaine, tout en sachant 
favoriser toutes les croissances locales^. Province byzantine d’Outre-Mer, donc, et non 
colonie d’exploitation. J’essaierai aujourd’hui d’en administrer une nouvelle preuve en 
regardant vivre quelques familles dans deux petits centres habités calabrais entre la fin 
du XI® et le milieu du xiii® siècle : Byzance après Byzance. 

Le premier est l’actuel Altomonte, centre d’une commune qui compte un peu plus 
de 3000 habitants dans la province de Gosenza situé à 485 m d’altitude sur les pentes de 
l’Apennin, au-dessus de la vallée de l’Esaro, affluent du Coscile, entre deux torrents le 
Fiumicello et le Grondi^. A l’époque, qui nous occupe, le bourg portait le nom de 
Barichalla ou Barachilla, Barachalla toponyme d’origine arabe (baraka Allah, bénédiction 
de Dieu), qu’il ne perdra qu’au xiv® siècle^. Surmonté par une forteresse normande, dont 
on voit encore les vestiges, il était relié à la route de montagne qui joint Lungro à 
Castrovillari par une petite route « où l’on pouvait faire passer des chariots », dit un 
acte de 1081 ; un autre chemin portait à Lyssa (que j’identifie à S.-Lucia, au Nord) et 
un autre, je ne sais où. Le long des pentes, on voyait des terres à blé, des vignes 
parsemées d’arbres fruitiers (poiriers et oliviers) qui retenaient la terre, et de petits 
jardins potagers. 


1. Culture et société en Italie byzantine (VI^-XI^ s.), Londres, 1978, n® XV, p. 152-190. 

2. Voir la carte au 1 : 25.000® de l’I.G.M. 

3. Sur l’origine du toponyme, voir G. Alessio, Saggio di toponomaslica Calabrese, Florence 1939, 
s.v. poupiXflXiov, origine grecque (peu probable dans une région sans chevaux), et préférer G. Rohlfs, 
Dizionario toponomastico e onomaslico délia Calabria, Ravenne 1974, s.v. Bragalla, Bragadda. Mes sources 
sont ici deux actes inédits de 1081 et 1204-1205 conservés à Rome chez M. E. Miraglia, une vente de 
1182 éditée par Fr. Trinchera, Syllabus graecarum membranarum, Naples 1865, p. 283-284. Le 
toponyme est connu encore par le monastère Saint-Pierre de Barychalla ou de Bragala à Oriolo à 40 km 
à vol d’oiseau au nord-est de Barachalla, qui avait dû être fondé par des gens de Barachalla, et sera 
donné à La Gava ; voir Fr. Trinchera, op. cil., p. 99-100 (1114), 107-108 (1117), 108-109 (1117). Enfin, 
un Basile de Barachalla, en 1267, est propriétaire d’une vigne à Biiatico (aujourd’hui Umbriatico) 
sur les pentes de la Sila, à 90 km au sud-est de Barachalla-Altomonte. 
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Les habitants, à la fin du xi® siècle portent presque tous des noms grecs Kentinarès, 
Dracone, Sellopoiôn, Sklaphônitès, Likastès Stavrakès, Jean Moscharis, Anthime, 
Nikètas, Basile, etc., quatre seulement sont d’origine latine Farinarès, Ferrokentos 
(Ferrocentus), Katsibellos (de cazza, vase) et Koloumbos (Golombus), un porte un nom 
composé d’un mot grec et d’un mot latin, Monakakerbos (fxovaxoç, cervus) qui veut dire 
le Cerf solitaire. 

Un siècle plus tard les témoins d’un acte de vente s’appellent Martin, prêtre, Pierre 
de Bisignano, le prêtre Pierre, chapelain de Saint-Jacques, le cuisinier du seigneur 
local Bohémond, Giacoppo, Raous et Vitale deux notables, prénoms latins certes, mais 
tous souscrivent en grec. Les autres personnages mentionnés dans le document sont les 
vendeurs André Minéos, un Grec qui a appelé sa fille du nom normand de Mabilia, 
l’acheteur Richard, il porte un prénom normand, mais il est fils de Pierre Stranbos, 
sobriquet grec ; leurs voisins se nomment Jean Morphès, le fils de Sparanos, Jean, et 
Léon Platzarès, qui ne peuvent nier leur origine grecque. 

Au début du xiii® siècle on retrouve à Barachalla le même Léon Platzarès, un 
Léon Ghalérès et un prôtopapas Robert, qui a un prénom latin, mais qui lui a été donné 
par son père prêtre, qui porte le nom de Léon Mélissès, un Grec. Par contre les autres 
personnages connus ont des noms latins Jean Biskontas, Gonstantin fils d’Alferana, 
Léon, fils de Fera, Vitale, Nicolas de Gosenza, peut-être ; ils souscrivent tous en grec. 

Les affaires traitées par nos documents sont à la mesure d’une petite communauté 
rurale qui vit d’un sol peu fertile : une petite exploitation d’un seul tenant est restituée 
à son propriétaire en 1081, une vigne, un petit jardin et un pressoir sont vendus pour 
5 sous, en 1182, une autre vigne est cédée pour un peu plus d’un sou en 1204-1205. 

Sous le pouvoir normand, puis sous celui des Hohenstaufen quelle est la procédure 
juridique consignée à Barachalla dans les actes grecs de la pratique conservés? Le 
tribunal est présidé par le seigneur féodal de Barachalla nommé Guillaume ; il est 
composé d’un fonctionnaire local, le tourmarque, fonction d’origine byzantine, considé¬ 
rablement dévaluée, puisque le tourmarque byzantin était à la tête de la première 
subdivision du thème, et de notables qui portent le nom byzantin d’archontes. Le 
discours diplomatique révèle une procédure de procès à propos de la propriété d’une 
terre qui pourrait être byzantine avec le recours aux témoins et au serment et description 
du bien en litige, mais on y ajoute la liste des possesseurs mitoyens, formule inutile en 
territoire byzantin. Prenons un autre exemple : le formulaire d’une vente au début du 
XIII® siècle à Barachalla est celui de la vente byzantine : signa des vendeurs, invocation 
trinitaire, dispositif, périorismos, prix, clauses de garantie, sanction spirituelle et 
matérielle, mention du scribe, date par l’an du monde, souscriptions. Mais l’une des 
formules est plaquée, sans lien syntaxique avec ce qui précède, et on ajoute une expli¬ 
cation inutile à Byzance : après la garantie juridique donnée par le vendeur à l’acheteur, 
le premier prévoit en cas de contravention, la malédiction des 318 Pères du concile de 
Nicée, une amende de 36 sous à verser au fisc, et le double du prix à l’acheteur. La 
formule byzantine se termine ici. Le notaire de Barachalla ajoute : « Et après le verse¬ 
ment de l’amende, que la vente reste pour nous (l’acheteur) éternellement stable ! » 

La langue d’une vente au début du xiii® siècle offre l’alternance vocalique attendue 
entre -o- et -ou- (PoX6p,svoç pour pouXopevoç, par exemple), des formes verbales en -sïv 
au lieu de -ouv (l^TjfJiisîv pour ^•/jp.ioüv), des adjectifs féminins en -y) au lieu de -a (TcaXaiT^ 
pour TtaXatà), mais aussi l’absence d’accords (tt) Tjptôv 0sXy)<jscoç au lieu de Tïjç vjpûv 
OsXtqctscijç) et surtout l’emploi de mots courants qui ont évolué loin des grands centres de 
culture, ici c’est àvEiioTY)^, qui signifie la nièce, pour le grec àvs^'ià. 


4. A rapprocher de aniilsio, anettsia connus dans les dialectes de Bova et du Salento (voir 
G. Rohlfs, Neue Beitrüge zur Kenntnis der unteritalienischen Gràzitât, Munich 1962, p. 197 et 214 n. 341). 
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L’écriture n’est pas celle qui est employée par les scribes de l’empire byzantin pour 
les actes privés, mais celle que l’on trouve dans les manuscrits, les mots sont bien 
accentués, l’orthographe moyenne, les abréviations traditionnelles, les signes qui les 
indiquent communs, sauf dans un document de 1204-1205, le signe utilisé pour -ou n’y 
est pas celui que l’on connaît, mais un autre plus stylisé. 

Faisons le point. Le site de Barachalla, sans aucun doute créé par des Arabes, voit 
sa population grecque entre la fin du xi® et le xiii® siècle passer de 76, à 60, puis à 36 %, 
et la population latine de 24, à 40, puis à 64 %. Mais nous ne connaissons que quelques 
35 familles sur un siècle un quart, donc quatre générations, c’est bien peu pour faire 
une statistique ; mais n’oublions pas qu’elles traitent leurs affaires en grec et signent 
ou font signer de leur nom grec. Le sondage est trop mince pour préciser, nous l’élargirons 
en remontant la route de l’Apennin jusqu’à Gastrovillari®. 

Le bourg fortifié, dans les documents de la première moitié du xiii® siècle que j’ai 
retrouvés, porte d’abord le nom de Néon Sassonion, c’est-à-dire le Nouveau Sassone, 
puisqu’un site voisin s’appelle encore Sassone, auquel on a accolé un diminutif grec, 
puis, à partir de 1245, on y ajoute l’autre nom de Kastrobillarès®, qui signifie en latin, 
le hameau fortifié ou la forteresse des hameaux, hellénisé grâce à la finale -iqç. Mais un 
acte de 1249, que signe le notaire des Billarai (Villarai), nous fera pencher pour la 
deuxième interprétation. Elle peut être alors de tradition byzantine : il s’agit du territoire 
d’un kastron enfermant plusieurs hameaux sous sa juridiction et qui porte officiellement 
le nom de kastron'^. Perché à 520 m, sur un éperon entre le Goscile et le Fiumicello, à la 
confluence entre ces deux rivières et le torrent du Ganalgreco, ce petit bourg des pentes 
de l’Apennin dominé par le Pollino (à plus de 2000 m) se trouve sur l’unique route de 
montagne qui conduit de la vallée du Grati à la Gampanie. Les lieux-dits de la région 
sont rarement latins (Mancosa, Guppone, qui existe encore), beaucoup plus grecs, comme 
Siphon, les quartiers Saint-Théodore, ou Saint-Jean de Kyr-Moulé, Gapo d’Acqua, 
traduction d’un toponyme grec connu en 1254, KecpocXi) tou "TSaroç, Loutèr, Lytrôma, 
Saint-Jean-Koryphydôn, la rivière Episkopion. On y trouvait comme à Barachalla des 
maisons avec leur jardin potager, quelques terres à blé, mais surtout des vignes parsemées 
d’arbres fruitiers, une rivière, l’Episkopion, quelques chemins. 

Les habitants mentionnés dans une vente de 1218 sont la famille du vendeur Léon, 
sa femme Judith, sa mère Irène et sa fille Emma (un prénom normand), les notables 
présents s’appellent Fulco, il a un prénom latin, mais il est fils de Taboularios, et signe 
en grec, Pierre, fils de Gison, et le chevalier Jean, des Latins qui signent en latin. Les 
voisins du vendeur se nomment Amminouphilès, Léopardos, Mounditzarès, noms grecs 
ou hellénisés. Quatre ans plus tard, en 1222, ce sont un certain Nicolas N, car le mot 
suivant est effacé sur l’acte écrit, son frère Roger et la femme de celui-ci Ducata, deux 
prénoms latins, qui cèdent une vigne à Nicolas Oungros, dont le nom est peut-être un 
surnom, le Hongrois, ce qui ne signifie pas forcément d’origine hongroise. Sur les trois 
témoins, deux signent en latin, un certain Roger et le chevalier Jean qui a déjà souscrit 


5. Pour ce petit centre, on dispose de 6 documents originaux conservés dans la famille de 
M. E. Miraglia à Rome : vente de juin 1218, vente de juillet 1222, vente d’août 1245, vente de mai 1248, 
contrat de dot d’octobre 1249, vente de décembre 1254 ; seul l’acte de 1222 est inédit, les autres ont été 
fort mal publiés par G. Minervini, In quatuor graeca diplomata nunc primum édita adnotationes necnon 
graeci diplomatis cum ejusdem observationibus jam in lucem producti, Naples 1840, p. 5-8, 63-67, 15-18, 
29-33, 49-52, avec traductions latines aussi lacuneuses que le texte. Je me sers des originaux. 

6. Connu déjà au plus tard au xii® siècle ; voir A. Pratesi, Carte latine di abbazie calabresi prove- 
nienti dalV Archivio Aldobrandini {Studi e testi, 197) Cité du Vatican 1958, p. 62, en 1169. 

7. Telle serait, aussi, l’origine (légendaire dans le texte tardif conservé) de Catanzaro ; voir Cronica 
Trium Tabernarum, ed. E. Caspar, Quellen und Forschungen aus Italienischen Archiven und Bibliotheken, 
10, 1907, p. 36. 
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la vente précédente, un en grec Léon. Les voisins du vendeur sont Léon Paupera Pounga 
(Povera Borsa) et Léon Chantrel, un Latin et un Nordique. En 1245, c’est Emma (prénom 
normand), la veuve de Jean Gallon, un Nordique, et leur fils Nicolas qui vendent une 
vigne à Thomas Gynaisès, voisine d’une autre vigne appartenant à Léon fils d’Anvald, 
un Nordique ; les notables appelés comme témoins sont sire Mule (un Grec), le diacre 
Jean de Crète et Guillaume Grecus, ils souscrivent tous trois en latin. En 1248, le vendeur 
Jean qui a peut-être pour femme Sophie, le tabellion Solomos, le sire Baddeo, l’acheteur, 
fils de Nicolas Oungros, l’acheteur de 1222, sont les seuls Grecs, les autres sont latins, 
les trois témoins qui souscrivent en latin, Pierre, descendant de Angetus (un Normand), 
Thomas, descendant de sire Mule (une famille grecque). Mule de Lato ; l’un des voisins 
du vendeur s’appelle Léon, il est fils du prêtre Hamelin Fakkilimpidos (au visage Pâle), 
un Normand. En 1249, les contractants semblent latins par leurs noms, sauf le fiancé 
Thyrsos, qui a un prénom grec ; son père est Guillaume Ardikallos (ardica), son beau- 
père est Gauthier de Pergola, la fiancée Sarakina. Les voisins se nomment Roger de 
Melito, Gosphrédos (Geoffroy), Florita et Kouratôrissa, seule cette dernière a un nom 
d’origine grecque indubitable, mais le contrat de dot que nous interrogeons est en grec 
et d’une facture byzantine parfaite, comme on va le montrer. En 1254, enfin, un certain 
Roger, descendant de Sagia, sa femme Berderama, et leurs trois enfants Guillaume, 
Jean et Geoffroy vendent une vigne à Baddeo, que nous connaissons déjà. Les quatre 
témoins signent en latin Drogo, fils de Robert, Roger descendant de sire Drogo, 
Guillaume descendant d’Alaymus, Léon, descendant de Taboularios ; ce dernier peut 
être d’origine grecque, les autres sont latins et plusieurs ont des prénoms nordiques. 

Avec toute la prudence requise on pourrait esquisser ainsi l’évolution ethnique de 
la population de Gastrovillari du début de la moitié du xiii®, en tenant compte du fait 
déjà constaté que des familles grecques ont donné des prénoms normands à leurs enfants 
comme on l’a constaté : la population grecque tomberait de 80 à 17 %, la population 
latine passerait de 20 à 73 %. Quelle que soit l’approximation des calculs effectués la 
courbe est claire. 

Entre 1218 et 1254 à Néon Sassonion-Gastrovillari on traite de ventes de jardins 
potagers, de vignes parfois importantes, deux fois d’une terre à blé (dont une fois dans 
un contrat de dot), une fois d’une maison, pour des sommes qui vont de 2 à 12 sous 1/2 ; 
les affaires sont nettement plus développées qu’au petit bourg d’Altomonte, mais nous 
ne sommes pas à la même époque et le centre est plus important. 

La procédure suivie reste la procédure byzantine. Le formulaire de la vente est le 
formulaire byzantin, même quand le vocabulaire a pris un autre sens en Galabre depuis 
l’époque normande ; ainsi on écrit, selon la formule byzantine, pour indiquer le plein 
droit de possession d’un acquéreur qu’il est aùOsvTTjç xal xûpioç, alors qu’à l’époque 
aù6évT)Qç est un terme technique pour désigner le seigneur féodal. D’autre part, le notaire, 
on l’a déjà dit, éprouve le besoin d’expliquer une formule grecque, qui ne lui semble pas 
suffisante. En 1254, le tabellion royal Jean instrumentant au nom de son seigneur, le 
roi Gonrad, pour le vendeur d’une vigne nommé Roger, consigne, selon la formule 
byzantine, que Roger détient ce bien « en vertu d’un héritage de sa mère » (sx (XTjTpixïiç 
xX7)povop.iaç), mais il précise ensuite que les co-auteurs de la vente, sa femme Berderama 
le tient « de son mari », les fils Guillaume, Jean et Geoffroy « de l’héritage de leur père », 
expliquant la clause byzantine ou l’interprétant pour la première fois. Même besoin du 
notaire Jean, je pense lorsqu’en 1245 et en 1254, il ajoute dans la formule byzantine de 
garantie de l’acheteur contre l’éviction d’un tiers, « si nous nous montrons négligents 
(au lieu de défendre l’acheteur), nous reconnaissons devoir verser une amende de 
36 sous à la cour royale de notre seigneur » : ÔTcep oùx y)You[jLs6a, qui est la traduction 
d’une formule latine, quod non ducimus. De même en 1254 le même notaire développe-t-il 
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après la description, à la byzantine, du bien cédé, la formule classique qu’il comprend 
mal oïov xal Ôcrov èoTt (en parlant d’une vigne), « telle qu’elle est » (par rapport au 
cadastre), en renvoyant ainsi au périorismos xaôaTcsp scttiv àvcorépox; eîpy)(xévov, 
traduction du latin ut supra diclum est. Mais la modification du formulaire va aussi 
jusqu’à l’introduction de formules latines dans le discours diplomatique grec : on voit 
ainsi inséré dès 1245 à Gastrovillari la traduction de la clause de renonciation latine non 
numeratae pecuniae et auri non ponderati. Ici l’intrusion de formulaire notarial latin est 
évidente. On en rapprochera l’introduction de la main de justice occidentale à la fin de 
la teneur avant les souscriptions. 

Le formulaire du contrat de dot établi en 1249 est aussi tout à fait fidèle à la 
tradition byzantine, dans ses deux parties, celle réservée à la donation du fiancé, et 
celle du père de la fiancée appelée aniiproikion. 

La langue de ces actes présentent des caractères contradictoires ; il s’y mêle en effet, 
des mots et des tours archaïques, près de mots et de formes que nous appellerons de grec 
local. L’emploi du génitif absolu ne se trouve pas dans les actes grecs de la pratique, en 
Calabre oui. Le préambule tout entier d’un contrat de dot de 1249 est composé à l’aide 
d’un lexique, où le notaire Solomos a trouvé des mots anciens comme çuTooTtépoç, 
auTaytoYsiv, ôfxiQpeéf»), TrcofxaXa, sÇouaia pour le « pouvoir » des parents, quand ce mot 
fait partie de la langue administrative byzantine la plus courante, et l’on pourrait citer 
bien d’autres exemples de vocabulaire, que je rapprocherai de l’emploi si fréquent du 
génitif absolu. A l’opposé, on trouve les témoins d’une langue bien vivante, d’abord 
dans l’évolution phonétique et je citerai seulement le passage connu de -6- à -t- après 
fricative : cruvopiacfiév, àpeaOetaav, ^TQpuouaôat, sont devenus cuvopiacTÉv, àpecTsiorav, 
J^TjpLioÛCTTai, l’aoriste a perdu parfois son augment, on a Tng^apsv non plus sTnQ^apiev, ceci 
est connu® ; on rencontre des mots grecs nouveaux : olxia, [xscrufzéptix, cruvoixecriç, 
Sévopiai, au lieu de oixoç, (xscnjpêpia, oruvolxTjatç, Sévapai, des formes grammaticales 
nouvelles aussi comme à7n]Yopy)p.p,évo<;, au lieu d’âTn^Yopsuptévoç, mais en outre des 
emprunts lexicaux YioÜTnra, une jupe, xouTuépTia, couverture, TcXaYioùviov, drap, pour les 
objets quotidiens, Toép-ouvov (tumunum), mesure de capacité, çiov (feum), fief, des 
emprunts sémantiques comme xpdcT/jCTiç (tenimentum) , tenure féodale, (terra), 

terre féodale, xpiTrjç tûv tou Ka(jTpo6tXXàp>) auv{xXXaYp.àTcov (judex in C. terra super 
contratibus)^, mais le vêtement et surtout le mobilier de la maison et les ustensiles de la 
chambre et de la cuisine sont du lexique byzantin commun : himation, trimiton, 
phakiolion, mandèlion, qui sont des vêtements, krabation, le lit, tylarion, le matelas, 
boutarellion, la cuvette, kibôtion, le coffre, lébès, le chaudron, tèganion, la poêle, enfin le 
krémastallion, qui est la chaîne munie d’un crochet, où l’on suspend les ustensiles de 
cuisine au-dessus du foyer. J’ajouterai à cette liste deux termes grecs, non encore relevés 
par les dictionnaires, mais qui faisaient certainement partie de la langue rurale de 
Gastrovillari et d’ailleurs ampélochôraphion, sans doute la vigne avec sa terre cultivable 
et argochôraphion, qui était, je pense, une terre labourable non travaillée. 

L’écriture employée dans les documents de Gastrovillari, comme dans ceux de 
Barachalla était celle que, dans l’empire byzantin, les scribes réservaient aux livres. 
Quelques tracés de lettres latines s’y glissent parfois pour p,, X, ^ près de tracés attendus ; 
dans deux documents toutefois, écrits par le notaire Solomos en 1248 et 1249 certaines 
lettres comme s, o ou a et aussi oi et d’autres sont imités de tracés grecs de livre mal 
compris. L’accent est toujours mis avec soin, ce qui n’est pas le cas des actes byzantins 
privés du xiii® siècle. Les signes d’abréviation sont traditionnels, sauf pour quelques 


8. G. Rohlfs, Historische Grammatik der unieritalienischen Grâzitât, Munich 1950, p. 54-55. 

9. Voir Fr. Trinchera, op. cil., p. 437 (en 1267), très clair pour ce genre d’emprunt. 
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finales -tùv dans un acte de 1254, et sous la plume du notaire Léon dans deux documents 
de 1218 et 1222 pour la finale -tjv ou -uv : au lieu d’écrire, en effet, la consonne de soutien 
par exemple t ou a puis le signe d’abréviation, Jean écrit la consonne, une voyelle 
(ty)-, ou-), inutile en byzantin, puis le signe d’abréviation. 

L’orthographe comporte des étacismes et des itacismes, o pour co, etc., erreurs que 
l’on retrouve dans les actes byzantins de l’époque. 

De ces questions posées à la maigre production culturelle conservée pour la période 
qui va de la fin du xi® au xiii® siècle qu’apprenons-nous de la population de Barachalla 
et de Castrovillari à cette époque? 

Il n’y a pas de doute qu’une partie de la population est de langue grecque : le 
vocabulaire de la maison, du vêtement, de la vie rurale, de la famille, certaines formes 
grammaticales locales suffisent pour convaincre. Elle est aussi d’origine byzantine, 
puisqu’elle a conservé dans deux actes juridiques essentiels la vente et la constitution 
de dot la procédure et le formulaire byzantins, de même dans le procès pour contestation 
de biens-fonds. Le grec parlé est pour cette population une langue vivante. Et elle a dû 
s’adapter à une vie institutionnelle pour laquelle elle n’avait pas de mots, en se fabriquant 
un vocabulaire d’emprunt à l’aide de lexiques. 

Car si l’environnement physique des deux centres interrogés, Barachalla etCastro- 
villari, s’inscrit dans un paysage méditerranéen qui s’est peu modifié de la fin duxi® au 
XIII® siècle^®, si beaucoup de toponymes d’origine byzantine sont maintenus, la compo¬ 
sition de sa population s’est considérablement modifiée : la latinisation est presque 
achevée au milieu du xiii® siècle, les descendants des familles grecques sont en proportion 
extrêmement faible, les Nordiques sont nombreux : aucun possédant (ils sont tous 
petits) ne souscrit plus en grec, sauf dans un document, le dernier en 1222 et il s’appelle 
non Leôn mais Asoûvs, son écriture est encore celle des gens peu lettrés qui au bas des 
actes byzantins de l’époque dessinent gauchement un alphabet qu’ils maîtrisent peu ; 
ils ont peu dans leur vie l’occasion d’écrire. 

L’écriture de ceux qui font profession d’écrire, les notaires, posent un problème 
important : ils ne connaissent pas l’écriture ou plutôt la manière d’écrire les actes 
notariés de la tradition byzantine ; ils ignorent, en fait, les tracés cursifs de cette écriture, 
pourtant bien connue, au moins dans les grands centres de la Calabre byzantine, puisque 
le même notaire Jean trace son signon, c’est-à-dire la croix de son nom en tête d’un 
acte de vente de 1248, en tant qu’auteur juridique, de la même écriture qu’il emploie 
dans deux actes de 1245 et 1254 qu’il a dressés comme officier public. Il n’est pas 
nécessaire, je crois, de penser à une rupture de la tradition byzantine écrite à Barachalla 
et à Castrovillari après le départ de l’administration impériale peu après le milieu du 
XI® siècle. Si on se reporte, en effet, à un dossier d’archives localisé et assez épais, comme 
celui de Saint-Jean-Théristès près de Stilo sur la côte orientale de la Calabre, dans un 
lieu de culture byzantine solide, on trouve un élément de réponse au problème posé, qui 
reste insoluble dans les deux centres étudiés, faute d’une série suffisante de documents. 
A Stilo nous pouvons suivre la manière d’écrire les actes de la pratique depuis la fin du 
XI® jusqu’au milieu du xiii® siècle^^, donc à l’époque examinée ici, sur près de 60 docu¬ 
ments originaux : l’écriture droite des livres remplace l’écriture penchée notariée avant 
la fin du premier quart du xii® siècle et l’on peut dire qu’il y a un choix délibéré, 
puisqu’un acte de 1124-1125 écrit de cette manière comporte au verso une notice 


10. Aucun mûrier n’est mentionné dans nos documents. La Calabre en était couverte, surtout 
le long des torrents, encore au milieu du xi« siècle ; voir A. Guillou, Le brébion de la métropole byzantine 
de Région (vers 1050), Cité du Vatican 1974. 

11. L’édition est actuellement sous presse. 
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analytique de la même époque tracée en cursive, disons cultivée, comportant un grand 
nombre de ligatures et d’abréviations, comme on est habitué à en voir sur les actes 
contemporains dans l’empire byzantin. L’éloignement de plus en plus ressenti de la 
culture juridique byzantine, l’installation de plus en plus ferme, même si elle n’est 
jamais présente, de la pratique féodale, a entraîné une diminution nette des tractations 
écrites en grec et, sans doute, difficulté de plus en plus grande de trouver un scribe 
capable de reproduire le formulaire de l’acte souhaité^®. 

La pression de la culture latine d’autre part s’accroît : le formulaire grec insère des 
clauses latines, mais surtout il éprouve nécessité d’expliquer les formules byzantines de 
l’acte notarié ou de les paraphraser, parfois même en se trompant de sens, il doit trouver 
des équivalents aussi aux termes techniques des institutions féodales d’Occident, le fief, 
la tenure par exemple et alors il hésite entre l’emprunt sémantique (terra, 
lexical (feum, cptov). 

Mais il serait faux de croire que les Grecs sont rejetés ou silencieux à Barachalla ou 
à Castrovillari au xiii® s., puisque des familles grecques demandent que soient rédigés 
pour elles des actes écrits en grec. Il y a plus ; la seule famille dont on peut suivre relati¬ 
vement la fortune au xiii® siècle à Castrovillari est celle de Nicolas Oungros qui achète 
une vigne en 1222 et son fils en achète une autre, après sa mort, en 1248. Ce ne peut 
être un hasard. La disparition progressive de l’acte grec de la pratique juridique ne 
signifie donc pas ruine économique des familles grecques de Castrovillari en milieu latin. 

Je concluerai cette petite enquête sur les familles grecques de Barachalla et de 
Castrovillari du xi® au xiii® siècle en soulignant que les Grecs d’Outre-Mer ont gardé 
très longtemps leur droit et leur langue d’origine. C’est-à-dire leur culture. Ce sont eux 
qui ont soutenu les créations byzantines de S. Demetrio Corone en Calabre et de 
S. Pierre d’Otrante en Pouilles au xii® siècle et aussi, plus tard, celles de S. Mauro près 
de Gallipoli. 

André Guillou. 


12. Voir A. Guillou, Les actes grecs de la pratique juridique en Italie méridionale et en Sicile du 
IX^ au XV^ siècle, La paléographie grecque et byzantine (Colloque CNRS), Paris 1977, p. 431-432. 



LES VÉNITIENS 

NATURALISÉS DANS L’EMPIRE EYZANTIN : 

UN ASPECT DE L’EXPANSION DE VENISE 
EN ROMANIE DU XIIP AU MILIEU DU XV® SIÈCLE 


La conquête de Constantinople par Michel VIII Paléologue en 1261 porta un rude 
coup à Venise, qui perdit le statut particulièrement favorable qu’elle avait acquis dans 
l’Empire latin à la suite de la quatrième Croisade^. Après de laborieuses négociations, 
la Commune obtint en 1268 et 1277 des privilèges fiscaux et juridiques, plus étendus à 
divers égards que ceux dont elle avait joui à Byzance dans la seconde moitié du 
XII® siècle. Dans l’ensemble, les Vénitiens furent exemptés de toute taxe commerciale 
dans l’Empire. Un baile envoyé de Venise fut placé à leur tête et exerça, avec ses 
conseillers, des prérogatives juridiques étendues qui permirent aux Vénitiens d’échapper 


1. Les sources et études suivantes sont fréquemment citées : Badoer = U. Dorini e T. Bertelè, 
Il libro dei conii di Giacomo Badoer (Costaniinopoli 1436-1440), s.L, 1956; Cessi, M.C. = R. Gessi, 
Deliberazioni del Maggior Consiglio di Venezia, I*IIÏ, Bologna 1931-1950; Gessi-Sambin = R. Gessi 
e P. Sambin, Le deliberazioni del Consiglio dei Bogati (Senato), Sérié * mixtorum I, Venezia 1960; 
J, Ghrysostomides, Venetian Gommercial Privilèges under the Palaeologi, Studi veneziani, 12, 1970, 
p. 267-356; DVL = G. M. Thomas et R. Predelli, Diplomatarium veneto-levanlinum, I-II, Venetiis, 
1880-1899; D. J. Geanakoplos, Emperor Michael Palaeologus and lhe West, 1258-1282, A Study in 
Byzantine-Lalin Relations, Gambridge (Mass.) 1959 ; D. Jagoby, Les quartiers juifs de Gonstantinople 
à l’époque byzantine, Byz,, 37, 1967, p. 167-227 ; du même, Les Juifs vénitiens de Gonstantinople et leur 
communauté du xni« au milieu du xv® siècle, Revue des études juives, 131, 1972, p. 397-410 ; du même, 
Les états latins en Romanie : phénomènes sociaux et économiques (1204-1350 environ), XV^ Congrès 
international d'études byzantines (Athènes 1976), Athènes 1976, 1/3, p. 1-51, éd. revue dans D. Jagoby, 
Recherches sur la Méditerranée orientale du XIP au XV^ siècle. Peuples, sociétés, économies, London 
1979 ; du même, Gitoyens, sujets et protégés de Venise et de Gênes en Ghypre du xiii® au xv® siècle, 
Byzaniinische Forschungen, 5, 1977, p. 159-188; du même, L’expansion occidentale dans le Levant : 
les Vénitiens à Acre dans la seconde moitié du xin« siècle. Journal of Médiéval History, 3, 1977, p. 225- 
264 ; A. Laiou, Constantinople and the Latins. The Foreign Policy of Andronicus II, 1282-1328, Gambridge 
(Mass.) 1972; Ghr, Maltezou, 'O 0ea(xà<; toO èv K(ovaTavTLvou7r6Xst Bsvetou PatXou (1268- 
1453), Athènes 1970 ; H. Noiret, Documents inédits pour servir à Vhistoire de la domination vénitienne 
en Crète de 1380 à 1485, Paris 1892; Thiribt, Régestes — F. THiRiET,.Régesies des délibérations du 
Sénat de Venise concernant la Romanie, I-IÏI, Paris-La Haye 1958-1961 ; Thiriet, Délibérations = 
F. Thiriet, Délibérations des assemblées vénitiennes concernant la Romanie, Paris-La Haye 1966-1971 ; 

F, Thiriet, La Romanie vénitienne au Moyen Age. Le développement et Vexploitation du domaine colonial 
vénitien (XIP-XV^ siècles), Paris 1959 ; 2® éd-, Paris, 1975 ; TTh = G. L. Fr. Tafel und 

G. M. Thomas, Urkunden zur àlleren Handels- und Slaatsgeschichte der Repubîik Venedig, I-IÏI, Wien 
1856-1857. — Les références à l’Archivio di Stato de Venise sont signalées par le sigle A.S.V. 
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dans la plupart des cas à la justice impériale^ Restait à définir l’identité des Vénitiens 
bénéficiant des privilèges octroyés. Cette question constitua un sujet de discorde 
permanent entre Byzance et Venise jusqu’à la conquête ottomane. En effet, la Commune 
octroya le statut vénitien à des sujets de l’Empire, et celui-ci tenta de les ramener sous 
son emprise. A moins de préciser le statut acquis par les naturalisés et les avantages 
qu’il comportait, on ne pourra guère saisir les mobiles qui induisirent des étrangers à 
l’obtenir ; c’est à tort qu’on a affirmé qu’il s’agissait de citoyenneté vénitienne®. Ces 
mobiles sont d’ailleurs étroitement liés à la condition sociale des naturalisés, ainsi qu’à 
leur activité économique, aussi bien avant qu’après l’acquisition du statut vénitien. 
L’examen de ces divers aspects du problème permettra en définitive de mieux comprendre 
les objectifs et la portée de la politique de naturalisation poursuivie par Venise dans 
l’Empire. Certes, celle-ci visait à stimuler l’activité commerciale vénitienne en Romanie*, 
mais elle ressortait également d’autres préoccupations qu’il y a lieu de définir. 

Fait significatif, les traités vénéto-byzantins condus de 1082 à 1199 ne traitaient 
que de Venetici ou Bsvsxtxot. Ce terme général avait été repris du privilège d’Alexis I®*" 
Comnène octroyé en 1082, à une époque où Venise ne possédait pas de territoire outre¬ 
mer®. On retrouve le même terme général, Veneti ou Bsvsxixot, dans l’accord conclu entre 
Venise et Byzance en 1265®. Mais, dès 1268, une nouvelle formule définit ceux qui 
jouiront des privilèges accordés à la Commune ; elle est reprise en 1277 : omnes Veneti 
et qui pro Venetis se tenent et distinguntud. Quelque peu vague et imprécise, cette formule 
fait cependant ressortir que le groupe des Vénitiens est loin d’être homogène : il ne 
comprend pas uniquement des citoyens de Venise, mais aussi d’autres individus consi¬ 
dérés comme Vénitiens. On trouve un langage plus précis dans l’acte de mars 1278, par 
lequel Venise exige de l’Empire des dédommagements pour les torts causés aux Vénitiens, 
omnibus Venetis et subjectis et deditis protectioni et defensioni comunis Veneciarum^. Il 
est donc question de Vénitiens authentiques ou citoyens, de sujets et de protégés. 
L’existence de ces trois catégories de Vénitiens, qu’on retrouve à Byzance jusqu’à la 
fin de l’époque des Paléologues, est également attestée dans d’autres pays de la 
Méditerranée orientale : aux côtés des citoyens, on trouve des sujets de la Commune 
habitant les territoires coloniaux soumis à son autorité ou originaires de ceux-ci, ainsi 
que des étrangers résidant en permanence dans des pays non-vénitiens, qui bénéficient 
de la protection de la Commune. Il en est ainsi dès 1256 au plus tard dans le royaume 
latin de Jérusalem et dès le xiv® siècle en Chypre®. 


2. Texte de 1268 dans TTh, III, p. 93-100 (version latine), et de 1277 dans MM, III, p. 84-96 
(version grecque), et TTh, III, p. 136-149 (version latine) ; cf. Chrysostomides, op. cit., p. 268-276, 
290. Les Vénitiens ne jouissaient d’aucun droit de juridiction avant 1204. 

3. Récemment, Chrysostomides, op. cit., p. 276-289, a traité de la naturalisation et suggère 
qu’elle était identique, dans de nombreux cas, à l’octroi de la citoyenneté [ibid., p. 279) ; Laiou, op. cit., 
p. 63, 271-272, parle uniquement de celle-ci. Cf. aussi P. Schreiner, Eine venezianische Kolonie in 
Philadelpheia (Lydien), Quellen und Forschungen in italienische Archiven and Bibliolheken, 57, 1977, 
p. 344. 

4. Cf. Chrysostomides, op. cit., p. 289. 

5. Ce privilège est connu par les confirmations de 1147 et de 1187 : nouvelle édition critique par 
S. Borsari, Il crisobullo di Alessio I per Venezia, Annali delV Instituto italiano per gli studi storici, 2, 
1970, p. 124-131, avec introduction aux p. 111-123. 

6. TTh, III, p. 66-77 (version grecque), et 77-89 (version latine). 

7. La formule de 1277 dans TTh, m, p. 141 et MM, III, p. 90, permet de corriger la version 
fautive de 1268, due à un scribe, omnes Veneti qui pro universis [sic !] se tenent et distringuntur : TTh, 
III, p. 97. 

8. Ibid., p. 159, n» CCCLXX. 

9. Cf. respectivement Jacoby, L'expansion, p. 245-250, et, du même. Citoyens, p. 159-161, 163- 
177, 180-188. 
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Avant d’aborder l’examen de la catégorie des naturalisés, il y a lieu de souligner 
que l’usage des termes qui désignent les Vénitiens, même dans les textes officiels, est 
loin d’être systématique. Ainsi Venetus apparaît-il aussi bien dans un sens restrictif, 
comme désignation du citoyen^®, que dans un sens général, pour les Vénitiens de toutes 
catégories : en 1418, la Commune proteste contre une nouvelle taxe imposée sur le vin 
consommé par l’ensemble des Vénitiens, Veneti nostrï^^. Les décisions prises à ce sujet 
Tannée suivante se réfèrent toutefois aux citoyens et marchands, civibus et mercatoribus^ 
tandis qu’en 1420 il est question de « citoyens » tout court^^. L’usage de civis risque de 
prêter à confusion ; il s’oppose tantôt à mercator^ marchand de passage ou en résidence 
temporaire dans une localité^^, tantôt à nobilis pour désigner un popolano^^^ ou encore 
à subditus ou fidelis^ sujet ou naturalisé^® ; mais ailleurs, civis et fidelis apparaissent 
parfois comme synonymes^®. En dépit de l’inconstance de la terminologie et des contra¬ 
dictions qu’on perçoit, certains traits se dégagent des sources. A l’opposé de mercator^ 
les termes ciois, cittadinus, bargensis et habitaior d’une ville ou d’une région autre que 
Venise — Constantinople et la Crète en l’occurrence — qualifient celui qui y est installé à 
demeure^"^. En revanche, quand civis est complété par Tépithète venetus ou par 
Veneciarum, on désigne uniquement le citoyen vénitien. Soulignons que ces dernières 
formules ne sont jamais employées pour qualifier les sujets vénitiens ou les étrangers 
jouissant de la protection de la Commune, les membres de ces deux catégories étant 
parfois désignés conjointement par le terme fideles^^. Enfin, le statut particulier des 
autochtones naturalisés est illustré par l’appellation Veneti albi ou Vénitiens blancs, 
attestée pour Byzance depuis 1382^®. Bien que la Commune ait fermement maintenu la 
distinction entre citoyens, sujets et protégés, aussi bien à Venise qu’ailleurs^*^, elle n’admit 
aucune distinction entre ces diverses catégories de Vénitiens de la part de l’Empire. 
En effet, elle s’en tint fermement à la procédure établie en 1277, selon laquelle la 


10. Dans le texte de 1277 cité supra^ et dans un autre de 1322 : DFL, I, p. 190, 1. 26. 

11. Chrysostomides, op. ciL, p. 354, n® 18. 

12. Ibid., p, 309, n. 88, et p. 355, n® 20. 

13. C’est le sens de ce dernier terme dans le texte de 1419 cité ci-dessus, ainsi que dans Taccord 

de 1277 : TTh, III, p. 140 ; en 1317, le baile Marco Minotto accuse multi nostri mercatores et alii Veneti 
de ne pas acquitter les paiements dus à la Commune : DVL, I, p. 105, 1. 15-17 ; en 1319 ou 1320, il est 
question des nostri Veneti [qui] non morantur in Aria, mais s’y trouvent sicut mercatores : ibid., p, 161, 
1. 24-26 ; en 1359, Venise affirme que l’achat de biens immobiliers est permis Venetis et mercaloribus 
nostris : Chrysostomides, op. cil., p. 335, 5. 

14. En 1443, le Sénat vénitien décide que dans les localités qui ne sont pas soumises à la Commune, 
mais où se trouvent des Vénitiens, il convient de désigner des consuls ou vice-consuls ; si on ne trouve 
aucun noble sur place, on désignera un civis : A.S.V., Senato, Mar, reg. 1, fol. 194v : résumé fautif par 
Thiriet, Régesles, III, n° 2619. 

15. En 1420, cives, subditi et fldeles : Chrysostomides, op. cit, p. 354, n° 18. En 1444, le Sénat 
décide de confier la fonction de consul à Gaffa à un fidelis noster, sujet vénitien, évidemment naturalisé, 
qui y est établi ; de nombreux cives marchands fréquentent cette place : A.S.V., Senato, Mar, reg. 2, 
fol. i3v. Ce dernier texte est à comparer avec celui de 1443 mentionné à la note précédente. 

16. En 1419, on décide de nommer Georgius Philomati militem, civem et fidelem nostrum, très 
fidèle à Venise, au poste de consul de Thessalonique ; A.S.V., Senato, Misli, reg. 52, fol. 145r ; résumé 
par Thiriet, Régestes, II, n® 1725. 

17. Pour mercator, cf. supra, n. 13. En 1343, Costa Michiel, membre d’une famille noble de Venise, 
est qualifié de venetus, burgensis Constantinopolis ; il figure aux côtés d’autres citoyens vénitiens, dont 
deux habitants (habitatores ) de Négrepont et d’autres de la métropole : T. Bertelè, I gioielli délia corona 
bizantina dati in pegno ail repubblica veneta nel sec. XIV e Mastino délia Scala, Studi in onore di 
Amintore Fanfani, Milano 1962, II, p. 145. Cf. en outre infra, n. 100, 101, 103, et p. 229, Usages 
identiques en Chypre : cf. Jacoby, Citoyens, p. 159-161. 

18. Cf. supra, n. 15. 

19. Noiret, op. cit., p. 182-183, de 1407, avec une référence à 1382. On retrouve cette appellation 
en Chypre à partir de 1374 : cf. Jacoby, Citoyens, p. 161. 

20. Cf. p. ex. supra, n, 15. L’ensemble du sujet sera traité ailleurs. 



220 


DAVID JACOBY 


déclaration du baile vénitien de Constantinople trancherait si la nationalité d’un individu 
était contestée par les autorités impériales^^ ; or ce fut souvent le cas d’autochtones 
naturalisés vénitiens. Cette procédure fait d’ailleurs clairement ressortir l’écart existant 
entre l’octroi de la citoyenneté et celui de la protection vénitienne. 

L’octroi de la citoyenneté était du ressort exclusif des autorités de la métropole. 
Il n’a été que rarement délégué à des officiers en fonction dans les territoires coloniaux, 
tels que la Crète, Négrepont, Coron et Modon^®, jamais à ceux qui servaient en territoire 
étranger. Ces derniers officiers ont été autorisés à accorder uniquement la protection 
vénitienne** ; il en a souvent été ainsi à Constantinople. Le cas de Philippus Vistariti, 
Grec de Constantinople, fait d’ailleurs bien ressortir les difficultés auxquelles se heurtait 
l’habitant d’un pays étranger demandant à bénéficier de la citoyenneté vénitienne, ainsi 
que la procédure suivie à cet effet. Ce sont les autorités de la métropole qui statuèrent à 
son sujet à deux reprises. En 1254, alors que Constantinople était aux mains des Latins, 
il fut décidé qu’il bénéficierait de la citoyenneté vénitienne, celle-ci étant toutefois 
limitée à la Romanie, à condition d’épouser une femme vénitienne*^. Dix années plus 
tard, Constantinople étant à nouveau aux mains de Byzance, Philippus Vistariti se vit 
accorder la citoyenneté vénitienne à part entière*®. On ne peut guère savoir s’il avait 
effectivement rempli la condition imposée en 1254 ; il n’est d’ailleurs pas exclu qu’il ait 
quitté Constantinople après la reconquête byzantine pour s’établir à Venise*® et ait 
bénéficié à titre exceptionnel de son nouveau statut*'^. 

Les protégés vénitiens sont attestés dès le règne de Michel VIII, et c’est surtout à 
leur propos que l’accord de 1277 a déterminé la procédure à suivre*®. Fait significatif, la 
délivrance d’un privilège confirmant la qualité de Vénitien nécessitait l’intervention 
du Irucimanus ou traducteur officiel de la colonie vénitienne de Constantinople ; une 
solide connaissance du grec était indispensable à l’exercice de ses fonctions*®. On peut 
en déduire que le statut de Vénitien était invoqué dans la plupart des cas par des 
individus de langue grecque. Parmi ceux-ci on trouve des gasmules, des Grecs sujets de 
l’Empire ou leurs descendants, parfois aussi des Grecs qui auparavant avaient obtenu la 
nationalité génoise*®, ainsi que des Juifs. En outre, des protégés d’autres comptoirs 
vénitiens et des Latins figurent également dans cette catégorie de Vénitiens. 


21. TTh, III, p. 142. 

22. Cf. Jacob Y, Les étals, p. 20. 

23. Exemple pour Acre en 1256 : Cessi, M.C., II, p. 352, § I, et cf. Jacoby, L'expansion, p. 245-246. 

24. Cessi, M.C., II, p. 143, § 7 : debeat (...) esse Venetus in Constanlinopoli et aiibi per totam 
Romaniam, cum isla condictione quod debeat (...) accipere uxorem venelam ; cf. aussi infra, n. 25 et 27. 
La citoyenneté octroyée en 1340 à Négrepont est également limitée du point de vue géographique à la 
Romanie : cf. Jacoby, Les états, p. 20. 

25. Cessi, M.C., II, p. 148, § 27 : faclus fuit Venetus (...) in Veneciis et ubique. 

26. Ce que semble suggérer un autre privilège, mentionné aussitôt après, en faveur d’un Latin. 

27. A cette époque, la citoyenneté était accordée après dix années de résidence à Venise (quod 
UH... sint Veneli), ce qui ne pouvait pas être le cas de Vistariti : référence à cette règle en 1258 dans 
Cessi, M.C., II, p. 145, § 6. 

28. Cf. supra, n. 21. 

29. Maltezou, op. cit., p. 163, Xy', du 3 janvier 1412 ; cf. aussi p. 207-208, en note, un acte de 
1451 spécifiant que la fonction de trucimanus ou inlerpres exige un homme bene aplum et lilleratum in 
gramalica greca. L’éditrice ne s’est pas aperçue que les dates de ces actes étaient énoncées more venelo ; 
nous les avons corrigées ici. Les noms cités dans le dernier acte figurent aussi dans deux textes, respec¬ 
tivement de 1444 et de 1449, et un autre nom dans un acte de 1450 ; dans tous ces cas, les titulaires de 
l’office sont des Grecs de Crète sujets de Venise : ibid., p. 186-188, 207-209 et 83. 

30. Le privilège d’Andronic II délivré en 1304 à Gênes fait état de Génois qui seraient devenus 
sujets de Byzance ou d’une autre nation, si facli essenl greci vel alterius nationis, allusion à Venise : 
L. T. Belgrano, Prima sérié di documenti riguardanti la colonia di Fera, Atti délia Società ligure di 
sloria patria, 13, 1877-1884, p. 106. Le passage de Grecs devenus Vénitiens à la nationalité génoise, 
donc en sens contraire, est signalé en 1317 : DVL, I, p. 104,1. 10-17. 
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Le problème des gasmules (YacrpouXot ou Pacrp-ouXot), métis de parents latins et grecs, 
a été soulevé pour la première fois dans les pourparlers vénéto-byzantins précédant 
l’accord de 1277. Du texte de celui-ci on peut déduire qu’il s’était déjà posé sous 
l’Empire latin. En effet, la référence aux gasmules « que possédait et tenait le podestà 
des Vénitiens » avant 1261 suppose qu’il y en avait alors d’autres, soumis à l’autorité 
de l’empereur latin®^. Ces derniers gasmules passèrent sous la juridiction de Byzance à 
la suite de la conquête de Constantinople, puisque Michel VIII hérita des prérogatives 
exercées par l’empereur latin avant cette date. Il est vraisemblable que certains de ces 
gasmules ont tenté de se faire passer pour Vénitiens et que, par ailleurs, Byzance a 
également revendiqué les gasmules vénitiens ; elle s’est toutefois inclinée devant le 
refus de la Commune d’accéder à sa demande. 

Selon les chroniqueurs byzantins, les gasmules étaient issus de pères italiens et de 
mères grecques®^. Il faut croire que dans la plupart des cas, il en était effectivement 
ainsi. Le phénomène s’explique aisément, compte tenu du taux de masculinité élevé 
des armées conquérantes et des immigrants latins qui les ont suivi pendant les cinquante- 
sept années d’existence de l’Empire latin®^ ; en outre, divers gasmules étaient sans nul 
doute issus de pères latins de passage à Constantinople. L’accord de 1277 permet 
d’ailleurs de préciser la nature des rapports entre les parents de ces métis. D’après la 
pratique vénitienne, le descendant légitime d’un père vénitien suivait la condition de ce 
dernier®^. Les gasmules issus d’un mariage en règle auraient donc été considérés comme 
Vénitiens par la Commune, et celle-ci n’aurait pas manqué d’insister sur ce point auprès 
des autorités byzantines. Or l’accord de 1277 implique que tel n’était pas le cas : il 
stipule en effet que les gasmules qui étaient sous l’autorité du podestà vénitien avant 
1261 seront dorénavant affranchis de toute taxe « comme les Vénitiens », sicut Veneti, 
formule appliquée uniquement quand on se réfère à des individus qui ne sont pas 
Vénitiens^®. Force est de conclure que ces gasmules, ou nombre d’entre eux, étaient 
issus de liaisons illégitimes entre Vénitiens et femmes grecques. 

En dépit de l’accord de 1277, la condition des gasmules vénitiens a continué à 
préoccuper les autorités de la Commune et celles de l’Empire pendant près d’un demi- 
siècle. De langue grecque, ils pouvaient aisément s’intégrer dans le milieu ambiant 
quand les circonstances l’exigeaient, d’autant plus que Byzance était toujours disposée 
à les considérer comme ses sujets. Pendant la guerre vénéto-byzantine de 1296 à 1302 
et celle de 1306 à 1309, nombre d’entre eux avaient jugé bon de se soumettre à l’autorité 
de l’Empire. En 1317, certains de leurs fils nés avant cette dernière naturalisation se 
disaient Vénitiens et demandaient à être considérés comme tels. Le baile Marco Minotto 
demanda à la métropole de statuer à leur sujet®®. Le problème fut discuté en août 1324 


31. TTh, III, p. 140 : Item Veneti guasmuli et heredes ipsorum, quos habebal et possidebat potestas 
Venetorum quando tenebat Constantinopotim, sint liberi et franki sicut Veneti ; texte grec dans MM, 
III, p. 89. 

32. Pachymère, III, Bonn I, p. 188, I. 8-13, et p. 309, 1. 14-15 : èx *P&)p.atti>v Y'^vaixtôv 
yevvTjSévTSç toïç ’lraXoîç ; cf. Grégoras, IV, 6, Bonn I, p. 98, 1. 7-10. Brocardus, Directorium ad 
passagium faciendum. Recueil des historiens des Croisades, Documents arméniens, II, p. 490-491, fournit 
un portrait peu flatteur des gasmules, tracé par un Latin au début du xiv® siècle ; il afïîrme qu’ils peuvent 
être également de père grec et de mère latine. 

33. Il en est de même en Remanie latine : cf. Jacoby, Les étals, p. 21. 

34. Ainsi, en Crète : ibid., p. 29-30. Cf. aussi infra, p. 232. 

35. Texte de 1277 supra, n. 31, à comparer avec Cessi-Sambin, p. 287, n“ 58 (août 1324) : on 

écrit aux recteurs de Romanie que les sujets de Byzance seront affranchis du comerclum ut Veneti. 

36. DVL, I, p. 105, 1. 8-14 : quorum patres sunl effecti greci propter discordias inter communem 

Veneliarum et imperalorem ortas, sans plus de précision, mais l’allusion est claire ; au sujet des guerres, 
cf. pour la première Laiou, op. cil., p. 103-112; pour la seconde, cf. Maltezou, op. cil., p. 222-228, 
et R.-J, Loenertz, Les Ghisi, dynastes vénitiens dans l'Archipel, 1207-1390, Firenze 1975, p. 117-119. 
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par le Sénat vénitien, qui donna Tordre d’examiner leur condition^’^- Par ailleurs, 
Minotto rapporta en mars 1320 que certains gasmules vénitiens dissimulaient leur 
qualité : ainsi pouvaient-ils échapper aux vexations auxquelles les officiers byzantins 
soumettaient ces Vénitiens, dans le but de les forcer à reconnaître Tautorité de TEmpire®®, 
En mars 1326, le Sénat de Venise décida d’écrire à Andronic II au sujet des gasmules^®. 
Le problème n’a plus été évoqué par la suite. Il faut croire que les gasmules et leurs 
descendants ont cessé de constituer un groupe particulier au sein des Vénitiens et qu’ils 
ont été dorénavant assimilés aux Grecs naturalisés. Notons que dès 1322, Venise 
affirmait que quand un doute s’élevait au sujet de la nationalité vénitienne, la même 
procédure s’appliquait aux gasmules, à leurs descendants et aux autres Vénitiens^®. Il y 
a lieu de croire que les mariages et les unions entre Latins et Grecs n’ont pas cessé pour 
autant. Il n’est pas exclu que des Latins figuraient parmi les Vénitiens ayant épousé des 
Grecques, mariages dont il est question en 1362*^, 

Les sources illustrant les activités des gasmules sont plutôt maigres, et elles 
concernent surtout les sujets de Byzance. C’est parmi ces derniers que Michel VIII 
recrute à Constantinople des effectifs pour la flotte qu’il arme, aussitôt après la 
reconquête de la capitale impériale^^. On n’a pas assez insisté sur le fait qu’il s’agit de 
combattants armés, et non de marins de métier^^. Signalons par ailleurs Jacobus 
Gasmulus, qui commande un navire impérial en mer Égée en 1273-1274, et Theodorus 
Gasmulus, qui y est actif à une date qu’on ne peut préciser ; ce dernier est peut-être un 
gasmule du Péloponnèse^^. Après le désarmement de la flotte par Andronic II, amorcé 
en 1282 et accéléré après 1285^^, les gasmules cherchent emploi ailleurs, certains à bord 
de navires de commerce ou de guerre appartenant à des Latins, d’autres comme pirates 
opérant pour leur propre compte dans la mer de Marmara^® ; d’autres encore entrent 


37. Cessi-Sambin, p. 287, § 56 ; ce n’était sans doute pas la première fois. Il ne s’agit évidemment 
pas de citoyenneté vénitienne, comme l’écrit Laiou, op. ciî., p. 271-272. 

38. DVL, I, p. 168, 1. 20-27. 

39. Cessi-Sambin, p. 314, § 187. 

40. DVL, I, p. 189, 1. 3-12 du bas. 

41. DVL, II, p. 83, 1. 33-37. 

42. Sur cette flotte, cf. Geanakoplos, op. cit,, p. 126-127, et H. Ahrweiler, Byzance et la mer, 
La marine de guerre, la politique et les institutions maritimes de Byzance aux VII^-XV^ siècles, Paris 1966, 
p. 336-339. 

43. Ainsi qu’il ressort de Pachymère, op, cil,, I, p. 188,1. 8-16; p. 209,1. 5-9 (passage capital à cet 
égard), et p. 309, 1. 2-19 ; cf. aussi Grégoras, op. cil,, I, p. 98, 1. 6-8. On trouvera d’autres témoignages 
plus loin. Aucune source n’indique qu’ils sont originaires d’autres localités, comme l’affirment 
Ahrweiler, op. cit,, p. 339 et p. 361, n. 5, et Laiou, op. cil., p. 65, ou qu’ils servent comme rameurs, 
comme l’écrit Geanakoplos, op. cit., p. 127. Sur l’activité des gasmules byzantins dans la flotte de 
Michel VIII après 1267, entre autres contre des pirates génois, cf. Ahrweiler, op. cit., p. 360-362, et 
Geanakoplos, op. cit., p. 251-252, et sur leur fonction en tant qu’hommes d’armes, cf. Kl.-P. Matschke, 
Johannes Kantacuzenos, Alexios Apokaukos und die byzantinische Flotte in der Bürgerkriegsperiode 
1340-1355, Actes du AT/F® Congrès intern. des études byzantines (Bucarest, 1971), II, Bucarest 1975, 
p. 194, 204. 

44. TTh, III, p. 202, n® VII, et 234, n^ XXII, où la graphie des surnoms doit être corrigée. Pour 
la datation des événements, cf. G. Morgan, The Venetian daims Commission of 1278, BZ, 69, 1976, 
p. 413-420, 429, 433. L’identification comme gasmules d’Alubardes, secrétaire impérial, et d’Ogerius, 
notaire impérial, suggérée par Geanakoplos, op. cil., p. 133, n. 65, et p. 303, n. 106, reste dans le domaine 
de l’hypothèse. 

45. Pour ces dates, cf. Ahrweiler, op. cit,, p. 375-376, mais la mort de Charles d’Anjou se situe 
en 1285, et non en 1284 ; cf. aussi Laiou, op. cit,, p. 74-75. 

46. Texte capital pour l’ensemble des gasmules dans Grégoras, op. cit,, I, p. 175, 1. 18 - p. 176, 
L 4. Pour remploi de gasmules par des Latins, cf. également infra, p. 223 ; sans doute en 1294, des 
Génois sont dérobés dans le port de Rodosto a vasmulis seu grecis imperii Romanie, dont Nichila Soscolus 
gambros de Constantinopoli : G. Bertolotto, Nuova sérié di documenti sulle relazioni di Genova 
coll’impero bizantino, Aiti delta société ligure di sloria patria, 28, 1897, p. 544. 
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au service de riches Grecs ou vendent leurs armes et s’adonnent à l’agriculture^^. Au 
début de 1320 ou peu avant, des gasmules byzantins, des Grecs et des officiers impériaux 
importunent les Vénitiens, surtout à Constantinople, à Thessalonique et à Aenos de 
Thrace^*. La mention des premiers en tant que groupe particulier est toutefois digne 
d’attention. Les gasmules reparaissent dans l’armée de mer en 1345 quand, après la 
mort du mégaduc Alexis Apokaukos, ils font irruption dans la ville de Constantinople, 
les armes à la main^®. Ils continuent à être employés comme troupes à armement léger 
dans la flotte impériale jusqu’à la fin de Byzance®®, mais on peut se demander si, dès 
1345, sinon avant, gasmoulikon n’a pas perdu son sens ethnique pour désigner une 
unité militaire spécifique de l’armée de mer®*^. D’ailleurs, on ne voit guère comment le 
groupe marginal des gasmules aurait pu se perpétuer sans être assimilé par la population 
majoritaire, byzantine ou vénitienne, au sein de laquelle il était intégré®®, à moins de 
bénéficier d’un apport constant de nouveaux membres®®. 

Les témoignages relatifs aux gasmules byzantins risquent de fausser la perspective* 
Ils mettent l’accent sur l’activité militaire et maritime de nombre d’entre eux, bien 
qu’ils révèlent aussi d’autres occupations au service de riches ou dans le domaine 
agricole®^. L’impression qui se dégage des sources est que, dans l’ensemble, les gasmules 
se situent au bas de l’échelle sociale®®. Il en a vraisemblablement été de même des 
gasmules vénitiens, qui constituent toutefois un élément spécifiquement urbain, direc¬ 
tement lié à la présence des Vénitiens et à leurs activités économiques dans les villes 
byzantines. Le texte de Grégoras relatif au désarmement de la flotte impériale vers 
1285 permet de supposer que des gasmules byzantins sont passés au service de 
Vénitiens en quête, de marins grecs et ont servi sur leurs barques et navires de commerce 
à Constantinople et dans les eaux byzantines®®. Il est probable que certains d’entre eux 
en ont profité pour obtenir la nationalité vénitienne. Albertus Vasmulo, habitant de 
Constantinople en 1310, était peut-être un protégé de la Commune ; probablement un 
marchand, il doit 350 hyperpères à Matteo Polo l’Ancien et à son neveu®’. En 1319 ou 


47. Selon A. E. Laiou-Thomadakis, Peasant Society in the Laie Byzantine Empire, Princeton, 
New Jersey 1977, p. 134, un habitant de Gomatou du nom de Michael Vasmoulos, attesté en 1321, 
pourrait être un des gasmules devenus paysans après 1285. 

48. DVL, 1, p. 164, n° 80,1. 7-12, à rapprocher de p. 166,1. 26-30, et p. 165,1. 25-28. 

49. Grégoras, op. cil., II, p. 736, 1. 5-23. 

50. Ducas, Istoria lurco-bizantina (1341-1461), ed. V. Grecu, Bucuresti, 1958, p. 181, 225. 

51. Il en est de même du terme turcopole (xoupxéTrouXoç), qui a l’origine désigne le fils de Turc 
et est appliqué ensuite au cavalier à armement léger : cf. G. Moravcsik, Byzantinolurcica^, 1958, II, 
p. 327-328, s.v. ToupxoTOuXoç, et Ducange, Glossarium ad scriptores mediae et infimae latinitatis, s.v. 
Turcopoli. raapouXixov n’est toutefois pas synonyme du terme, plus général, de vauxixév, comme le 
suggère Matschke, toc. cit., p. 196 et 198 ; cf. supra, n. 43. 

52. Ce qui semble être précisément le cas des gasmules vénitiens : cf. supra, p. 222, et infra, p. 230- 

231. 

53. Ce qui suppose le mariage de gasmules et de leurs descendants à l’intérieur du groupe, ou 
l’identification volontaire de nouveaux métis avec celui-ci ; des cas de ce genre ont pu se présenter, 
mais ce n’était sans doute pas la règle. 

54. Cf. supra, n. 46. 

55. En Crète on les trouve à divers échelons de la société ; cf. Jacoby, Les étals, p. 29-32. 

56. Cf. supra, n. 46, à rapprocher de deux textes, respectivement de 1320 et 1322. Le premier 
souligne quod nostri Veneti non possunt navigare cum lignis quod habent sine marinarijs grecis [c.-à-d. 
byzantins], quoniam non inveniunt de alijs in Constantinopoli et in partibus Bomanie ; les Vénitiens 
affrètent leurs barques et navires aux Grecs de Constantinople pour le transport de blé, de vin et de 
bois : DVL, I, p. 166, 1. 14-25, et dans le même sens, p. 189, 1. 21-29. Cette situation est d’importance 
pour l’histoire maritime et économique de Byzance à cette époque. 

57. D’après le testament de Matteo Polo, publié par G. Orlandini, Marco Polo e la sua famiglia, 
Archivio veneto-tridentino, 9, 1926, p. 29. Un autre débiteur qui y est mentionné, Marchesino Berengo, 
est un Latin protégé de la Commune : cf. infra, p. 228. On ne peut guère déterminer le champ d’activité 
de Georgius Gasmurus, habitant de Constantinople, dont un prêt de 6 hyperpères est remboursé par 
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1320, deux gasmules vénitiens vendent à des Génois de Péra des maisons et des vignes 
situées à l’intérieur de Constantinople, hors du quartier vénitien®^ : leur activité ne 
semble donc pas être maritime, sans qu’on puisse préciser davantage. 

Les renseignements concernant les Grecs naturalisés sont plus abondants. A 
Constantinople, on trouve en 1320 des pêcheurs et des bouchers vénitiens qui alimentent 
le marché urbain®^. On peut supposer à bon droit que les pêcheurs étaient pour la 
plupart, sinon tous d’anciens sujets de Byzance, puisqu’il est fort peu probable que des 
Latins ou des Grecs sujets de Venise soient venus s’établir à Constantinople pour y 
pratiquer la pêche®®. Il en a sans doute été de même des bouchers, ainsi que des artisans 
vénitiens, chrétiens et juifs ; l’origine byzantine de ces derniers semble d’ailleurs 
certaine, ainsi qu’on le verra plus loin. Parmi ces artisans, qui étaient secondés par des 
ouvriers, des apprentis et des serviteurs byzantins, figurent des tanneurs, des savetiers, 
des selliers et des fourreurs®^. Notons que l’accord de 1277 mentionne à l’intérieur du 
quartier vénitien une via currigiariorum ou « rue des fabricants de ceintures », dont 
certains du moins étaient vénitiens ; une ruga pelipariorum ou « rue des fourreurs » y est 
attestée en 1313®^. Les Vénitiens de Constantinople, artisans et propriétaires de barques 
et de navires faisant le commerce local et régional, se plaignent amèrement des entraves 
mises par les autorités byzantines au travail de la main-d’œuvre grecque dont ils ont 
tant besoin®®. Il est vraisemblable que la Commune a octroyé à certains Grecs la 
nationalité vénitienne afin d’assurer leur emploi, sans qu’il y ait aucune trace de 
naturalisations massives. 

La présence de commerçants parmi les Grecs naturalisés est illustrée par plusieurs 
exemples. Un acte byzantin du début du xiv® siècle mentionne un commerçant originaire 
de Smyrne établi à Mytilène®^. En 1320, on signale des Vénitiens qui se rendent dans les 


un Génois à CafTa en 1289 : G. I. Brâtianu, Actes des notaires génois de Péra et de Caffa de la fin du 
XIIP siècle (Î28U1290), Bucarest 1927, p. 217-218, n^ CCXXI. 

58. DVL, I, p. 145, 1. 2-11 du bas. 

59. DVL, I, p. 165,1. 2 du bas - p. 166,1. 3. 

60. Johannes Manglaviti et Johannes Andachiti, signalés en 1375, n’étaient pas des pêcheurs, 
mais des marchands d’origine crétoise ou descendants d’immigrants crétois, dont un chargement de 
poissons et de fer avait été confisqué : Chrysostomides, op, cit,, p. 345, n® 13 ; pour l’importation de 
fer d’Occldent à Constantinople, cf. Thiriet, La Romanie, p, 342, 346. Dans notre contexte, ferrum 
n’a pas trait à l’équipement de pêche, ainsi que le suppose Chrysostomides, op. cih, p. 288. 

61. DVL, I, p. 164,1. 1-2 du bas, et p, 167,1. 6-23 (1320) ; p. 189,1. 7-14 (1322). 

62. Cf. Jacoby, Les quartiers, p. 200. Un acte de 1242 fait état d’un quai s’étendant a sellis comunis 
usque ad columnam marmoream : cf. Chr. Maltezou, Il quartiere veneziano di Costantinopoli (Scali 
marittimi), ©Tjoaupiapaxa, 15, 1978, p. 56, n® 46. Il est toutefois peu probable que la mention de selles 
ait pu servir de repère topographique, ainsi que le suppose l’auteur, ibid,, p. 35. Il s’agit sans doute 
d’une erreur de copiste. 

63. Cf. supra, n. 56. 

64. Cf. Sghreiner, foc. cit. (cf. supra, n. 3), p. 339-346, avec texte aux p. 340-341. A noter en 
particulier ceci : TupaypaTSUTOU tivoç Mavou'JjX XoXou tou Sgupvatou ôç (xal) elç BcvéTpov (sic!) 
TéraxTat. Il ne s’agit évidemment pas d’un Grec ayant obtenu la citoyenneté vénitienne, comme 
le suppose l’auteur, p. 344, mais d’un sujet byzantin devenu protégé de Venise. La 11® indiction figurant 
dans cet acte ne peut être 1298, comme proposé par Schreiner (p. 340), puisqu’à cette date un Grec 
naturalisé n’aurait pas pu comparaître avec un consul vénitien devant un tribunal byzantin pour 
y revendiquer des dédommagements, Venise et Byzance étant en guerre depuis 1296 : cf. supra, p. 221. 
La datation en 1313 paraît plus plausible, les événements rapportés au cours du procès ayant eu lieu 
plus de dix années auparavant (1. 10), soit antérieurement à 1303, quand une attaque turque eut lieu 
dans les parages de Philadelphie ; sur celle-ci, cf, ihid., p. 340. Le Grec inculpé de vol habitait cette ville, 
mais rien ne prouve que le procès y eut lieu, puisqu’on ne peut pas préciser à quelle localité èvxauOa 
(1. 10) se rapporte. Il s’ensuit que l’existence d’une colonie vénitienne à Philadelphie, suggérée par 
l’auteur, n’est guère prouvée. Le consul vénitien dont il est question pourrait être celui de Thessalonique, 
où l’on trouve des officiers portant ce titre dès la seconde moitié du xiii® siècle : cf. F. Thiriet, Les 
Vénitiens à Thessalonique dans la première moitié du xiv® siècle, Bgz., 22,1952, p, 323-332. Supap.avaT 0 v 
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campagnes à l’époque des vendanges pour y acheter du vin®® : voilà qui suppose une 
bonne connaissance du grec et des conditions du marché local. Il faut croire que ces 
commerçants étaient en majorité, sinon tous, des Grecs, d’autant plus que leur activité 
se rattache à celle des taverniers vénitiens, dont il sera bientôt question. En 1362, 
Jean V se plaint des boutiquiers qui, récemment devenus Vénitiens, refusent d’acquitter 
le kommerkion qu’ils payaient auparavant au fisc impérial®®. Cas particulièrement 
intéressant, Georgius Philomati est réinvesti en 1419 de la fonction de consul vénitien 
de Thessalonique, après en avoir été destitué ; en 1422, il périt dans les eaux de Négrepont 
et est remplacé par son frère Démétrius jusqu’à l’année suivante, quand Venise occupe 
la ville. En 1431, après la conquête turque de Thessalonique, Démétrius redevient 
consul®’. Il est évident que ces deux frères grecs, habitants de la ville, étaient des 
protégés vénitiens de condition sociale élevée. Leurs rapports étroits avec Venise et la 
mort de l’un d’entre eux en mer Égée permet de supposer qu’il s’agit de gros 
commerçants®*. 

Le problème des taverniers mérite une attention particulière®*. Depuis 1312 ou 
1313, des taverniers vénitiens étaient installés à Constantinople sur la rive de la Corne 
d’Or, hors des murs de la ville : ils y vendaient du vin aux marins et marchands dont 
les barques et navires ancraient dans le port. Une partie de ces taverniers étaient mani¬ 
festement des Grecs : pendant longtemps, ils avaient dissimulé leur identité vénitienne, 
ce qu’ils n’auraient pu faire à moins de parler couramment le grec et de passer pour des 
sujets de l’Empire’®. Il est vraisemblable que des Grecs naturalisés figuraient également 
parmi les taverniers vendant du vin à l’intérieur de Constantinople. Installés hors du 
quartier vénitien vers 1320, ils étaient taxés par les officiers impériaux préposés aux 
tavernes, contrairement aux termes des accords vénéto-byzantins”^. La tendance de 
taverniers grecs à se faire naturaliser par la Commune s’explique aisément. Exemptés 
des taxes byzantines et grevés de paiements minimes par la Commune’*, les Vénitiens 
pouvaient aisément faire la concurrence aux taverniers byzantins. L’écoulement du vin 
vénitien, en particulier crétois, en était favorisé au détriment du vin de l’Empire, ce qui 
restreignait encore davantage la levée des taxes impériales’*. Dès 1344, Byzance semble 


(1. 11) est une transcription erronée de Sir Minotto, mais il n’existe aucun témoignage sur un consul 
de ce nom. Notons que le texte édité par Schreiner a déjà été publié, avec commentaire, par S. Lindstam 
dans BZ, 25, 1925, p. 47-50. 

65. DVL, I, p. 164, L 2-3 du bas. 

66. DVLj II, p. 83, 1. 26-28, où le texte fautif doit être lu ainsi : aliqui qui esse consueverunt Greci, 
quo iempore lenebani staiionem de rata [c.-à-d. au prorata, en proportion] solventes comercla prout debebant, 
de novo facti sunt Veneîi et tenent stationem sicui ante consueverant, denegantes solvere comercla. 

67. Cf. supra, n. 16 ; Thiriet, Régestes, II, n® 1863, et III, n® 2225. Un cas analogue de nomination 
d’un fldelis en tant que consul, faute de citoyens résidents, a lieu à Gaffa en 1444 : cf. supra, n. 15. 

68. Le texte de DVL, I, p, 126, 1. 12-14 du bas, quidam nomine Calamas, homo imperatoris, eral 
Venetus mercator est fautif. Il ne s’agit pas d’un Grec naturalisé vénitien, mais d’un sujet de Byzance 
Venetiis mercator, un marchand temporairement à Venise, ainsi que le confirme la suite de ce passage, 
compris dans une liste de dédommagements exigés par l’Empire. 

69. Cf. Ghrysostomides, op. cii., p. 298-311, pour un tableau d’ensemble, auquel nous apportons 
toutefois de sérieuses retouches ci-dessous. 

70. La mention des navires à l’ancre permet de conclure qu’il s’agit de la Corne d’Or ; texte de 
1320, qui indique qu’il en était ainsi depuis sept ou huit années : DVL, I, p. 167, 1. 28-36, à rapprocher 
d’un autre paragraphe mentionnant explicitement des Grecs, p. 166, 1. 2 du bas - p. 167, 1. 1, où la 
même expression figure : tacentes [au lieu de tuenies dans le texte publié] se esse Venetos. 

71. DVL, I, p. 168,1. 6-8. 

72. C’est bien l’impression qui se dégage des sources. Une étude détaillée de la fiscalité vénitienne 
à Constantinople reste à faire. Cf. également infra, p. 233-234. 

73. Sur l’importation de vin crétois, cL Francesco Balducci Pegolotti, La pratica délia 
mercatura, ed. A. Evans, Cambridge (Mass.) 1936, p. 40, et Thiriet, La Eomanie, p. 415-416, 425-426. 
En 1450, il n’est pas question d’importation de vin de la région d’Andrinople, ainsi que l’affirment 
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sérieusement préoccupée par la vente du vin au détail par des Vénitiens’'*, et en 1350 
elle s’oppose fermement à la multiplication des tavernes gérées par ceux-ci’®. En 1359, 
Jean V s’inquiète, parce que le nombre de taverniers grecs naturalisés semble avoir 
sensiblement augmenté peu avant’®. Ce phénomène doit être mis en rapport avec une 
nouvelle initiative de la Commune visant à encourager la vente du vin vénitien à 
Constantinople : ses officiers établirent hors de son quartier des tavernes, qu’ils cédèrent 
en location au plus offrant, comme les tavernes établies dans la région vénitienne de la 
ville” ; selon les règles en vigueur dans les comptoirs vénitiens, seuls les citoyens et 
sujets de la Commune pouvaient en bénéficier’*. Il faut croire que cette initiative 
induisit des Grecs à se faire naturaliser Vénitiens pour se porter preneurs. L’existence 
de tavernes appartenant à la Commune hors du quartier vénitien est indirectement 
attestée en 1359, quand le baile conseilla d’en limiter le nombre’*, ainsi qu’en 1363, 
quand Venise consentit finalement à appliquer cette mesure*®, qu’elle n’aurait évidem¬ 
ment pas pu imposer à des taverniers vénitiens gérant leurs propres établissements. Les 
tavernes de la Commune sont expressément mentionnées en 1375 ; les officiers byzantins 
empêchèrent celle-ci d’en céder une, devenue vacante, en location ou de procéder au 
transfert d’autres vers des régions de la ville où la demande était supérieure et les 
affaires plus lucratives**. La limitation du nombre des tavernes vénitiennes à quinze 
en 1363, concession qui semble être restée en vigueur jusqu’à la chute de l’Empire**, 
ainsi que l’augmentation des taxes grevant la vente du vin*® limitèrent sans nul doute 
la naturalisation de taverniers grecs. De toute manière, il semble que les taverniers 
naturalisés n’ont jamais été fort nombreux à une époque déterminée. Même si on 
suppose que la concession de 1363 a réduit de moitié le nombre des tavernes gérées par 
des Vénitiens hors du quartier de la Commune, leur chiffre aura atteint trente au 
maximum avant cette date. N’empêche que l’octroi de la nationalité vénitienne à ces 
sujets byzantins revêt une importance particulière pour la Commune pour des raisons 
fiscales : la vente du vin dans des établissements vénitiens ou gérés par des Vénitiens 
lui assurait des revenus substantiels**. 


Thiriet, Hégestes, III, n® 2831, et Chrysostomides, op, cit., p. 311, mais d’ailleurs, et on mentionne 
la réexportation (exitum) de vin vénitien vers la mer Noire : N. Jorga, Notes et extraits pour servir 
à l’histoire des Croisades au xv« siècle, Bevue de VOrieni latin, 8, 1900-1901, p. 67-68, et DVL, II, p. 379, 
1. 5 du bas - p. 380, 1. 2 ; cf. aussi Jagoby, Les Juifs vénitiens, p, 410, n. 1. 

74. DVL, I, p. 274, 1. 8-15. 

75. Chrysostomides, op, cit,, p, 334, n® 4 : querilur quod multiplicentur taberne nostrorum Venelo- 
rum in Conslantinopoli. Byzance objecte également aux acquisitions faites par le baile, évidemment 
hors du quartier vénitien ; ibid,, p. 333, n® 4, et pour le sens de quesiciones, p. 293, n, 52. Il n’est pas 
exclu que, dès cette date, il s’agit entre autres de tavernes ; pour d’autres témoignages, cf. infra, 

76. Ibid., p. 337 : de vino quod venditur ad spinam per nostros Venetos, quorum maior pars Imperalor 
dicit esse Grecos suos ; et baiulus noster scribat quod bonum est quod non sint tôt taberne. 

77. Pour cette location, cf. le règlement du 3 janvier 1412 (1411 more veneto) et celui de 1448 : 
Maltezou, op. cit., p, 157, iÇ', et p. 175, ta'; cf. aussi p. 159, x8', où la date mentionnée dans le texte 
doit être corrigée en 1408 more veneto ou 1409 en tenant compte de la mention de Giovanni Loredan, 
baile de 1407 à 1409 ; à son sujet, cf. ibid., p. 120. 

78. Cf. Jagoby, L'expansion, pp. 233-234, 241, 246, pour la location des biens de la Commune 
à Acre au xiii® siècle. 

79. Cf. supra, n. 76, in fine. 

80. DVL, II, p. 88,1. 7 du bas - p. 89,1. 7, 

81. Chrysostomides, op. cit., p, 347 : non dimittit affittari unam nostram tabernam que vacua 
est (...) [et] alias nostras tabernas transmutari de uno sexterio in alium. Si le langage de 1350 et de 1359 
peut prêter à confusion, puisqu’il y est question de nostri Veneti (cf. supra, n. 75 et 76), celui de 1375 
est parfaitement clair. Notons également taberne nostre en 1410 et en 1418 : ibid., p. 310, n. 90, et p. 354, 
n® 18 ; cf. aussi supra, n. 75, au sujet des acquisitions. 

82. Elle reparaît jusque dans le dernier traité vénéto-byzantin, conclu en 1448 : MM, III, p. 218 ; 
pour les traités précédents, cf. Chrysostomides, op. cil., p. 302, 304-308. 

83. Cf. infra, p. 234. 

84. On }e constate en 1420 : cf. infra, p, 234, 
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Il reste à mentionner deux autres groupes de Grecs naturalisés. En 1362, on 
constate que les bailes octroient la nationalité vénitienne à des domestiques grecs ayant 
servi des Vénitiens pendant trois ou quatre années, à la demande de leurs employeurs*® ; 
pour ceux-ci, il était plus commode d’avoir des domestiques échappant à la juridiction 
byzantine et entièrement soumis à leur autorité. En 1390, il s’avère que la Commune 
étend sa protection aux maris byzantins de femmes originaires des territoires coloniaux 
vénitiens ou naturalisées vénitiennes : il s’agit selon toute vraisemblance de femmes 
grecques*®. Notons que l’octroi de la nationalité dans ces circonstances est conforme à 
la politique vénitienne en matière de citoyenneté, telle qu’elle ressort du cas de Philippus 
Vistariti examiné plus haut*’. 

Le retour de Juifs à Constantinople, d’où ils avaient été absents depuis 1203, se 
situe dans les dernières années du règne de Michel VIII, en 1281 au plus tard**. Des 
Juifs byzantins naturalisés sont attestés pour la première fois en 1319, à l’époque 
d’Andronic II. Nombre d’entre eux étaient originaires des provinces byzantines, d’autres 
sans doute des habitants de Constantinople**. En 1423, on constate que des Juifs dont 
les ancêtres étaient Vénitiens depuis plus de quatre-vingt années ont été soumis de force 
à l’Empire, et l’année suivante la Commune intervient à nouveau à leur propos*®. Des 
Juifs naturalisés sont attestés jusqu’en 1453*L La politique adoptée par Venise à l’égard 
des Juifs de ses territoires coloniaux a déterminé son attitude envers ses protégés Juifs 
de Constantinople : ceux-ci ont constitué une communauté distincte au sein des Vénitiens 
blancs, à laquelle sont venus s’ajouter des Juifs originaires d’autres régions, dont la 
Crète vénitienne, qui leur ont été assimilés. Les Juifs vénitiens de Constantinople 
possédaient leurs institutions propres et étaient grevés d’impôts collectifs qui leur 
étaient particuliers, ainsi qu’il ressort des sources du xiv® et de la première moitié du 
XV® siècle**. On peut supposer que, dès le xiii® siècle, certains de ces Juifs étaient 
installés dans le quartier de la Commune. Nombre d’années avant 1319, des tanneurs 
appartenant à ce groupe obtinrent des autorités impériales la permission de s’établir à 
proximité des tanneurs juifs sujets de l’Empire qui habitaient la Judaicha du quartier 
de Vlanga, situé sur la Propontide, où ils élevèrent des maisons. La pression exercée 
par les officiers impériaux sur ces Juifs vénitiens les induisit toutefois à quitter le 
quartier de Vlanga, probablement entre 1319 et 1324, et à s’installer dans la région de 
Gafacalea, à l’intérieur du quartier vénitien. L’habitat groupé des Juifs vénitiens y est 
attesté en 1343 et y continua sans doute jusqu’à la fin de l’Empire**. 

L’installation de tanneurs Juifs vénitiens à Vlanga avant 1319 avait suivi la 
conclusion d’un accord, selon lequel ceux-ci aideraient les tanneurs juifs sujets de 
l’Empire en pratiquant le pelage des peaux, mais ils se mirent au travail du cuir, ce qui 
suscita de véhémentes protestations et des représailles de la part de l’Empire : les 
officiers byzantins s’en prirent aussi bien aux artisans vénitiens qu’aux ouvriers grecs 
qui travaillaient avec eux. La coopération entre les tanneurs juifs byzantins et vénitiens 
portait manifestement préjudice au fisc impérial, puisque les Vénitiens pouvaient 


85. DVL, II, p. 84, 1. 3-6. 

86. Ghrysostomides, op, ci/., p, 353, 17 : habendo uxores ierrarum nostraram et cetera, La fin 

de cette citation recouvre sans doute des Vénitiennes appartenant à la catégorie des protégés. 

87. Cf. supra, p. 220, 

88. Cf. Jacoby, Les quartiers, p. 189-194. 

89. DVL, I, p. 142, 1. 20-22, et Jacoby, Les quartiers, p. 198. 

90. Ibid., p. 208-210, et Thiriet, Régestes, I, n® 1930. 

91. Cf. Jacoby, Les quartiers, p. 212-214, 

92. Cf. ibid., p. 209-214, et Jacoby, Les Juifs vénitiens, p. 398-409, pour l’organisation et la vie 
intérieure de cette communauté. 

93. Cf. Jacoby, Les quartiers, p. 196-198, 200-201, 205-210, 218. Sur l’emplacement de Gafacalea, 
Cf. l’étude de Maltézou signalée supra, n. 62, p. 37-39. 
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importer des peaux et écouler les produits travaillés à moindre frais que les sujets de 
l’Empire : ils étaient en effet exemptés de toute taxe®^. Les indications concernant les 
occupations des autres Juifs vénitiens sont plutôt maigres. En 1320 et 1418, il est 
question de ceux qui importent des marchandises à Constantinople, dont les Vénitiens 
blancs®®. En 1343, Isaac Catelanus lègue des biens immobiliers qu’il possède à Cafacalea, 
dont sans doute une maison, mais on ne sait rien de son activité dans le domaine 
économique ; il en est de même des Juifs qualifiés de Vénitiens blancs, soumis de force à 
l’autorité de l’Empire en 1423®®. Le livre de comptes de Giacomo Badoer, rédigé de la 
fin de 1436 au début de 1440, mentionne des Juifs vénitiens qui font le commerce, dont 
certains sont de gros marchands®^, tandis que d’autres exercent la fonction de courtiers 
officiels pour le compte de la Commune®®. L’importation de vin crétois préparé confor¬ 
mément aux prescriptions rabbiniques semble être le fait de Juifs de Crète, mais il a 
sans doute été vendu au détail par des Juifs vénitiens de Constantinople®®. 

La migration de protégés vénitiens d’un comptoir ou territoire de la Commune à 
un autre ne doit guère surprendre. En 1317, le Vénitien Jacobus Beth, originaire d’Acre, 
meurt à Constantinople. Ce personnage, qui porte un surnom syrien, a vraisembla¬ 
blement bénéficié du statut de Vénitien avant la conquête de sa ville natale par les 
Musulmans en 1291. En effet, des Syriens jouissant de la protection vénitienne sont 
attestés dans les états croisés du Levant^®®. On n’a pas remarqué davantage que la 
catégorie des Vénitiens naturalisés comprenait également des Latins, dont certains 
habitaient le quartier de la Commune à Constantinople. Marchesino Berengo, qualifié 
de fidelis ou sujet de Venise, est exempté en 1305 du loyer dû pour la maison de la 
Commune qu’il habitait ; cette faveur lui est accordée en récompense de ses services 
en faveur d’autres sujets vénitiens et pour le dédommager de la perte de ses maisons, 
situées dans le quartier génois de Péra et incendiées au cours de l’attaque vénitienne du 
22 juillet 1296 contre ce dernier^®^. Ce personnage était un gros marchand : en 1310, il 
remboursait avec 86 sagia de musc une partie de sa dette de 40 livres de gros envers 
Matteo Polo l’Ancien et son neveu^®®. En 1316, un nommé Giacomo demanda qu’on lui 
cède sans loyer une petite boutique dans le quartier vénitien. A l’appui de sa requête, 
cet habitant de Constantinople invoqua la perte de ses biens quand le feu fut mis au 
quartier vénitien, ainsi que la fidélité que ses ancêtres et lui-même avaient manifesté à 


94. Cf. Jacoby, Les quartiers, p. 196-197, 199-205. 

95. DVL, I, p. 165, 1. 25-28, et Chrysostomides, op. cit., p. 354-355, n® 19 : nostri Veneli et subdiîi 
atque Judei, 

96. A leur sujet, cf. supra, n. 90, 

97. Ainsi, Sarachaia Chomatiano et son cousin Signorin de Lazaro Chomatiano, qui concluent 
des affaires pour des centaines d’hyperpères, entre autres pour du poivre : Badoer, p. 162, 214-215, 
360, 412-413, 556-557, 594-595, 636-637, 715 ; à leur sujet, cf. aussi Jacoby, Les quartiers, p. 213. Il est 
extrêmement difficile de préciser quels sont les Juifs vénitiens figurant dans le livre de Badoer, à moins 
d’indications indirectes. C’est le cas pour Zacharia del Verga, au sujet duquel un Grec a recours à une 
sentence du baile : Badoer, p. 74-75. 

98. Pour Ghaim, Pulixoto et Samaria, cf. ibid,, p. 128, 348, 630; 250-251, 270, 532, 638-639; 
44-45, 48, 270-271. 

99. Témoignages relatifs aux années 1403 à 1405 et 1450 : cf. Jacoby, Les Juifs vénitiens, p. 409-410. 

100. A.S.V., Maggior Consiglio, Clericus Civicus, fol. 126v : Jacobus Beth de Achon, burgensis 
noster in Constanlinopoli, et cf. Jacoby, L'expansion, p. 247 (où il faut corriger le prénom de Beth) 
et p. 249. 

101. E. Favaro, Cassiere delta bolla ducale, Grazie-Nouas liber (1299-1305), Venezia 1962, 
p. 125, n® 537 : fîdeli noslro habitatori in Constanlinopoli ; pour l’attaque vénitienne, cf. Laiou, op. cil., 
p. 104-105 La veuve de Marchesino habitait encore la même maison en 1316 : cf infra, n. 103. 

102. Texte dans Orlandini, loc, cit., p, 29. Le sagium ou è^dcytov est un poids équivalent au 
solidus de Constantin ou environ 4,55 grammes ; le sagium génois de Péra vaut 4,4 grammes : cf. 
E. ScHiLBAGH, Byzantinische Métrologie, München 1970, p. 188, 190. 
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régard de Venise : ipse et sui predecessores fuerunt deuoli servilores Veneiiarum}^^. Un 
citoyen de Venise aurait manifestement invoqué son statut et n’aurait pas formulé sa 
requête de la sorte. Quant à Giacomo Orsilio, il obtint en 1313 à titre viager une maison 
de la Commune située dans la « rue des fourreurs ». Selon Giacomo, son père Giorgio 
avait été arrêté en 1306 par les autorités byzantines, tous ses biens valant 2100 hyper- 
pères étant séquestrés ; il préféra néanmoins la prison et la mort plutôt que de renier la 
nationalité vénitienne, noluit recedere a nostra fidelitate^^^. L’expression s’explique pour 
un sujet, mais serait inconcevable pour un citoyen vénitien qui n’aurait eu aucun mérite 
à persévérer dans sa qualité. Dans les trois cas que nous venons d’examiner, la termi¬ 
nologie employée révèle clairement que les bénéficiaires ne sont pas des citoyens, mais 
des Latins dont la naturalisation ou celle de leurs parents remonte vraisemblablement à 
la seconde moitié du xiii® siècle^**^. 

Les Vénitiens blancs de l’Empire ne bénéficiaient pas seulement de la protection 
de Venise dans leur pays d’origine. Ils jouissaient également du statut de Vénitien dans 
les territoires delà Romanie soumis à l’autorité de la Commune. A l’égal des citoyens et 
des sujets, ils y étaient exemptés des taxes douanières, tandis que les sujets de Byzance 
ont été imposés à plusieurs reprises, contrairement à la clause de réciprocité contenue 
dans les accords vénéto-byzantins^®®. Le statut des Vénitiens blancs en territoire 
vénitien s’est posé avec plus d’acuité après la conquête de Constantinople par Mehmed II : 
des réfugiés venus de l’ancienne capitale byzantine se sont installés en territoire vénitien 
et, par ailleurs, la reprise du trafic maritime avec la ville dès 1454 a soulevé le problème 
de l’acquittement des taxes douanières. En 1461, près de huit années après la chute de 
Constantinople, le doge Pasquale Malipietro écrivait au duc de Crète au sujet de 
Johannes Stavrachi, dont le père avait également habité la ville : ils étaient des Vénitiens 
blancs de longue date, antiquissimi fîdeles nostri nominati Veneti blanchi. Il fut déclaré 
que ce Grec installé en Crète y serait traité pro cive nostro cretense^ donc jouissant du 
statut propre aux sujets vénitiens de Crète dans le domaine commerciaP®'^. Mais, 


103. Thiriet, Délibérations^ I, p. 301, n® 340 ; l’expression cittadinus habilalor Constantinopolis 
indique qu’il résidait en permanence dans la ville. C’est à tort que Thiriet, ibid,, p. 162, n® 340, le 
qualifie de citoyen vénitien ; ce statut aurait été indiqué par une formule différente, telle que civis 
noster : cf. supra^ p. 219. Sur l’usage de ruga pour quartier, cf. D. Jacoby, Crusader Acre in the 
Thirteenth Century : Urban Layout and Topography, Siudi medievali, 3a sérié, 20, 1979, p. 14-15. 

104. A Thiriet, Délibérations, l, p. 298 (texte) et 150, n® 283 (résumé), il faut préférer 
R.-J. Loeïstertz, Notes d’histoire et de chronologie byzantines, REB, 17, 1959, p. 161-162, n® 4. Ce 
texte mentionne aussi la perte de plus de 5.000 hyperpères lors de l’attaque de Belletto Giustinian 
contre l’île du Prince, qui eut lieu en 1302 : cf, ibid., p. 157-158. L’allusion à l’accord de Venise avec 
Charles a trait à Charles de Valois, et non à Charles il de Naples comme indiqué à tort par Thiriet, 
Délibérations, I, p. 150, et Chrysostomides, toc. ciL, p. 292, n. 50. Pour sa conclusion en 1306, cf. Laiou, 
op. cil., p. 206-207, qui ne mentionne toutefois pas les hostilités entre Byzance et Venise qui suivirent ; 
à leur sujet, cf. supra, n. 36. 

105. Cf. également supra, p. 219, pour la terminologie. 

106. La réciprocité est énoncée en août 1324 ; Cessi-Sambin, p. 286, n® 4 6, et cf. supra,n. 35. 
La perception de taxes est néanmoins mentionnée en 1350, 1362, 1405, 1406, 1407 (avec une référence 
à la période depuis 1382), ainsi qu’en 1414 : cf. respectivement Thiriet, Régestes, l, n® 237 ; DVL, II, 
p. 84, § 8 ; A. K. Eszer, Das abenteuerliche Leben des Johannes Laskaris Kalopheros, Wiesbaden 1969, 
p. 190, § 6, et p, 192, § 6 ; Jorga, Notes et extraits (cf. supra, n. 73), Revue de l'Orient latin, 4, 1896, 
p. 285 : une décision du duc de Crète qui mentionne également les Veneti albi venant de Byzance ; 
Noiret, op. cit., p. 182-183, où on trouve ceci au sujet de la Crète : omnes Greci de Constantinopoli qui 
dicunl se esse Venetos albos expediti fuerunt lamquam Veneti, alii vero Greci tamquam foreuses ; enfin, 
Eszer, op. cit., p. 200, 1. 75-79. 

107. A.S.V., Duca di Candia, Ducali et letlere ricevute, b. 2, fol. 29 (14 mars 1461, enregistré le 
3 août 1462). Le résumé de cet acte par Thiriet, Délibérations, II, n® 1579, est erroné au sujet de l’instal¬ 
lation en Crète et de la citoyenneté. En 1454, le vice-baüe de Constantinople demande que deux Grecs 
dévoués à la Commune soient protégés et aidés par les officiers vénitiens, mais il n’est pas certain que 
ce soient des Vénitiens blancs : ibid., n® 1488. 
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par ailleurs, d’autres Grecs bénéficiant du statut de Vénitien blanc sont restés à 
Constantinople et trafiquaient avec la Crète. Les autorités de l’île demandèrent en 1455 
si, au sujet des taxes douanières, il fallait considérer les Grecs de Constantinople comme 
Vénitiens ou étrangers, veluti Veneli aui veluli forinseci. La question touchait en parti¬ 
culier aux Grecs munis de privilèges du baile certifiant leur nationalité vénitienne. Le 
Sénat décida que les Vénitiens blancs de Constantinople seraient traités en Crète comme 
ils l’avaient été quand la ville était byzantine^®®. Le texte de cette résolution ne permet 
pas de déterminer si les privilèges avaient été délivrés avant la chute de Constantinople 
ou après cet événement. Toujours est-il que, dans l’accord conclu par Venise avec 
Mehmed II en 1454, on retrouve une expression familière au sujet des Vénitiens, quelli 
Veneliani over reputadi Veneliani^^^. Celle-ci, on s’en souviendra, recouvrait par le 
passé non seulement les citoyens et les sujets de la Commune, mais aussi les protégés. 
Des Grecs de Constantinople continuaient donc à bénéficier du statut de Vénitien dans 
l’empire ottoman. 

En revanche, on ne trouve plus trace de Juifs bénéficiant des privilèges des Vénitiens 
blancs après 1453. La liberté religieuse accordée par le Conquérant aux Juifs a favorisé 
la continuité de leurs communautés existant à Constantinople. D’autres Juifs furent 
installés dans la ville ou vinrent s’y établir de leur propre gré^^®. Leur condition juridique 
et économique était sensiblement meilleure qu’à l’époque byzantine, alors que celle des 
Vénitiens avait empiré^^^^. Les Juifs vénitiens avaient par conséquent préféré devenir 
sujets de l’Empire ottoman, plutôt que de rester protégés de la Commune. Les 
instructions remises au baile vénitien de Constantinople nommé en 1454 semblent bien 
le confirmer : il lui est enjoint de ne pas accepter de présents des Grecs, Turcs ou Latins 
de Constantinople qui, de toute évidence, pourraient demander son aide ou sa 
protection^^^. Les Juifs ne sont point mentionnés à ce propos : ce silence est hautement 
significatif. 

Les Vénitiens blancs habitant l’Empire constituaient un élément spécifiquement 
urbain^^®. Il n’y a pas lieu de s’en étonner. Leur activité se manifeste surtout dans le 
commerce et l’artisanat, domaines dans lesquels les capitaux vénitiens sont investis ; 
dans les territoires byzantins, l’exploitation agricole pratiquée dans les colonies véni¬ 
tiennes et en Chypre ne les attire point“^. La plupart des Vénitiens blancs résident à 
Constantinople, grande place marchande. Seul le baile vénitien en poste dans la capitale 
byzantine est autorisé à délivrer un certificat de nationalité, raison supplémentaire pour 
y attirer des provinces ceux qui aspirent à obtenir la protection de la Commune. 
N’empêche que des Vénitiens de cette catégorie habitent également d’autres localités, 
telles que Thessalonique, Aenos et les îles de la mer Égée, dont Mytilène“^*. 

Les mobiles qui poussent gasmules. Grecs, Juifs et Latins à obtenir la nationalité 
vénitienne diffèrent selon le groupe ethnique ou social auxquels ils appartiennent, ou 
encore selon leur activité économique. Les gasmules constituent un groupe marginal 
dans la société byzantine. En majorité de basse extraction et sans occupation précise, 
le métier des armes dans la marine byzantine assure à nombre d’entre eux un emploi 

108. Noiret, op, cil,, p. 448-449, § 8. 

109. S. Romanin, Storia documentata di Venezia, Venezia 1853-1861, IV, p. 533, et cf. p. 531. 

110. Cf. Jacoby, Les quartiers, p. 214, 216-221. 

111. Ainsi qu’il ressort de l’accord vénéto-ottoman de 1454 : texte dans Romanin, op. cil,, IV, 
p. 528-535. 

112. Cf. Thiriet, Régesies, III, n° 2976. 

113. Pour ce qui suit, on trouvera les détails plus haut. 

114. Pour ces territoires, cf. respectivement Jacoby, Les états, p. 43-45, et, du même, Citoyens, 
p. 173-177. 

114*. Cf. supra, p. 223, 224, 225. 
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et une promotion sociale modeste ; leur agressivité à l’égard des Vénitiens, attestée vers 
1320, s’explique peut-être par leur besoin de s’identifier et de s’intégrer pleinement à la 
population byzantine majoritaire. Mais, par ailleurs, les contraintes sociales exercées 
par celle-ci induisent d’autres gasmules à assurer fermement leur intégration au sein de 
la population vénitienne, dont la composition est hétérogène puisqu’elle comprend, 
outre les citoyens vénitiens, des Latins d’origine diverse, des Grecs et des Syriens. 
Quant aux Juifs, ils constituent un groupe ethnique dont la condition juridique est 
strictement définie, aussi bien à Byzance que dans le cadre vénitien^^®. N’empêche que 
l’attitude de la Commune à leur égard en terre d’Empire a été plus libérale que celle 
des autorités byzantines : elle ne leur impose pas d’habitat groupé^^® et autorise des 
Juifs à remplir la fonction de courtier officiel, activité qui leur est interdite à Byzance^^'^. 
La majorité des Grecs, artisans, pêcheurs, bouchers et domestiques se situent au bas de 
l’échelle sociale. Il n’est pas exclu que nombre d’entre eux aient été des parèques origi¬ 
naires des provinces ou des dépendants au service de riches et de puissants avant leur 
naturalisation. Celle-ci leur a permis de rompre des liens de dépendance qui entravaient 
leurs mouvements ou limitaient leur activité dans le domaine économique, assurant 
ainsi à divers degrés leur ascension sociale^*. Par ailleurs, il ne serait guère surprenant 
que des sujets byzantins se soient fait naturaliser pour échapper à la justice impériale, 
puisque des marchands latins passent pour des raisons identiques sous l’autorité de 
Byzance avec l’aide d’officiers impériaux^!®. 

Malgré l’importance des considérations sociales et à un moindre degré judiciaires» 
ce sont surtout des mobiles d’ordre économique et fiscal qui ont induit des étrangers, en 
particulier les riches dans tous les groupes et les Latins en général, à obtenir le statut 
des protégés vénitiens ; il n’y a d’ailleurs aucune contradiction entre ces facteurs, qui 
ont sans doute été souvent complémentaires, on l’a constaté. L’exemption totale de 
taxes byzantines, ainsi que l’acquittement de taxes vénitiennes à un taux nettement 
plus bas que celles-ci^^®, ont favorisé l’activité économique des naturalisés : ils leur ont 
assuré la liberté de navigation et de commerce^^^, ainsi que l’achat et la vente de denrées, 
matières premières et produits travaillés, à des prix inférieurs à ceux de leurs concurrents 
byzantins^^^, enfin, une consommation à moindre coût. C’était en particulier ainsi à 
Constantinople, où le ravitaillement quotidien de la colonie vénitienne était assuré, en 
partie du moins, par les pêcheurs, bouchers, taverniers et artisans vénitiens, ainsi que 
par le commerce vénitien du blé^®®. La Commune a en outre âprement défendu le droit 


115. Pour Venise, cf. D. Jacoby, Les Juifs à Venise du xiv® au milieu du xvi« siècle, Venezia 
centra di mediazione tra Oriente e Occidente fsecoti XV-XVl): aspetti e probtemi {Atti del II Convegno 
Internazionale di Storia delta Civiltà Veneziana, Venezia 1973), Firenze 1977, I, p. 163-216, qui se réfère 
également aux territoires coloniaux ; pour les comptoirs vénitiens, cf. Id., L'expansion, p. 247-249, 
et en particulier pour celui de Constantinople, Les quartiers, p. 196-212, et Les Juifs vénitiens, p. 397- 
410. 

116. Cf. Jacoby, Les quartiers, p. 190-196, ainsi que p. 168-184 pour la période antérieure à 1203. 

117. Ibid., p. 213. Dans l’Empire, les Juifs n’occupent aucune fonction ofllcielle dès avant l’époque 
des Paléologues. 

118. Sur les parèques, cf. Jacoby, Les états, p. 11-14, et du même, Une classe fiscale à Byzance 
et en Remanie latine : les inconnus du fisc, éleuthères ou étrangers. Actes du XIV« Congrès international 
des études byzantines (Bucarest, 1971), II, Bucarest 1975, p. 139-152. Le service des riches est signalé 
par Grégoras ; cf. supra, n. 46. 

119. JoRGA, Notes et extraits, Renne de f’Orie/jf latin, 8, 1900-1901, p. 78 (résumé par Thiriet, 
Régestes, III, n° 2863) : faciunt se grecos pro fugiendo judicium et satisfactionem (9 juillet 1451). 

120. Cf. supra, p. 225-226. 

121. A l’exception de restrictions sur la vente du blé, imposées dès 1277, ainsi que sur le commerce 
du mastic et du sel dès 1302 : cf. Chrysostomides, op. cit., p. 312-320, et DVL, I, p. 14,1. 7-9. 

122. Cf. supra, p. 227. 

123. Sur celui-ci, cf. Chrysostomides, op. cit., p. 312-327 ; à noter les Veneti vestri habitantes 
in Conslantinopoli qui conducunt illuc frumentum et vendant : DVL, II, p. 83, I. 20-21. 
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des Vénitiens de posséder des terrains et des immeubles acquis par achat, legs, donation 
ou en dot, sans acquitter le terralicum ou taxe foncière byzantine^^^. Bref, les Vénitiens 
naturalisés bénéficiaient d'avantages considérables par rapport aux sujets byzantins 
sur le plan économique et fiscal, d'autant plus que la plupart d’entre eux parlaient 
couramment le grec et avaient une bonne connaissance des conditions du marché local 
et régionaB^®. 

L’opposition de Byzance aux naturalisations découle surtout de motifs fiscaux et 
économiques. Le caractère héréditaire du statut vénitien, transmis par voie paternelle^^®, 
permettait non seulement à ses sujets, mais aussi à leurs descendants d’échapper à la 
juridiction et à la fiscalité de l’Empire^^^. Ainsi s’explique la pression constante exercée 
par Byzance pour ramener les naturalisés sous son emprise. Ses efforts furent parfois 
couronnés de succès, ce qui provoqua de vives protestations de la part de Venise^^®. Il 
suffît de parcourir les longues listes de griefs présentées par la Commune pour constater 
combien il était difficile de maintenir les privilèges des Vénitiens en général, et des 
naturalisés en particulier^^o Pourtant, Venise persévère dans sa politique de naturali¬ 
sation en terre d’Empire : c’est que celle-ci répond à plusieurs objectifs. 

En premier lieu, elle découle de considérations économiques ; l’augmentation du 
nombre des Vénitiens, à Constantinople en particulier, contribue à l’accroissement du 
volume du commerce avec Venise et à la prospérité des citoyens vénitiens. Encore 
faut-il préciser. Il n’est guère possible d’évaluer le nombre des citoyens installés à 
Constantinople, mais l’impression d’ensemble qui se dégage des sources est qu’ils y sont 
peu nombreux : tout au plus s’agit-il de quelques dizaines, comme à Acre dans la seconde 
moitié du xiii® siècle^^**. Le commerce à longue distance repose en grande partie sur des 
marchands itinérants et en outre, dès le xiv® siècle, sur des facteurs et des correspondants 


124. Pourtant, en 1319-1320, les Juifs vénitiens habitant Vlanga acquittent le lerraiicum : DVL, 
I, p. 153, 1. 20-25. Pour le problème des possessions dans son ensemble, cf. Chrysostomides, op. cit., 
p. 290-298, qui ne distingue toutefois pas clairement entre les biens acquis par la Commune hors du 
quartier vénitien et ceux qui appartiennent à des Vénitiens à titre privé. Quand Byzance objecte en 
1350 aux acquisitions faites par le baile (cf. supra, n. 75), Venise s’esquive en s’appuyant sur les privilèges 
dont jouissent les Vénitiens en tant qu’individus, quas habere debenl noslratos ; texte ibid,, p. 333, n® 4. 

125. Une bonne connaissance du grec ne semble pas avoir été fort répandue parmi les Vénitiens 
d’origine. En 1318, on accorde le poste de consul vénitien à Thessalonique à Giuliano Zancaruol, noble 
vénitien, quia multum eril ibi ulilis propter linguam grecam quam novil ; Thiriet, Délibéralions, I, p. 305, 
n® 400. Ainsi s’explique aussi l’importance accordée au trucimanus de la cour du baile et la nomination 
de Grecs crétois à cet office : cf. supra, n. 29. 

126. DVL, I, p. 104, 1. 1-5 : volant scire (...) quis fuit pater eorum ; p. 105, I. 8-9 (texte supra, 
n. 36) ; en 1423, Venise fait état de multi Judei quorum progeniiores ab annis octuaginia ultra fuerunt 
et sunt nostri Veneti albi : C. N. Sathas, Documents inédits relatifs à Vhistoire de la Grèce au moyen âge, 
Paris, 1880-1890, I, p. 159, J. 22-23. 

127. Il y a lieu de distinguer entre la naturalisation, dont le caractère est en principe définitif, 
et l’octroi abusif de lettres attestant la nationalité vénitienne, dont la validité n’est que provisoire. Ces 
lettres permettaient la contrebande sur grande échelle, de connivence avec les bailes, fléau dont Byzance 
se plaint amèrement : ainsi, au sujet d’un Grec et de marchands lombards : DVL, II, p. 84, L 23-31 
(1362). 

128. Cf, supra, p. 221-222. En 1370, les protestations de Venise forcent Byzance à reconnaître 
à nouveau la nationalité vénitienne des naturalisés, et une clause à cet effet figurera dorénavant dans 
les traités : DVL, II, p. 153, I. 20-25. 

129. Nombreux cas cités supra ; en 1320, le baile Minotto écrit que nulli generationi uîenli in 
Bomania fit continue tantum tedium (...) quantum et quanio fît Veneiis et qui pro Venetis se distinguant 
et tenent in Imperio Homanie : DVL, I, p. 166,1. 3-6 du bas ; cf. aussi p. 167,1. 1-3 du bas. 

130. Pour Constantinople, cf. les chiffres cités pour le second quart du xv« siècle par T. Bertelè, 
Il giro d’affari di Giacomo Badoer : precisazioni e deduzioni, Akien des XL internaîionalen Byzantinislen 
Kongresses (München, 1958), München, 1960, p. 51 ; pour Acre, cf. Jacoby, L'expansion occidentale, 
p. 250 et p. 262, n. 124. 
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agissant au nom de marchands de la métropole^®^ ; notons que pendant son séjour à 
Constantinople de 1436 à 1440, Giacomo Badoer y sert de correspondant à des marchands 
de Venise^®^. Afin de créer un cadre propice à ce commerce, il était indispensable d’assurer 
aussi bien le trafic de transit, que les échanges sur la place de Constantinople et des 
rapports étroits avec le marché byzantin dans sa double fonction de producteur et de 
consommateur. A cet effet, la coopération d’intermédiaires locaux était souhaitable et 
particulièrement efficace quand leurs intérêts coïncidaient avec ceux des citoyens et des 
sujets vénitiens. La naturalisation de Grecs, en particulier, était un moyen d’assurer 
cette coopération^®®. Quant à divers artisans, ils s’inséraient dans le circuit commercial 
à longue distance en travaillant des produits importés destinés soit à l’exportation vers 
Venise, soit à la consommation sur le marché local ; il en était ainsi des tanneurs juifs^®^. 
Nul doute que l’octroi de la nationalité vénitienne a été également motivé, dans certains 
cas, par le souci des officiers de la Commune d’assurer l’approvisionnement régulier des 
Vénitiens, aussi bien ceux qui étaient installés à Constantinople que les marchands et 
marins de passage, en denrées agricoles, viande, poissons, vin et produits fabriqués. 
Ainsi s’explique, entre autres, la présence de pêcheurs et de bouchers parmi les Vénitiens 
naturalisés^®®. 

La politique de naturalisation découle également de considérations fiscales, qui 
influent directement sur le sort de la colonie vénitienne de Constantinople. Un budget 
excédentaire ou du moins bien équilibré était indispensable au bon fonctionnement de 
l’administration et des institutions de la Commune, ainsi qu’à l’action de ses repré¬ 
sentants sur place auprès des autorités byzantines^®®. Tout en bénéficiant d’une 
exemption de taxes byzantines, les Vénitiens de toutes catégories étaient astreints à 
acquitter celles que percevaient les officiers de la Commune : taxe sur le pesage et le 
mesurage^®’, arboragium ou taxe d’ancrage sur les navires^®*, comerclum de 1 % sur les 
marchandises importées dans la colonie, sauf celles qui étaient en transit et y étaient 
entreposées moins d’un mois^®®, sensaria ou taxe de courtage^®®, enfin, taxe sur la vente 
du vin au détail ; cette dernière imposition, de l’ordre de 2 carats ou 1/12 d’hyperpère 
par centaine de mitra jusqu’en 1361, fut alors portée à 1 carat par mitro, soit cinquante 
fois plus^^^. Outre ces revenus fiscaux, la Commune percevait des amendes judiciaires 
et le loyer des magasins et des habitations qu’elle louait aux marchands de passage^®. 


131. Pour les marchands itinérants ou mercatores, et. supra, p. 219 et n. 13, et infra, p. 234. En 

1412, les marchands de Venise se plaignent de leurs facteurs de Constantinople qui s’approprient de 
leurs investissements ; des mercatores et factores vendent secrètement des marchandises déclarées 
comme étant en transit vers la mer Noire et de ce fait exemptées du comerclum : Maltezou, op. cil., 
pp. 157-158, et cf. pp. 203-204, § 51 (1447). Cf. aussi G. Luzzatto, Les activités économiques 

du patriciat vénitien (x«-xive siècles), in Sludi di sloria economica veneziana, Padova, 1954, p. 152-153. 

132. Cf. Bertelè, op. cil., p. 50, n. 4. 

133. Politique identique adoptée en 1339 pour Tana et Trébizonde, propler paucitatem noslrorum 
qui in parUbus illis sunt : Thiriet, Délibérations, I, p. 308-309, n® 472 ; résumé inexact p. 193, n° 472 : 
il n’est pas question de citoyenneté. 

134. Cf. supra, p. 227. 

135. Cf. supra, p. 224. 

136. Mention d’un excédent en 1317 : DVL, I, p. 105, 1. 25-27 ; en 1447, on enjoint au baile de 
Constantinople d’envoyer chaque année ducatos mille de introitibus comunis à Tana : Maltezou, op. cil., 
p. 206, § 55. 

137. Ibid., p. 137-142; 148, § 11 ; 150-151, p', etc. 

138. Ibid., p. 185-186, § 35. 

139. Ibid., p. 157-158, i0'-x(x' ; 164-167, § 17-20; 201-203, § 50, et cf. Bertelè, op. cil.,p. 49-50. 

140. Maltezou, op. cil., p. 146-147, § 9 ; 148, § 12 ; 158-159, xP' ; 194, § 43 ; 199-200, § 48. 

141. De 2 à 100 carats par centaine de mesures : ibid., p. 143-144, § 4. 

142. En 1327, on décrète que cette location est obligatoire pour tous ceux qui apportent des 
marchandises d’une valeur de 80 hyperpères et plus : ibid., p. 140, a'; référence au loyer en 1317 infra, 
note suivante. 
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Toujours est-il que les officiers vénitiens ont souvent éprouvé de sérieuses difficultés à 
percevoir les paiements dus à la Commune. En 1317, le baile Marco Minotto se plaint 
de Vénitiens de passage et d’autres Vénitiens (multi mercalores et alij Veneii) qui 
refusent d’acquitter les taxes de pesage et de mesurage, ainsi que le loyer des maisons 
qu’ils habitent ; en outre, ils se rendent dans la colonie génoise de Péra pour y faire 
peser leurs marchandises^^®. A plusieurs reprises, on enjoint aux Vénitiens de toutes 
catégories (quilibet Venetus et qui pro Veneto se expedit) de se présenter avec leurs 
embarcations et leurs marchandises pour les enregistrer et acquitter les paiements 
d’usage^^. Des marchands vénitiens continuent cependant à décharger leurs cargaisons 
à Péra, ce qui fut interdit en 1336 ; en 1414 et 1442 on statua que celles-ci seraient 
également soumises au comerclum vénitien^^®. 

Alors que la plupart des revenus de la Commune à Constantinople provenaient de 
l’activité économique de l’ensemble des Vénitiens, certains d’entre eux dépendaient de 
la présence de marchands de passage, tels que les loyers dont il a été question, d’autres 
uniquement des Vénitiens installés dans la ville. Il en était ainsi de la taxe perçue par 
les taverniers vénitiens hors du quartier de la Commune sur le vin consommé par des 
sujets de l’Empire. Cette taxe fournissait depuis 1361 une part importante des 
ressources de la Commune^*®. De son côté. Manuel II imposa une taxe d’un carat par 
mitro sur le vin vendu dans les tavernes vénitiennes ou consommé chez eux par les 
Vénitiens^^’. La hausse du prix de ce vin qui en résulta fit baisser sa consommation, et 
bientôt la Commune ne trouva plus de preneurs pour ses tavernes. Ses revenus fiscaux 
diminuèrent au point de ne plus permettre le paiement intégral du salaire du baile^^®. 
On a vu que la plupart des taverniers vénitiens étaient des Grecs naturalisés^^®. Compte 
tenu de la nécessité d’obtenir les ressources nécessaires à la Commune et des difficultés à 
les percevoir, il n’est guère surprenant que ses officiers aient cherché à grossir le nombre 
des Vénitiens par la naturalisation. Soulignons qu’à Venise même, des considérations 
fiscales identiques ont en partie motivé l’octroi de la citoyenneté vénitienne^®®. 

On retrouve souvent, dans la documentation vénitienne, la conception que le 
nombre fait la prospérité et la puissance de Venise. Le baile de Constantinople Marco 
Minotto l’invoque en 1317 pour justifier l’octroi de la nationalité vénitienne à des 
étrangers, quia erunt foriiores [c.-à-d., les Vénitiens] (et) timebuntur si erunt plures quant 
si erunt pauci ; il en est de même en 1339, quand on adopte une résolution en ce sens 
relative à Tana et Trébizonde : la naturalisation contribuera à la fama nostri comunis 
cum bono et nostrorum comendabiliter augeatur^^^. Doit-on en déduire que Jean VI 
Cantacuzène avait raison en 1359, quand il affirmait que s’il le pouvait, le baile vénitien 
ferait de tous les Grecs des Vénitiens?^®® On peut en douter. Si des raisons de poids ont 
milité en faveur d’une politique de naturalisation continue, malgré les promesses 
réitérées de Venise à Byzance de l’arrêter, d’autres ont en revanche motivé sa limitation. 
La pression constante de l’Empire a sans nul doute incité à la prudence, dans le but de 

143. DVL, I, p. 105, 1. 15-24. 

144. Maltezou, op. cil., p. 142-143, § 3 (1368) ; p. 151, y (1409) ; p. 171-172, e' (1442). 

145. Ibid., p. 145-146, § 8, et p. 164-165, § 17. 

146. DVL, II, p. 83, 1. 3 du bas - p. 84, 1. 2, et supra, p. 233. 

147. Chhysostomides, op. cil., p. 353, n»® 18-20 ; il ne s’agit pas seulement de la consommation 
du vin par des Vénitiens, comme indiqué à tort ibid., p. 310. 

148. On le constate en 1420 : ibid., p. 310 et n. 90 ; Maltezou, op. cil., p. 58, n. 6 et p. 59, n. 2. 

149. Cf. supra, p. 225-226. 

150. Ainsi, au début de 1352, une commission élue ad consulendum super augendis inlroylibus el 
diminuendis expensis Comunis conseille l’octroi de la citoyenneté à des étrangers à certaines 
conditions : R. Gessi, La regolazione dçlle enlrale e delle spese [Documenli ftnanziari délia Repubblica 
di Venezia, ser. I, vol. I), Padova 1925, p. 184, n® 228. 

151. DVL, I, p. 104, 1. 1-21 en particulier 1. 19-20, et supra, n. 133. 

152. Chhysostomides, op. cil., p. 334, n° 4. 
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sauvegarder les intérêts vénitiens^®®. En outre, il y a eu des facteurs proprement 
vénitiens qui ont joué. Il ne fallait pas susciter trop de concurrents aux citoyens de la 
Commune et s’assurer que les nouveaux Vénitiens remplissaient leurs obligations envers 
celle-ci. En 1317, le baile Marco Minotto se plaint de ses prédécesseurs immédiats qui, 
par leurs chicaneries, ont provoqué la désertion de nombreux naturalisés vénitiens 
passés dans le camp de Gênes. En effet, ils exigeaient de ceux qui demandaient confir¬ 
mation de leur statut vénitien des informations au sujet de la nationalité de leurs pères 
et aïeux. Faute de pouvoir les fournir, les naturalisés se voyaient refuser des actes 
prouvant leur statut et ne jouissaient pas des privilèges accordés aux Vénitiens^®*. Il 
est possible que ces bailes s’en tenaient aux clauses des accords vénéto-byzantins, ainsi 
que l’affirme Minotto. Mais, par ailleurs, il n’est pas exclu qu’ils les aient strictement 
appliquées parce qu’ils étaient partisans de la tendance, qui s’est manifestée à Venise à 
la même époque, visant à abolir la citoyenneté de nouveaux Vénitiens s’ils refusaient 
de participer aux emprunts publics^®®. On retrouve des considérations identiques en 
1359, quand le Sénat de Venise enjoignit aux officiers de la Commune en poste à 
Constantinople de ne plus délivrer d’attestations de nationalité, sinon à des citoyens à 
part entière autorisés à participer au grand commerce maritime, ainsi qu’à des sujets et 
des protégés ayant déjà obtenu le statut vénitien. Il s’agissait donc d’arrêter net toute 
naturalisation^®®. Bien que cette mesure restrictive à l’extrême ait été présentée comme 
une concession à Byzance, il semble qu’elle ait été également motivée par des considé¬ 
rations internes. Le malaise économique perçu à Venise depuis 1350 s’aggravait. Un 
ralentissement des exportations en direction de l’Occident provoquait une saturation du 
marché vénitien en produits orientaux, qui dépérissaient dans les magasins. Dans ces 
conditions, il était essentiel de préserver les intérêts des citoyens sur les marchés roma- 
niotes et d’éliminer la concurrence que pourraient leur faire de nouveaux naturalisés^®’. 

En dépit de l’arrêt des naturalisations pendant quelque temps, à deux reprises, 
celles-ci ont continué. Il est toutefois douteux qu’elles aient été massives ou que le 
nombre des nouveaux Vénitiens ait jamais été considérable. La préférence accordée à 
des étrangers exerçant certaines occupations^®* fait bien ressortir que l’octroi de la 
nationalité était sélectif. Le nombre des taverniers grecs naturalisés n’a peut-être 
jamais dépassé la trentaine à une date déterminée^®®. Quand on propose en 1333 au 
Sénat de Venise de grossir à Tana le nombre des Vénitiens, citoyens et sujets, la natura¬ 
lisation de cinquante étrangers à peine est envisagée’®®. Il ne peut faire de doute que leur 
nombre dans l’Empire a été beaucoup plus élevé, mais faute de sources, il est impossible 
de l’évaluer. 

David Jacoby. 

Université hébraïque de Jérusalem. 


153. Exemple en 1359 : ibid., p. 338. 

154. Cf. supra, n. 151 ; Minotto se réfère à un processus qui a commencé avant son arrivée à 
Constantinople. 

155. Résolution du Maggior Consiglio du 22 juin 1314 : G. Luzzatto, Il débita pubblico délia 
Repubblica di Venezia [Documenli finanziari..., ser. 111, vol. 1), Milano-Varese 1963, p. 89, n® 91. 

156. Cf. supra, n. 153. 

157. En 1361, on réinstitue une politique protectionniste, la situation ayant empiré propter foreuses 
faclos cives : cf. R. Cessi, L’« Officium de Naviganlibus * ed i sistemi délia politica commerciale veneziana 
nel sec XIV, Nuovo archivio veneto, 32, 1916, p. 122-123. De cette mesure qui a trait aux citoyens on 
peut déduire une attitude identique à l’égard des naturalisés. 

158. Cf. supra, p. 223-227, 230, 232-233. 

159. Cf. supra, p. 226. 

160. DVL, I, p. 251 ; cette proposition a été repoussée : cf. R. Cessi e M. Brunetti. Le delibe- 
razioni del Consiglio dei Rogali (Senato), sérié « mixtorum », II, Venezia, 1961, p. 120, n® 247. Il ne s’agit 
toutefois pas de citoyenneté, comme indiqué dans cette dernière publication et dans Chrysostomides, 
op. cil., p. 280, n. 26. 



NOVELLE DE TIBÈRE II 
SUR LES «MAISONS DIVINES» 


Le texte dont nous donnons ici une nouvelle édition est la novelle de Tibère II 
« sur les maisons divines ». Il est attesté, à notre connaissance, par deux manuscrits^ : 
Marcianus gr. 179 (— M) et Vaticanus Palatinus 387 (= P). Le second n’apporte pas 
grand-chose par rapport au premier, dont il est la copie, faite en 1548. La copie est 
médiocre, entachée de nombreuses erreurs d’iotacisme et de fautes d’orthographe, et 
surtout a été exécutée alors que M était déjà tronqué, ainsi qu’on le verra. 

La novelle de Tibère II occupe, en effet, dans M, manuscrit du xii® siècle, tel qu’il 
nous est parvenu, une place privilégiée : les fî. 417 ^- 419''2 quj gont les derniers 
du codex tel que nous le voyons aujourd’hui, tel qu’il était lors de la copie de 1548, mais 
non pas à l’origine : les indices des ff. 67’^-74v promettent, en effet, au f. 72^, cinq novelles 
de Tibère, dont la nôtre est la première. Il résulte de là que le texte qui nous est parvenu 
n’est pas forcément le texte intégral promulgué par Tibère II ; il y manque, en tout 
état de cause, tout l’appareil qui termine habituellement les novelles : clause injonctive, 
éventuellement ordre de publication, destinataires des copies et datation. Nous possédons 
donc la dédicace au Sénat, le prologue et six capitula, mais nous ne pouvons affirmer 
que le dispositif s’arrêtait au capitulum 6 ; il est vrai que tous les points annoncés dans 
le prologue sont traités, mais ceci ne prouve rien, étant donné que le sujet du capitulum 6 
n’est pas prévu au prologue. En conséquence toute utilisation des silences de notre 
novelle serait abusive. 

P ne fournit pas d’indications complémentaires sur ce point, d’autant que 3 fî. 
manquent (110-112), qui portaient la fin de l’index : celui-ci s’arrête donc aux Édits de 
Justinien et ne mentionne pas les novelles postérieures à celui-ci. 

L’édition princeps de H. Scrimger^ prend pour base la copie de 1548 (P), mais en 
collationnant M, et son édition est, tout compte fait, bonne. Elle a, à son tour, servi de 
base aux éditions postérieures, à savoir, pour ne mentionner que les principales, celles de 
Üsenbrüggen*, Zachariae von Lingenthal®, J. et P. Zépos®. 


1. Pour la description complète des manuscrits, P. Noailles, Les collections de novelles de 
Vempereur Justinien, II, Paris 1914, p. 5-83 et 83-96. 

2. La description de Noailles, op. cil., p. 24 est sur ce point inexacte. 

3. H. ScRiMGER, Impp. Justiniani, Justini, Leonis, novellae constituliones, Jusiiniani edicla, 
ex bibliotheca illustris viri Huldrici Fuggeri..., Genève 1558, p. 512-515. 

4. E. OsENBRUGGEN, Corpus Juris Civilis, ed. fratres Kriegelii, 17® éd. t. 3, Novellae, Leipzig 
1887, pages non numérotées (la première édition est antérieure à celle de Zachariae, cf. note suivante), 

5. G. M. Zachariae von Lingenthal, Jus graeco-romanum, Leipzig 1857-1884, t. 3, p. 27-31. 

6. J. et P. Zepos, Jus graeco-romanum, Athènes 1931, t. 1, p. 19-23. Cette dernière édition se borne 
à reproduire la précédente, comme la seconde reprenait la première. 
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Zachariae von Lingenthal proposait un certain nombre de corrections à l’édition 
de Scrimger, dont plusieurs dictées par H. Agylaeus’, qui reproduit le texte de l’édition 
princeps et donne une traduction latine, en marge de laquelle il propose des corrections, 
non tirées du manuscrit, qu’il n’a probablement pas vu. 

La plupart des corrections avancées par Zachariae, issues ou non d’Agylaeus, sont 
judicieuses, puisqu’elles correspondent à la lecture exacte de M, mais ceci nous permet 
d’affirmer que Zachariae n’a pas collationné le manuscrit. Aussi édite-t-il un texte 
semblable à celui de Scrimger, à une exception près, en ne proposant ses corrections 
qu’en note. 

Nous avons donc choisi de confondre toutes les éditions issues de celle de Scrimger 
dans celle qui est la meilleure sur le plan de la publication, celle de Zachariae (= Z), 
dont nous donnerons la lecture lorsqu’elle diffère de celle que nous éditons, ainsi que les 
corrections introduites en note. 


7. H. Agylaeus, Corpus Juris Civilis, ed. C. Plantini, t. 4, Justiniani imperatoris Edicta, item 
Justini, Tiberii ac Leonis aliorumque imperatorum contitutiones, Henrico Agglaeo et Enimundo Boneftdio 
interpretibus, Bâle 1561, p. 21-23. 


+ (nPOTH) 

TIBEPIOT HEPI TQN 0EmN OIKQN 


’Ev èv6(xaTt toü 8ea7t6TOU ’ItjctoO XpioToû toü ©soü f)[xâ>v aûxoxpdlTtop Kaïaap OX(£6toç TiSépioç 
KojVCTTavTÏvoç TnoTàç èv XpiaTtji ■^[xeptiTOCToç {xéyiOTOç eûspyéTTjç elpTjvixdç àXa(i,avtx6ç yoTÔixoç <ppayyix6ç 
5 yspfiavtxôç dcXav6i; oôav8aXtx6(; âçptxéç eùaeS^ç cûtux'^ç 2v8oÇoç vixTjTT^ç TpoTraioüxoÇ àeiaéSacTToç 
aSyouaxoç iepwxàxjr] ouyxX'^xtp. 

np. BaoiXslaç TcpéTrov àvOpwTrotç ts (JOYyevèç toÙç 

Ssopsvouç sô Tuoieïv, xàç àSixiaç xe IxxoTrxeiv, oaa te toZç utojxooiç xpTQcrifia pouXsuEaOai 
TE xal TrpaTTEiv, Yjpspaç ùq sÎtoïv àTràcnjç xal vuxtoç ouSèv Ep,7tpo<T0Ev rcEpt xauxa 

10 TCE7tof;^fXE0a orcouS^ç, sÇ o5 xîjç TtoXiXEtaç 7)[jiîv xo xpdcxoç SéStoxEV 6 0 eÔç. "EvGev xot 
TcoXXtdv ■^p.ïv Sia<p6pcoç TcpoaEXirjXoGéxcov, xôv xe Itti xtjç èvSo^ou xaux7)ç ttoXecoç oîxoévxcev, 
xcév XE èÇ «.Tzctacôv cr^eSov xwv ÔTnjxôwv ÈTrapxiôJv, xTi^aEiç xivàç otxTQOEtç PacnXixàç 
Ysixovoéoaç êxovxwv, TtpàYpaoi xe èxspou xal Sixatç 7rEpi6E6X7)[xÉvtijv, TcotxiXcov àStxyjpàxcùv 
npoaarf{éXk6'\tT(ùv xpoTtouç Tuapà xs Tcpovorjxôiv xal xapxouXaplcov xal (xioGcoxcév xal xcüv 
15 aXXûx; TcpoCTTjxovxcov xatç PaCTiXtxatç otxtatç xax’ aôxtôv àixapxàvsaGai ’ xô>v cpépEoGai 
Suvafisvcov 7TpaY[Ji.àxojv, loxi 8è ott/j xxt^oecoç xal Y^Sltov xal y^^PY^''» à<patpécTEiç 
èSupopÉvcùv • xôv Sè èvEpYoXaêEtaGai 7cap’ aùxtôv Ttpoaxaatav âXoYov xotç àXXoxptotç 
X<opioiç XE xal aYpotç aTcovEpovxcijv, oavlSaç xe PaoiXixàç î] oTjpavxpa ETrtxtGévxcov, xal 
àTrXûiç eItteîv xà p.'iQ îrpooTQXovxa olxEioupivtov ' xàç xs Trpoç sxépouç àpqjtCTGTjxiQcrEiç 


Il ^ a'. MP : om. Z || ’ oïxtùv MP ; olxiciv Z || * yox6ix6ç Z : yo06ix6ç MP || “ àXavôç MP : àXavtx6ç Z 
Il * èxxÔTtxeiv Z : èyx67txeiv MP || xp'^oiga Z : MP || “ yeiTovoéoaç nos : Ttepl xûv ouaaç MPZ 

TréplÇ a^Tuv ouaocç Z (note) || ÉTépou M : éxépoiç PZ || ** xûv MP : x^ Z 
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20 TcapaXoyojç avaSs^optévcov, xal toijç ts svayeiv PouXofisvouç [iVjSè xôiv oîxstcov o(pXY)[ji.àT<ov 
aTToXauEiv cruYXCûpoûvTCOv, xotç ts èvaYOfxévoiç Sixtjç àTcaiTT^o'etç 

ÈTcaYovTcov àxpiTcoç • Tivàç Sè xal xP^ûv (TuyYpaçàç slç xàç aùxàç Gsiaç olxlaç cruvGstvai 
(7xpe6Xou(ji.svouç Trapacxsual^ovxojv, (jufxGoXatotç xs àXXoxplotç àvôiv ri Scopsûv si xijxot 
7tap£[J!.6aXX6vx<«>v siq x7)v xôv sxÉpoiç ocpztXo^iévbi» mpiypxcpriy ' xà {xév, ocra stç yjfxsxspaç 
25 ^XGsv àxoàç, s5 StaxsGslxapisv, xoïç (xèv à7roSo6Y)vaL xà àç7)p7)(jLsva xeXsÛCTavxeç, xàç xs 
àXoYouç TcpocrxaCTtaç sïpÇavxsç, xoïç Sè xàç sùGuvaç àçévxeç, xal xà ypxnyi.aTsïa xôv 
5(p£Ûv àxupa xaxacTXTQcravxsç, xàç xs etcI xoïç cruvaXXaYptacrt Tcspivolaç xsxwXu- 

xôxsç, xoïç vofxoïç xal xto Sixaloi xt^ç YjfxsxÉpaç sùcfsGsLaç oxoTrtp xal xoûç rcov PaciXixcov 
oïxcov 7rpovo7)xàç àxoXouG^crat TrpoCTXsxaxoxsç. ’EtteiSt) Sè oùx olov xs xal xoüç ë^oi 
30 xal Tc6ppo>0£v ocTravxaç stç xaùxov svGàSs cruvsXGsïv, y)[xïv xs sxaaxa x’ôüv aTravxaxoü xaxà 
xouxov TCSTTpaYfxÉva xov xpoTuov çavspà xaxaaxîjo'ai, vofi-fo (roccpsL xà TOpl xoiixcov Siopioai 
(TUVslSofxsv, à)ç piT) [jiovov xoïç sç’ ‘fjpt.ïv, àXXà xal xoïç Èç ûcrxspov àvSpcoTTOiç xà XTjç -^[xsxspaç 
SixatocpjVTQç Y£''^É<j6at. xaxàSTjXa, xal <ôç oùSè x<ôv PaaiXixoiv y)[jlô>v oïxtov ^ xôv xouxoïç 
sfpECTxwxcov Et xl TTsp àStxoïsv (psiSopisGa, sÙTToplav xs xal sùSatfJLOviav •^[xsxÉpav yjYo6[ji£0a 
35 x^v xcüv ÛTOjxofov £Ù7Eà0£tav, oùSév xs xàç aùxôSv Trsptoucitaç, ocra ys slç Tcpovoiav, xciv 
PacRXixûv Stscrxàvai, STCsl [x-yjSs xà xûv Gstcov oïxcov npayyLixToc [xovoiç '/)[J.ïv, xotvà 8è xou 
xa0’ YifJiàç TïoXtxsûfjtaxoç svvosïoGai Tcpocn^xsi. 


a. ©soTcll^opisv xoLvuv, [jLifjSsva xôiv svSo^oxàxtov ^ [xsYaXoTtpsTtsoxàxtùv xoupaxtopcov 
xûv 0SICOV yjfjLÔiv rj xTjç sùosêsaxàxyjç PacrtXlSoç oïxcov, olç ouvapiÔpiTQXsov Tr)v xs TraxpLfito- 
40 vaXtx'^v Ts^v xs xôüv vscov sxxXyjotûv Trposcrxôoav olxlav, ^ ^“P'fouXapttov aùxôiv ^ Trpovoïjx&iv 
rj (xictGcoxôv ^ àXXcov xciv xaïç Gstaiç aùxaïç 7rpo(T/)x6vxcov olxlaiç Gappsïv xou Xoittou 
oavlSaç X7)v •^ji.sxspav TcpocnjYoplav (pspoùoaç 7^ stxovaç rj /apaxx^paç PaotXtxoùç àXXoxptotç 
oïxotç rj xcoplotç sTrixiGévai ^ <yr)(j!,avxpa xivtqxoïç 7rpàYp.a(Ti xsXsuxcivxcov rj rcspiovxtov, tq 
Y£<opYoùç sxépcov UTroSs/scrGai, ^ xaxaGécrsiç xtvàç Tcapaoxsuàl^stv TtoisïoGai slç xtjv 
45 (3acriXix‘r)v olxlav aùxoùç ^ xal xàç aùxciv itpocroSouç pi£xa 9 spoûcyaç, [xyjSè si [xoïpàv xiva 
cru{ji6al73 aùxciv olxi^crscov tj ^ TcpaYptàxtov tj yeopy&v xoïç xcov 0slcov oïxcov 

Trpocr^xsiv Sixaloiç, coç àv xaùxTjv ëxoïev xîjç xaxà xciv cnjYJtsxxTjpiévcov STnjpslaç x^v 
Tcpofpaortv. 


50 


55 


60 


P'. ’AXXà xal sï xivaç y^^^PY^'^Ç sxÉpcov Tvyx<x.'i'ovTaç vofxvjv vuv sj^ovxsç 

çavsïsv rj xaxaGsosiç oïaç sfpapisv eIXtq^oxeç, xal aùxoùç à7roSo07)vai xoùç ys^'^PY^'^Ç 
xàç xaxaGsostç aùxciv àxùpouç xaxaox^vai xsXsùopisv. El Sè Trspl xoùxtov rj xal xtvcov 
au(x6oXalcov Trpùç éxspouç èvxycoyrjv s/siv Xlyoïsv, piTjSapiciç xov èvaYopiEvov 7cap’ aùxoïç 
sXxsiv SixacTxàç xs xciv olxslcov Ù7ro0É<Tscov xaGsSsïaGai. (xoüxo ÔTOp xciv àxoTCcoxàxcov xs 
xal Tcapavoptcoxàxcov 7)Yoùpis0a), s^'^ 8k aùxoïç ùttô xcô T^pocripopcp SixacTTÎ), 69’ ôv àv ol 
xàç sùGùvaç Ù9i(7xàpi£vot. xsXoïsv, xtjv SIxtjv xiveïv xal xciv Sixalcov xuYX*''^£t''''* El Ss xal 
aùxoùç xoùç èvSoÇoxàxouç xal pisYaXoTtpsTtECTxàxouç xoupàxcopaç èvoptaxi xciv 7rap’ aùxciv 
Tcpovooupisvcov Gslcov oïxcov Ù9’ éxÉpcov £vàY£C70ai crupiSalT], si [/.sv èvGàSs xà x^ç svaYcuy^ç 
xivoïxo, xotv^ Y^copir] xou xs Gslaç olxlaç xoupàxcopoç sva xciv 

svSo^oxàxcov yjpiciv àpxôvxcov sTriXsYÎjvat Tcpoç xTjv xou TcpaYpiaxoç èÇÉxaorlv xs xal xplaiv, 
xal àp!,9tcT67)x'jg(7£coç ola slxoç slç xoüxo YsvopiévYjç xt^ç PacriXslaç SsïaGat xal xov èxsïGsv 
StSofJisvov TcpocrSsxEcrGat SixacrxT^v ' si Ss èrcl ^copaç, xov xaùxvjç TjYoùfxsvov X7)v xvjç ÙTToGécrscoç 
TcapaXapiêàvsiv àxpoaaiv. El Ss ye x^ xciv PaoiXixciv TrpaYpiàxcov 7rpo9àa£c xciv x*P'Tou- 
Xaplcov xlç 7) £;i.9ux£uxciv ig puorGcoxciv îq xal ytoipybq hâ.yoiTo, àSstav s/scv xov SYxaXouvxa 
£Ï yz PoùXocxo ùu’ aùxcô xû xr^ç Gslaç olxlaç xoupàxcopi, sÏTcsp Ùttotcxcoç e^ei Trpoç aùxov, 


Il TîapaXôyoç MPZ (note) : TrapaXoyouç Z || àvaSexojxévwv MZ : àvaSexop-évouç P || èvaysiv MPZ 
(note) : àvàyeiv Z || ** TrpooTSTaxÔTSç MZ ; TrpoTexaxoTSç P II xciv MP : om. Z || “* pœciXlSoç MPZ : 
paaiXÎcoTjç Z (note) || ®* xal xpîcjiv iter. M || *® yevo(Jiév7)ç MZ ; yivojxévTjç P 11 ** SÏTrep om, P 
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65 èv yoov ETsptp SixadT/jptcp xoiv^ SoxoîivTt, tq xal t< 5 Osiqc xsXeiicret aùxGv xàvTauOa 
xpaTOiivTtov. EtTOp èv STtapxiaiç Tà tûv à[x(picr67)TT^(jeo)v toutiov xtvotTO, xarà x^P<5tv 
àpxîjç T^v àxpoamv 7rapaXa(jt,6avo(i<n]i;. Toiv TTSTTopicrptévcov rode; aùratç Oecaeç oîxtaiç 
TTpovofJiitov oùx ènl toÛtoiç, ènl Sé ys tô>v Sixôv SaTtavTQfxacri ^uXaTTOfiéveov, uTrép 
T£ Twv Xeyofxévwv IvSouxsvtojv àvayvtùfftfjitov te èxSocrtfxtov xal TÔiv aXXcov tc5v TOpl rkc, 
70 Sixaç SaTtavrjptaTcov, toç (xïjSsva Gappstv xo reray^évov toùtcüv ÔTCEp6alv£tv (/.sxpov, àpxsto’Oat 
8è TOlixœ TOll)Ç XÔiv SlXaCTTTQpîWV ÛTCTjpEXaÇ. ’ASEtaÇ OUOTjÇ xal TOÏÇ xàç Stxaç Tcpoç xàç 
aùxàç Oslaç olxiaç tq xoûç aùxûv xoupàxtopaç ^ TcpovoTQxàç ^ (XKrOfoxàç 75 /apTouXapiouç 
7] ysfopyoùç XéyoucTt xatç aùxaîç Tupovofxtatç xp^o-Oat, àç fiTjSs stç xoüxo yoüv TuXEovExxoéfxsvoi 
(palvOtVTO, Xaxà XOUXO St) xo XOÏÇ •î][i,£XSpOlÇ StCOpi(7{X£VOV v6[Jt.OlÇ. 


75 y'. ’ExsiSt] Sè LcrpLEv xat xivaç aTcotrxEpEÏv xûv otxEttov ôçXTjiLaxcov PouXofxsvouç 

TTpayfjtàxcov oIxeIwv xotç ûtcoxeijjievûjv àvàç 7] Stopsài; 75 Exspa (7U(x66Xaia Ttpèç 

EVtaç xô)v T^fJtEXEpcov otxtûiv TTocoufiEvouç, xal 8 tà pt,Ê(T&iv aùxâv ELç ÉxÉpouç xcüv cruyysvâv 
^ cjuvT^Oûiv TcapacTXEuàÇovxaç xaxà xtva ouvacXXàyfLaxoç pLExaçépEcrOai. xpoTrov, wç xaûxT) 
xàç ÛTcoOT^xaç eXeeivûç xoÏç xà olxEta TcpoïEjxévoiç cr/e^bv àvaipEtCTÔat,, [X 7 )Ss 

80 xou 7 tpo£< 7 x<oxoç XT^ç QtioLC, oluLCcq 8i' o3 xaüxa TTETTpàxOat Xsysxat Stà xi^v oôciav aùxâ 
Sûvafxiv X 7 )v ûxÈp xoûxtov èvayoiyi^v uTtoSExopiÉvou, xal xouxo xb Trpàypia eIXtjçoxoç xo 
T rpoç 0Etav olxlav oruvàXXayjjLa TcpoxEivoptévou xal xaxà x^v S£So[i.év 7 )v aùxT) 7 rpovo[xlav 
èyxaXsÔCTOat 7 rap’ oùSsvoç à^touvxoç ‘ xtvàç Sè otxouç ri xottouç ^ xal èpyacrxi^pta fitàç 
xâv Osltov olxtôv ETcl fjLEtl^ovt TQ xal xô xuxovxi [XKTOôi 7 rapaXa[j.êàvovxaç, x^ èxelOev xe 
85 IcTxûï ^ £Ù63vaç aùxolç ETràyoucriv ETnfjpEa^Eiv ' 

stpyovxEç xal xauxa, xEXsiofXEv fXTjSsva xoü Xoittou xt) xaxà xtôv oUeccov Savsiaxûv Trsptvola 
XP^CTÔat xoXpiàv xal Stà (X£<t7)ç 6£taç olxlaç Ttpèç sxspov ScopEàv 7 ) auvàXXayfia Trpàxxstv, 
àç oùSsv x^ç olxelaç TcovTjplaç àfpEXTjGTjaréfXEvov, xou Tcpàyfxaxoç è'vÔa àv x^xoi xaôscxtoxoç 
£?xs Tcapà xfi Qsicf. ocxlqc £?xe Trap’ éxépq) xtvl oô8èv ^xxov ÊxStxoufièvou, Tràvxwv xs 
90 èn àxEpalo) xG xàç EÙGûvaç t] xal ÛTCoOiQxaç çuXaxxofxévcdv &)ç oûSsvèç etc’ aûxtô 

[Ltroe.^b 7tpoEX7)Xu66xoç ’ Ttpèç xtji xal Et xt xa3x7)ç svsxa xîjç TiEpivolaç x^ aùxT^ OeIoc olxla 
7 ^ xô) xaùxTjç Trpovoouvxc OspaTtslaç xpoTr^ SsSoaOat cruptêalTj, èxTrsastv xoùxou xov Sovxa 
xal x^ç Trapavoptlaç xaûxrjv 7 ] xal x/jç à^laç Tjxxova Xa6Etv àpioiSiQv. 


8'. ’AXX’ où8’ èvolxouç xcüv xatç ^aatXixaïç otxlaiç 7rpo(77)x6vx&)v otX7)[jiàxt«>v, o38è 
95 yEtdpyoiç àXXoxplouç sxspôv xtva xcüv Tràvxcov svEpyoXa6£tv xoùç xGv OeIcov otxcov 
7rpoE(7x<ôxaç xal Tcpoaxaalav aùxotç aTcovéptEtv, 75 xo XEyofXEVov Ttaxptoxlviov aTro 
xtvtdv èXEuOspixtov 7^ È^axxojptxâv ri PouXsuxixôv 7) sxépoiç ôXtuç TrpocjTjxovxcov Xa(x6àvetv, 
àTroCTXTjvai 8è xo3xwv àTràvxwv. Kal st xivsç ^87) cyavl8Eç 7^ x'^P'^’^'^P^Ç ^aoiXixol xoiouxotç 
iTrtxÉOsivxai x^^p^otÇ '>3 otxoïç 7] spyacrxTjptotç ri xottoiç, xaüxa xaGsXstv ri xal û(p’ sxépcov 
100 xaOatpoufxÉvojv f>i7}8a[xâç àvxiXéysiv, à)Ç xa6’ 7)fJt£xÉpav xoûxou xéXeucjiv ytvoptévou. Tàç 
8è T^ouxlaç aysiv, xal cruyx<opEtv xàç xaxà xtôv èvolxoiv xtôv xs ÔTtcacyoüv utteuOuvcùv 
Èvaytoyàç èv xotç Trpoaçopoiç xtvstcj0at 8txa<7X7]ploiç, (Jt7)8£(jtlav 8s 7ràpo8ov sxstv Trpôç xàç 
àXXoxplaç 8lxaç tj Trpàyfjtaxa Tg 8txaia ri x*>pw ^ xoûxcuv ystopyoûç, [jt7)Ss èxx<op£to0ai 
xaxà xLvwv àywyàç, xauxaç xe oîxstoüoOat xal èyxaXstv éxépotç àç 87) uTrsuGuvotç xatç 
105 xoiaüxaiç àywyatç xaOsaxtôcTt. Kal xoüxov yàp xov xpoTcov x^ç àSixlaç Travxolcoç àvatpsG^vat 
xsXsüofXEV, Et xal 8top£aç xporco) xàç xotaûxaç àyœyàç b xoüxwv xupioç stç 7)[J.àç xal xàç 
0£taç 7)(jtûiv oExlaç Ttoioüptsvoç çalvotxo, 8txaià xe VEV0[xt(j(xÉva Ô9X'iQ[xaxa l/Etv Xsyotxo, 
eoç àv (XT) x^ CTXT^^I^Et xaûxT) xal xt Ttapavofjilaç è^OfAEVov xa0’ sxépcov aTravxT^OT]. 'Hfxtv yàp 


Il çatvovTO PZ : çaivoxo M |1 ®^touto t6 MP : tou t6 Z H ^^pecoaxatç Z (note) : 

MPZ 11 *®£ÏpY 0 VTeç MPZ : eïpyovraç SCRIMGER || xauxa MP : xaiixY] Z |1 xoXfzav MZ : xoXpta P 11 
à>cepat(p MZ : ànetpatco P H ^ MP : tlZ\\ Tcaxpcoxlviov Z (note) : Tcaxpcovtxiov MPZ || xaux^j PZ : 
xaÔTTjv M 
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oùSè Soipsoiv ToioiJTfov (xéXet, ouxs aruxofpavTiaç So^av aTroçspsaGai toijç t<5v Ostœv 7)(xtôv 
110 otxœv TTpovoTjxàç PouX6[i,s6a, oï ys xal xà vjpiÉxepa xoïç uTcoxsXécn Stopoûfxevoi Tjfxépaç ô)ç 
sOTstv sxà(JX7)ç, xivTjxûv x£ xai àxivT^xojv TToXXûiv Trpayfiàxtov, xpyjpiàxcov xe 7tXy)6oç (T^eSov 
anocai (piXoxifxoufxsvot. ’ASsiaç oûmfjç xôi ^ouXopiévtp àç sj^eiv 9 Y)(Ttv àytoyàç xoïç uttsuÔûvoiç 
xaxà X7]v èm xoijxcp xpaxoüaav àxoXouGov xivetv xàÇtv, fxyjSsvôç xûv xaïç PaCTiXixatç 
oîxiatç lipsCTxcbxcov TrapefxêàXXovxoç, y)vtxa 8s xà oîxeïa xaxà xov voptov aTroXàSoi, xaüxa 
115 xa6’ ôv àv è0éXot StaxiOsvat xpoirov. Aùxàç yàp xàç xcüv àycoyôiv èxxoopT^aretç Trspivoiaç 
x£ xai CTUxoçavxtaç atxtav è/oûaaç [xtaoüfjiEv x£ àjxa xal à7ro<Txp£<p6[i£6a, &aTs xal sï 
XLV£(; xoiauxat £lç xoùç aùxoùç GeIouç otxouç t^Sy) auyyEypàçaxai, xaûxaç àxùpouç xaôicrxôjpLEV, 
oùS£[xtav àTralxTjcTiv e/eiv aùxàç cruyj^tüpoüvxEç, IXEuOEpoijvxÉç xe xûv evxeîJOev àytoyûv 
xa0’ àv YEyôvacR., 7totv)Qv xs xaûxYjv s7ctxt0£vxEç xolç xàç sy.ycùpr^asiç xauxaç TrETcoirjxsvai 
120 x£0app'ifjx6(Ttv. 


125 


e'. Et Ss xal aùxôv xûv PacriXtxtov otxwv oi TrpoEorxûxsc; t] ^ ÈpttpuxEUxat 

ri [jtiCT0(Oxal TQ StoixYjxal ^ aXkaç aùxotç StaçspovxEÇ uTrèp 7 rpay[jiàxtov IS 19 TrpooTjxovxcav 
aùxotç Ûtto xivoiv èyxoXotvxo xotç Tcpoaqpopoiç àp^oucriv, aùxoùç éxotfxcoç ÙTraxoÙEiv 
xEXEÙoptEv, xàç XE £Ù 0 ùvaç Tcap’ aùxotç Ù 7 coSÉ}^£<T 0 ai xaxà xy)v xoü vopiou Trpotoüaav xà^tv 
xal xotç sx£t 0 £v sx 6 ta(T(xotç EtxEtv û)ç oùSèv xatç 0 £tatç otxEtatç Tcpoon^xovxaç, àç àv [xr] 
XT) SuvàfjLEt xaùxY) xotç xax’ aùxûv s/ouat xàç Èvayoïyàç ÈTDQpEà^Etv SoxotEv, aTiocTXEpEtv 
XE xà Ttap’ aùxûv èçEtXofjiEva. Ouxco Ss àpa xûv xotoùxtov àStxYjptàxtov xàç 0£taç Y)piàv 


oixiaç àXXoxptôjffat <Tuvopô)[jt£v, 6xt oùSè xàç tjSy) Tcapà xotç xoùxtov fjtEyaXoTrpETrEffxàxotç 
^ ÈvSoÇoxàxotç xoupàxcopot xsxtvvjfjtÉvaç Ù7uo0£(7£tç EtxE £v ypàfxptaatv stxs xal ypapiptaxtov 
130 7coppo)xàx<o 7tpo6atvstv (Tuyxwpoüptsv, Et piT) pispoç Exàxspov Éxovxl xoOxo TtpàxXEtV 

sXotxo. Oaxspou Sè fi"}) (3ouXofxÉvou, sva xcov •^{ZExspcov àpxovxcov, èç’ ^^Trsp àv xà [JtépT] 
cnjfi6atsv yj xal ôv àv Yjfxstç à7rovst(jtca(jtsv xaxà xouxo S9) xo Tiap’ ■^ptûv àpxitoç Staxsxaypiévov, 
x^v TTap’ àxtvtoùv xoùxoïv sÇsxa^opilvYjv Ù7c60so'tv TrapaXaSstv, xà xs ola stxoç Itt’ aùxYj 
TCETtpayptéva, xûv sfpsÇŸjç xs àxpoà(T0at xal xà v£vo[>itcr[xéva xuTrtooat. 


135 ç'. Kàxstvo ys (jt-Jjv Stopicrat cruvEtSopiEV xù xàv (Tuvcovtôv xe xal (xsxàxoïv xal àyyapsttùv 

xal ôSoorxpcocjtûv xal y£ 9 upô)v xal Staypa 9 Ôiv xal ÈTrtôoXûv, àç àv (xy) xal xaüxa àStàxptxa 
(XEivot, àx6Xou0oç 8s xtç xôi YjptsxÉpcp Stxatoxàxtp oxoTcôi xal etc’ aùxotç StaxÙTCtootç 
7cpoéX0ot, Tôiv yàp Tcpovoptioiv xôiv ex TcocXatoü xatç PaotXtxatç otxiatç TCETCopterptévcov 
xoùxcov aùxàç sÇatpouptévojv, èp0ôiç Yjfxtv TcapÉaxYj xpsiàSY) xs xal àvayxaiav £7ct0£tvat x^ 
140 Tcpàyptaxt xàÇtv. El ptèv yàp pacrtXscoç arpaxsuptàxœv xôiv ItcI papSàpouç sx7CE(jiiToptév(ov 
TcàpoSov, Y] xal xa0’ Yjfxsxépav xsXsucrtv sùsxYjpiaç svsxa xîjç èvSo^ou xaùxYjç tcoXecoç y^ 
xal éxépcov 7cpo9àCTEa)v x*P^^ ctuvcovt^v xtva stSôiv yEvÉ(T0at cTupiôatYj, xoùxotç airaatv où 
(xovov xoùç àXXouç ÙTCoxsXstç, àXXà yàp Syj xal xàç xôiv PaortXtxôiv otxcov xxT^CTStç xal 
otx'iQcrstç Ù7cox£tc70at PouX6[JtE0a. Tôiv Sè atxtôiv xoùxtov X^P^Ç oùSè xàç 0staç oixtaç oùSè 
145 exspov xtva xôiv ÙTcoxsXôiv lvoxX£tCT0at xsXsùoptEv, oùSè crùv àvàyxY) xotoüxo xt ysvs(70at 
(TuyxcopoüfXEv. 


Il xa6’ ô>v M : toùç xa0’ ôv P : xa0’ oôç Z || *“ &v om. PZ 1| TroppoTaxw MP : jcopptoxépto Z |1 
èÇeTaÇo|jiév7)v Z : sÇexaÇojxévciJV MP || (iexàxwv Z ; [xiTaxtov MP 
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TRADUCTION 


Sur les maisons divines 

Au nom du Seigneur Jésus-Christ notre Dieu, l’Autocrator César Flavius Tibère 
Constantin, fidèle en Christ, le très clément, le très grand bienfaiteur, le pacifique, l’Alaman, 
le Gothique, le Franc, le Germanique, le Vandale, l’Africain, pieux, bienheureux, glorieux, 
victorieux, triomphant, toujours vénérable Auguste, au très sacré Sénat. 

Pr. Pensant que c’est une marque de majesté impériale à la fois digne de Dieu et 
de la nature humaine que de satisfaire ceux qui adressent des requêtes, d’extirper les 
injustices, de prendre et appliquer toutes mesures utiles à nos sujets, nous n’avons rien 
fait passer, jour et nuit pour tout dire, avant ce soin, depuis que Dieu nous a donné le 
commandement de l’État. Or, un grand nombre de nos sujets sont venus vers nous de 
différents endroits, les uns habitants de cette illustre ville, les autres issus d’à peu près 
toutes les provinces sujettes, dont les biens sont voisins de biens-fonds ou de bâtiments 
impériaux. Impliqués dans des affaires et procès d’autrui, ils dénoncent les formes 
variées d’injustice infligées par les pronoètes, chartulaires, locataires ou personnes en 
fonction à un autre titre dans les maisons impériales ; ils déplorent d’être dépouillés de 
leurs biens meubles et même de domaines, de parcelles et de colons ; d’autres, qu’ils sont 
exploités par ceux-là qui assignent un patronage non fondé à des domaines d’autrui, 
apposant des écriteaux impériaux ou des sceaux ; pour tout dire, ils font leur ce qui ne 
leur appartient pas. Ils prennent en main illégalement des contestations sans fondement 
qu’ils engagent à l’égard d’autres personnes, en ne permettant pas à ceux qui veulent 
engager des actions de récupérer ce qu’on leur doit, tandis qu’ils imposent leurs récla¬ 
mations aux défendeurs sans procès et par la violence. Usant de la torture, ils forcent 
des gens à rédiger des reconnaissances de dettes en faveur des maisons divines ; ils 
introduisent dans les contrats d’autrui des actes d’achat et de donation en faveur de la 
maison divine pour obtenir par ruse ce qui est dû à d’autres. Celles de ces affaires qui 
sont arrivées à nos oreilles, nous les avons bien réglées : pour les uns, nous avons 
ordonné de restituer les biens spoliés et nous avons annulé les patronages sans raison ni 
fondement ; pour les autres, nous avons supprimé les engagements et ôté toute valeur 
aux reconnaissances de dette, nous avons rendu nulles les fraudes survenues dans les 
contrats, nous avons ordonné que les pronoètes des maisons impériales observent les 
lois et le juste dessein de notre pieuse personne. Attendu qu’il était impossible de 
rassembler au même endroit dans la Ville tous les gens de l’extérieur et de plus loin et 
de rendre publique chacune des mesures que nous avions prises en tous endroits dans ce 
sens, nous décidons de trancher ce qui touche à cette affaire par une loi claire, afin 
qu’éclate aux yeux de nos sujets et des hommes à venir la clarté de notre justice et que 
nous n’épargnions pas nos maisons impériales ou leurs gérants s’ils ont enfreint la 
justice. Nous pensons en effet que notre prospérité et notre félicité résident dans le 
bien-être de nos sujets et que rien ne distingue pour la sollicitude à leur montrer les 
maisons impériales des biens des sujets, puisqu’il convient de considérer les affaires des 
maisons divines non comme nous concernant seul, mais comme touchant tout l’État 
que nous gouvernons. 
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1. Nous disposons donc qu’aucun des gloriosi ou magnifici curateurs de nos maisons 
divines et de celles de la très pieuse impératrice — auxquelles il faut ajouter la maison 
divine du Patrimoine et la maison impériale qui gouverne les nouvelles églises — 
qu’aucun des chartulaires, gérants locataires ou de tous ceux qui sont en fonction dans 
les maisons divines n’ose à l’avenir apposer des écriteaux portant notre nom ou des 
images ou des signes impériaux sur les maisons ou terres d’autrui, ou des sceaux sur les 
biens meubles des mourants ou des vivants, ni accueillir les colons d’autrui, ni manœuvrer 
pour faire des arrangements transférant à la maison divine ces colons et leurs revenus, 
même s’il se trouve qu’une partie des mêmes bâtiments, domaines, biens, ou colons 
relève des justes droits des maisons divines, afin qu’ils n’aient pas ce prétexte pour 
apporter des dommages aux copropriétaires. 

2. De plus, s’il apparaît qu’ils détiennent à l’heure actuelle des colons relevant de 
la possession d’autrui ou qu’ils ont reçu ces arrangements dont nous parlions, nous 
ordonnons qu’ils rendent les colons et que leurs arrangements soient tenus pour nuis. Et 
s’ils déclarent que, sur ces affaires, ou sur d’autres transactions, ils se trouvent engagés 
dans une action contre autrui, qu’ils ne traînent en aucune façon le défendeur devant 
eux pour s’instaurer juges de leurs propres affaires (chose des plus insensées et des plus 
iniques, pensons-nous) ; mais ils n’ont qu’à porter le litige devant le juge compétent, 
dont dépendent ceux qui sont responsables, pour que justice soit faite. D’autre part, 
s’il arrive que les gloriosi ou magnifici curateurs sont attaqués par d’autres gens au 
titre des maisons divines qu’ils administrent, si c’est à Constantinople que le procès se 
déroule, que l’on choisisse d’un commun accord entre le plaignant et le curateur de la 
maison divine l’un de nos très illustres magistrats pour instruire et juger l’affaire ; et si, 
comme il est vraisemblable, il y a désaccord sur ce point, que l’on demande à notre 
majesté impériale et que l’on accepte le juge qu’elle donne à ce propos ; si c’est en 
province, que le gouverneur de cette province entende l’affaire. Autre cas : si un chartu- 
laire, un emphytéote, un locataire ou même un colon est attaqué au titre des biens 
impériaux, que le plaignant puisse, s’il le désire, introduire l’action devant le curateur 
de la maison divine lui-même ; ou, s’il n’a pas confiance en lui, du moins devant un 
autre tribunal qui agrée aux deux parties ou encore attribué par ordre divin ; ceci est 
valable à Constantinople. Si c’est dans les provinces que se déroule le procès, que 
l’autorité locale entende l’affaire. Car les privilèges déjà accordés à ce jour aux maisons 
divines doivent être observés non pour cela, mais pour les frais de procès, pour ce que 
l’on appelle les indues, c’est-à-dire les frais de lecture et d’enregistrement, et autres 
frais de procédure, pour empêcher quiconque d’oser dépasser la mesure fixée pour ces 
actes et pour que s’en contentent les desservants des tribunaux ; ceux qui intentent des 
procès aux maisons divines elles-mêmes, ou à leurs curateurs, gérants locataires, chartu¬ 
laires ou colons pourront jouir du même privilège, car ainsi les tenants des maisons 
divines ne seront pas visiblement avantagés du moins sur ce point, selon ce qui est une 
disposition de nos lois. 

3. Nous savons d’autre part que certains veulent se débarrasser de leurs dettes en 
faisant des ventes, dons ou autres contrats de leurs biens hypothéqués à leurs créanciers 
en faveur d’une de nos maisons, et que, à travers elles, ils s’arrangent pour transférer 
par quelque sorte de transaction ces biens à d’autres, leurs parents ou relations, de 
manière à ôter pratiquement — c’est pitié — le droit d’hypothèque à ceux qui réclament 
leur argent ; que l’administrateur de la maison divine par l’intermédiaire duquel on dit 
que la chose s’est faite, a utilisé le pouvoir dont il dispose pour ne pas recevoir l’action 
intentée à ce sujet ; et que celui qui a reçu le bien avance sa transaction avec la maison 
divine et invoque le privilège donné à celle-ci pour refuser de répondre d’aucune 
accusation. De plus, des gens qui ont pris des bâtiments, champs ou ateliers d’une des 
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maisons divines pour la ferme en vigueur ou pour une ferme plus élevée que sa valeur 
utilisent la force qu’ils en tirent pour exercer une contrainte sur leurs créanciers ou ceux 
qui les attaquent pour leur demander des comptes. Nous condamnons tout cela et 
ordonnons qu’à l’avenir personne n’ose user de fraude contre ses créanciers, ni, à travers 
une maison divine, faire un don ou une transaction en faveur d’autrui : ainsi ne tirera-t-il 
aucun profit de sa malhonnêteté : le bien, où qu’il ait été transféré, à la maison divine 
ou à quelqu’un d’autre, n’en sera pas moins soumis à réclamation et tout sera sauvegardé 
pour celui qui réclame des comptes ou un droit d’hypothèque à bon droit, comme s’il 
n’avait pas été intenté d’action en justice, dans l’intervalle, contre lui. En outre, s’il 
arrive que, pour réaliser une telle fraude, l’on donne quelque chose à la maison divine 
elle-même ou à son administrateur pour attirer sa faveur, que le donateur en soit 
dépossédé et qu’il prenne cela pour un châtiment de son illégalité moindre que ce qu’il 
mérite. 

4. D’autre part, que les administrateurs des maisons divines ne bernent pas les 
locataires des maisons appartenant aux maisons impériales, ni les colons d’autrui, ni 
personne d’autre en leur assignant un patronage, ni ne reçoivent ce que l’on appelle le 
patrokinion de domaines libres ou soumis au percepteur ou curiaux ou, d’une façon 
générale, appartenant à d’autres, et qu’ils se tiennent à l’écart de toutes ces pratiques. 
Et si des écriteaux ou signes impériaux ont déjà été apposés sur de tels domaines, 
maisons, ateliers ou terres, qu’ils les enlèvent et ne s’opposent pas, en disant que c’est 
l’Empereur qui le leur a ordonné, à ce que d’autres les enlèvent. Qu’ils se tiennent 
tranquilles et laissent mener les actions contre les locataires et ceux qui sont respon¬ 
sables se dérouler devant les tribunaux compétents, qu’ils ne se mêlent pas des procès 
des autres, ni de leurs biens, droits, domaines ou colons, et ne fassent pas entamer des 
procès contre des gens pour s’en occuper et attaquer d’autres personnes comme si elles 
étaient devenues responsables en vertu de ces actions. Nous ordonnons donc de supprimer 
totalement cette forme d’injustice, même si l’instigateur — semble-t-il — transmet 
sous forme de don ces actions à notre nom ou au nom de nos maisons divines et qu’il 
dit réclamer des dettes justes et légales, pour que ce biais ne serve pas à léser autrui. 
En effet, nous refusons ces dons pour nous et nous ne voulons pas que les gérants de nos 
maisons divines gagnent une réputation de délateurs, nous qui donnons de notre bien à 
nos sujets pour ainsi dire tous les jours, nous qui faisons des largesses à presque tous 
nos sujets de nombreux biens meubles et immeubles et de grandes richesses. Tout le 
monde mènera selon la procédure en vigueur les actions qu’il dit avoir à mener contre 
les responsables, sans qu’aucun administrateur des maisons impériales ne s’en mêle, et, 
lorsqu’il se fait restituer légalement ses biens, qu’il en dispose comme il veut. Au reste, 
les procès qui commencent à cause de fraude ou de chicanes, nous les abhorrons et 
nous nous en détournons avec horreur ; c’est pourquoi, si certains procès de ce genre 
ont déjà été enregistrés au nom des maisons divines, nous les annulons, nous interdisons 
toute réclamation de leur part, nous libérons de ces actions ceux contre qui elles ont été 
intentées, et nous infligeons ce châtiment à ceux qui ont eu l’audace d’opérer ce transfert. 

5. D’un autre côté, si les gérants ou chartulaires ou emphytéotes ou locataires ou 
économes desdites maisons impériales ou des gens qui leur appartiennent autrement 
sont attaqués par des gens pour des biens qui leur appartiennent en propre devant les 
autorités compétentes, nous ordonnons que celles-ci entendent le cas sans délai, qu’elles 
reçoivent les comptes selon les dispositions précédentes de la loi et qu’elles soumettent 
ces gens aux décisions judiciaires qui en découlent comme s’ils n’appartenaient nulle¬ 
ment aux maisons divines, afin de ne pas sembler, par cette puissance, exercer une 
contrainte sur ceux qui mènent une action contre eux, et les priver de ce qu’ils leur 
doivent. Tant voulons-nous rendre nos maisons divines étrangères à de telles injustices 
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que nous ne permettons pas que les actions introduites auprès des gloriosi ou magnifici 
curateurs de ces maisons soit par écrit, soit par oral, se poursuivent, sauf si l’une et 
l’autre parties le veulent de plein gré. Faute d’une commune volonté, qu’un de nos 
magistrats devant qui iraient les parties d’accord, ou encore que nous aurions désigné 
selon ce que nous avons ci-dessus disposé, prenne en charge l’affaire en litige, quel que 
soit le curateur qui ait commencé à l’instruire, reçoive ce qui a été fait comme il faut, 
poursuive l’examen et décrète le jugement. 

6. Enfin nous voulons décréter sur les réquisitions, le gîte, les corvées, les travaux 
des routes et des ponts, les impôts additionnels et Vadjeclio, afin que cela non plus ne 
reste pas dans l’indécision et que, suivant notre équitable dessein, vienne une claire 
disposition les concernant. En effet, comme les privilèges accordés jadis aux maisons 
impériales les exemptent de ces charges, il nous paraît indispensable d’établir un règle¬ 
ment sur ce point. En effet, si, pour le passage des armées impériales envoyées contre les 
barbares, ou encore, sur notre ordre, pour ravitailler cette illustre ville, ou même pour 
d’autres raisons, se présente une réquisition de vivres, nous voulons que soient soumis à 
toutes ces contributions non seulement les autres contribuables, mais encore les terres 
et bâtiments des maisons impériales. En l’absence de ces raisons, nous ordonnons que 
ni les maisons divines ni aucun autre contribuable ne soit inquiété, et nous ne permettons 
pas que cela arrive même en cas de nécessité. 


Michel Kaplan. 



LE ROLE DE DUBROVNIK (RAGUSE) 
DANS LA NAVIGATION 
DES MUDAE VENITIENNES AU XIV® SIÈCLE 


On connaît depuis longtemps l’importance des galères vénitiennes, et particuliè¬ 
rement des convois appelés « mudae » ou « caravanae », pour le commerce vénitien soit 
avec le Levant, soit avec l’Europe occidentale. Ces convois garantissaient plus de 
sécurité sur les mers et assuraient ainsi un afflux beaucoup plus régulier de marchandises 
à Venise. Tout cela ne faisait que renforcer le rôle de Venise comme grand centre 
commercial pour toute l’Europe. Il n’est donc pas surprenant que les Vénitiens aient 
porté beaucoup d’attention à l’organisation des convois, à leur régularité et à tout ce 
qui importait à leur navigation et leur sécurité^. 

Un des points très importants pour la navigation vénitienne en général, et pour 
celle des mudae en particulier, était la ville de Dubrovnik (Raguse), sur la côte orientale 
de la mer Adriatique. C’était le cas pendant l’époque de la domination vénitienne sur 
cette ville (1205-1358), et cela devait le rester après cette période. A cause de sa position 


1. Sur la navigation des galères vénitiennes et des mudae voir, entre autres ; F. G. Lane, Venetian 
Ships and Shipbuilders of the Renaissance, Baltimore 1934, p. 1-34. G. Luzzatto, Navigazione di linea 
e navigazione libéra nelle grandi città marinare del medio evo, Studi di storia economica veneziana, 
Padova 1954, p. 53-56. P. G. Lane, Fleets and Fairs : the Functions of Venetian mudae, Studi in onore 
di A. Sapori, I, 1957, p. 649-663. Abbé Garniek, Galères et galéasses à la fin du Moyen Âge, Le navire 
et Véconomie maritime du Moyen Âge au XVIII^ siècle principalement en Méditerranée (Travaux du 
Deuxième Colloque International d'Histoire maritime), Paris 1958, p. 37-51. J. Heers, Types de navires 
et spécialisation des trafics en Méditerranée à la fin du Moyen Âge, ibid., p. 107-118. A. Tenenti - 
G. ViVANTi, Les galères marchandes vénitiennes, xiv«-xvi® siècles, Annales ESC, 1961/1. F. Thiriet, 
Quelques observations sur le trafic des galères vénitiennes d’après les chiffres des incanti (xiv®- 
XV® siècles), Studi in onore di Amintore Fanfani, III, Milano 1962, p. 493-522. A, Sacerdoti, Note 
sulle galere da mercato veneziane nel XV secolo, Bollettino delV Istiluto di storia délia società e dello 
staîo venezîano, IV, 1962. F, G. Lane, La marine marchande et le trafic maritime de Venise à travers 
les siècles, Les sources de Vhistoire maritime en Europe, du moyen âge au XVIII^ siècle, Actes du 
Quatrième Colloque international d'Histoire maritime, Paris 1962, p. 7-10. F. G. Lane, Venetian Merchant 
Galleys 1300-1334 : Private and Gommuna! Operation, Spéculum, XXXVIlI/2, 1963, p. 179-205. 
M. E. Mallett, The Florentine Galleys in the Fifteenth Century, Oxford 1967, p. 17-18. F. G. Lane, 
Venice, A Maritime Republic, Baltimore-London 1973, p. 68-73, 126-133, 337-339. W. H. McNeill, 
Venice, the Hinge of Europe, 1081-1797, Ghicago-Londres 1974, p. 60-63. B. Z. Kedar, Merchants in 
Crisis: Genoese and Venetian Men of Affairs and the Fourteenth Century Dépréssion, New Haven- 
Londres 1976, p. 68, 17, 221. Voir aussi V, Kosxié, Dubrovnik i Engleska 1300-1650, Beograd 1975, 
p. 7-45, surtout pour les convois dirigés sur l’Angleterre. 
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avantageuse au bout de la chaîne d’îles du littoral dalmate, et avant l’engagement des 
navires sur la mer ouverte vers le Sud, Dubrovnik était une station presque régulière 
pour tous les navires vénitiens, y compris les mudae. 

Les Vénitiens reconnurent l’importance de Dubrovnik dès le xiii® siècle. Dans de 
nombreux documents vénitiens de cette époque, on voit Dubrovnik jouer un rôle spécial 
dans la notion vénitienne de la zone adriatique. Par exemple, en novembre 1224 il est 
défendu aux Vénitiens « exire... ultra Sipantum et Ragusiam », sans la permission du 
Doge^. En 1226, on trouve une interdiction semblable de la navigation « ultra Ragusium 
et Leuchem »®, et, en 1228, « ultra Trontum et ab altéra ripa ultra Raguxium »*. Le 
Conseil Majeur de Venise décide, en 1257, que les conseillers ne doivent pas s’éloigner 
au-delà de Trano et de Dubrovnik®, et deux ans plus tard, on limite la liberté de 
mouvement des Avocaiores Comunis à la zone délimitée par Dubrovnik, Monte Sant’ 
Angelo et Milan®. 

Le rôle spécial de Dubrovnik dans la navigation vénitienne dès cette date est 
même plus évident dans une série de documents des années quatre-vingt du xiii® siècle 
En août 1283, le Conseil Majeur vénitien ordonne à la carauana d’aller jusqu’à Dubrovnik 
et d’attendre’. L’année suivante, la carauana doit rencontrer à Dubrovnik des navires 
vénitiens portant du bois, mais si les navires tardent, les galères ne devront pas les 
attendre « ad hoc ut carauana nullam... tarditatem substineat »*. En 1287, puis en 1288, 
il est défendu aux navires de la carauana de dépasser Dubrovnik sans la permission du 
capitaine, et, en 1289, les Avocaiores Comunis sont appelés à contrôler les transgressions®. 
En 1288, le gouvernement est autorisé par le Conseil Majeur à permettre aux marchands, 
ayant une bonne raison de le faire, d’aller sur les galères jusqu’à Dubrovnik « non 
portando aurum nec argentum, havere vel mercationes ». Si la carauana tarde à partir 
et si les navires veulent quitter Venise plus tôt, ils y sont autorisés à condition de ne pas 
dépasser Dubrovnik^®. 

Il est donc évident que Dubrovnik joue un rôle particulier pour la navigation des 
carauane ou mudae. Elles s’y arrêtent dans leur route vers le Levant ou l’Occident, y 
complètent leurs équipages, prennent l’équipement supplémentaire et se munissent des 
provisions suffisantes pour les longs voyages. De même, au retour, les galères s’arrêtaient 
très fréquemment à Dubrovnik, car c’était la première ville importante qu’elles rencon¬ 
traient dans l’Adriatique, et pouvant leur offrir des commodités qu’on ne trouvait nulle 
part plus au Sud. Quelques cas attestés dans la première moitié du xiv® siècle illustrent 
très bien ces points : en 1301, les Vénitiens décidèrent d’envoyer à Dubrovnik quatre 
galères bien équipées pour relayer celles « que venerunt de Harmenia et de Romania ». 
Les galères provenant du Levant devaient continuer sans délai vers Venise, avec les 


2. R. Cessi, Deliberazioni del Maggior Consilio di Venezia, I, Bologna 1950, p. 132. 

3. Ibid., p. 167. S. LjuBid, Lisline o odnosajih izmedju Juznoga Slavenslva i Mleîacke Republike, 
I, Zagreb 1868, p. 40. 

4. Cessi, ibid., I, p. 193-195, 202. 

5. Ibid,, II, Bologna 1931, p. 50, 

6. Ibid,, II, p. 103. 

7. Ibid,, III, Bologna 1934, p. 42. 

8. Ibid,, III, 16, p. 115. 

9. Ibid,, III, p. 180, 212, 232. 

10. Ibid,, III, p. 212, 213. On trouve des indications sur le rôle de Dubrovnik aussi chez Dandolo, 
Andree Danduli, Venelorum Ducis, Chronicon Venelum a Ponlificaiu Sancti Marci ad annum usque 
MCCCXXXIX, Rerum iialicarum scripîores, ed. L. A. Muratori, t. XIÏ, Milan 1728, cols. 371, 372-73, 
374, 407. Pareillement chez Sanudo, Vitae Ducum Venetorum itaîice scriptae ab origine Urbis sive ab 
anno CCCXXI usque ad annum MCCCCXCIII, auctore Marina Sanuto, Leonardi filio, paîricio veneto, 
ibid,, ed. L. A. Muratori, XXII, Milan 1733, col- 562, 630. 
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marchandises et l’équipage arrivé de Venise, tandis que les équipages rentrés du Levant 
devaient s’embarquer sur les galères venues de Venise et repartir vers l’Est^^. En 1338, 
1339, 1342 et 1344, on trouve des ordres donnés aux capitaines des mudae allant à 
Chypre, à Constantinople et dans la Mer Noire, aux termes desquels ils devaient recruter 
jusqu’à cinquante hommes le long de la côte dalmate jusqu’à Dubrovnik pour compléter 
les équipages. A Dubrovnik on devait faire la revue et punir les navires dont l’équipage 
n’était pas au compleD^. 

La première mention directe de mudae à Dubrovnik que j’ai pu trouver dans les 
documents ragusains date de l’année 1312. Le Sénat ragusain décida, en octobre de cette 
année, qu’une galère ragusaine devant aller à Venise « melius possit ire in conserva cum 
galeis de Venetiis, que venire debent de Çepro et de Romania »^®. Il y avait, à cette 
époque, de nombreux cas de matelots ragusains, engagés sur les galères vénitiennes, 
dont le comportement n’était pas exemplaire. En effet, ils désertaient assez souvent les 
galères, et leurs mères, femmes et amis devaient avancer des garanties de remboursement 
aux propriétaires des galères au cas où les matelots viendraient à s’enfuir^*. D’autre 
part, les marchands vénitiens qui utilisaient les mudae pour le transport de leurs 
marchandises s’arrêtaient quelquefois à Dubrovnik pour leurs affaires^®. 

L’année 1329 fut d’une importance considérable pour le développement de la 
marine ragusaine et de Dubrovnik comme centre naval. C’est, en effet, à cette époque 
que le gouvernement vénitien ordonna aux Ragusains « quod faciant fieri talem 
arsenatum, in quo galee et ligna illuc missa conserventur »^®. Évidemment, l’arsenal 
agrandi était destiné, en premier lieu, à satisfaire les besoins des galee Culphi vénitiennes, 
pour lesquelles Dubrovnik sera une base très importante jusqu’en 1358^’. L’arsenal, 
aussi, devait sans doute servir pour les galères que les Vénitiens envoyaient à Dubrovnik 
pour garder la ville. Néanmoins, on peut raisonnablement supposer que l’arsenal élargi 
ne fit qu’accroître le rôle de Dubrovnik dans la navigation des mudae, dont les galères 
pouvaient profiter de ces aménagements nouveaux. D’ailleurs, on faisait parfois à 
Dubrovnik l’échange des galères contre les mudae et la flotte de l’Adriatique^® et la 
ville assurait aussi un point de rencontre pour les différentes flottes vénitiennes^®. 


11. Ljubi(5, op. cit., Il, Zagreb 1870, p. 435. 

12. Ibid., II, p. 26, 34, 143. Voir aussi Kostié, op. cil., p. 31. 

13. Historijski arhiv u Dubrovniku (Archives Historiques de Dubrovnik = HAD), Reformationes, 
vol. V, f. 7v. B. Krekkî, Dubrovnik (Raguse) et le Levant au Moyen Âge, Paris-La Haye 1961, p. 180. 

14. Deux cas en 1319 : HAD, Diversa notariae, III, ff. 143, 223. Engagement de jeunes ragusains 
sur une galère vénitienne en 1320 : ibid., ff. 281, 281v. En 1323 un ragusain s’enfuit d’une galère un jour 
après s’être embarqué. HAD, Diversa cancellariae, VII, f. 25v. Autres cas en 1335, 1336, 1339, 1343 : 
ibid., XII, ff. 32v, 237, 244v ; XIV, ff. 33v, 37v ; Div. not. VI, ff. 44v, 59v. KnEKié, op. cil., p. 194, 198. 

15. Par exemple, en janvier 1320, le patricien vénitien Orso Giustiniani se trouvait à Dubrovnik, 
après avoir confié, en novembre 1319, à Pantaleon Giustiniani de Venise la somme de 1996 « perperi... 
d’oro al peso de Costantinopoli ». Pantaleon devait acheter des marchandises et les envoyer à Venise 
sur les galères de Trébizonde et sur d’autres galères, Div. not., III, f. 229. 

16. LjuBid, Listine, I, 163. L’arsenal existait à Dubrovnik avant cette date. Il est mentionné 
dans les statuts de la ville, écrits en 1272. Liber statutorum civitalis Ragusii, éd. V. Bogiëic et G. Jireôek, 
Zagreb 1904, p. 38-39. Il n’est peut-être pas sans intérêt de noter que F. G. Lane, Venetian Merchant 
Gallegs, p. 180, affirme que, dans cette même année 1329, on avait commencé les enchères à Venise et 
que les galères avaient été soumises à des règles particulièrement strictes. 

17. On trouve de nombreuses mentions des galee Culphi dans les documents ragusains. Il s’agissait 
surtout des engagements des matelots à Dubrovnik mais, comme c’était le cas pour leurs collègues 
des mudae, ces matelots aussi laissaient beaucoup à désirer, car ils désertaient fréquemment. En effet, 
en février 1331, le gouvernement ragusain dut proclamer « tam in lingua latina, quam in sclauonessca » 
que les hommes, ayant reçu la solde pour aller sur les galères Culphi ne devaient pas s’éloigner du terri¬ 
toire ragusain, mais devaient se tenir prêts à s’embarquer dès l’arrivée des navires, Reform., X, f. 149. 

18. En 1356, par exemple, un bucentaurus qui devait aller avec les galères de Ghypre est échangé 
à Dubrovnik contre une galère du Golfe, LjuBié, Listine, III, Zagreb 1872, p. 334. 

19. Ainsi, en juillet 1340, la flotte du Golfe devait aller à toute vitesse à Dubrovnik et y attendre 
les galères de Remanie, qui devaient partir de Venise le I®'’ août, LjuBié, op. cil., II, p. 83. 
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Les voyages de convois vénitiens avaient une importance considérable dans la vie 
économique de Dubrovnik, du fait qu’ils marquaient fréquemment les échéances 
d’opérations commerciales et de crédit de la ville. Ainsi, en avril 1333, un patricien 
ragusain s’engage à restituer au Vénitien Caninus Quirino, habitant à Dubrovnik, la 
somme de 440 hyperpères ragusains avant la mi-juillet. Cependant, « si ante dictum 
terminum galee que vadunt Gonstantinopoli Ragusium venerint vel transirent » il devra 
rembourser la dette sans délai^“. Un peu plus tard, en 1335, le Vénitien Çaninus Giorgio 
a jusqu’à la mi-juin pour rembourser une dette de 200 ducats en grossi de cruce serbes 
à un autre Vénitien de Dubrovnik. Il ne le lait pas, et le 10 juillet le Comte vénitien lui 
donne un moratoire de huit jours, mais« si prius galee de Gipro venirent », il devra payer 
la dette plus tôt^^. Franciscus speciarius, un des marchands les plus éminents parmi les 
Vénitiens de Dubrovnik, avait vendu, en janvier 1341, pour la somme de mille « yperperi 
de cruce leves » à deux patriciens ragusains, qui devaient payer la dette « ad terminem 
primarum galearum que secedent de Veneciis mercatorum, que erunt galee de 
Trapesonda », lesquelles devaient partir le 15 juin de Venise. En effet, la dette devait 
être payée en ducats à Venise deux semaines avant le départ des galères^^. Tout ceci 
indique que les marchands vénitiens résidant à Dubrovnik étaient intéressés aux voyages 
des mudae et, probablement, y investissaient leur argent. Une autre preuve en est le 
testament de Franciscus Scarpaço, marchand vénitien distingué de Dubrovnik, mort 
pendant la grande peste de 1348-49. Il avait des affaires à Alexandrie et en attendait 
les comptes rendus « cum le présenté galie 

Alors que les Vénitiens de Dubrovnik utilisaient les voyages des galères, les Ragusains 
eux-mêmes ne pouvaient pas en bénéficier, car cela était interdit par les lois vénitiennes. 
En 1356, les Ragusains firent un premier pas pour obtenir le droit de naviguer pour leurs 
affaires sur les galères vénitiennes. Le Conseil Majeur de Dubrovnik décide, d’abord en 
juin 1356, d’écrire aux marchands ragusains résidant à Venise, pour savoir si le gouver¬ 
nement vénitien serait disposé à permettre aux Ragusains « de gratis ut nos possimus 
navigare cum galeis suis En novembre de la même année, le Conseil Majeur autorise 
le Comte et le Conseil Mineur à faire le nécessaire pour obtenir de Venise « ut nos possimus 
navigare cum nostris navigiis et cum illis de Veneciis sicut alii Veneti navigare possunt »®®. 
En mars 1357, une ambassade ragusaine est envoyée à Venise^®, mais le résultat de tous 
ces efforts fut nul. 

Entre-temps, la situation vénitienne en Dalmatie était devenue très précaire. Le 
roi de Hongrie et de Croatie, Louis 1®^, avait déclenché depuis des années une guerre 
pour conquérir la Dalmatie et en expulser les Vénitiens, ce à quoi il parvint avec la 
paix de 1358. Cependant, juste avant de perdre la Dalmatie et Dubrovnik, en un geste 
désespéré pour tenter de retenir l’allégeance de Dubrovnik, Venise accorda à cette 
ville, le 25 janvier 1358, un privilège extraordinaire : « quod omnes Ragusei... sint cives 
nostri Veneciarum et possint mercari tamquam cives veneti, navigando cum navigiis 
nostris »^^. Les Ragusains crurent comprendre qu’ils avaient désormais l’autorisation 


20. Le Ragusain devait payer en grossi de cruce serbes, HAD, Aptag, II, f. 203v. En 1334, un 
Ragusain devait payer une dette « usque ad reversionem galearum », Div. cane., X, f. 236v. Sur les grossi 
de cruce, v. M. DiNid, Krstati groêevi, ZRVI, I, 1952, p. 86-112. 

21. Div. cane., XII, f. 96v. 

22. Franciscus était disposé à leur prêter jusqu’à 5000 hyperpères à la même condition, Div. nol., 
VI, f. 189v. 

23. HAD, Teslamenli Blagog djela, III, fï. 207-208. 

24. Reform., XVII, f. 4. 

25. Ibid., ff. 14V-15. 

26. Ibid., If. 20-20V. 

27. Liber staiulorum, p. 227-228. 
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d’utiliser les mudae pour le transport de leurs marchandises, mais les Vénitiens 
montrèrent bientôt qu’ils avaient une interprétation toute différente de ce privilège. 

Dès août 1359, dans une lettre au Doge, les Ragusains se plaignent que le capitaine 
vénitien des galères d’Alexandrie ait refusé de charger une quantité de plomb, dont un 
Ragusain à Venise avait négocié l’embarquement sur une des galères de la muda à 
Dubrovnik. Le capitaine avait déclaré que ses instructions lui défendaient d’accepter 
« mercationes extra Venecias alicuius civis qui non moretur Veneciis Les protes¬ 
tations ragusaines n’eurent aucun effet. Au contraire, les choses tournèrent au pire, 
Avant août 1360, le gouvernement vénitien avait décidé « quod nulle merchaciones 
cargari possint in Dalmatia super aliquo navigio de Veneciis causa portandi extra 
Gulphum ». Les Ragusains s’alarmèrent d’une mesure qu’ils jugeaient malveillante, 
tandis que les marchands vénitiens de Dubrovnik chargeaient, en ce même mois d’août, 
du plomb pour l’exporter hors de l’Adriatique^®. Ils écrivirent au Doge et à deux patri¬ 
ciens ragusains résidant à Venise. De toute évidence, la décision vénitienne mettait les 
Ragusains de nouveau dans une position très inférieure à celle des Vénitiens, concernant 
le grand commerce maritime et, en particulier, l’utilisation des mudae. Néanmoins, les 
Vénitiens n’avaient aucune intention de changer d’avis, et ils ne répondirent même pas 
aux lettres ragusaines. En octobre 1360, le gouvernement ragusain écrivit de nouveau 
à celui de Venise et à deux citoyens ragusains de cette ville sur le même sujet®®, mais il 
n’y a pas d’indication que l’attitude vénitienne ait changé. Ayant perdu Dubrovnik en 
1358, les Vénitiens — gens pratiques par excellence —, en dépit du privilège sus¬ 
mentionné, ne voyaient évidemment aucune raison d’honorer un document, dont les 
bénéfices leur avaient échappé. 

La collaboration entre Dubrovnik et Venise concernant la navigation ne cessa 
cependant pas. Ainsi, pendant la rébellion crétoise de 1363-64, Dubrovnik servit de 
point d’appui et d’approvisionnement pour les flottes et les troupes vénitiennes allant 
en Crète®^, et le gouvernement ragusain fit même, à l’occasion, des cadeaux aux galères 
vénitiennes®®. En outre, les voyages des mudae continuaient à servir pour les échéances 
de dettes dans cette ville®®. 

Néanmoins, il y eut des cas où les autorités ragusaines refusèrent aux galères 
vénitiennes l’entrée du port de Dubrovnik pour des raisons sanitaires. En 1397, par 
exemple, les contacts entre les galères, arrivées de Venise, et la population de Dubrovnik 
furent sévèrement limités à cause de la peste. Le Conseil Majeur ragusain décida d’envoyer 
des embarcations avec quatre hommes chacune à la rencontre des galères vénitiennes 
pour décharger les marchandises, mais il était interdit aux hommes de monter sur les 
galères. Un envoyé spécial devait présenter les excuses du gouvernement ragusain pour 
ce comportement et payer les marchandises. Seuls dix Ragusains pouvaient vendre en 
dehors de la ville des denrées alimentaires aux Vénitiens, et encore étaient-ils priés de 


28. HAD, Letlere di Levante, II, f. lOv. J. Tadié, Pisma i upulslva Dubrovaôke Republike, Beograd 
1935, p. 16-17. KREKid, op. cit, p. 203. 

29. Reform., XVIII, f. 40v. 

30. Tadié, op. cil., p. 29-30. 

31. Archivio di Stato, Venezia (= ASV), Sécréta Collegii, Secreli 1363-1366, fî. 63, 63v. B. KHEKié 
Trois fragments concernant les relations entre Dubrovnik (Raguse) et ITtalie au xiv® siècle, Godisnjak 
Filozofskog fakulteta u Novom Sadu, V, 1966, p. 23-27. 

32. En 1367 : Reform., XXIII, f. 55. En 1381 : M. Dinié, Odluke veâa Dubrovaôke Republike, I, 
Beograd 1951, p. 169. 

33. En juin 1386, deux patriciens ragusains, chargés d’organiser !’« epuratio Stangni * avaient 
emprunté une somme d’argent qu’ils devaient payer selon la valeur de l’argent « tempore galearum 
venetarum... iturarum ad merchatum », Div. cane., XXVI, f. 93v. 
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n’envoyer que cinq hommes par galère pour faire les achats®^. En dépit de toutes ces 
mesures, Dubrovnik ne fut pas épargné par la peste en 1397 et en 1399®®. 

Les Ragusains utilisaient les voyages des galères comme source d’informations sur 
les événements des pays lointains. Lorsque les galères ne s’arrêtaient pas à Dubrovnik, 
les autorités locales n’hésitaient pas à envoyer des navires jusqu’aux mudae pour obtenir 
les nouvelles®®. Le rôle des galères vénitiennes était important quelquefois aussi pour les 
déplacements de personnages éminents. Le cas le plus fameux du point de vue ragusain, 
fut l’arrivée à Dubrovnik, vers la fin de 1396, du roi Sigismond de Hongrie et de Croatie. 
Il était venu dans cette ville à bord des galères vénitiennes en provenance de 
Constantinople, où il s’était réfugié après la défaite de Nicopolis. Les capitaines et les 
matelots vénitiens reçurent des cadeaux en denrées alimentaires et en argent de la 
part du gouvernement ragusain, et le roi fut reçu avec les plus grands honneurs et 
festivités®^. 

En dépit de la collaboration et des signes d’amitié entre Dubrovnik et les mudae, 
les frictions ne manquaient pas, consécutives surtout au mauvais comportement des 
équipages. En 1373, des matelots descendus des galères sur l’île ragusaine de Koloôep 
battirent à mort le serf d’un patricien ragusain et volèrent les raisins de sa vigne®®. En 
1389, une commission spéciale, nommée par le Conseil Mineur, devait estimer les 
dommages soufferts par un patricien ragusain « per galeas Romanie Venetorum »®®. 
Naturellement, le gouvernement ragusain protestait contre ces incidents, mais il était 
sans doute bien difficile aux capitaines vénitiens de contrôler constamment le compor¬ 
tement de leurs équipages. 

D’autre part, il faut dire que les Ragusains, eux aussi, engagés au service des galères 
vénitiennes, se comportaient fréquemment de façon peu louable. Les désertions des 
galères ne cessaient pas^®, et il y avait d’autres incidents lamentables^^. Cependant, le 
cas le plus éclatant fut probablement celui qui se passa à Londres en 1396. Les équipages 


34. Parmi les galères se trouvait « galea de Metelino qui ivit Venecias » et qui était de retour, 
Reform,, XXXI, f. 153v. Des limitations semblables étaient en vigueur encore en 1398, ibid,, f. 170. 

35. R. jEREMié “ J. TADié, Prilozi za istoriju zdravstvene kulture sîarog Dubrovnika, I, Beograd 
1938, p. 70. 

36. En 1395, une barque ragusaine fut envoyée « post galleas Venetorum jusqu’à l’île de Korôula 
pour avoir « de novis parcium Orientis », Reform,, XXX, f, 22. KrekiC, Dubrovnik, p. 240. 

37. Reform,, XXX, ff. 93v, 94v, 95, 136-136v. Voir aussi Chronica ragusina Junii Resta, éd. 
S. Nodilo, Zagreb 1893, p. 182. J. Tadi^, Promet putnika u starom Dubrovniku, Dubrovnik 1939, p. 154- 
156. KrekiC, op, cit,, p. 44. En 1398, Dubrovnik préparait des cadeaux « domino duci Austrie, domino 
Mantue et domino Arimini », qui devaient arriver sur les galères vénitiennes, Reform,, XXXI, f. 171. 

38. HAD, Lamenta de forts, I, f. 134v- Des accidents semblables n’étaient pas rares avec des 
matelots vénitiens provenant d’autres navires et pas seulement des galères des mudae. En 1364, par 
exemple, l’équipage d’un navire vénitien, descendu à terre près d’un village de la péninsule ragusaine 
de Peljeèac, vola six bœufs et cribla de flèches les paysans qui voulaient leur résister. La même année 
et de nouveau à Peljeâac, les matelots de la flotte vénitienne commandée par Giovanni Dandolo pillèrent 
huit maisons de paysans, tuèrent un homme et réduisirent « una donna agli estremi », Commemoriali, 
1^13, Venezia 1883, p. 27-28. V. aussi Ljusid, Listine, IV, Zagreb 1874, p. 65, 68. 

39. Reform,, XXVIII, f. 25v. KrekiC, Crime and Violence in the Venetian Levant : A Few 
XlVth Century Cases, ZRVI, 16, 1975, p. 126. 

40. En septembre 1366, un vénitien, deux hommes de Sibenik et cinq ragusains s’engageaient 
sur une galère d’Alexandrie, Div, cane,, XX, f. 165. KrekiC, Dubrovnik, p. 206. En 1390, deux ragusains 
garantissent au consul vénitien à Dubrovnik, l’orfèvre Bartolomeo de la Dona, qu’ils citeront devant 
la cour ragusaine un matelot qui s’était enfui d’une galère vénitienne, Div, cane,, XXIX, f. 128v. Conflit 
à cause d’une « plegeria galearum » en 1392, ibid,, XXXI, f. 15. 

4L On trouve, en 1336, le cas d’un ragusain qui avait volé « garofolos et alias species mercatorum 
in galea ser Damiani Natalis, armatoris ad viagium Trapesonde ». Le voleur fut condamné « quod 
suspendatur per gulam cum una catena ferri, taliter quod moriatur, et non possit inde moveri usque 
ad unum mensem », Avogaria di comun, Raspe, ASV, I, f. 173v. 
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de deux galères vénitiennes de la muda Flandriae qui se trouvaient à Londres, mécontents 
de la somme d’argent que le capitaine avait décidé de leur verser, se révoltèrent. Le 
chef de la rébellion était « Paulus Alesii Albanensis, quondam Georgii de conflnio Sancti 
Moysis » de Venise, et parmi ses collaborateurs les plus notables figuraient deux matelots 
ragusains, « Alegretus de Ragusio... et Bonzius de Ragusio ». Les rebelles abandonnèrent 
les galères et se réfugièrent dans un monastère, où Paul fut proclamé « rex Albanensium », 
le Vénitien Jacobo Caualier « capitaneus Latinorum, Venetorum et aliorum Grecorum », 
et le Ragusain Boncius « capitaneus Sclauorum », tandis qu’Alegretus devenait le 
« conseiller » du « roi » Paul. 

Les capitaines tentèrent de négocier avec les révoltés, mais leur représentant fut 
humilié — il dut « genu flexo et nudo capite loqui dicto Paulo régi et facere magnam 
reverentiam » — et les négociations s’achevèrent sans aucun résultat*^. Les rebelles 
alors, se mirent à défiler bruyamment à travers la ville de Londres, drapeau déployé, et 
s’installèrent dans un autre monastère. Ils refusèrent de nouvelles ouvertures des 
capitaines « utentibus ipsis inhonestissimis verbis dicentibus non curare de ordinibus 
Veneciarum ». La rébellion finit par être écrasée, bien qu’il soit impossible de savoir 
quand ni comment. Les galères retournèrent à Venise, où le « roi » Paul et le Ragusain 
Alegretus furent condamnés par le Conseil des Quarante. Paul, une couronne en papier 
sur la tête, devait être amené de Saint-Marc jusqu’à Rialto, où son crime serait dénoncé. 
De là jusqu’à la porte de la prison il serait fouetté, puis il passerait cinq ans dans une 
des prisons inférieures, après quoi il serait banni de Venise et des territoires vénitiens à 
perpétuité. Le Ragusain Alegretus fut condamné à la même peine, sauf qu’il n’eut pas 
à porter la couronne. L’autre Ragusain, Boncius, et le Vénitien Jacobus Caualier n’étaient 
pas aux mains des autorités vénitiennes, car ils s’étaient enfuis. Ils furent condamnés par 
contumace au bannissement perpétuel. En outre, quatre rameurs furent frappés de 
peines légères^®. 

Ce cas était certainement exceptionnel dans les annales des mudae vénitiennes. La 
participation des deux Ragusains à la direction de la révolte n’est pas du tout typique 
du rôle ragusain dans la navigation des galères. Au contraire, en dépit des quelques 
problèmes et difficultés dont nous avons déjà parlé, Dubrovnik jouait un rôle dans 
l’ensemble positif et important dans cette navigation. La ville était un point d’appui 
solide pour le recrutement des matelots, pour le complément des provisions et pour 
l’équipement des galères. 

D’autre part, Dubrovnik aussi tirait un avantage considérable de la présence des 
galères des mudae et des nombreux matelots et marchands qu’elles amenaient dans la 
ville. Le fait que le plomb, provenant des mines de l’intérieur balkanique, est mentionné 
plusieurs fois comme un article que les galères embarquaient à Dubrovnik pour l’exporter 
hors de la Mer Adriatique, indique le rôle des mudae dans l’acheminement de ces 
minéraux, à travers Dubrovnik, vers d’autres pays, et l’on connaît la grande importance 
de ces minéraux pour l’enrichissement de la ville. 


42. Le représentant des patrons était « ser Bertucius Bonci, homo consilii galee Leona ». Il s’agissait 
ici, probablement, du conseil des « Quinque rectores ». Ces conseils existaient depuis 1255. Il semble 
moins probable qu’il s’agissait du Conseil des Douze, connu sur les galères vénitiennes au xvi® siècle, 
bien que ceci ne doive pas être totalement exclu. V. U. Tucci, Le Conseil des Douze sur les navires 
vénitiens. Le navire et l'économie maritime, p. 119-125. 

43. J. Valentini, Acta Albaniae veneta saeculorum XIV et XV, 1/3, München (s.d.), p. 45-49. 
Compte rendu détaillé de ce cas dans Kostiô, op. cit., p. 74-75 (sous la date erronée de 1392) et texte 
intégral des documents, ibid., p. 486-490 (sous la date correcte de 1396). 
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Ainsi, les bénéfices étaient mutuels. Cependant, vu l’énorme importance des mudae 
pour l’économie vénitienne en général, et vu les avantages substantiels que Dubrovnik 
leur offrait, on est fondé à dire que cette ville a joué un rôle éminent dans la navigation 
vénitienne tout entière et dans le bon fonctionnement des mudae en particulier. 

Barisa Krekic, 
Université de Californie, 

Los Angeles. 



UN CHRYSOBULLE INCONNU EN FAVEUR 
DU MONASTÈRE DES SAINTS-ANARGYRES 

DE KOSMIDION* 


Rendons à César ce qui est à César. Je suis heureuse de présenter Tédition de ce 
chrysobulle dans un « Hommage à Monsieur Paul Lemerle », d'autant plus que c'est lui 
qui a bien voulu attirer mon attention sur cet acte et me pousser à l'éditer. L'édition 
suivra les règles des Archives de l'Athos. 


Chrysobulle de [Jean V Paléologue] 

Xpucr66ouXXov (I, 1, 24; IV, 1. 21) [automne 1342-automne 1344] 

<Xpua66ouXXoç> Xéyoç (IV, 1. 27) 

L'empereur délivre au monastère constantinopolitain des Saints-Anargyres de 
Kosmidion un chrysobulle de confirmation générale de ses biens et privilèges. 


* Ouvrages cités en abrégé : 

Acropolite : Georgii Acropolitae, Opéra ; éd. A. Heisenberg, I-II, Teubner, Leipzig, 1903. 

Asdragha, Les Rhodopes : Catherine Asdracha, Les Rhodopes au xiv« siècle. Histoire administrative 
et prosopographie, REB^ 34, 1976, p. 175-209. 

Cantacuzène : Iohannis Cantacuzeni, Historiarum libri IV, I-III, éd. L. Schopen, Bonn 1828-1832. 

Chilandar: Actes de VAlhos V, Actes de Chilandar, Actes publiés par L, Petit, Viz. Vrem, 17, 1911, 
Priloienie L 

Docheiariou : XpucréêouXXot \6yoi ttîç èv ’'A0 û> lepôcç, pacnXixTjç, Traxpiapxtxvjç xal OTaupoTngytax^ç 
[xovTjç TOU Aoxetaptou, éd, Ktènas, ’Étc. *Et. Bu^. Stt., 4, 1927, p. 285-311. 

Dôlger, Praktika : F. Dôlger, Sechs byzantinische Praktika des lé Jh. fur das Athos-kloster Iberon, 
Abhandlungen der Bayerischen Akademie der Wissenschaften, Philos.-hist. Klasse, N.F., 
Heft 28, Munich 1949. 

Dôlger, Schaîzkammer : F. Dôlger, den Schatzkammern des Heiligen Berges, Munich 1948. 

Fassoulakis, Raoul : Ph. D. Fassoulakis, The byzantine family of Raoul-Ral(l)es, Athènes 1973. 

Fatouros, Gabras : G. Fatouros, Die Briefe des Michael Gabras (ca 1290~nch 1350), Wiener Byzanti¬ 
nische Studien t. X/1, X/2, Vienne 1973. 

Grégoras : Nicephori Gregorae, Byzantina Historia, éd. L. Schopen, I-III, Bonn 1829, 1830, 1855. 

Guilland, Institutions : R. Guilland, Recherches sur les institutions byzantines, I-II, Berlin-Amsterdam 
1967. 

Janin, CP byzantine^ : R. Janin, Constantinople byzantine. Développement urbain, 2® éd., Paris 1964. 

Janin, Églises et monastères* : R. Janin, La géographie ecclésiastique de Vempire byzantin. Le siège de 
Constantinople et le patriarcat œcuménique, III, Les églises et les monastères, 2® éd., Paris 1969. 



256 


EURYDICE LAPPA-ZIZIKAS 


Le texte, — Inédit. Nous connaissons ce document par : 

Une copie contemporaine de l’original et très probablement olficielle, sur parchemin, 
conservée aux feuillets de garde A'^ et B et aux pages de garde 602 et 603 du Parisinus 
gr. 304^. Ces quatre feuillets ont dû être incorporés dans le manuscrit par un relieur 
ancien. Ils ont été alors placés tête-bêche, les rectos en regard. A l’origine, ils faisaient 
manifestement partie d’un rouleau, écrit sur le seul recto^. 

Au sommet de la page 602 (reliée à l’envers), il reste des traces nettes de collage, et, 
sur le sommet de la page 603, nous retrouvons le bas des lettres de la première ligne de 
la page 602 (= dernière ligne du fragment III du chrysobulle). Tous les autres bords ont 
été rognés. 

Le parchemin est de couleur foncée, l’encre verdâtre ; l’écriture soignée, d’un type 
courant au xiv® siècle. A la ligne 27 du Fragment IV, le mot xpuo-66ouXXov ayant été omis, 
l’omission est signalée par une croix, qui précède le mot Xoyov, tracée de la main du 
copiste avec la même encre. Iota souscrit aux lignes 4 et 33 du Fragment 1 0(s)w, tw. 

L’ordre réel des feuillets et des pages est le suivant : B, A'^, 602, 603 (= Fragment I, 
II, III, IV). Les dimensions actuelles et le nombre de lignes de chaque fragment sont 
les suivants : Fragment I (= fol. B) : 342 mm x255 mm, 1. 1-38. Fragment II {— fol. 
A^) : 340 mm x260 mm, 1. 1-37 (= 1. 39-75). Fragment III (= p. 602) : 331 mm X 
252 mm, 1. 1-35 (= 1. 76-110). Fragment IV (p. 603) : 325 mm x246 mm, 1, 1-36 (= 1. 111- 
146). Au total 146 lignes ; la longueur totale de ces quatre feuillets est de 1.338 mm sur 
une largeur de ca. 260 mm. 

Le chrysobulle est mutilé du début et de la fin. Quant aux lacunes après les fragments 
I et II, nous ne pouvons pas en évaluer l’importance ; mais vu la longueur totale de ces 
feuillets, je serais assez tentée d’en minimiser l’étendue. Entre les fragments III et IV, 
pas de lacune : Fragment III, I. 35, nous lisons le mot Tcpo(7sxT;^(7avTO grâce au fragment 
IV, où en haut du feuillet nous lisons la lettre en entier et le bas des lettres p o c x t. 
Fragment IV, 1.1, l’abréviation du mot aÛTÔ5v (-^= ûv) se trouve au bas du fragment III. 


Kastamoniiou : Archives de VAîhos IX, Actes de Kaslamoniiou, éd. N, Oikonomidès, Paris 1978. 

Kutlumus : Archives de VAthos II, Actes de Kutlumus, éd, P. Lemerle, Paris 1945, 

Laurent, Begestes : V. Laurent, Les Regestes des Actes du patriarcat de Constantinople, voL 1, fasc, IV, 
Les Regestes de 1208 à 1309, Paris 1971. 

Lavra : Archives de VAthos V, VIII, X, Actes de Lavra I, II, III, éd. P. Lemerle, A. Guillou, N. Svoronos, 
D. Papachryssanlhou, Paris 1970, 1977, 1979. 

Lemerle, Agdin : P. Lemerle, L'émirat d'Aydin, Byzance et VOccident, Paris 1957. 

Lemerle, Philippes : P, Lemerle, Philippes et la Macédoine occidentale à Vépoque chrétienne et byzantine, 
Paris 1945, 

Martini, Manuel Philès : A. Martini, Manuelis Phiîae, Carmina inedita, Naples 1900. 

Miller, Manuel Philès ; E. Miller, Manuelis Philae, Carmina, I-II, Paris 1855, 1857. 

Nicol, Kantakouzenos : D. M. Nicol, The byzantine family of Kanîakouzenos (Canîacuzenus) ca, 1100- 
1460, Dumbarton Oaks 1968. 

Pachymère : Georgii Pachymeri, De Michaele Palaeologo. De Andronico Palaeologo, I-II, éd. I.Bekker, 
Bonn 1835. 

Papadopulos, Palaiologen : A. Papadopulos, Versuch einer Genealogie der Palaiologen 1259-1453, 
Munich/Amsterdam, 1938/1962. 

Philothéou : Actes de VAthos VI, Actes de Philothéou, éd. W. Regel, E. Kurtz, B. Korablev, Viz. Vrem,, 20, 
1913, Prilozenie 1. 

Prodrome : Les Archives de Saint-Jean Prodrome sur le Mont Ménécée, éd. A. Guillou, Paris 1955. 

Zographou : Actes de VAthos IV, Actes de Zographou, éd. W. Regel, E. Kurtz, B. Korablev, Viz. Vrem., 13, 
1907, Priloienie 1. 

1- Le manuscrit est un Apostolos sur parchemin, du xiii® siècle. Il est entré à la Bibliothèque 

Nationale au xyiii© siècle et faisait partie des mss. de la mission Sevin à Constantinople. 

2. Au verso du rouleau, aux feuillets actuels A et B^, des notices postérieures, sans rapport avec 

Pacte, ont été ajoutées ; les pages 601 et 604 ont été laissées en blanc. 
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Analyse. — Fragment I. Préambule mutilé du début. L’empereur, selon la 
tradition, a toujours procuré ses bienfaits à ses sujets et avec davantage encore de 
sollicitude à ceux qui se sont consacrés à Dieu. Il leur sait gré de leurs efforts pour mener 
une vie vertueuse et pour atteindre les biens éternels ; il les vénère et à travers eux il 
vénère Dieu et espère sa grâce (1. 1-17). L’empereur donc agrée la supplique de son oncle le 
prôtosébaste Jean Paléologue Raoul, il vient en aide aux moines du couvent des Saints- 
Anargyres et leur délivre le présent chrysobulle, qui ajoute aux bienfaits accordés par 
ses aïeux et parents de nouvelles garanties pour leurs biens à l’égard du fisc (àvevoxXyjaia). 
Les moines, en échange, adresseront leurs prières à Dieu en intercédant en faveur du 
monde entier et de l’empereur. Il sera en effet juste (1. 17-38) [lacune]. 

Fragment IL ces moines] qui se sont consacrés au service des saints Anargyres 

(= les sans-argent) et qui doivent s’identifier à leurs patrons, comment trouveraient-ils 
l’or nécessaire pour racheter chaque année la tranquillité pour leurs biens? Dire que des 
moines ayant de tels modèles n’auraient pas dû être intéressés par des biens terrestres 
serait déraisonnable, puisque, comme leurs modèles, les moines aussi ont besoin du 
strict minimum pour subsister (1. 1-18). Les choses étant ce qu’elles sont, les moines du 
monastère des Saints-Anargyres, dit Kosmidion, possèdent de longue date, en vertu de 
chrysobulles, de prostagmata, de praktika et autres anciens titres de propriété, les biens 
ci-dessous (1. 18-24) : la commune toute proche dite, à cause de sa proximité, Kosmidion, 
avec les hommes y établis et tous ses droits et privilèges ; autour du couvent les vergers, 
les vignes, la terre arable et cultivée délimités par l’oikeios de l’empereur, le grand 
chartulaire Jean Vatatzès (1. 24-33) ; à l’intérieur de Constantinople, le métochion de la 
Théotokos la Tzykaliôt[issa] avec les maisons à l’intérieur et à l’extérieur de la cour 
(1. 33-37) ; [lacune]? [le métochion de la De] 

Fragment III. ]spoina Mère de Dieu Éléousa, dit du Syncelle, dont le territoire 

possède sa propre délimitation (tSioTOpiopicTTOU 7tspioxî)<;) ; dans la région de Byzance, le 
métochion de Saint-Nicolas avec tout son territoire (1. 1-5) ; sur la rive en face de la Ville, 
au lieu-dit Saint-Pantéléimôn, une vigne dite de Maroulès, par donation de feu la tante 
de l’empereur, la basilissa Anna Palaiologina, libre et exempte d’impôt, comme elle la 
détenait en vertu d’un chrysobulle ; de même, deux vignes sises au lieu-dit Pègai avec 
une terre à vigne (àfXTteXoTOTrtov) qu’elle détenait comme biens patrimoniaux {àizb 
YovtxoTTjTOç) et par chrysobulle ; deux vignes au lieu-dit Kyboulion par donation de feu 
l’oncle de l’empereur, Théodore Paléologue (1. 5-16) ; dans la région d’Athyras, au lieu-dit 
de Narsès, le métochion de Saint-Georges surnommé Monokarya avec les vignes, les 
champs et les hommes y établis ; près de Métrai, le métochion Kleisoura avec trois 
moulins à eau hivernaux, les vignes, la terre et les hommes y établis (1. 16-23) ; près de 
Rhaidestos, le métochion dit Lycopoulou et, tout près de là, le métochion de l’Archange 
Michel surnommé Choneiate, par donation de feu le prêteur du dème Jean Ange, avec 
les champs et les vignes (1. 23-28) ; dans la région de Parapolia, trois terres abandonnées 
(èpeiTcoTOTEia), celle d’Euphratas et celles de la Haute et Basse-Mylènè avec les deux 
moulins à eau et les hommes y établis ; dans la région de Konchè, le métochion dit 
Persikion appartenant au couvent en vertu de prostagmata, recensements et autres titres 
de propriété. Par la suite, les moines ont acquis, près de cette (1. 28-35) 

Fragment IV. [terre abandonnée] d’Euphratas, une terre montagneuse pour 
pâturage en vertu du recensement du grand chartulaire Jean Vatatzès et du sébaste 
Patrikiôtès, imposée de... hyperpres ; [lacune] aux environs de la palaia Pétra, au lieu-dit 
Ouraniôn, [lacune] une terre par donation de feu Théodore Paraspondylos ; près de la 
commune de Manglabôn et aux environs d’Exaréon, au lieu-dit du Sauveur, un moulin à 
eau donné par le même Paraspondylos, le tout imposé de six hyperpres ; à leur métochion 
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susdit Monokarya, ils possèdent par achat et par donation des vignes et de la terre 
imposées de quatre hyperpres (1. 1-10) ; près du susdit métochion Kleisoura, par donation 
de l’échanson Goudélès ef d’autres et par achat, une terre imposée de dix hyperpres ; 
aux environs du susdit métochion des Archistratèges à Rhaidestos, par donation et par 
achat, des vignes, de la terre et un pressoir à olives, le tout imposé de dix-huit hyperpres 
(1. 10-15) ; dans la ville (KàcjTpov) de Rhaidestos, des maisons, un moulin à chevaux ; 
en dehors de la ville, un autre moulin à chevaux et une tour que les moines ont construite 
à leurs frais et en vertu d’un horismos de feu l’empereur père de l’empereur ; rattachée à 
leur métochion Persikion, une terre imposée de quatre hyperpres (1. 15-20). Les moines 
ont demandé à l’empereur de leur délivrer un chrysobulle en confirmation des chryso¬ 
bulles, prostagmata, praktika et autres titres de propriété antérieurs, et de leur accorder 
la possession de leurs nouvelles acquisitions aux mêmes conditions que les anciennes 
(1. 20-25). L’empereur a agréé leur demande et leur délivre le présent chrysobulle. Il 
ordonne que les moines possèdent tous leurs biens énumérés ci-dessus comme par le passé 
et qu’ils jouissent à perpétuité de mêmes exemptions, sans augmentation de l’imposition, 
même s’ils font prospérer et accroître leurs possessions, quitte à payer au trésor public 
les hyperpres indiqués plus haut pour chacun des métochia mentionnés (1. 25-36) [des. 
mut.] 

Notes. — Le chrysobulle, mutilé du début et de la fin, ne porte ni date, ni signa¬ 
ture ; son attribution à Jean V Paléologue et la date proposée sont le résultat de recoupe¬ 
ments de dates relatives aux nombreux personnages mentionnés dans cet acte. 

Prosopographie. — Jean Vatatzès tour à tour prôtokynègos, grand chartulaire, 
épitropos de Thessalonique, grand stratopédarque, est un personnage connu. Paul 
Lemerle avait déjà retracé sa carrière® ; dans les notes de l’Acte 122 de Lavra*, tous les 
renseignements antérieurs sont repris et d’autres y sont ajoutés. 

A l’aide des documents et des sources narratives, nous essaierons d’apporter tant 
soit peu de précisions dans la carrière mouvementée de Jean Vatatzès. 

En 1334, Jean Vatatzès prôtokynègos opère dans la région de Constantinople et 
signe un praktikon pour Lavra^. A cette même date doivent remonter les périorismoi et 
les recensements mentionnés dans notre chrysobulle®, effectués par Jean Vatatzès et 
Patrikiôtès soit en collège, soit l’un après l’autre®. 

En 1341, au mois d’avril, Jean Vatatzès, prôtokynègos et recenseur en Macédoine, 
signe trois praktika pour Iviron’, un praktikon pour Docheiariou®, un praktikon pour 
Zographou®. 

En 1342, au mois d’octobre, Jean Vatatzès est mentionné comme grand chartulaire 
dans un horismos de Jean V Paléologue^® ; il est mentionné comme tel dans notre chryso¬ 
bulle mutilé^i. 


3. Lemerle, Philippes, p. 236-237 ; Lemerle, Aydin, p. 191, n. 3 ; p. 204, n. 1 ; p. 219-220. 
F. BariSié (Jovan Vatac, protokinig, Zbornik Filoz. Fakullela, 10, 1970, p. 283-287), a aussi essayé de 
tracer la carrière de Jean Vatatzès. 

4. Lavra III, n° 122, p. 16-17, de mars, ind. 2 [1334]. 

5. Fragment 11, 1. 29-30 ,-Fragment IV, 1. 2-3. 

6. Lavra III, n° 122, 1. 4-5 où Patrikiôtès est mentionné comme ayant opéré seul. 

7. Dôlger, Schatzkammer, n® 72/73 (= Dôlger, Praktika, V, p. 80-92, daté d’avril, ind. 9, a.m. 
6849 (= 1341) ; ibid., RV, p. 107-119, d’avril, ind. 9, a.m. 6849 (= 1341) ; et la copie d’un troisième 
Praktikon daté d’avril, ind. 9 [1341] (photographie au Collège de France). 

8. Daté d’avril, ind. 9 [1341] (photographie au Collège de France). 

9. Zographou, n® 29, de janvier, ind. 1 (indiction fausse, cf. Lemerle, Philippes, p. 237). 

10. Prodrome, n® 36, d’octobre, ind. 11 [1342]. 

11. Cf. Fragment II, 1. 29-30 ; IV, 1. 2-3. 
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A quelle date a-t-il été nommé grand chartulaire ? Une première hypothèse, qui ne 
pose pas de problème quant à la carrière de Jean Vatatzès, consisterait à placer cette 
nomination entre avril 1341 — et même après la mort d’Andronic III, le 15 juin 1341 — 
et le mois d’octobre 1341, date du coup d’Ètat d’Alexis Apokaukos. Mais compte tenu de 
la présence du prôtosébaste Jean Paléologue RaouP^^ oncle de l’empereur, dans notre 
document et de l’identification que nous avons adoptée, nous sommes obligés de reporter 
à plus tard cette nomination et d’essayer, en suivant de près Cantacuzène et Grégoras, 
de saisir au vol les moments où Jean Vatatzès se trouve du côté d’Anne de Savoie. 

Grégoras ne consacre qu’un chapitre à Jean Vatatzès et dans l’ensemble il le 
dénigre^®. Cantacuzène, principal acteur de ces années troubles, suit d’assez près l’acti¬ 
vité de Jean Vatatzès, et bien qu’il ait pâti de ses revirements répétés, il le tient en 
grande estime^^. Grâce à ces deux sources, nous pourrons suivre les agissements de 
Vatatzès depuis octobre 1341 jusqu’en septembre/octobre 1345. 

Lorsqu’en octobre 1341, deux ou trois jours avant son couronnement à Didymo- 
tique^®, Cantacuzène envoya des lettres aux généraux et aux archontes des villes de 
Thrace et de Macédoine, leur enjoignant de lui rester fidèles, les uns acceptèrent volon¬ 
tiers, les autres à contrecœur^*. Parmi ces derniers se trouvait probablement Jean 
Vatatzès ; à la première occasion, vers novembre 1341, quand il se produisit une défection 
dans l’armée de Cantacuzène campée sur le fleuve Mêlas, un des premiers à s’enfuir et 
à gagner Constantinople fut Vatatzès^’. De novembre 1341 à mars 1342, Vatatzès resta 
fidèle à la régence ; en mars 1342, à la tête d’une armée de Constantinople, il oblige 
Cantacuzène à lever le siège de Bèra^® et, pendant « vingt-quatre jours », il le suit sans 
l’attaquer. Il essaie même de le persuader de faire la paix et l’assure de sa loyauté ; s’il 
l’a quitté, dit-il, c’était pour des raisons d’ordre affectif, toute sa famille se trouvant à 
Constantinople^®. Ici se place un événement troublant. Au printemps 1342, à son départ 
de Didymotique vers l’ouest, Cantacuzène chargea de la défense des faubourgs extérieurs 
de cette ville Komitopoulos et Vatatzès®*. S’il s’agit de notre Vatatzès®^ — ce qui paraît 
assez probable —, il faut supposer qu’après Bèra et après ses pourparlers avec Canta¬ 
cuzène, il passa de nouveau du côté de ce dernier, qui l’envoya aussitôt défendre 
Didymotique. Vatatzès n’y resta que jusqu’à la fin de l’été ou au début de l’automne 
1342 ; c’est le moment où Cantacuzène essuie des échecs successifs à Thessalonique et en 
Thrace. En octobre 1342, Vatatzès est mentionné comme oikeios de Jean V et grand 


12. Cf. Fragment I, 1. 19. 

13. Grégoras, II, p. 741-743 : Vatatzès, dit-il, est de famille obscure, profiteur et vénal dans ses 
fonctions. Il vient d’acheter à Anne de Savoie l’épitropè de Thessalonique, d’où il a été évincé par le 
fils d’Alexis Apokaukos ; lésé dans ses intérêts, il a passé Cantacuzène, cf. K. Amantos, 'H oîxoyévsta 
BardcTÎ^Yj, ’Ett. *Et. BuÇ. Stt., 21, 1951, p. 177 où il est dit que les Vatatzès, même quand ils 
n’étaient pas des plus illustres, n’appartenaient pas à une famille obscure. 

14. Cantacuzène, II, p. 475-476, 556. 

15. Le 26 octobre 1341. 

16. Cantacuzène, II, p. 162. 

17. Ibid., p. 180 ; Guilland, Institutions, I, p. 602 sur quelques veneurs qui étaient aussi des 
généraux. 

18. Cantacuzène, II, p. 197 ; Nicol, Kantakouzenos, p. 49. 

19. Cantacuzène, II, p. 198-199. 

20. Ibid., p. 282-285. 

21. BARièid, op. cit., p. 284, 287 ; Guilland, Institutions I, p. 602, qui croit qu’il s’agit d’une 
seule et même personne. En effet Cantacuzène ne fait pas de distinction entre deux Vatatzès, comme 
il le fait ailleurs pour distinguer deux Paraspondylos ; Cantacuzène, II, p. 525-557 : Paraspondylos, 
l’archonte d’Andrinople ; ibid., p. 561, « IlapaaTtévSuXéç tiç ëxepoç irapà xàv écpxovTa ’ASpiavoû »; - 
Asdracha, Les Rhodopes, p. 207, croit qu’il y a eu deux Vatatzès. 
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chartulaire^^. Il a vraisemblablement reçu ce nouveau titre en récompense de son revire- 
ment^®. Cette fois, il reste au service d’Anne de Savoie jusqu’à la fin de l’été 1344. 

C’est très probablement en 1344 que doit se placer l’achat de l’épitropè de Thessa- 
lonique. Grégoras indique que cet achat eut lieu aprt Sè®*, à savoir peu de temps ou 
aussitôt après les événements précédents ; ceci nous ramène au moment où Alexis 
Apokaukos se trouve dans l’été 1344 en Thrace ; au même moment, Jean Gabalas, grand 
logothète, cherche à persauder Anne de Savoie de se réconcilier avec Cantacuzène et 
d’éloigner Apokaukos®®. Dans la suite, Apokaukos rentre précipitamment à Constan¬ 
tinople ; Jean Gabalas se réfugie à Sainte-Sophie, prend l’habit, est emprisonné®®. 
Jean Apokaukos, fils d’Alexis, est nommé épitropos de Thessalonique et envoyé sur 
les lieux®^ à la place de Jean Vatatzès, qui une fois encore s’est rendu suspect. Furieux 
de cette dépossession, Vatatzès se rend en Thrace où lui et sa famille sont puissants et, 
à l’automne 1344, il livre Polyboton et Tèristasis à Cantacuzène, se rallie à lui et est 
nommé grand stratopédarque®®. 

La fin de cette carrière est misérable. Après l’assassinat d’Alexis Apokaukos le 
11 juillet 1345, Jean Vatatzès essaie de nouveau de passer du côté d’Anne de Savoie qui 
lui promet de grands honneurs ; il est assassiné par les bandes turques qu’il avait à son 
service®®. 

Jean Paléologue Raoul, prôtosébaste et oncle de l’empereur, pose des problèmes 
quant à son identification. La généalogie des Raoul est assez embrouillée ; elle repose 
en grande partie sur des hypothèses. C’est à partir des fils d’Alexis Raoul®®, Jean, 
Manuel, Isaac, N, Raoul, et de sa fille®^, que les doutes commencent. 

Jean Raoul prôtovestiaire épousa en 1261 Théodora, nièce de Michel VIII Paléo¬ 
logue, veuve de Georges Mouzalôn®®. Leur progéniture est très discutée. Selon Fassou- 
lakis, ils eurent une ou peut-être deux filles, Irène Raoulaina Palaiologina®® et Anne 
Comnène Raoulaina Stratègopoulina®®. Selon Nicol®®, ils eurent une fille Irène et un fils 
Alexis Raoul, grand domestique. Selon Papadopoulos ils n’eurent qu’une fille Irène®®. 


22. Prodrome, n® 36. 

23. Cela expliquerait pourquoi Cantacuzène en 1344 appelle Jean Vatatzès prôtokynègos. Il ignorait 
alors ou feignait d’ignorer son élévation au rang de grand chartulaire, mais il l’aurait sans doute connue 
si elle avait eu lieu entre juin et octobre 1341. 

24. Grégoras, II, p. 741, Avant cette date, les épitropoi de Thessalonique ont été successivement : 
Théodore Synadènos depuis 1341 et jusqu’à la révolte des Zélotes au début de l’été 1342 (Cantacuzène, 
I, p. 459, 504 ; II, p. 77, 191, 197, 234-235 ; Grégoras, II, p. 632, 634) ; Michel Monomachos qui arrive 
de Thessalie à Thessalonique, au courant de l’été 1342, au secours d’Apokaukos, et qui doit, vers cette 
même époque, avoir été nommé épitropos de la ville (Nicol, Kantakouzenos, p. 50-53) ; il l’est encore 
en 1343 (ibid,, p. 54 ; Cantacuzène, II, p. 356) et très probablement jusqu’en 1344. 

25. Grégoras, II, p. 710-711 ; Cantacuzène, II, p. 435-437 ; Nicol, Kantakouzenos, p. 56, 

26. Grégoras, II, p. 726 ; Cantacuzène, II, p, 437-438 ; Fassoulakis, Raoul, n® 31, 

27. Grégoras, II, p. 741, 

28. Cantacuzène, II, p. 475-476 ; Nicol, Kantakouzenos, p, 57. 

29. Lemerle, Philippes, p. 237 ; Lemerle, Aydin, p. 219-220 ; Cantacuzène, II, p. 556 ; 
Grégoras, II, p. 743. 

30. Alexis Raoul, prôtovestiaire sous Jean III Vatatzès et Théodore II Lascaris, mourut vers 
1258 ; Acropolite, I, p. 92, 155, 160 ; Fassoulakis, Raoul, n® 5 ; Pachymère, II, p. 155. 

31. Pachymère, I, p. 24, 109 ; II, p. 207 ; Fassoulakis, Raoul, n® 10 ; Papadopulos, PaZaioZo^en, 
n® 105. Le prénom « Kloïsta » dans l’édition de Pachymère naît d’une fausse lecture, cf. V. Laurent, 
Familiae Augustae Byzantinae, BZ 65, 1972, p. 97. 

32. Fassoulakis, Raoul, n® 6, n® 11 ; Papadopulos, Palaiologen, n® 34 ; Nicol, Kantakouzenos, 
n® 14, p. 16-19. 

33. Fassoulakis, Raoul, n® 6, n® 14. 

34. Ibid., n® 6, n® 15. 

35. Nicol, Kantakouzenos, n® 14, p. 18-19. 

36. Papadopulos, Palaiologen, n® 34, n® 37, 



CHRYSOBULLE INÉDIT EN FAVEUR DES SAINTS-ANARGYRES 


261 


Le grand archôn Raoul, qui porte le prénom d'Alexis®^, serait le fils d'Alexis Raoul le 
grand domestique®®. Mais il paraît bien plus vraisemblable qu'il ait été le fils de Jean 
Raoul, prôtovestiaire. Son fils, Jean Raoul®®, porterait alors le prénom de son grand- 
père ; il est Paléologue par sa grand-mère Théodora. Il est cousin d'Andronic III et 
oncle de Jean V, en comptant par génération. Quant au grand domestique Alexis Raoul, 
marié une première fois à la fille de Michel Tarchaneiote et qui épousa en deuxièmes 
noces la fille du despote Dèmètrios-Michel Koutroulès^®, il pourrait être le fils de Manuel 
Raoul et non point celui de Jean Raoul et de Théodora, comme le croit NicoP^. Ce serait 
en raison de leur parenté avec Alexis Raoul et par conséquent avec son beau-frère, 
quTsaac Raoul et Théodora Raoulaina Palaiologina furent envoyés en 1296 comme 
ambassadeurs d'Andronic II auprès du rebelle Alexis Tarchaneiote, fils de Michel 
Tarchaneiote et frère de la première femme d'Alexis RaouP®. 

Enfin le grand stratopédarque N. Raoul serait frère d'Alexis Raoul, grand archôn^®, 
et fils de Jean Raoul, et non fils du grand domestique, comme le propose Fassoulakis, 
suivant la supposition de MartinP^. 

Jean Raoul Paléologue serait-il le Jean Raoul qui en 1342 et 1343 contresigne 
trois actes en tant que prôtosébaste^® et deux autres en octobre et novembre 1344 en 
tant que grand logothète^®? C'est très vraisemblable. Par contre, identifier Jean Raoul 
prôtosébaste et grand logothète avec Jean Gabalas^’, qui a lui aussi porté les mêmes 
titres à peu près aux mêmes dates, paraît moins convaincant. 

L’argument de Loenertz, qu'on ne pourrait avoir au même moment deux prôto- 
sébastes ou deux grands logothètes, n'est pas absolu. Les titres de sébaste et de prôto¬ 
sébaste ont été portés en même temps par plusieurs dignitaires^® ; même celui de grand 
logothète, à l'occasion, a été porté par deux personnes simultanément^®. 

En outre Jean Gabalas ne porte jamais le nom de Raoul, ni Jean Raoul celui de 
Gabalas®®. En examinant de près les dates, nous pouvons arriver à la conclusion que 


37. Fassoulakis, Raoul, n® 18 ; Miller, Manuel Philès, I, p. 439-442 ; ce poème est adressé en 
réalité au grand archôn et non au grand stratopédarque comme le laisse supposer le titre « Elç tôv Kpop- 
pTjSévxa TaouX » et comme le croit Nicol, op. ciL, p. 34-35 et note 78. — Cf. Fatouros, Gaàras, X/1, 
p. 34-35 ; X/2, p. 374-375, où une lettre de Gabras est adressée « Au grand archôn Alexis Raoul », lettre 
écrite après 1319/1320 {ibid,j X/1, p, 15). 

38. Fassoulakis, Raoul, n® 13, où il est dit que le grand domestique avant probablement deux 
fils ; 1) N. Raoul, grand stratopédarque et 2) Alexios Raoul, grand archôn. 

39. Miller, Manuel Philès, I, p. 440-441, v. 26-28 ; Kal 873 xèv ulôv ttjv xaxuSpôtxov çôcnv || 
xèv TooàvvTQv xàv xXetvôv Iv xoîç xp67roi<; || eôp.ouaov, cÔTrpdacoTrov, eôp^apiv, véov ... 

40. Pachymère, II, p. 68-69 ; 319 ; Fassoulakis, Raoul, n® 13 ; Papadopulos, Palaiologen, n® 47. 

41. Nicol, Kantakouzenos, p. 18. 

42. Pachymère, II, p. 229-230; Fassoulakis, Raoul, n° 8, n® 11, où il est dit qu’AIexis 
Tarchaneiote est le neveu dTsaac et de Théodora. 

43. Miller, Manuel Philès, I, p. 439-442 ; p. 440, v. 22-23, « *'Excov Trpôç xauxa c7U(i.fxspLCTxàç xô>v 
Tcôvcov II xàv au06p.atp.ov xàv 'PaoùX xov dcy^^vouv » ; ibid,, I, p. 437, v. 10 du poème dédié au grand 
stratopédarque « 'O xai oxpaxTjyàç xal toXuç ôv àyxtvouç » ; Fassoulakis, Raoul, n® 13, n® 18. 

44. Fassoulakis, Raoul, n® 16; Martini, Manuel Philès, n® 91, p. 128-130; n® 93, p. 134-135. 
Fassoulakis d’ailleurs {ibid,, n® 13, n° 18) les considère sous réserve comme frères. 

45. Kullumus, n® 20, de novembre, ind. 11, [1342] ; Chilandar, n® 132, de mai, ind. 11, a.m. 6851 
[1343] ; Docheiariou, IB, de mai, ind. 11, a.m. 6851 [1343]. 

46. Zographou, n° 36, d’octobre, ind. 13, a.m. 6853 [1344] ; Philothéou, n® 8, de novembre, ind. 
13, a.m. 6853 [1344] ; Dôlger, Schaizkammer, n® 8, n® 16. 

47. R. Loenertz, Dix-huit lettres de Grégoire Acindyne, analysées et datées, OCP, 23, 1957, 
p. 128-129 ; Fassoulakis, Raoul, n® 31, p. 46-47, qui ne trouve pas évidente cette identification. 

48. Guilland, Institutions, II, p. 283. 

49. Guilland, Études sur Phistoire administrative de l’empire byzantin, Les logothètes, REB, 
29, 1971, p. 103, où il est dit qu’en 1292 Constantin Acropolite et Théodore Métochite portent en même 
temps le titre de grand logothète. 

50. Fassoulakis, Raoul, n® 31, p. 47. 
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Jean Raoul succède à Jean Gabalas ; en effet, ce dernier est nommé prôtosébaste au 
couronnement de Jean V Paléologue, le 19 novembre 1341®^ ; Jean Raoul ne l’est, à 
notre connaissance, qu’en novembre 1342®*. Jean Gabalas, grand logothète, tombe en 
disgrâce dès qu’Alexis Apokaukos rentre à Constantinople à la fin de l’été 1344®® ; 
par conséquent il doit perdre son titre de grand logothète. En octobre 1344, Jean Raoul 
porte ce même titre®^. 

D’après le recoupement des dates relatives à la carrière de Jean Vatatzès et de celle 
de Jean Paléologue Raoul, le chrysobulle doit avoir été émis entre l’automne 1342 et 
l’automne 1344®®. 

Les autres personnages mentionnés dans notre document, sans apporter rien de 
précis à cette datation, ne font que la confirmer. Il s’agit toujours de la même époque et 
des gens qui gravitent autour de Jean Cantacuzène ou d’Anne de Savoie. 

Le sébaste Patrikiôtès avait exercé des fonctions d’apographeus dans la région de 
Constantinople ; il est mentionné dans le praktikon de Vatatzès de 1334®® comme ayant 
rédigé antérieurement un acte de mise en possession pour le monastère de Lavra. 
Manuel Philès adressa au sébaste Patrikiôtès opérant en Thrace plusieurs poésies®^. 
Dans l’une d’elles il lui demande d’alléger ses impôts, en invoquant sa vieillesse®®. 
Michel Gabras de son côté lui a adressé plusieurs lettres et nous apprend qu’il se pré¬ 
nommait Théodore®®. Dans une lettre écrite avant 1319/1320, il lui demande d’imposer 
ses vignes avec indulgence sans pour autant léser le trésor public®®. Il s’agit évidemment 
chez les deux auteurs de la même personne qui ne peut être que notre Patrikiôtès, C’est 
lui encore qui, en juin 1341, offre à Cantacuzène son aide financière pour lever une armée 
et lui propose ses services compétents®^. Dans l’été 1342, lorsque la situation de Canta¬ 
cuzène devient critique et que ses partisans sont un peu partout persécutés, Patrikiôtès, 
qui en est un, fut jeté en prison et torturé®*. 

Feu Théodore Paraspondylos n’a pu être identifié. La famille est connue à Byzance. 
L’archonte d’Andrinople est encore en vie en 1345®®, ainsi que cet autre Paraspondylos, 
qui s’enfuit en 1346 à Constantinople®*. Peut-être s’agit-il de ce Paraspondylos, notable 
de Constantinople, auprès de qui les évêques paradaient sous Andronic II, au lieu de 
séjourner dans leur diocèse ; le patriarche Athanase I®'' se plaint de cet état de choses®®. 

Feu la basilissa Anne Palaiologina, tante de l’empereur, doit être la sœur 
d’Andronic III et tante de Jean V, mariée au despote d’Épire Thomas Ange et, après 
l’assassinat de ce dernier, à son meurtrier Nicolas Orsini ; elle est morte en 1320®®. Le 
titre de basilissa lui revient de droit en tant que femme de despote®’. 


51. Cantacuzène, II, p. 218; Nicol, Kanlakouzenos, p. 141-142; Fassoulakis, Raoul, n° 31, 
p. 46-47. 

52. Voir plus haut, p. 261 et note 45. 

53. Voir plus haut, p. 260. 

54. Voir plus haut, p. 261 et note 46. 

55. Voir plus haut, p. 259-260. 

56. Lavra III, n° 122, 1, 4-5. 

57. Miller, Manuel Philès, I, p. 259-261, 189-196, 202-208, 211-212, 331-332, 348-349, etc. 

58. Ibid., I, p. 349. 

59. Fatouros, Gabras, X/1, p. 63 ; X/2, n° 169, 170, 172, etc. 

60. Ibid., X/2, n» 173, p. 287 ; X/1, p. 14. 

61. Cantacuzène, II, p. 58-60. 

62. Ibid., II, p. 298. 

63. Asdracha, Les Rhodopes, p. 195 ; Cantacuzène, II, p. 525-529, 557-559. 

64. Asdracha, ibid., p. 209 ; Cantacuzène, II, p. 561-563. 

65. Laurent, Regestes, n° 1705. 

66 . Papadopulos, Palaiologen, n® 70 . 

67. R. Loenertz, Jérôme Zurita et les duchés catalans en Grèce, REB, 14, 1956, p. 161 ; - Denise 
Papachryssanthou, à propos d’une inscription de Syméon Uro§, Tr. Mém., 2, 1967, p. 487. 
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Il est moins probable qu’il s’agisse d’Anna Palaiologina, fille d’Irène-Eulogia et de 
Jean Gomnène Gantacuzène, nièce de Michel VIII, mariée au despote Nicéphore, morte 
après 1313, qui est l’arrière-grand-tante de Jean V®®. 

Goudélès l’échanson est connu en tant qu’échanson de l’impératrice Anne de Savoie. 

II devient archonte de Polystylon (Abdère) dans l’été 1342®®. Au début de l’hiver 1343/ 
1344, Polystylon se rend à Gantacuzène et Goudélès est arrêté ; mais aussitôt libéré, il fut 
envoyé par Gantacuzène en ambassade auprès d’Anne de Savoie'^®. 

Feu Jean Ange, prêteur du dème, n’a pu être identifié. Le titre existe toujours sous 
les Paléologues’i. Un Jean Ange, grand adnoumiaste est mentionné dans deux Actes de 
Ghilandar en 1317’® en tant que donateur. Serait-ce le nôtre, qui aurait reçu par la suite 
le titre plus élevé de prêteur du dème? On ose à peine le suggérer. 

Feu Théodore Paléologue, oncle de l’empereur, ne peut être identifié avec certitude. 
Deux membres de la famille impériale paraissent convenir au point de vue de la date : 
1) Théodore Paléologue, fils de Michel VIII, mort après 1310’®. Il est grand-oncle 
d’Andronic III et arrière grand-oncle de Jean V. 2) Théodore Paléologue, marquis de 
Montferrat, fils d’Andronic II et d’Irène de Montferrat’* ; sa présence dans cet acte 
paraît plus adéquate. Il succéda en 1305/1306 à son oncle Jean 1®^ de Montferrat et quitta 
Byzance ; mais il y revenait souvent rendre visite à ses parents et leur demander de 
l’aide’®. En 1327, il se trouve à Gonstantinople ; Andronic III demande à son grand-père 
Andronic II de laisser Théodore se rendre auprès de lui et jouer le rôle de médiateur 
entre eux’®. A la même date, Michel Gabras lui adresse une lettre de remerciements 
pour ses bienfaits”. Théodore de Montferrat possède des propriétés à Gonstantinople’® 
et probablement en Thrace. Il est mort en Lombardie en 1338 ; il est l’oncle d’Andronic 

III et le grand-oncle de Jean V. 

L’attribution du Ghrysobulle à Jean V Paléologue et sa datation reposent, nous 
l’avons déjà dit, sur les recoupements de dates entre les carrières des différents per¬ 
sonnages mentionnés, et principalement sur l’identification du « prôtosébastos Jean 
Paléologue Raoul »’® avec le fils du grand archôn Alexis Raoul et le Jean Raoul signa¬ 
taire des Actes précités®®, ainsi que sur sa carrière en corrélation avec celle de Jean 
Vatatzès. 


68. Papadopulos, Palaiologen, n® 30. 

69. Gantacuzène, II, p. 277. 

70. Asdracha, Les Rhodopes, p. I97-I98 ; - Nicol, Kanlakouzenos, p. 55 ; Gantacuzène, II, 
p. 395-399. 

71. Guilland, Études sur l’histoire administrative de l’empire byzantin. Le prêteur du dème. 
Revue des Études du Sud-Est Européennes, 7, 1969, p. 81-84. 

72. Ghilandar, n® 32, de juillet, ind. 15, a.m. 6825 (= 1317) : Ghrysobulle d’Andronic II; 
Ghilandar, n® 33, de juillet, ind. 15, a.m. 6825 (= 1317) : Ghrysobulle d’Andronic III ; Dôlger, 
Schatzkammer, n® 7, p. 39-42 ; cf. Guilland, Institutions, I, p. 596. 

73. Papadopulos, Palaiologen, n® 43. 

74. Ibid., n® 62. 

75. Gantacuzène, I, p. 256-257 ; selon Grégoras {I, p. 396), après la mort d’Irène en 1317, 
Théodore criblé de dettes s’installe auprès d’Andronic II, qui lui vint en aide. 

76. Gantacuzène, I, p. 255-258. 

77. Fatouros, Gabras, X/2, n® 417, p. 644-646. 

78. F. Gognasso, Una crisobolla di Michèle IX Paleologo per Teodoro I di Monferrato, Studi 
Rizantini, 2, 1927, p. 39-47. 

79. Fragment I, 1. 18-19. 

80. Gf. plus haut, p. 261, et notes 45, 46. 
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Toponymie. — Les lieux mentionnés se trouvent dans la région de Constantinople. 

1) Le monastère des Saints-Anargyres dit Kosmidion, situé en dehors des murailles 
nord de la ville®^. 

2) Le chôrion Kosmidion, tout proche et qui selon l’acte a pris son nom du monas¬ 
tère®^. 

3) Dans la Ville même, le métochion de la Vierge Tzykaliôt[issa]. Au sud-est de 
Constantinople entre les Topoi et le Milion se trouvaient les fabriques de marmites 
(TCoxaXapeïa)®®. Le mot T^uxàXiov (marmite) peut avoir donné T^uxotXKÔTiooa, et nous 
supposons que le métochion en question se trouvait dans ce quartier de la ville. 

4) Le métochion ( ?) de la Despoina, Mère de Dieu Éléousa, dit du Syncelle, paraît 
être situé également à Constantinople. Janin connaît deux églises de la Théotokos 
Éléousa, une au nord-est, près du monastère du Pantocratôr®*, l’autre au lieu-dit 
Toü Eùvoiixo’Jj d’emplacement inconnu®®. Les données ne permettent pas la localisation. 

5) Dans la région de Byzance — définition vague, mais comme le recensement suit 
un certain itinéraire, nous pouvons comprendre les faubourgs —, le métochion de Saint- 
Nicolas. Une église de saint Nicolas est connue en dehors de la porte des Blachernes ; 
elle est attestée en dernier lieu en 1350®®. Il se pourrait que notre métochion soit situé 
près de cette église, compte tenu que de ce métochion nous passons par-delà la Corne 
d’Or et en face de la Ville. 

6) En face de la Ville (àvTiTcspav TÎjç TroXeoii;)®’, sur la rive Est de la Corne d’Or, au 
lieu-dit Saint-Pantéléïmôn, une vigne dite de Maroulès®®, donnée au couvent par Anne 
Palaiologina. Au xi® siècle, il existait face à Kosmidion, sur l’embouchure du Barbyzès, 
un pont de Saint-Pantéléïmôn, appelé aussi pont de Justinien et qui conduisait au 
monastère de Saint-Pantéléïmôn d’Armamentaréas®®. 

7) Plus au sud, toujours sur la rive Est de la Corne d’Or, se trouve Pègai®°, où le 
couvent possède des vignes. 

8) Le lieu-dit Kyboulion n’a pu être localisé. Est-il encore à Péra ou bien en Thrace 
orientale à l’Ouest de Constantinople? 

9) C’est en Thrace orientale, dans la région d’Athyras, au lieu-dit de Narsès®^, 


81. Janin, CP byzantine^, p. 461-462 ; id,. Églises et monastères*, p. 286-289. 

82. Janin, CP byzantine*, p. 461-462, 

83. Ibid., p. 438 ; Th, Preger, Scripiores Originum Constaniinopolitanarum, I, Leipzig, 1901, 
p. 1411 ; I, Leipzig, 1917, p. 207. — Une notice du manuscrit Vaticanus, Ottoboni Gr. 381, fol. 335^, 
éditée dans Néoç 'EXXTQvopvTjfxoov, 7, 1910, p. 147, mentionne une église de saint Isidore toû 
T^ixaXtou à Ghio. — On pourrait aussi penser à un nom propre Tî^uxaXaç, sans possibilité de locali* 
sation. 

84. Janin, Églises et monaslères*, p. 175-176. 

85. Ibid., p. 176-177. 

86. Ibid., p. 369-370 ; cf. Procope, De aedificiis, III, p. 193. 

87. Cf. Fragment III, 1. 5-6. 

88. Le nom de Maroulès est porté au xiv® siècle par le domestique de la table impériale (SopéoTtxoç 
ttJç paaiXixTÎç xpanétriç) Phocas Maroulès (Gantacuzène, I, p. 255-258). Ce Maroulès avait fondé l’église 
de Saint-Romain (Janin, Églises et monastères*, p. 196 ; MM I, p. 221-226) ; il avait joué le rôle d’ambas¬ 
sadeur entre Andronic II et Andronic III, lorsque ce dernier lui demanda d’intervenir auprès de son 
grand-père pour laisser son oncle Théodore de Montferrat se rendre près de lui (Gantacuzène, I, p. 255- 
258). Nous nous trouvons entre gens de connaissance, 

89. Janin, CP byzantine*, p. 242, 455 ; id.. Églises et monastères*, p. 386-387. 

90. Janin, CP byzantine*, p. 463-464; Scarlatos-Byzantios, *H KcovaTavxtvoÔTToXiç, II, 
1862, p. 8. 

91. Fragment III, 1. 17 ; le nom de Narsès est connu dans la région. Michel Attaleiate au xi« siècle 
acheta à un Narsès des biens situés à l’intérieur du Kastron de Rhaidestos [MM, V, p. 297). 
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dans les régions de Métrai, de Parapolia^^, de Rhaidestos, que se trouvent tous les 
autres métochia et biens du monastère, mais qui n’ont pu être situés. 

Pourtant il serait séduisant de faire demi-tour, de revenir à Constantinople et d’iden¬ 
tifier Palaia Pétra et le lieu-dit Ouraniôn avec la localité située près des remparts au 
nord-est de la Porte de Charisios (Edirnekapi), où existait autrefois une église de la 
Théotokos SV tt) IIsTpa ou sv IlaXata IléTpa®® et où il y a une église grecque 
moderne appelée Kupia t<üv Oùpavûv®^. 

Termes. — TJ^upuXapetov pressoir à olives (Fragment IV, 1. 14)®® ; 
àXoyofjiùXcov moulin à chevaux (Fragment IV, 1. 15-16) ; 
àfXTrsXoTOTctov terre à vigne (Fragment III, 1. 13)®* ; 
speiTtoTOTTtov terre abandonnée (Fragment III, 1. 29)®^ ; 
àvsTTauÇiQTCoç sans augmentation (Fragment IV, 1. 32)®*. 

Actes mentionnés. — Anciens chrysobulles, prostagmata, praktika et titres de 
propriété (Fragments II, 1. 22-24 ; III, 1. 33-34 ; IV, 1. 22-23). Périorismos de Jean 
Vatatzès (Fragment II, 1. 29) ; Recensement de Jean Vatatzès et de Patrikiôtès (Frag¬ 
ments IV, 1. 2-3), en collège ou deux recensements, le premier étant celui de Patrikiôtès ; 
Chrysobulles en faveur d’Anne Palaiologina (Fragment III, 1. 10-11, 12) ; Horismos 
d’Andronic III (Fragment IV, 1. 17-18). Tous ces actes sont perdus. 


92. Lavra III, n° 122, p. 17 ; H. Dblehaye, Deux Typika byzantins de l'époque des Paléologues, 
Bruxelles 1921, p. 83, 85. Parapolia est situé en Thrace orientale. 

93. Janin, CP byzantine*, p. 406-407 ; In., Églises et monastères*, p. 223. 

94. Janin, CP byzantine*, p. 402, 463 ; In., Églises et monastères*, p. 223. 

95. Lavra III, n® 168, p. 183 (an. 1432) ; Ducange, Glossarium ad scriptores mediae et infimae 
graecitalis, s.v. 

96. Dôlgeh, Schalzkammer, n® 78/79, 1. 9 (an. 1355) et p. 188. 

97. Kastamonitou, n® 3, 1. 17 : ttjv èpsimov xal àxavOijçépov èxelvTjv Y^jv (an. 1317) ; Lavra II, 
n® 57, 1. 33 : -réTuiov èpslxiov ôv xal àxocXXtépyilTOV (an. 1108) ; Dolger, Schalzkammer, n® 105, 1. 5 : 
t6tov èpsiTTiov (an. 1306). 

98. Docheiariou, lE, ’Eir. ‘Et. BuÇ. Stc., 4, 1927, p. 294, 1. 37 : Chrysobulle de Jean V, de 
janvier, ind. 4, a.m. 6859 (= 1351) ; P. Lemerle, Un Praktikon inédit des archives de Karakala 
(janvier 1342) et la situation en Macédoine orientale au moment de l’usurpation de Cantacuzène, 
XaptOT^^piov elç ’AvaaTàoiov K. ’OpXàvSov, Athènes 1956, I, p. 281,1. 4, p. 285,1. 43 ; Lavra I, 
n® 56,1. 104 (an. 1104) ; Dolger, Schalzkammer, n® 50,1. 16. 
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I 

... xal cTTspYouaa to 7c(àT)piov sôoç PoûXvjenv îaypi àpt(TT/)v sùepYSTSïv tJ!.(èv) |P toùç 
Û7C0 xccTà TtàvTa TpoTrov xai wç ô xaipoç SiSà|[ei] ||® irepl sxàaTou, Tuoieïv S’ sô 

xal xaXûiç xaTà TcôcCTav <î)ç drcelv -ryjv [|^ Tjfxépav Ttpoç toÙç aTcspptoYÔTai; tou xocrfxou 
toiStou (xal) 0(s)G Tcpoda-H^véj^ovTaç xal tôv àYttov ovTaç OepaTrsuTàç to xaôoXou, 
(xal) tout’ àvaY-ll^xaïov ôv sïnep aXXo Tt, Tcspl toutou (xeXénfjv TuoisÎTat àsl (xal) Totç 
tout[o] II’ StoixovofxoÜCTt TO spYov ôfjioXoYel, ÔTiirep où piôva Tà TtapovTa ||® (jTcouSà- 

l^outn SuOùvsiv Tupoç to xpifjCTTOTSpov, do^à (xal) Tà [xéXXovTa ||® Trpos^aaçaXil^ovTat, 
TcpaY(xaT£uô(xsvoL toIç vuv oùort (xal) 90eipo[jLévoiç Ta [xévovTa (xal) àel ÔVTa xal 
ôcçOapTa StajjLsvovTa. ’EtcsI y^P >] ||^^ TtpiT] tt]? elxovoç STtl to irpcoTOTUTCov 8ia6atv£t, 
xa6àç ol T^ç ol-||^®xou(jt,svY]ç StSàoxaXot t7)v àX7)6^ xapàSodiv SoypLXTLaavTeç ||^® Tcpoç 
TOtç àXXotç 6, Tl TiXeiCTTOiç maToîç xeçaXaiotç (xal) toüto Taiç Bstaiç ||^^ piSXotç èvéôsvTO, 
xal Ttôv txjLcov àpa Tcàcra ti[X7) crsêacxpLia, v) ||^® xap’ yjfxûv SyjXaS:?) Ttüv 7rioT(c5v) Ssovtox; 
YtvopiévT), 7cpo(^;) Tov 0(eà)v aÙTOv j|^* àvaYSTai (xal) Ty)v èxeiGev TupoaSoxàv 

àSiCTTaxTûiç YjpLÏv èx 11^’ [i5] (<pv) TEavTtùç lYY^YVETai. "EvOev toi xal vüv tyjv Sixaiav 
(xal) eùXo-||’^®YO''' lits'rir|ptav tou xaTa TuàvT* àpiciTOU TrspiTroOyiTOU Osiou Tïjç Pa(7iXsi(aç) 
{xou 11^® 7cpoiTO<T£6a<TTOu xup(oij) ’I<o(àvv)ou üaXatoXÙYou toü 'PaoùX 7rpO(TS£Ça(xÉvif], 
11®® cruvTf)6<oç aÙTï) x^^P* po7)0£i(aç) opÉYsi toïç £vac7xou{jL(£v)oiç [xovaxoîç èv tÎ) CT£-||®^6aa[Jiia 
(xovî] T7)ç paCTiX£i(a(;) fxou t^ siç 6voiioi Tt(Ji<«>(jiÉv7) TÔiv àYicov èvS6-||®®^cov (xal) ÔaupiaToupYcôv 
’AvapYÙp(cüv) (xal) S£9£vS£Ùct(£W<;) 7r£pt7col‘)Qa(iv) toùtoiç (ji£t’||®® EÙpiEVElaç xap^Cs'raW 
SiapiÉvouaav èaaEl t9) tôv àYl(<ov) ouvapcrEi Sià 7rpo(cy)-||®^XTQt|;ecùç x(a)T(à) 

T7]v aÙTÛv l^T^TTjCTiv (xal) TcapàxXvjoiv. "Etipe-II^^tte y(*P) àvaYxaîox; xaT* èpf?)v xplaiv 
(xal) TO Tcapà ttjç paaiX£i(aç) piou xaXov ||®® (xal) Tcpôç toÙtouç SrjTa toÙç (zovaxoùç 
YsvôfXEvov xaTavTTÎaai, Sttou ys |j®’ xal Ta Trapà tôov aYioJV (iaaiXécdV, T(tdv) TrpoYÙvcov 
SyjXaS?] (xal) Y£''''''i^t6-||®®pojv ttjç PaCTiX(Eiaç) piou xaXà Tràvu TïoXXà ysyovozoc 7ràvT(coç) 
èçàvrjcTav. [npo(j]-||®®T£6y](T£Tai toivuv aÙTOÏç to arcoTOuSE (xal) àvEvoxXTjaia TOpiacroTspa 
11 ®® eIç Tà TTpoaovTa toÙtoiç xrrjii(«,)z«., o)ç xaTCOTépto tou 7cap6vTo(ç) ôtpouç 11 èvapYÉcTTEpa 
Sr]Xco6':^CT£Tai, ojç àv èvteüOev (xal) oÙtoi t7)v aTrô toÙtou 11 7rpoaXa66vTEÇ aÎTiav euXoyov 
IxTEVSCTTEpov Tàç Euxàç auTCov à7ro-| | ®®8iSôj<7i Tcô 7ravaYà0to 0(e)û xal toÙç àYiouç 
ô(77)[xspai xa0ix£TEÙ[co]-||®^(Ttv è^iXàcrxEaOai tov 0(eo)v ÙTrép te tou xoopiou 7ravTÔ(ç) 
(xal) UTTÈp TÎjç Pa<TiX(Eia(;) ||®® piou ' xa0<î)ç àpa xal OappEÏv pioi eveoti touto xaTà ttjv 
EÎç Toùç II®® aÙTOùç àYiouç TpE<po(jiévY]v aTTo xapSiaxîjç 8ia0Éa£coç xa[X7)v] ||®’ EXTuiSa 
(xal) aTa07)pàv. KsxpiTai Sè rà toùtwv S^TaTtov piovaxtüv ||*® [±^2] Sixaiov xal avr’ aÙTOu 
YS TOÜ 7rpa-||[ lacune] 


II 

] Totç àYioiç ’AvapYÙpoK; SiaTiavToç sxSouXsùovTaç ttou Sè xa[l] ||® SiSovai 

piàXa TïoXXoùç (xal) £^oiV£Ïa0ai xaT£To(ç) to àvE-|l®7r/)péaaTOv twv TcpoaovTwv aÙTOïç ‘ 
où Y(àp) oùx àpYupoç ettepitteuoe, ||* ttôç èvTaüOa xpy<^0Ç èxxu0i^a£Tai ; IlàvTOx; 8’ èndys 
àvaYxy) (xal) [t^v] ||® àpxofxsvov è^o[jioioÜCT0ai tû àpxovTi, :r(ôj(;) oùx àvàyxri (xal) toùç 
toioù[touç] II® (xovaxoùç ^XÉtcsiv 7rpo(ç) TÎjv tô>v aYioiv èÇ Siv (xal) yj (xovt] xaT(üv6[Jia[orTai] 
II’ TcoXiTEiav ; Ei 8 e cpxiy] tlç • xal ttûç pieXÉttjv TroioüvTai XT7)(ji(à)T(cùv) ||® xal 7rpaYpiàT<ov 
ol ToioÜToi, (piXoTi(jila ToiaÙTT) xP“(M' 2 v)oi ; Aùt60(ev) ||® sxst ttjv àvTiXoYiav ô Xoyoç 
à<p’ SaUTOÜ, ÔTlTTEp TCOV TTpOÇ l^fOTjV ||^® àvaYXalûJV ÔVTtOV OÙTOt yz 7CpO(Jl7)0oÙpi(Ev)oi (xal) 
TTEpl TOÙTtOV tppOVTt-II^^ÇoUaiV ' ISoÙ Y^p (xal) Ttspl TÛV àyLtùV Et Ttç TOtOÜTOV ÙTtOVOT^OSl, 
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7T:àvT[(oç] 11^2 oûx à[xapTiQC7STat tou Trpom^xovTOç. "On [xèv yàp àvapYuptoç xàç tàffsiç 
Trapsix^^j TOÜTO toioütov ’évi xal àvavTTQpTjTov • ôn Se xal ]|^* Tpo9^Ç ol [/.axapioi 

è'j^tov TOI t 6 t£, TOUTO OÙX av t(iç) £17101 TOIOÜTOV £lvai 7tOT£. "AXXcOÇ TE Si’ aUTO yé 
TOI TOUTO (xai) Tà ÉauTcov 11 ^® TifJLia cfUfxaTa SouXaytoyyjCTavTEÇ l(pàvY] 0 'av èiri TYjç ^cûTjç 
11 ^'^ aÙTÛv TOxaOoXou oi àyioi, Sià to tva ol SouXeùovteç aÙTotç ||^® (xai) piETaTaÜTa 
çàycovTai xaTà t^v 0(£o)ü evtoX^^v. Toutiov toivuv ||^® oÛtwç èypvxcùv, xaTÉxouai fJi(£v) 
01 TOioÜTOi [jLovaxot ^(Tiç) £lpY)pi(év)(7)i;) 0 £ 6 aa-ll®®[xtaç piovY)ç t9)ç PaoiX(Eiaç) [Jiou Tïjç 
zlc, ovofxa Ti[jicù[i,(Év)( 7 )ç) t(cûv) àyitov £vS 6 -||®^Ç 6 )v (xat) OaupiaToupyôiv ’Avapy 6 p(cov) xai 
ETTlXExXyjfJlÉvifjÇ TOU Ko 0 [jll 8 l [ou] ||®® TipO TtoXXÔV ^Sy) TtüV XPOVÛJV Slà T£ 
7 cpoaTa-l|^®Y(jiàTCi)v, TtpaxTixôv (xai) XoiTciov TtaXaiyEVÔjv EÙXoywv Sixai-lP*<i)(ji(à)T(cov) 
x'nQ[x(a)Ta TauTa • tô auvEyyuç t^ç ToiaÛTVjç ff£ 6 a 0 [jilaç ||®® [jiov 7 )<; ytùçtiov to xai Sià ttjv 
èyyuTTjTa t^ç Trpoç aÛT/jv T07rix(7iç) [1®® Ôecteioç (xat) touto Ko 0 [i.iStov 7rpo<7ayop£u6pi£vov 
[X£Tà (xat) Twv SV II®’ aÙTÛ 7 tpo 0 xa 0 y)[ji£v(cov) xat tûv XoiTrcüv Sixatcov (xat) Tcpovo(xt(cüv) 
aÙT[ou] ■ II®® Tà xijxX<ü0£V TaÛTiQç TcsptBoXoxyjTra (xat) àfXTtéXta, y9) te àp 6 { 7 t(jLo(ç) ||®® xat 
uTTEpyoç, xa 0 oiç 7îEpt<opt007]0av xat <ôpoaTa'nf) 0 ï) 0 av jj®® Ttapà toü oîxeiou tt) ^aaiXeta 
ptou ptsyàXou X“P'^o'J^“pto’^ xup(oü) ’Icii(àvv)ou ||®^ toü BaTaT^v), oact (xal) ola Etat, 
xa0&)ç SyjXovoTt Ttsptopi^sTat ||®® sxaaTOv toutoiv (xat) àç xaTSxouoi xat vépiovTat TaÜTa 
(xat) ptSXpt 11®® TOUVÜV Ot StjXcoOsVTEi; ptOVaXOt ‘ ptETOXtOV evtoç ty^ç 0EoSo^à-jl®^CTTOU, 
0£O[X£yaXüvTou xat 0£O9uXàxTou KtovaTavTtvouTroXEWç ||®® to stç Ôvopia Ttpia)(x(Ev)(ov) 
T^ç Û7C£payi(aç) 0(£ot6)xou t^c; Tl^uxaXt6iT[t0C7)i;] H®® piETa TÔiv ôoTOjTtfov, 60 a xat 
oïa TTEptxXEiovTat pt(£v) EVTOÇ T^ç 11 ®’ 7r£piopi^oÛ07)ç TauTa, (xat) Ô 0 a, 

[TOtajÜTa, £ 6 pt 0 XOVTat £XTo(ç) TaÜ[Ty)Ç. .. || ["ETSpOV piETOXtOV TO Etç Ôvopta TtptCùpiEVOV 

T^ç ÛTCEpaytaç y]{i.ôiv As-] 


III 


] 07coivy]Ç xal 0sopfifiTopoç tîjç ’EXeoüo7)ç xal sTctxsxXyjpiévov ||® toü SuyxéXXou pisTà 

T^Ç tSlO7CSptOpt0TOU Ttsptox^ (>^«0 VOptTJÇ |1® aUTOÜ ’ ETEpOV piSTOXtOV TtEpl TO Bul^àvTlOV 
TO Etç ovopta Ttpt&)-||^ptsvov TOÜ SV tspàpxaiç Traptpiàxapoç (xal) 0aupiaTOUpyoÜ ptsyàXou 
II® NixoXàou ptsTà T 7 )ç TTspiox^ç xal vopt^ç auToü • (xal) àvTtTrspav ||® tŸ)ç ITSXscoç, èv 
TY) TO7TO0S0ia TOÜ àyiOU riaVTsXsYlptOVOÇ, àptTtsXlOV 11’ TO XaXoÜpiSVOV TOÜ MapoÜXY), è-Tzh 
7rpo0svs^sœç t^ç 7rspi7ro0YjTOU ||® 0siaç t^ç pa 0 iXstaç ptou ptaxapiTtSoç Pa 0 iXi 00 Y)ç sxsivYjç 
II® xupâç "Avvyjç t^ç naXaioXoyiVYjç, sXsû0Epov (xal) aTsXèç xa0’ ôv ||^® TpoTTOv Trpoo^v 
TY] SipY]pt(sv)Y] TTaVEUTUXECTTaTY] Pa 0 lXl 00 YJ Slà XP''JCrO-l j^^BoÛXXoU ■ Tà arco yOVlXOTYjTOÇ 
7TEptsX06vTa TY) auT^ Pa 0 tXt 00 Y), Stà 11^® xpu< 7 o 6 ouXXou ôpioitoç, ETSpa Süo àptTTÉXia Staxstptsva 
SV TT] To-l|^® 7 ro 0 £ 0 ta TÛv IIyjycôv ptSTà TOÜ EX£t 0 E àpiTTEXoTOTTiou 7 rpo 0 xupci> 0 évTa 
11^^ Tcap’ auTŸjç T^ auT^ 0 sêa 0 ptia ptov^ * sTspa Sûo àpiTrÉXia sv tŸ] TO 7 ro 0 s-|P® 0 ta toü 
Ku 6 ouXtou aTto 7 rpo 0 £vs^Ecoç toü 7 rEpt 7 uo 0 iQTOu 0EIOU TŸ]? Pa 0 iX(Eta<;) 11^® ptou TOÜ ptaxaptTou 
xup(oü) 0EoScopou TOÜ üaXatoXoYou sxstvou ' etep(ov) ||^’ ptsToxiov Trspl tov ’A0üpav 
EV TY) TO7i:o0£0ta TOÜ Nap 0 ^ StaxEipt£v(ov) 11^® (xal) ett’ ôvopiaTi Tipt&)pt(sv)ov TOÜ àytou 
piEyaXopiàpTUpoç FscopYtou (xal) oÜtoi ttcoç ||^® ovopial^optsvov Movoxapûa ptsTà Tzàafiç 
t(^ç) vopt(Ÿ)ç) xal 7 T£piox( 7 )ç) auToü 11®® xal tôv èv auTÔ àptTTsXttov (xal) x^paçioiv, àXXà 
Sy) xal TCpO 0 Xa 0 Y)pt(£v)( 6 )v) ■ 11®^ STSpOV ptETO^tOV Y) IO.Et 0 OÜpa 7 CXy) 01 OV TÔV M£Tp(<ùv) 
StaXEtpiEVOV ptETà TCÜV ||®® EV aUTId TpiôjV XSlH-SptVÔÎV uSpOptuX&)v(a>v), àptTTsXtCOV TS (xal) 
Y>)ç (xal) tc5v ||®® èv aÙTÔ 7 rpo 0 xa 6 Y)pt(sv)(c«)v) ' sTspov ptETO/iov tcXy) 01 ov ty)ç 'PatS£ 0 Toü 
xaXoü-l|®^ptEvov TOÜ AuxottoÜXou ■ 0ÜvsyY'JÇ aÙTOÜ sTspov ptsTOXtov Etç Ôvopta Ttpta)-l|®®pt£vov 
TOÜ Ttpitou àpxtcfTpariQYO'^ "^ûv àvco Suvàpistov Mi)(^a‘Y]X (xal) è 7 rtx£xXY]-ll®®pt£v(ov) toü 
X cOVStaTOU, 7 r£pl£X 0 OV T^ TOiaÛTY] ptOVY) KKb 7cpo0£vè^£(coç) TOÜ |1®’ TUpaiTûJpOÇ TOÜ SlQpiOU 
xup(oü) ’I<o(àvv)ou TOÜ ’ÀyysXou èxstvou piETà tô>v èv aÙTÔi 11®® [xto]pa 9 icov (xal) àpiTtsXtoiv 
(xal) 7 ià 0 Y)ç TŸ)ç Ttsptox^ç (xal) voptŸ)ç aÙTOÜ • Tà j]®® [Ttspjl Tà IlapaTcoXia Tpta èpsiTroTOTna, 
^youv TO TOÜ EÙ 9 paTa (xal) tS 11 ®® [tÿjç] àvœ xal xaTto MuXy)v^ç ptsTà Tcà 0 Y)ç t^ç 7rsptox(^ç) 
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xai vofXTjç aÙTtôv, 1|®^ [xal tûv c]v aùxotç ûSpofxuXtovcov Sùo (xai) 7rpoc7xa6y][jL(Év)(û)v) • 
êxepov (xsxoxtov ||®* [Trspl x^]v 'fo xaXoûfjievov Ilepatxtov Tirpotrèv x^ xoiaÛTi) 

Grs6a(7-|l®®[[xta (Jiov^] 8tà 7rpo(7xaY(Jt(â)x(ûiv) xal à7tOYpa<ptx(ov à7toxaxa(Txà(7e(üv (xal) 
sxsp(<ov) 11®^ [8ixat6)(xà]x(tov) pi(s)x(à) Tcàffifjç xTjç Ttepioxvjç xal vo[i.7)ç aùxoü. ’EtteI 8è 
11®® [iSâpxt] TcpoCTSxxvjcravxo ol S7 )X<ij6svx(£ç) (xovaxol Ttepl xo xoiouxov || 


IV 

[èpsiTtoxoTctov] aùxtov xo xoû Eùcppaxûc y^v èpEtvîjv elç vopiTjv xôv l^&xov aùx(ôiv) 
11® [Si’ à7COYp]a(pix^ç à7coxaxaCTxà<T(£6)(;) xoü oÎxeiou rrj ^xaiXsia. [jiou (ji£Y(à)X(ou) 
XapxouXXap(iou) ||® [’lcaàvvou x]oü Baxàxl^yj (xal) xoü (T£(6a(Tx)oü xoü n(ax)pixic[>xou 
ETtl xÉX(£i) X£(paXaiou (ÛTCEpTtûpwv) 11^ [±6] xal TtEpl X7)v IlaXaiàv IIÉxpav èv xt) xoTcoÔEaia 
xcüv Où(pa)vio)v II® [iSJpûv y^v utzo 7rpo(7své^s(cùi;) xoü IlapaaTTOvSuXou exeivou xup(oü) 
0£oS(<i>)pou • 11® [tcXyjJctiov xoü ^^ûjpiou xôv MaYxXaêwv xal TtEpl xo ’E^àpEov èv x^ 
xo7to0E-|l’[CTl]a xoü S(6)x^)p(o)<; ûSpopLuXciiva aTto xoü aùxoü IlapacntovSùXou, ÙTtsp ^i>v 
(xal) xs-l|®Xoü<ii xaxÉxo((;) (ÙTCspTcupa) sÇ • xal eIç xo pr)6sv [xex6xi.ov aùxûv x'^v 
Movoxapùav ||® aYopaoiaç (xal) 7tpo(T£vs^£(ti>ç) à(x7t(É)X(i)a xal Y^jv èîtl xéXEi xal aùxà 
xE9aX(aioo) (ÙTtEpTcùpcov) ||^® XEOCTapcov • xal 7t(Epl) xo pr)6Èv ptExo^iov aùxcôv x(t)v) 
KXEKTOÙpav aTto xs TupoCTS-H^^vÉ^scaç otvo/Gou xoü FouSéXt) xal Éxépcov, àXXà S"}) xal sÇ 
àYopaai(ai;) Y^jv |F® STtl xéXei XEçaXatou (ÙTtspTtùpoiv) Séxa • exi (Sè) xal TtEpl xo Si^XcoGèv 
EXEp(ov) pL£x6xi(ov) | F® aÙxÔV xo Etç x('})v) *PaiS£C7XOV xo x(ô)v) àp5(l(JXpaXTQY(<^v), aTto xs 
Ttpoa£vÉÇ£(coç) (xal) aYO-IF^paoiaç, àfXTtÉXta xal y^v (xal) xl^ufxiXapEÏov, 6vxa (xal) 
xaüxa STtl xéXst xs-lF®<paX(aiou) (ÙTtspTtùpwv) SExaoxxco • (xal) svxoç xoü xàoxpou 
'PaiSsCTxoü olx':^[ji,(a)xa (xal) àXo-|F®YopiùXcova, (xal) èxxoç xoü aùxoü xàaxpou Ixspov 
ù[j(,oiov àXoYO(J.ùXcova xal |F’ TtùpYov 8v Ixxiaav Si’ olxsl(tov) è^éScov, épiapito xoü àY^ou 
[xou aù9évx(ou) (xal) paCTiXé(co(;) |F® xoü Tt(ax)p(ù)ç xîjç ^ocaiXlelocç) (aou xoü âoiSifxou xal 
{xaxapixou ' àXXà Sy) xal eiç |F® xô SiocXijçÔèv êxspov [aexÙ/iov aùxûv xù rispolxiov Y^j^ 
ETtl xéX(Ei) XE9aXaiou ||®® (ÙTtspTtùpcov) xE<7aàp(c«)v). Kal è^Tjr/jaocv xal TtapExàXEoav ol 
S7)Xco6svx(e(;) (/.ova/ol ||®^ x^v paciiXEtav piou, ÔTt(toç) Ttoplowvxai j^pu(766oi)XXov aùx(î)ç) 
(TxépYov [i.(Èv) (xal) èTti-||®®xupoüv xà Ttpooovxa aùxotç tbç EtpYjxai 
TtpoaxàYfA(a)Ta 1|®® (xal) Ttpaxxixà (xal) XoiTtà TtaXaiYevî) Sixaico[A(a)xa, sùspYsxoüv Sè 
aùxoùç 11®^ xaxÉ^Eiv slç xo eÇ^ç x(a)x(à) xov îoov (xal) ôpioiov xpoTtov aTtsp àç SES7)Xo)x(ai) 
II®® piExà xaüxa Ttpoasxxi^aavxo. Trjv TtapàxXTjoiv /(Sè) aùxwv/ eÙ(aev(Ôç Ttpo<(T>SE^a-||®®(jiév7) 
•/) PaoiXsia piou, sTtixopiQYEt (xal) sTtiêpaBsÙEi xoùxoïç xèv Ttap6v-|l®''xa <j(pua66ouXXov > 
XoYov aùx7]ç, Si’ où Ttpoaxàaosi xal Siopll^sxai xaréxsiv (xal) vépiEcrOai |1®* sîç xo £^7)ç 
xoùç Sir)Xo)0svxaç (xovaxoùç xà àvtoxépto xaxa [xépoç Elp7j-||®®(JiÉva (AEXo^ia (xal) XoiTtà 
xx:^[A(a)xa aùxwv, ôoa xal oia stai, ptsxà Ttà<j(7)ç) ||®® xîjç Ttspiox^ (xal) vopi^ç svoç 
éxàdxou aùxtôv (xal) wç xaxsxouoi (xal) vÉ-| I ®^[Aovxai xaüxa (xé/pi xouvüv, âvsvox^'^TCOç 
TtàvxT) xal àSiaoEiCTxcoç, |l®® exi xè àva 9 aipéx{oç xal àvaTtocntàaxcoç, Ttpoç Sè xal àvsTtau- 
^■r)T(cùç) II®® EÎç xôv alôva xùv aTtavxa, xàv eiç 6crov àpa TtpoxtopTjcTcocri èTti-||®^S6<j£(0(; 
xal aù^i^(jE(o)ç) (xal) piExà xo SiSovai Ttpoç xo piÉpoç xoü Sirjpioalou ||®® xoùç Sir)Xco0Évxa<; 
(xovaxoùç 6(70. (ÙTtÉpTtupa), âç sïpvjxai xaxafxépoç, èxàx0Y][<yav 1|®® xa0’] sv sxacfxov x((ôv) 
àvtoxépto SiaXa[x6avo[x(Év)(<ov) pisxo [xtojv ... 
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LE CADASTRE DE RADOLIBOS (1103), 

LES GÉOMÈTRES ET LEURS MATHÉMATIQUES 


Le village byzantin de Radolibos, actuellement Rodolibos, était situé sur le flanc 
Nord-Ouest du mont Pangée, à 400 m d’altitude, au pied de la colline dite aujourd’hui 
Saint-Athanase, et au bord d’un ruisseau. Le site était occupé dans l’Antiquité^ sous un 
nom inconnu. Dès qu’il apparaît dans les documents byzantins, à la fin du xi® s., et 
jusqu’aujourd’hui, Radolibos est le principal village de sa région : plus de 100 feux au 
début du XII® s. 2, plus de 200 au début du xiv® s.®, environ 4000 h. de nos jours^. Le 
nom du village est probablement slave®, comme c’est assez souvent le cas dans la 
région ; les microtoponymes® et le nom des habitants^ sont en partie slaves au début du 
XII® s. L’archéologie pourrait dire si l’établissement de ces paysans slaves avait corres¬ 
pondu à la reconquête d’un site abandonné®, qui aurait été alors rebaptisé. Mais les 
avantages du site, à proximité de grandes voies de communication, la vallée du Strymon 
à rOuest, celle de l’Angitès au Nord®, ont sans doute incité à toute époque les hommes à 
s’y établir : l’étagement en altitude de la campagne environnante et la variété des sols 
favorisent en effet des formes diversifiées de mise en valeur. Au Nord-Ouest, champs et 


1. Sur la nécropole rupestre de Saint-Athanase, cf. ’ApxaioXoytxèv AsXtiov, 25, 1970, p. 403. 
Inscriptions de l’époque romaine : BCH, 19, 1895, p, 112 ; 47, 1923, p. 57-58. Inscription paléochrétienne : 
A. Papadopoulos-Kerameus, *0 èv KcovaTavTtvouTroXst éXXTjvixiç çtXoXoyixèç SuXXoyoç, 
17, supplément, 1887, p. 107. — Nous avons renoncé à mentionner les informations relatives à Radolibos 
mais non vérifiables que nous avons trouvées dans divers ouvrages. 

2. 122 feux de parèques en 1103 ; cf. plus bas, document D. 

3. Cf. les recensements de Radolibos dans les praktika d’Iviron édités par F. Dôlger, Sechs 
byzantinische Praktika des 14. Jh. für das Athoskloster Iberon, Ahhandlungen der Bayer. Akad. der 
Wiss., Philos.-hist, KL, N.F., Heft 28, 1949 : RK de 1316, RV de 1341. — Sur le village au xiv« s., cf. 
G. OsTROGORSKY, Radoüvo, selo svetogorskog manastira Iberona, ZRVI, 7, 1961, p. 67-82. 

4. 2796 h en 1920, 4021 en 1961 ; cf. auoTàtrecùç xal èÇeXlÇecùç tôv Sirîp.o>v xai 

xotvoTTÎjTOJv, 43, vo^xàç Ssppwv, Athènes 1962, p. 311. 

5. Cf. M. Vasmer, Die Slaven in Griechenland, Ahhandlungen der Preuss. Akad. der Wiss., Philos.- 
hist. KL, 12, 1941, p. 221. — Notons que si la forme byzantine la plus ancienne et la plus fréquente est 
Radolibos, Bodolyhous se lit déjà dans un document que nous proposons de dater de 1103 (cf. plus bas, 
document E). 

6. Cf. plus bas, Appendice 1, Les lieux-dits de Radolibos. 

7. Cf. plus bas, Appendice 2, Les villageois de Radolibos, 

8. Dans un village proche de Radolibos, Sémalton, aujourd’hui Mikron-Soulion, il n’y a, semble-t-il, 
pas de témoignage archéologique postérieur au vi« s. ; cf. Th. Papazôtos, Tà xp^^^rtavixà p.v7)[i.eïa xoO 
SétxaXTOu, MaxeSovtxà, 16, 1976, p. 250-267, en particulier, p. 251-252. 

9. Cf. P. Lemerle, Philippes et la Macédoine orientale à Vépoque chrétienne et byzantine, Paris 
1945, p. 73-74. 
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vignes descendent en pente douce jusqu’aux limites d’autres villages^®, à 200 m d’altitude, 
tandis que le Sud-Est montagneux, où très vite on atteint des sommets à 900 m, contre- 
forts du Pangée, est le domaine de la pâture, puis de la garrigue’^i. L’importance du village 
byzantin est probablement liée autant à ces terroirs complémentaires qu’aux routes qui 
facilitaient la commercialisation des produits de la terre^^. 

L’histoire du village est moins exceptionnelle : c’est celle d’une commune qui, au 
tournant du xi® s., est absorbée par un domaine ( proasteion) . Un groupe de cinq 
documents, dont deux inédits, tous conservés dans les archives du monastère d’Iviron 
au Mont Athos^®, permettent de deviner cette histoire et de décrire avec quelque 
précision l’organisation du territoire et l’économie du village au début du xii® s. Avant 
de nous arrêter à l’un d’entre eux, nous les présenterons rapidement, en notant ce qui y 
est relatif à ce village, puis nous tenterons de préciser quelques points de chronologie. 


A, Testament du curopalate Symbatios Pakourianos, janvier 1090. 

Symbatios lègue la plus grande partie de ses biens, dont son proasteion Radolèbous, 
à sa femme Kalè, fdle du curopalate Basilakios. Il institue Kalè coexécutrice du testa¬ 
ment, avec son propre frère, Sergios. Symbatios exprime le vœu que son corps soit 
inhumé à Iviron^*. 

L’original a été établi à Constantinople le 23 janvier 1090. Symbatios mourut, 
jeune encore d’après le document suivant — B —, avant janvier 1093. En effet, le 
10 janvier 1093, une copie authentifiée du testament de Symbatios fut établie à 
Constantinople et le lendemain, 11 janvier, la veuve de Symbatios, Kalè, devenue la 
nonne Marie, fit porter sur cette copie la délégation à un parent, Stéphane Koitônitès, 
de ses pouvoirs d’exécutrice testamentaire. 

Une copie authentifiée de cette copie — contenant aussi l’acte établi par la nonne 
Marie en 1093 — fut établie à Constantinople en août 1112 : c’est la pièce qui est 
conservée à Iviron. Elle a été éditée, avec des fautes, par un moine du monastère’^®. 

B. Testament de la nonne Marie, novembre 1098. 

La nonne Marie a fait inhumer le corps de son époux à Iviron. Elle lègue à ce 
monastère son ktèma Radolibous avec tous ses droits, sauf cependant ce qu’on y trouvera 


10. Au Nord Zidomista, au Nord-Ouest Domnikou et Beltzista, au Sud-Ouest Sémalton : cf. 
F. Dôlger, Aus den Schatzkammern des heiligen Berges, Munich, 1948 (cité par la suite : Schalzkammer), 
n° 65, de 1098 (délimitation de Radolibos). 

11. Au recensement de 1961, le premier qui fournisse des statistiques par exploitation, sur les 
936 exploitations agricoles de Rodolibos, 693 comptaient en moyenne 0,18 ha de vigne et 919 2,07 ha 
de champs. Notons que les vergers sont rares à Rodolibos et que les pâturages, comme presque partout 
dans la région, sont communaux ; cf. Résultats du recensement de Vagriculture-élevage effectué le 19 mars 
1961, vol. 1, fasc. 7, Macédoine, Athènes 1964. 

12. La plus importante de ces routes était la Via Egnatia, qui est dite, dans l’un des documents 
dont nous allons parler, E, Sp6p,oç ou arpàTa eiç XpuaéTtoXiv ; cf. Appendice 1, DR.CH. 

13. Photographies des documents inédits au Collège de France. 

14. Symbatios appartenait à la famille géorgienne Pakourianos, mais ses liens de parenté avec 
les membres connus de cette famille ne sont pas élucidés ; cf. P. Lemerle, Cinq études sur le A/® siècle 
byzantin, Paris 1977 (cité par la suite : Cinq études), p. 158-161. Les relations de Symbatios avec Iviron 
sont attestées en mars 1085 : son frère Sergios et lui-même sont témoins à un procès dans lequel Iviron 
est engagé (Iviron inédit ; photographie au Collège de France). 

15. lôAKEiM Ibèritès, ’OpGoSoÇta, 5, 1930, p. 613-618. 
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à sa mort (gros et petit bétail, récolte de blé et d’orge), car tout sera distribué ailleurs. 
Par la suite, ajoute la testatrice, les moines d’Iviron jouiront de tout le revenu de ce 
domaine, dont ils seront les maîtres, mais ils devront chaque année en affecter une part 
(100 modioi de blé, 10 agneaux, 100 mesures de vin) pour la commémoraison de son 
époux, et une autre, égale à celle-ci, pour sa propre commémoraison. Il est interdit aux 
moines d’Iviron d’aliéner ce domaine, ses revenus garantissant la commémoraison des 
donateurs. Au moment de la mort de la nonne Marie, les parèques de ses domaines 
seront tenus quittes de toutes les redevances qu’ils lui doivent {oikomodion, zeugologion, 
dîme sur le bétail et autres iélesmata annuels), car elle veut qu’eux aussi prient pour elle. 

Une copie authentifiée du testament a été exécutée à Constantinople en présence 
des témoins qui ont signé l’original, donc probablement lors de l’établissement de ce 
dernier, le 4 novembre 1098 : c’est le document conservé à Iviron. Il a été édité par le 
même moine^®. 

G. Isokôdikon signé par Nicélas Anzas, chartulaire du bureau de la perception Boléron 
et Strymon, [décembre 1098 ou peu après]. 

Le document contient successivement : la délimitation du chôrion Badolybos ; 
l’indication de l’impôt foncier qui grève la commune ; 9 nomismata et 34/48 ; cet impôt 
a fait l’objet d’un dégrèvement (sympatheia) partiel, de 2 nom. 1/3, par Thomas ; le 
dégrèvement a été suivi du redressement (orthôsis) complet de l’impôt foncier par 
Georges Hexamilitès, « au nom de la commune du village >P^. Vient ensuite cette 
indication : en décembre, indiction 7, un chrysobulle et une ordonnance d’Alexis I®*" ont 
prescrit de porter au compte (sXoYia07)) de la nonne Marie Basilikaina, kouropalatissa, 
l’impôt foncier de Radolibos, avec les impôts annexes et les taxes. On trouve enfin dans 
le document la liste des 13 contribuables de Radolibos, avec l’indication de leurs parents 
et le montant de l’impôt foncier qu’ils doivent. 

Original non daté, établi peu après les documents impériaux de décembre indiction 7. 
Édité par F. Dôlger et daté par lui de 1098, avec une erreur sur le mois^®. 

D. Praktikon en faveur d’Iviron, établi par deux subordonnés du sébaste Jean Comnène^®, 
N Ghoirosphaktès®® proèdre et logariaste, et Nicolas, grammatikos, en décembre [1103]. 

Le document est mal conservé et les vingt premières lignes sont illisibles. Il comprend 
successivement : le texte inséré de l’ordre, adressé par Jean Gomnène à ses subordonnés, 
de mettre Iviron en possession du chôrion Radolibous et de ses parèques ; la liste de 
122 familles de parèques de Radolibos, avec pour chaque parèque l’indication de ses 
parents et de la classe fiscale à laquelle il appartient (zeugaratos, boîdalos, aktèmôn, 
onikatos). Vient ensuite la remise à Iviron, en vertu d’un ordre impérial, de l’ensemble 
de la terre du village, y compris les pâtures, la terre de montagne et les autourgia ; 
mention de terrains usurpés, témoignage de paysans des environs, citation de la délimi- 


16. ID., ’OpOoSoÇia, 6, 1931, p. 346-371. 

17. P. Lemerle a proposé avec raison de corriger, dans l’édition Dôlger (cf. note 18), 1. 12 du 
document, TaTtetvéTTjToç en xoivéTTjroç : cf. N. Svoronos, Le cadastre de Thèbes, BCH, 83, 1959, p. 131, 
n. 4. 

18. Schatzkammer, n° 65. Décembre 1098 est la seule date possible pour une indiction 7 correspon¬ 
dant au veuvage de Kalè. 

19. Sur le sébaste Jean Gomnène, neveu d’Alexis I®'’, fils du sébastocrator Isaac, cf. P. Gautier, 
Le synode des Blachemes (fin 1094), étude prosopographique, REB, 29, 1971, p. 221, n. 7. 

20. On connaît un parent de N Choirosphaktès, le curopalate Constantin Choirosphaktès ; cf. 
ibid., p. 251-252. 
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tation du chôrion Radolibos, d’après un ancien périorismos : même délimitation que 
dans G, 

Original, inédit. Daté de décembre, indiction 12. La date de décembre 1103 a été 
proposée par F. Dôlger^i. 

E. Extrait d’un registre fiscat: liste des champs de Radolibos (vers décembre 1103). 

Nous revenons plus loin sur ce document inédit que nous proposons de placer à une 
date voisine de celle de D. 

Résumons ce que ces cinq documents nous apprennent sur l’histoire de Radolibos 
aux xi®-xiie s. Il convient de bien distinguer la commune de Radolibos (G) et le proasteion 
de Pakourianos (A), situé sur une partie du territoire communal, mais détaché de celui-ci. 
Les premiers faits attestés sont relatifs à la commune de Radolibos. A la suite de troubles 
inconnus, la commune a bénéficié d’un dégrèvement partiel de l’impôt, effectué par 
Thomas (G), à une date qui reste à préciser mais qui est antérieure à 1042. En effet ce 
Thomas peut être identifié au réviseur Thomas, auteur d’un dégrèvement de l’impôt dans 
une commune du Symbolon, Dobrobikeia, dégrèvement qui fut suivi du redressement 
de l’impôt par l’asèkrètis Jean^^, dont P. Lemerle a montré qu’il était en fonction en 
1042-1044®® : Thomas fut donc réviseur avant 1042. Au moment du dégrèvement de 
Thomas, l’impôt foncier de la commune de Radolibos était de presque 10 nom. (G). Il 
semble que ce soit là l’impôt d’une commune de dimensions modestes : à Dobrobikeia 
à la même époque, l’impôt est lui aussi d’environ 10 nom. et il est dû par 24 contribuables, 
tous paysans semble-t-il. Pour Radolibos, deux hypothèses se présentent : ou bien le 
village, dont l’ensemble correspondait à la commune fiscale, n’était encore qu’un 
modeste village au début du xi® s., jouissant du vaste territoire délimité dans G ; ou 
bien le village était déjà un gros village, mais la commune n’était déjà constituée que 
de certains des villageois, les autres ayant le statut de parèques exploitant un proasteion 
situé sur le territoire villageois. L’étude détaillée du document E nous conduit à penser 
que la seconde hypothèse est la plus probable. Le redressement de l’impôt communal 
fut effectué par Georges Hexamilitès (G), avant 1062, puisque ce dernier est mentionné 
comme ancien juge du thème dans un document d’août 1062®^. 

On ne sait rien de précis sur l’origine du proasteion de Radolibos, ni sur les conditions 
dans lesquelles Symbatios Pakourianos l’avait acquis®®. Il le détenait en janvier 1090, 
date à laquelle il le légua à son épouse par testament (A). Gelle-ci en hérita à la mort 
de Symbatios, avant janvier 1093 (A), et le légua par testament à Iviron en 1098 (B). 
A cette époque le proasteion comprenait une notable partie du territoire villageois et 
comptait de nombreux parèques, si l’on en juge du moins par ses revenus en 1098 (B)®® 
ou par le nombre des familles de parèques que l’on trouve installées à Radolibos quelques 


21. Cf. Schatzkammer, n® 121, 1. 

22. Dégrèvement et redressement sont mentionnés dans un isokôdikon inédit d’Iviron, non daté, 
signé par Grégoire Chalkoutzès, chartulaire du Génikon (photographie au Collège de France). 

23. Cf. P. Lemerle, Notes sur la date de trois documents athonites et sur trois fonctionnaires 
du xie s., REB, 10, 1952, p. 109-113. 

24. Schatzkammer, n® 57,1. 15. 

25. Symbatios Pakourianos détenait, d’après son testament, 4 proasteia. Pour un seul d’entre eux, 
Soudaga, situé dans le thème de Macédoine, il précise qu’il lui a été donné par l’empereur. Cela ne 
signifie pas qu’il en ait été autrement pour les autres. P. Lemerle estime qu’à l’origine de tous, ou presque 
tous, les biens de Grégoire Pakourianos, il y avait des donations impériales [Cinq études, p. 181). Pour 
Radolibos, l’étude du document E suggère, me semble-t-il, qu’il s’agit d’un ancien domaine du fisc 
et d’une donation impériale. 

26. Nous reviendrons ailleurs sur ce point. 
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années plus tard : 122 (D). Le proasteion et la commune, qui ne comptait que 13 contri¬ 
buables en 1098 (G), coexistèrent donc un certain temps. 

C’est à partir de décembre 1098 que l’histoire de la commune rejoint celle du 
proasteion. En vertu d’une ordonnance d’Alexis (G), la nonne Marie perçut dès lors, 
outre les redevances de ses parèques, l’impôt dû jusque là à l’État par les membres de 
la commune. Le fisc n’avait plus d’intérêts directs dans le village, lequel dépendait tout 
entier, ou presque*’, de la nonne Marie. Pour autant, la commune ne disparaissait 
peut-être pas, mais il semble bien qu’il n’en soit plus question par la suite*®. La nonne 
Marie mourut, selon nous, avant décembre 1103, c’est-à-dire avant l’établissement du 
document D. Il est vrai que celui-ci, dans ce qu’on a pu en lire, mentionne une ordon¬ 
nance impériale à l’origine de la dévolution de Radolibos à Iviron et ne dit rien du 
testament de la nonne Marie. Mais il est vraisemblable que la mort de celle-ci et 
l’exécution de son testament sont à l’origine de l’intervention impériale. G’est ce 
qu’indique la présence des documents A, B et G dans les archives d’Iviron : B et G 
proviennent des archives de la nonne Marie et l’on peut penser que c’est à la demande 
d’Iviron que fut établie, en 1112, la copie de A qui est conservée au monastère. Ge sont 
ces documents qui fondaient les droits d’Iviron sur Radolibos. 

Nous souhaitons revenir ailleurs sur l’organisation de l’espace rural et sur l’économie 
de Radolibos au début du xii® s. Nous voudrions présenter ici le document E, sur lequel 
cette étude sera en grande partie fondée. On va voir qu’il comporte de notables 
particularités. 


Le document E compte 532 lignes, au recto et, tête-bêche, au verso d’un rouleau de 
papier. Le rouleau est complet à la base, mais une ou plusieurs feuilles de la partie 
supérieure ont disparu. Nous avons donc la fin d’un document. Les données qu’il contient 
sont rassemblées sur le tableau II qu’on trouvera plus loin : tout d’abord la description 
de 960 champs qui sont répartis en 77 tenures (staseisP^. Pour chaque tenure, après le 
nom du villageois qui la détient, on trouve la liste de ses champs avec, pour chacun 
d’eux, en règle générale, des éléments de localisation ; un toponyme, un nom de voisin, 
ou les deux*®, l’indication de la longueur et de la largeur du champ®^ en schoinia et en 
orgyies, puis sa contenance, exprimée en modioi et en litres ; enfin la superficie totale 
de la tenure. Après la dernière tenure, on lit : « Et au total, l’ensemble de la terre arable 
de Rodolybous, en dehors des champs despoiika, de ceux de Nicéphore, Léon et Joseph®*, 
fait 36 [...]®® modioi et 18 litres ». On trouve à la suite une liste de 19 champs despoiika 
avec leur total, environ 100 modioi®*. 


27. En 1103 certains biens situés à Radolibos n’appartiennent pas à Iviron (cf. note 28). 11 en 
était probablement de même quelques années auparavant. 

28. En 1103 Iviron reçoit l’ensemble de la terre du village (D), en particulier l’ensemble de la terre 
arable (répartie entre les parèques), à l’exception de certains biens (E). Les documents D et E ne font 
aucune allusion au sort des 13 contribuables de la commune de 1098. 

29. Pour la première tenure, seule subsiste la description du dernier champ. — Dans la suite, 
nous désignons un des champs de Radolibos de la manière suivante : champ 15-9 = 9® champ de la 
15® tenure décrite dans le document E. 

30. Un seul champ n’est localisé d’aucune manière, 47-1. 

31. 13 fois, c’est le périmètre qui est donné. Une seule fois (champ 10-15) seule la contenance 
est donnée, sans les dimensions. 

32. Nous reviendrons ailleurs sur ce terme et sur ces personnages. 

33. Ni le chiffre des dizaines ni celui des unités ne sont lisibles, l’ensemble ayant été raturé (cf. 
plus bas). 

34. Les champs despoiika sont décrits sur le tableau II sous le n® 78. 
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Signalons qu’un correcteur, qui se reconnaît à sa plume plus large, à une encre pâle 
et à la maladresse de ses tracés, a corrigé 48 fois sur 78, généralement en baisse (cf. plus 
bas), le nombre des modioi dans la superficie totale indiquée à la fin de chaque tenure, 
négligeant, sauf 8 fois, de corriger le nombre des litres. Il arrive souvent qu’on puisse 
lire, sous la correction, les anciens chiffres imparfaitement grattés. Après la dernière 
tenure, le même correcteur a entièrement raturé le total général et l’a remplacé par 
« 3548 modioi, 18 litres ». Nous revenons plus loin sur les raisons possibles de ces 
corrections, qui datent certainement du xn« s. 

Le document n’est ni signé ni daté. Le style est elliptique®®, les fortes abréviations 
sont celles des bureaux du fisc, l’écriture est régulière : il s’agit d’un document établi 
par un scribe du bureau provincial du fisc. C’est un extrait de registre®* : certaines 
erreurs dans les données numériques s’expliquent facilement si l’on admet que le scribe 
a omis ou mal lu certains chiffres sur le registre qu’il copiait®'^. Le document nous 
fournit le nom de 76 détenteurs de tenures et celui d’environ 50 voisins, qui sont proba¬ 
blement tous eux aussi des villageois de Radolibos : en tout donc environ 126 villageois®®. 
Or sur les 41 parèques de Radolibos en 1103 dont le nom a pu, jusqu’ici, être intégra¬ 
lement déchiffré dans D, 34 sont désignés dans E de la même façon ou d’une manière qui 
permet l’identification, comme détenteurs de tenure ou comme voisins®®. Le nombre des 
cas où les noms coïncident autorise à conclure que E est la liste des champs détenus par 
les parèques de Radolibos vers le début du xii® s. 

Il nous paraît vraisemblable que E a été établi en même temps que D, à l’occasion 
de la mise en possession de décembre 1103 : les agents du fisc, qui avaient reçu pour 
tâche de fixer les droits et les devoirs fiscaux des parèques de Radolibos, auront évalué 
la superficie des tenures de ces parèques dans E, tandis qu’ils notaient leur appartenance 
à une classe fiscale, d’où se déduisaient certaines redevances, dans D : nous connaissons 
d’autres exemples d’une telle répartition. 

Puisque nous comptons nous fonder par la suite sur l’existence d’un rapport étroit 
entre D et E, il serait important de pouvoir l’établir fermement ; il est à tout le moins 
possible de montrer que rien n’en contredit l’hypothèse : a) D étant mal conservé et E 
mutilé, on ne connaît à la fois la classe fiscale d’un parèque et la superficie de sa tenure 
que dans 24 cas. Dans ces 24 cas du moins la corrélation entre classe fiscale et superficie 
détenue est forte*®, ce qui suggère que les deux documents ont été établis en même 
temps. 6^ La correspondance, à quelques unités près, entre le nombre des villageois 
mentionnés dans E, 126, et le nombre des parèques énumérés dans D, 122, va dans le 


35. Signalons ici la seule difficulté d’interprétation que présente le document, l’expression toü aâToC. 
On rencontre plus de 100 fois dans le document l’expression TtXTjotov toü aÛTOÜ, laquelle ne peut avoir, 
dans le contexte, que le sens « près du champ précédent ». 11 arrive, 6 fois, que deux champs dont le 
second est TrXYjatov toü aÙToü soient situés dans deux lieux-dits différents, mais cela n’est pas en contra¬ 
diction avec notre interprétation : les lieux-dits de Radolibos sont nombreux et sans doute parfaitement 
circonscrits. Nous pensons que l’expression toü aÙTOÜ, que l’on rencontre 24 fois, est une forme elliptique 
de tcXtjctiov toü aÛToü. Rien ne s’y oppose. 

36. Il est habituel qu’un isokôdikon ne soit pas daté : cf. par exemple le document G et le document 
mentionné ci-dessus note 22 ; mais il est en principe signé. L’absence de signature sur le document E 
n’est pas explicable, mais elle ne conduit pas à douter de sa nature. 

37. Cf. plus bas note 79. 

38. La manière dont un voisin est désigné variant d’un endroit à l’autre du document, il n’est 
pas possible d’avoir une certitude sur le nombre exact des villageois mentionnés. Cf. plus bas p. 283 
et Appendice 2. 

39. Les 7 parèques non identifiés de D ne sont pas tous nécessairement autres que certains des 
villageois mentionnés dans E ; certains peuvent être les mêmes, désignés différemment. 

40. Nous reviendrons ailleurs sur cette question. Notons ici que sur 15 parèques ayant 1 ou 2 bœufs, 
2 seulement possèdent moins de 25 modioi de terre. Sur 9 parèques dépourvus de bœufs, aucun ne 
possède plus de 25 modioi. 
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même sens^^ : les deux documents prennent en considération la même population qui 
est, semble-t-il, celle de l’ensemble du village^^. c) Enfin rien ne s’oppose à ce que E, 
avant sa mutilation, ait contenu la description de 122 tenures. Cette dernière hypothèse 
entraîne que les tenures de la partie perdue seraient en moyenne plus petites (16 modioi) 
que celles de la partie conservée (38 modioi)*®, ce qui demande explication**. Mais cette 
inégalité est vraisemblable, puisque le pourcentage de parèques pourvus de quelques 
moyens de culture (par hypothèse ; parèques pourvus d’au moins un bœuf ou d’au 
moins 25 modioi de terre)*® est plus élevé dans la partie conservée de E (66 %) que dans 
l’ensemble du village d’après D (58 %)**• Rien ne s’opposant à ce que E ait été établi 
en même temps que D, et l’hypothèse ayant pour elle la vraisemblance, nous proposons 
de dater E : vers décembre 1103. 

Ce document est d’un intérêt exceptionnel : il est le seul parmi les documents 
byzantins conservés qui peut être comparé à la matrice cadastrale d’une commune 
d’aujourd’hui ; il permet en particulier d’étudier la composition des tenures et leur 
répartition dans le territoire villageois. Historiquement, il témoigne du développement 
de la fiscalité domaniale qui accompagne, au xi® s., la substitution progressive des 
domaines aux communes, substitution dont l’histoire de Radolibos, telle que nous avons 
tenté de l’esquisser, est un exemple parmi d’autres. Le document E, ou plutôt les 
documents D et E, peuvent être comparés à un document récemment réédité, qui 
s’inscrit dans le même cadre historique, le praktikon d’Athènes*’, daté par ses éditeurs 
des xi®-xii® s.*®. Le praktikon d’Athènes et E contiennent tous deux une longue liste 
de parcelles localisées et mesurées, dont la contenance est calculée ; ces parcelles appar¬ 
tiennent dans les deux cas à un monastère : un monastère de la région d’Athènes et 
Iviron ; elles sont possédées et cultivées par des parèques qui sont répartis en plusieurs 
catégories fiscales*®, et dont la liste est donnée, dans le praktikon d’Athènes et dans D. 
La différence est que le praktikon d’Athènes recense tous les biens d’un monastère et 
que ses biens étaient situés dans divers villages, tandis que D et E sont relatifs à la mise 
en possession d’un seul village, dans son ensemble, ce qui nous vaut d’en connaître 
avec précision le cadastre®®. 

Ces deux exemples ne nous autorisent pas à conclure que la répartition de parèques 
en classes fiscales impliquait toujours le mesurage de chacun des champs qu’ils déte¬ 
naient ; il est également possible qu’une simple estimation ait souvent suffi. Quoi qu’il 
en soit, l’établissement du document E suppose un travail considérable : pour 
1000 champs, et le document en décrivait davantage, il avait fallu noter sur le terrain 


41. La correspondance est peut-être plus précise puisque sur les 126 villageois mentionnés dans 
E, 3 (Nicéphore, Léon et Joseph) ne sont probablement pas parèques d’Iviron. 

42. Rappelons que le document E recense l’ensemble de la terre arable de Radolibos. 

43. La superficie totale de 77 tenures conservées dans E est, d’après les évaluations du document, 
2914 modioi et 25 litres, soit 37,8 modioi par tenure. Si l’on admet que la superficie totale de la terre 
recensée était, d’après le document, de 36[50] modioi, la superficie totale des 45 tenures perdues (122-77) 
serait de 736 modioi, soit 16,3 modioi par tenure. 

44. En effet, dans la partie conservée de E, l’ordre des tenures est indépendant de leur importance. 

45. Nous nous appuyons sur la remarque faite à la note 40 pour justifier ces seuils. 

46. Sur les 77 tenures de E, 51 contiennent 25 modioi ou plus ; sur les 122 parèques de D, 71 sont 
boldatài ou zeugaratoi. 

47. Eugénie Granstrem, I. Medvedev, Denise Papachryssanthou, Fragment d’un praktikon 
de la région d’Athènes (avant 1204), REB, 34, 1976, p. 5-44 (cité par la suite : Praktikon d'Athènes). 

48. Ibid., p. 8. 

49. Notons qu’il n’y a pas d’onikatoi dans le praktikon d’Athènes, mais qu’on y trouve des aporoi, 
catégorie qui n’est pas mentionnée dans le document D. 

50. Notons que les villageois de Radolibos possédaient des champs hors du territoire du village ; 
cî. dans l’Appendice 1 les lieux-dits marqués d’un astérisque. 
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environ 4000 informations, puis, pour calculer la contenance de chaque champ, effectuer 
dans les bureaux du fisc 5000 opérations arithmétiques dont une part était complexe, 
enregistrer enfin 2000 informations topographiques et 3000 données numériques. Ces 
milliers d’informations avaient été consignées sur un registre. Un extrait en fut établi, 
notre document E, probablement à la demande d’Iviron qui gérait désormais le village. 


Or, dans ce document si précis, les calculs sont, en apparence, presque tous faux. 
A titre de comparaison, les calculs sont exacts 67 fois sur 100 dans le praktikon 
d’Athènes®^, qui n’est connu que par une copie n’émanant pas d’un bureau du fisc®^, 
donc en principe moins sûre que notre document. Dans ce dernier, sur les 938 cas pour 
lesquels toutes les données sont apparemment conservées®®, les résultats ne sont 
« exacts » — à un litre près — que 149 fois, soit dans 16 % des cas. On ne peut en rester 
à un tel constat. Les unités employées étant celles qui sont usuelles pour la mesure des 
champs — le schoinion vaut 10 orgyies, le modios 200 orgyies® et le litre 5 —®^ ce sont 
les méthodes qui ont été utilisées pour évaluer la contenance qu’il convient d’examiner. 

En raison probablement de la forme irrégulière de certains champs, 13 fois c’est, 
non pas la longueur et la largeur, mais le périmètre qui est donné et la contenance 
devait en principe être évaluée en utilisant la méthode habituelle en ce cas, dite « selon 
le pourtour», méthode que l’on peut représenter par la relation : S = P/4XP/4, où S 
est la surface et P le périmètre®®. Dans 5 cas sur 13 la contenance a bien été évaluée 
ainsi®®. Mais dans les 8 cas restants le calcul effectué a été P/2 X P/2®’, ce qui entraîne 
une surestimation importance de la contenance : c’est la première anomalie mathématique 
de notre document. 

Pour tous les autres champs, la contenance a été évaluée en partant de la longueur 
et de la largeur du champ supposé rectangulaire. Or les traités byzantins de géodésie 
n’indiquent dans ce cas qu’une seule méthode, exacte selon nos critères, S = Lxl, où 
L est la longueur et I la largeur®®. C’est la relation qui est utilisée habituellement par les 
géomètres du fisc et, en particulier, dans le praktikon d’Athènes®®. La comparaison 
entre la contenance rée/Ze®® d’un champ de dimensions données, calculée d’après cette 
méthode, et la contenance indiquée pour un champ de mêmes dimensions dans notre 
document permet de faire les remarques suivantes®^ : a) Lorsque la contenance indiquée 
est identique à la contenance réelle, la forme du champ est le plus souvent carrée®®. 


51. Cf. Prakiikon d'Athènes, p. 14, 

52. Ibid,, p. 8. 

53. Pour 40 champs, l’une au moins des données manque (cf. p. 282, Restilulions), Rappelons que 
les dimensions d’un seul champ ne sont pas données (cf. note 31), 

54. Cf. E. ScHiLBACH, Byzanlinische Métrologie, Munich 1970 (cité par la suite : Métrologie), p. 72. 

55. Cf. ibid,, p. 246-247. 

56. Champs 57-1, 64-3, 64-6, 65-4, 66-3. 

57. Champs 17-8, 19-18, 21-12, 23-3, 42-6, 42-16, 53-3, 59-2. On remarquera qu’après la tenure 59 
tous les calculs « selon le pourtour » utilisent l’expression P/4 et non plus P/2 comme dans la première 
partie du document. S*est-on avisé de la bévue commise jusque là ? 

58. Cf. E. ScHiLBAGH, Byzanlinische Metrologische Quellen, Dusseldorf 1970 (cité par la suite : 
Quellen), p. 60,1. 15-17 ; cf. aussi p. 70,1. 3-5, p. 89,1. 7-11. 

59. Cf. Praktikon d'Athènes, p. 9. 

60. Dans la suite, nous utilisons l’expression « contenance réelle * pour désigner la contenance 
évaluée d’après la relation S = Lxl. 

61. Ces remarques se vérifient dans le cas général. Les exceptions s’expliquent soit par des erreurs 
de calcul, soit par Tutilisation de procédés arithmétiques dont nous allons parler. 

62. Cf. par exemple, sur le tableau II, le champ 2-14. 
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b) Lorsque la contenance indiquée est différente de la contenance réelle, sa valeur est 
le plus souvent supérieure à celle-ci. c) Les cas où la contenance indiquée est la plus 
éloignée de la contenance réelle correspondent en général aux champs dont la forme 
est la plus allongée®®. 

Ces particularités s’expliquent si l’on fait l’hypothèse qu’à la méthode habituelle 
on a substitué une méthode que l’on peut représenter ainsi : S = (L-|-l)/2x(L-|-l)/2. Ces 
deux méthodes conduisent en effet au même résultat si L = 1 ; si L est différent de 1, 
la seconde méthode conduit à un résultat supérieur à celui qu’on trouve avec la première, 
et la différence est d’autant plus importante que le rapport L/l est plus grand. Il se 
vérifie que la méthode que nous venons d’indiquer est bien celle qui a été utilisée dans 
le document, puisqu’on l’appliquant aux données, on retrouve exactement la contenance 
indiquée 507 fois, au lieu de 149 fois avec la méthode habituelle, et, dans la plupart des 
cas restants, une contenance peu différente. L’utilisation de cette méthode, qui n’est 
nulle part attestée, constitue la seconde anomalie du document. 

Le fait que plus de 250 fois le résultat obtenu en utilisant cette méthode ne diffère 
que de quelques litres de la contenance indiquée dans le document peut faire songer à 
des erreurs ou à des particularités dans les procédés de calcul, en particulier dans les 
procédés de multiplication, les autres opérations requises pour calculer la contenance 
d’un champ étant plus simples®^. On sait que les traités géodésiques byzantins, qui 
traitent des exemples numériques, fournissent souvent le détail des calculs effectués. 
En limitant l’enquête aux traités édités par E. Schilbach®®, on peut remarquer que les 
multiplications de nombres à 1 et à 2 chiffres y sont toujours exactes®® et que celles qui 
portent sur des nombres à 3 ou 4 chiffres y sont, à une exception près, toujours fausses®’ : 
tout se passe comme si le procédé de multiplication®® utilisé par les Grecs depuis 
l’Antiquité était mis en œuvre sans difficulté pour les nombres à 2 chiffres, mais pas 
au-delà®®. Pour les nombres à 2 chiffres (a, b) il faut additionner 4 produits partiels, ce 
qu’on peut écrire : a®-f-2ab-|-b®. Pour un nombre à 3 chiffres (a, b, c) le nombre des 
produits partiels s’élève à 9 : a®-t-2ab-i-b®-l-2ac-l-2bc-f-c®, et, pour 4 chiffres, à 16. Si 
le résultat de telles multiplications est souvent faux dans les traités géodésiques, qui 
ont valeur d’exemple, soit qu’au-delà de deux chiffres le procédé soit mal connu, soit 


63. Cf. par exemple le champ 4-9. 

64. Les opérations requises étaient les suivantes : addition et division par 2 pour trouver le nombre 
à multiplier par lui-même ; la multiplication ; divisions par 200 et par 5 pour transformer les orgyies* 
en modioi et en litres : mais il existait des tables de conversion ; cl. la table attribuée à * Héron de 
Byzance » (milieu du x« s. ; cl. Métrologie, p. 7), dans J. L. Heiberg, Heronis Alexandrini opéra quae 
supersunt omnia, vol. V, Leipzig 1914, p. lxxvii-lxxix. 

65. Pour faciliter la comparaison avec les multiplications de notre document, nous n’avons pris 
en considération, dans les Quellen, que les multiplications dont le multiplicande a le même nombre de 
chiffres que le multiplicateur. 

66. Quellen, p. 60, 1. 31-p. 61, 1. 1 ; p. 63, 1. 21-23 ; p. 64, 1. 19-21 ; p. 78, I. 31-p. 72, 1. 2 ; p. 82, 
1. 33-p. 83, 1. 1 ; p. 84, 1. 29-30 ; p. 100, 1. 30-32. 

67. La multiplication exacte (29,5x43,5) est p. 89, 1. 19-23. Multiplications fausses à 3 chiffres : 
p. 61, 1. 32-p. 62, 1. 12 ; p. 82,1. 20-22 ; p. 85, I. 8-11. Multiplications fausses à 4 chiffres : p. 64, 1. 1-7 ; 
p. 85,1. 17-22. — On ne discerne dans ces calculs faux aucune règle générale qui les expliquerait. 

68. Nous entendons par procédé de multiplication la succession des opérations arithmétiques 
simples qu’il faut effectuer pour obtenir le résultat, indépendamment de la manière dont ces opérations 
ont été concrètement effectuées. 

69. Cf. RE, 11, 1, s.v. Arithmetica, par F. Hultsch, c. 1070, où le procédé pour les multiplications 
à 2 chiffres est exposé. L’auteur remarque, sans préciser davantage, qu’au delà de 2 chiffres, on effectuait 
d’abord la multiplication des deux chiffres de gauche, puis qu’on se ramenait au cas de la multiplication 
à 2 chiffres [en prenant comme premier terme la somme des deux premiers chiffres et comme second 
terme le troisième chiffre, etc.]. D’après les exemples fournis par les Quellen, il n’en était pas toujours 
ainsi. Mais la remarque de F. Hultsch a l’intérêt de souligner l’existence du seuil de 2 chiffres, au delà 
duquel le procédé, de toute façon, se compliquait. 
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que sa complexité donne lieu à des oublis, il peut l’être plus souvent encore dans les 
documents de la pratique. Mais nous allons voir que dans notre document la fausseté 
des multiplications à 3 chiffres résulte moins souvent d’erreurs ou d’oublis que de 
l’utilisation d’un procédé particulier. 

Lorsque l’on connaît les données et le résultat d’une multiplication byzantine et 
que le résultat est faux, il est ordinairement possible de déceler l’oubli de tel ou tel 
produit partiel, si du moins l’on fait l’hypothèse qu’un tel oubli est la cause de l’erreur. 
Dans notre cas les données sont (L+l)/2, P/4 ou P/2, expressions qui doivent être 
multipliées par elles-mêmes, et le résultat, la contenance du champ. Nous ne connaissons 
cette contenance qu’à 10 orgyies^ près, puisqu’elle est arrondie à un nombre entier de 
litres’®, mais cette légère imprécision n’empêche pas, le plus souvent, de retrouver le 
détail des calculs’^. Nous avons fait cette recherche pour l’ensemble du document, après 
avoir éliminé les cas où l’une des données a disparu dans une lacune du document, et 
ceux où l’on peut estimer qu’une erreur de copie a été commise, en tout 138 cas éliminés 
sur lesquels nous reviendrons. Pour décrire les 840 multiplications retenues, nous avons 
opéré les distinctions suivantes : multiplications à 1, 2 ou 3 chiffres ; multiplications 
dont le dernier chiffre est la fraction 1 /2’2 ; cas où le procédé de multiplication est exact 
(représenté par la lettre J sur le tableau I, colonne Sigle, et sur le tableau II, colonne 
Calcul) ; cas où le nombre à multiplier par lui-même, comportant la fraction 1/2, a été 
arrondi à l’unité inférieure (A) ou à l’unité supérieure (D). Parmi les cas où l’on peut 
déceler l’oubli d’un ou de plusieurs produits partiels, nous avons distingué ceux où les 
mêmes oublis se répètent un grand nombre de fois (B) et ceux où les oublis semblent 
dus au hasard (E) ; enfin nous avons noté par la lettre F les cas où le procédé n’a pas 
été retrouvé. On trouvera plus loin sur le tableau II la description, selon ce code, de 
chacune des multiplications du document, et ci-dessous sur le tableau I le résultat du 
décompte pour chacune de ces situations. Le grand nombre des données fait apparaître 
que trois procédés ont été utilisés de préférence aux autres, IJ pour les multiplications 
à 1 chiffre, 2J pour celles à 2 chiffres et 3B pour celles à 3 chiffres. 


70. On trouvera sur le tableau II, colonne Calcul, l’indication du type d’arrondi effectué pour 
exprimer la contenance de chaque champ (cf. p. 284, Calcul, la signification des signes utilisés). Dans 
87 % des cas l’arrondi a été fait au plus près ; dans 7 % des cas, au plus loin vers le bas, dans 6 %, au 
plus loin vers le haut. Nous n’avons pas considéré que les arrondis au plus loin constituaient des erreurs. 

71. Dans le cas où le nombre à multiplier par lui-même comporte la fraction 1/2, il est impossible 
de dire si on a effectué le dernier produit partiel, l/2x 1/2, qui ne donne que 1/4 d’orgyie*. Il est probable 
que ce produit était négligé, puisqu’il ne pouvait pratiquement jamais modifier le résultat exprimé 
en nombre entier de litres. On trouverait une confirmation de cette hypothèse dans les Quellen, p. 66, 
1. 3-6, mais avec d’autres unités (dimensions en schoinia, superficie en modioi). Il existe dans notre 
document d’autres cas, assez rares, où l’on ne peut pas savoir si un des produits partiels a été ou non 
pris en compte. Ils ne sont pas signalés sur le tableau II, où nous avons, dans ces cas, indiqué la solution 
qui correspond au procédé le plus fréquemment utilisé, conformément aux décomptes du tableau I. 

72. C’est la seule fraction représentée dans ces calculs puisque L et 1 comptent toujours un nombre 
entier d’orgyies et que le nombre à multiplier par lui-même est (L-fl)/2. 
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Tableau I. — Procédés de multiplication utilisés dans le document E 


Multiplications 

Sigle 

Procédé utilisé, remarques 

Nombre 
de cas 

à 1 chiffre a. 

IJ 


144 

a entier 

IF 

Non retrouvé. 

2 

à 2 chiffres a et b. 

2J 

a^-|-2ab-l-b2. 

351 

2E 

Oublis dans le procédé 2J. 

7 

b entier 

2F 

Non retrouvé. 

22 

b = 1/2 

2A 

Arrondi à l’unité inférieure. 

2 

2D 

Arrondi à l’unité supérieure. 

1 


2J 

a^-f2ab (b^ étant négligeable). 

21 


2B 

a^-fab. 

14 


2F 

Non retrouvé. 

1 

à 3 chiffres a, b et c, 

3A 

Arrondi à l’unité inférieure. 

33 


3D 

Arrondi à l’unité supérieure. 

9 

II 

O 

3J 

a^-l-2ab 4-b^-l-2bc 

(c* étant négligeable). 

9 


3B 

a^+Sab-bb^+ac-l-bc. 

182 


3E 

Oublis dans 3J ou dans 3B. 

20 


3F 

Non retrouvé. 

22 


En effet, on voit sur ce tableau que, comme dans les traités de géodésie, les 
multiplications à 1 et à 2 chiffres sont le plus souvent exactes dans notre document 
(IJ, 2J) et que les multiplications à 3 chiffres ne le sont presque jamais (3J). Mais on 
remarque surtout — c’est la troisième anomalie du document — que très souvent, 
* lorsque le dernier chiffre de la multiplication est 1/2, on n’a multiplié qu’une fois, et 
non pas deux comme il aurait fallu, la partie entière du nombre par 1/2. Ce procédé a 
été utilisé plus d’une fois sur 3 pour les multiplications à 2 chiffres (2B) et plus de 3 fois 
sur 4 pour les multiplications à 3 chiffres (3B). On note encore sur le tableau I que dans 
un nombre non négligeable de cas, 45 sur 314, lorsque le nombre à multiplier par 
lui-même comportait la fraction 1/2, on a préféré arrondir les données à l’unité infé¬ 
rieure (A) ou supérieure (D), visiblement dans le but de simplifier la multiplication. 
Enfin les cas où certains produits partiels ont été oubliés par hasard (E) et les cas où le 
procédé de calcul n’a pas été retrouvé (F), qui tous correspondent vraisemblablement à 
des erreurs, sont relativement rares ; respectivement 3 et 6 % pour les 840 multipli¬ 
cations considérées. Si l’on admet que les divers procédés utilisés (J, B, A, D) étaient 
tenus comme également légitimes par les auteurs de ces calculs, on conclura que ceux-ci 
ont travaillé avec soin, puisqu’ils ont commis moins de 10 % d’erreurs (E, F), alors que 
84 % des résultats semblaient faux à une première lecture. 

Le procédé B, dont nous n’avons pas trouvé la trace en dehors de ce document, nous 
semble lié aux multiplications dont le dernier chiffre est 1/2 plus qu’aux multiplications 
à 3 chiffres, puisqu’il est également utilisé lorsque la multiplication n’a en tout que 
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deux chiffres (2B). Les historiens du calcul médiéval pourraient dire comment ce procédé 
peut être expliqué, s’il mérite de l’être. 

Quant à la méthode géométrique que nous avons mentionnée plus haut, 
S = (L+l)/2 x(L+l)/2, elle est inconséquente, puisqu’elle pose au départ la distinction 
entre L et 1 et qu’elle l’abolit aussitôt en prenant la moyenne des deux dimensions, 
c’est-à-dire en faisant de tous les champs de Radolibos des champs carrés. Elle est, 
dans son principe, identique à la méthode «selon le pourtour» (S = P/4XP/4), qui 
semble seule connue des auteurs de ces calculs, mais sur laquelle pourtant ils hésitent 
(P/4 ou P/2?) — le fait que (L-f l)/2 soit égal à P/4 étant peut-être la clé de ces multiples 
confusions’®. 

Ces confusions ont entraîné une surestimation de la contenance de tous les champs 
qui n’étaient pas carrés, c’est-à-dire de la grande majorité d’entre eux. Dans le cas de 
champs très allongés, l’exagération confine à l’absurde’* ; mais les champs de Radolibos 
étant souvent de forme ramassée, la surestimation est en moyenne de 25 %’®. Si l’on 
admet qu’il existe une relation précise entre la superficie théoriquement détenue par un 
parèque et le montant de certaines de ses redevances, ces calculs étaient, dans une 
mesure qui n’est pas négligeable, favorables à Iviron et défavorables à ses parèques. On 
ne fera pas pour autant l’hypothèse que cette surestimation ait été voulue. Les méthodes 
géométriques utilisées tendent à surévaluer les superficies, mais le procédé arithmétique 
B joue, plus faiblement, en sens inverse, comme la plupart des arrondis effectués sur les 
nombres à multiplier (le procédé A est plus fréquent que D). Dans tout cela on ne discerne 
aucun dessein retors, mais la constance d’une maladresse mathématique. 

Les interventions du correcteur dont nous avons parlé n’ont peut-être pas eu pour 
objet, mais ont eu pour effet de corriger la surestimation des superficies par les géomètres. 
Dans 37 cas sur 48, la superficie totale possédée par un parèque a été révisée en baisse 
et dans 28 cas le total révisé est égal au total réel ou proche de celui-ci, ce qui ne peut 
être l’effet du hasard ; mais dans 8 cas les révisions sont en hausse’®, dans 3 cas le 
correcteur n’a peut-être fait que repasser les anciens chiffres” et 30 fois la superficie de 
la tenure n’a pas été corrigée : l’interprétation de ces corrections n’est pas facile : il 
nous semble probable que cette révision est postérieure de quelques années à 1103 et 
vraisemblable qu’elle tient compte de changements survenus dans la composition des 
tenures ; il est possible qu’elle soit restée incomplète. Ces corrections ont sans doute été 
faites d’après une estimation’®, peut-être sur la déclaration des parèques, lesquels 
savaient parfaitement quelle superficie ils ensemençaient chaque année. Obtenues à 


73. Ces confusions pourraient trouver un élément d’explication dans le fait suivant : il arrive, 
dans certains traités géodésiques, que chacun des 2 quarts du périmètre considéré dans la méthode 
« selon le pourtour » soient appelés [iTjKoç et tcXAtoi;, c’est-à-dire assimilés à la longueur et à la largeur 
d’un parallélogramme : cf. Quellen, p. 50,1.15 ; cl. aussi p. 99,1.4. Mais l’erreur commise par les géomètres 
de notre document pourrait venir d’ailleurs : pour évaluer la surface d’un quadrilatère irrégulier, les 
traités de géodésie enseignent à prendre la moyenne des côtés opposés (méthode ♦ selon la base et le 
sommet » ; cl. Quellen, par exemple p. 61, 1. 25-30). Pour les champs de Radolibos, on a bien pris la 
moyenne, mais celle des côtés adjacents. 

74. Par exemple, le champ 4-9 a une superficie réelle de 2 modioi et 13,6 litres. Les géomètres lui 
ont attribué 8 modioi et 32 litres, soit une surestimation de 278 %. 

75. Superficie réelle des 979 champs : 2371 modioi et 29,4 litres. Superficie évaluée par les géomè¬ 
tres : 2972 modioi et 20 litres. 

76. Tenures n®» 10, 12, 36, 38, 39, 40, 52, 65. 

77. Tenures n°» 29, 49, 50. 

78. C’est ce que suggère le fait que la contenance de chacun des champs d’une tenure n’ait jamais 
été corrigée, ni, en général, le nombre des litres dans la superficie de la tenure. 
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l’aide de moyens sûrement moins scientifiques que ceux des géomètres du fisc, les 
superficies corrigées semblent avoir été plus proches de la réalité, à en juger par les 
28 cas que nous avons mentionnés. 


Si nous avons risqué ce détour mathématique c’est que notre objectif est de 
connaître avec toute l’exactitude possible la configuration des champs de Radolibos, 
et que la mise en évidence de méthodes géométriques et de procédés arithmétiques 
particuliers nous permet d’affirmer qu’il existe en général dans ce document une relation 
précise, satisfaisante ou non, entre la contenance indiquée et les dimensions d’un champ. 
Il n’y a donc en principe aucune raison de suspecter ces dernières. Restent cependant 
99 cas où les dimensions ne correspondent pas à la contenance, même compte tenu des 
particularités mathématiques du document, mais pour lesquels l’hypothèse d’une 
omission ou d’une erreur de copie’® permet de restaurer des calculs cohérents, et donc 
vraisemblablement les données originelles. Pour introduire une correction dans les 
données, nous avons suivi les principes suivants : 

Omissions : 22 cas. Lorsque nous avions le choix entre une correction sans justifi¬ 
cation paléographique et l’hypothèse d’une omission dans l’une des données, nous avons 
préféré cette dernière. Nous avons admis 21 fois que le scribe avait omis une donnée, soit 
dans les dimensions®®, soit dans la contenance®^. Une seule fois, pour le champ 10-13, 
nous avons admis deux omissions, dans les dimensions®®. 

Corrections : 76 cas. La méthode géométrique utilisée, en dehors des 13 cas « selon 
le pourtour », ayant pour effet de raréfier le nombre des valeurs possibles pour la conte¬ 
nance d’un champ®®, lorsque la contenance indiquée correspond à une valeur possible, 
il est vraisemblable que l’erreur, de copie, gît dans l’une des dimensions. Nous n’avons 
donc corrigé la contenance indiquée — à la condition qu’une seule correction, justifiable 
paléographiquement®^, permette de retrouver un calcul exact — que dans les deux cas 
suivants : si la contenance indiquée ne correspondait pas à une valeur possible®®, ou si 
une seule correction, justifiable paléographiquement, opérée dans les dimensions, ne 
suffisait pas à retrouver un calcul exact®®. Nous avons au total corrigé les contenances 


79. Certaines erreurs, de calcul ou de copie, figuraient déjà sur le registre. En effet, dans certains 
cas, la superficie totale indiquée par le document pour une tenure s’explique si l’on admet que le scribe 
de notre document a omis le nombre des litres dans la contenance d’un champ (et. tableau II, tenure 6) 
ou a commis une erreur de copie (tenures 50, 65). La superficie totale figurait donc sur le registre. 
Lorsque l’addition est exacte, on doit conclure que les erreurs portant sur l’évaluation de la contenance 
de certains champs figuraient déjà sur le registre (par exemple, champs 7-1 et 7-10, 11-11 et 11-13, 13-6). 
Certaines de ces erreurs s’expliquent paléographiquement. 

80. Champs 3-16, 8-15, 15-4, 15-12, 21-4, 29-3, 30-13, 32-16, 40-1, 45-12, 46-3, 64-8. 

81. Champs 3-11, 6-12, 7-10, 8-7, 8-9, 8-13, 8-17, 12-7, 73-1. 

82. De plus, pour le champ 2-1, où le nombre des modioi est restitué, nous avons admis une 
omission des orgyies dans la longueur. 

83. Puisque, par exemple, les valeurs 9 et 1, 8 et 2, 7 et 3, etc., pour L et 1, donnent, selon la 
méthode utilisée, la même contenance. 

84. En nous fondant sur la forme des chiffres dans le document E, nous avons considéré comme 
explicables paléographiquement les confusions entre 1 et 2 (a' et p' couché) ; 11 fois dans la contenance, 
6 fois dans les dimensions ; entre 10 et 30 (t' et X') : 6 fois dans la contenance ; entre 1 et 3 (a' et y') : 
1 fois dans la contenance, 10 fois dans les dimensions ; entre 2 et 3 (jâ' et y') : 1 fois dans la contenance, 
4 fois dans les dimensions ; entre 2 et 7 (P' et Z') : 1 fois dans la contenance. Pour le champ 9-14, nous 
avons corrigé 44 litres en 34 ; la faute était déjà sur le registre. 

85. Champs 2-19, 3-5, 4-6, 5-10, 11-11, 19-2, 19-14, 20-13, 30-18, 42-17, 54-3, 57-4. 

86. Champs 4-11, 14-3, 14-7, 16-9, 21-5, 34-7, 43-4, 53-4, 53-13. 
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21 fois®’. Nous avons corrigé les dimensions lorsqu’une seule correction, de préférence 
justifiable paléographiquement®®, permettait de retrouver la contenance indiquée 
(49 cas) et 4 fois lorsque deux corrections justifiables paléographiquement le permet¬ 
taient®®. Nous avons aussi admis une fois que le scribe avait interverti le nombre des 
schoinia et celui des orgyies (2-17) et une fois qu’il avait écrit orgyies pour schoinia 
(64-10). En faisant l’hypothèse soit d’une omission soit d’une erreur de copie, nous 
proposons au total 103 corrections sur les quelque 3000 données numériques du document 
— soit pour 3 % d’entre elles. 

Restitutions : 40 cas. Lorsqu’une des données numériques avait disparu dans une 
lacune, nous avons proposé une restitution, en tenant compte des méthodes et procédés 
indiqués : 35 cas. Pour deux champs on connaît la valeur de la somme L-|-l (champ 26-9), 
ou on peut la connaître (3-4), on connaît aussi le nombre de schoinia de L et de 1, mais 
pas le nombre d’orgyies : nous l’avons choisi tel que la somme L-fl convienne à la 
contenance indiquée (26-9) ou restituée (3-4). Dans trois autres cas il a fallu admettre, 
de plus : une omission du nombre d’orgyies dans la longueur (2-1) et deux erreurs, 
explicables paléographiquement, dans le nombre des modioi (3-8), dans celui des schoinia 
(64-17). 

Restitutions, omissions et corrections sont indiquées comme telles sur le tableau II 
(cf. plus bas : signes utilisés). La plupart des données non numériques y apparaissent 
sous une forme codée ; les autres, dont la formalisation était plus difficile, ont été 
rejetées en note, au bas de chaque page du tableau. 

Lecture du tabteau IL Une ligne du tableau contient un ensemble d’informations 
relatives à un champ. A la fin de la liste des champs de chaque tenure, on trouve, sur la 
ligne Total, trois évaluations, exprimées en modioi et en litres, de la superficie de la 
tenure : à gauche, la superficie indiquée par le document*® ; au centre, dans la colonne 
Surface, la superficie calculée par nous d’après la contenance indiquée par le document 
pour chacun des champs de la tenure (donc sans tenir compte des corrections proposées, 
mais en tenant compte des restitutions) : c’est la vérification de l’addition, exacte 
2 fois sur 3®^, faite par les agents du fisc ; à droite, dans la colonne S.R., la superficie 
réelle de la tenure. 

Verticalement, le tableau comprend 12 colonnes. Les trois colonnes de gauche ont 
un contenu signalétique : 

Li : n® de la ligne du document. 

Te ; n® de la tenure. 

Ch : n® du champ dans la tenure. 

Viennent ensuite les données du document : 

L. dit : indication abrégée du lieu-dit où le champ est situé. Lorsque le lieu-dit 
n’est pas indiqué mais qu’il se déduit du voisinage de deux champs successifs, dont l’un 
est localisé, nous avons ajouté entre parenthèses l’indication du lieu-dit. 


87. De plus, pour le champ 3-8, où le nombre des litres est restitué, nous avons admis une correc¬ 
tion, justifiable paléographiquement, pour le chiffre des modioi. 

88. Cf. note 84. Nous avons admis 30 fois des corrections qui n’ont pas de justification paléogra¬ 
phique, estimant que la contenance exprimée, qui correspondait dans ces cas à une valeur possible, 
était l’indice d’un calcul exact. 

89. Champs 36-10, 50-14, 51-7, 63-2. 

90. Les superficies révisées par le correcteur sont indiquées dans les notes du tableau II. 

91. Le plus souvent, les interventions du correcteur n’empêchent que partiellement de lire la 
contenance enregistrée par le scribe. En accordant dans ces cas aux auteurs des calculs le bénéfice 
du doute, on peut dire que les résultats sont probablement justes 42 fois ; ils sont 6 fois justes à 1 litre 
près et faux 22 fois. L’addition impliquait des conversions de litres en modioi, qui ont été source d’erreur. 
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La liste des abréviations, avec l’indication des diverses formes sous lesquelles un 
même lieu-dit apparaît dans le document, constitue VAppendice 1. 

Voisins : indications codées sur les champs voisins. A gauche du point-virgule, le 
voisinage indiqué par le document ; à droite, les voisinages déduits par nous d’autres 
endroits du texte. L’indication codée comprend un ou deux nombres, séparés dans ce 
cas par un tiret. Le premier nombre représente un villageois de Radolibos : de 2 à 77, 
les détenteurs des tenures 2 à 77 décrites dans la partie conservée du document E ; 
78 = champs despotika ; de 100 à 125, les villageois mentionnés plus d’une fois dans le 
document E, pour lesquels nous avons donc un certain nombre d’informations, lesquelles 
sont rassemblées dans l’appendice 3 (cf. plus bas) ; de 200 à 223, les villageois qui ne 
sont mentionnés qu’une fois, mais d’une façon précise, ou dépourvue d’ambiguïté, si 
bien qu’on peut leur attribuer une identité ; de 300 à 323, les noms de ceux des villageois 
désignés avec imprécision que nous n’avons pas pu identifier à l’un d’entre eux®*, 
mais qui, pour la plupart, sont les mêmes que certains des précédents. Après le tiret, 
le second nombre identifie celui des champs d’une tenure qui se trouve voisin du champ 
décrit. Sauf dans les cas où le document indique que le champ décrit est « près du 
précédent» (cf. note 35), cette identification est proposée par nous. Nous n’avons 
proposé que des identifications vraisemblables, lorsqu’il n’y avait aucune ambiguïté sur 
le n® du champ voisin, c’est-à-dire dans deux cas : a) lorsque la tenure du voisin ne 
comporte qu’un seul champ dans le lieu-dit considéré; b) lorsqu’elle en comporte 
plusieurs mais que pour l’un d’entre eux, et pour un seul, le document indique comme 
voisin le villageois détenteur du champ décrit. Nous avons considéré que les champs 
pour lesquels aucun lieu-dit n’est indiqué, et qui ne sont pas voisins d’un champ situé 
dans un lieu-dit, étaient situés près du village (nous reviendrons sur ce point) et nous 
avons cherché à préciser les voisinages pour ces champs comme pour les autres. 

Le code des villageois forme VAppendice 2. On y trouve l’indication des diverses 
formes sous lesquelles un villageois est désigné dans le document, h'Appendice S est un 
essai de reconstitution de la partie perdue du document : c’est la liste de ceux des 
champs relevant des tenures 100 à 125 que nous avons identifiés et numérotés. 

Long : longueur du champ, en schoinia et en orgyies. 

Large : largeur du champ, en schoinia et en orgyies. Dans les 13 cas où c’est le 
périmètre qui est donné, sa valeur se lit dans la colonne Long et l’on trouve les lettres 
« hol. » — hologyron — dans la colonne Large. 

Surface : contenance indiquée par le document, en modioi et en litres. 

Dans la partie droite du tableau figurent des informations établies par nous, d’après 
les données du document®® : 


92. Par exemple la désignation « Paulos » comme voisin peut se rapporter à Paulos Néoparoikos 
(n° 46) ou à Paulos tou Dèmètriou (n® 52). Nous avons identifié un voisin désigné de façon imprécise 
ou ambiguë à un villageois dont l’identité est établie lorsque, dans 2 cas sur 3 au moins, il n’y avait 
pas de contradiction entre les lieux-dits où ils possèdent des champs. Ce seuil de 2 cas sur 3 nous a semblé 
suffisant pour que l’identification soit probable, car il arrive qu’un champ situé dans un lieu-dit soit 
voisin d’un champ appartenant à une tenure qui ne comporte aucun champ dans ce lieu-dit, et la 
contradiction peut n’être qu’apparente (cf. note 35). Dans l’Appendice 2, les cas où un voisin désigné 
avec imprécision a été identifié sont signalés par un astérisque, avec les références aux lignes du texte 
où il est ainsi désigné. 

93. Le contenu de cette partie du tableau a été vérifié informatiquement par M. Nguyen Tan 
(Collège de France), que je remercie vivement. 



284 


JACQUES LEFORT 


S.C. : contenance calculée par nous, en modioi et en litres, selon les méthodes 
géométriques propres au document®* et selon l’un des procédés arithmétiques A, B, 
D ou J, indiqué dans la colonne suivante ; pour les calculs de type E ou F, qui sont 
faux, c’est le résultat exact (procédé J) qui est donné. La comparaison entre les valeurs 
portées dans les colonnes Surface et S.C. permet de vérifier si la contenance indiquée 
dans le document est le résultat d’un calcul « exact », compte tenu des procédés utilisés. 

Calcul : description du procédé arithmétique utilisé. L’explication des deux 
premiers signes, un chiffre suivi d’une lettre, figure sur le tableau 1. A la suite, les 

signes —,-, +> ++ indiquent la manière dont a été arrondi le nombre d’orgyies® 

au moment de la conversion en modioi et en litres : au plus près (un signe), au plus 
loin (deux signes), vers le haut ( 4 -) ou vers le bas (—). Cf. ci-dessus, note 70, le résultat 
des décomptes. Lorsque l’une des données a été corrigée ou restituée, la description du 
procédé de calcul figure entre parenthèses et l’arrondi n’a pas été décrit. 

S.R. : contenance réelle du champ, en modioi et en litres, calculée selon la méthode 
S = Lxl. 

C.A. : coefficient d’allongement du champ, qui est évalué ainsi : 100 fois le quotient 
du plus petit côté par le plus grand. Le coefficient d’un champ carré est 100, celui d’un 
champ deux fois plus long que large est 50. Ce coefficient permet de vérifier que les 
champs de forme allongée, ceux dont le coefficient est faible, sont ceux pour lesquels la 
contenance indiquée par le document (colonne Surface) est particulièrement exagérée 
par rapport à la surface réelle (colonne S.R.). Ce coefficient nous servira aussi, dans la 
suite de cette recherche, à déterminer des types de structure agraire à l’intérieur du 
territoire de Radolibos. 

Signes ulilisés : 

[...] ; lacune. 

* dans la colonne L. dit : l’information devrait se trouver dans la colonne Voisins 
(le texte porte : « près de » et non pas : « à »). Dans la colonne Voisins : à l’inverse, l’infor¬ 
mation devrait se trouver dans la colonne L. dit. 

[1] : restitution. 

<2> : omission. 

3/4 : correction. Le document porte 3, que nous proposons de corriger en 4. 

<5> {5} dans les colonnes Long ou Large : le document porte 5 orgyies, que nous 
proposons de corriger en 5 schoinia. 

a, b, etc. : appels à des notes situées au bas de chaque page du tableau. 


Le tableau II offre une image assez fidèle du document E, et, nous semble-t-il, des 
champs de Radolibos. Il est bien sûr inévitable qu’un document comportant un si 
grand nombre d’informations contienne des erreurs. Nous avons tenté de corriger les 
erreurs portant sur les chiffres. Il était plus difficile de déceler d’éventuelles erreurs 
portant sur les lieux-dits ou sur les voisins. A deux exceptions près, signalées dans une 
note au tableau®®, nous avons reproduit les indications du document, augmentées, 
comme nous l’avons vu, de celles qui s’en déduisaient. Il est d’ailleurs vraisemblable 
que de telles erreurs, portant sur un mot entier, sont plus rares que celles portant sur 


94. Lorsque la contenance a été évaluée « selon le pourtour * on trouve dans une note au tableau II 
l’indication que le calcul a été effectué avec P/4 ou avec P/2. 

95. Cf. tableau II, champs 22-2 et 62-9. 
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un chiffre, et l’on peut vérifier sur le tableau II que dans de nombreux cas le lieu-dit et le 
voisinage indiqués pour un champ reçoivent une confirmation à propos d’un autre champ. 

La qualité des données contenues dans le document E ne fait donc guère de doute. 
Quant à celle des mathématiques qui leur ont été appliquées, elle doit être estimée par 
comparaison avec les traités de géodésie qui servaient de guide aux géomètres. On ne 
reprochera pas aux auteurs des calculs de notre document leurs hésitations sur les 
procédés de multiplication, puisque sur ce point, nous l’avons vu, leur modèle n’avait 
probablement pas de doctrine plus arrêtée ni plus exacte que la leur. Il reste qu’ils ont 
confondu des méthodes géométriques que les traités de géodésie distinguaient, qu’ils 
n’ont pas été alertés par les résultats parfois absurdes auxquels ils parvenaient et que 
plus de mille fois ils ont reproduit la même erreur. 

F. Dôlger, puis E. Schilbach, ont souligné la pauvreté de la géométrie qui est à 
l’oeuvre dans la géodésie byzantine, comparée à la géodésie romaine®®. Notre document 
en témoigne. Il permet aussi de poser la question suivante : quelle était la place de la 
logistique, ou art du calcul, dans l’enseignement byzantin? Dans l’enseignement 
supérieur, l’arithmétique du quadrivium n’avait jamais fait aucune place à la logistique®’ ; 
l’arithmétique était plutôt un discours philosophique sur l’essence des nombres et sur 
leurs relations®®. On ne trouve pas davantage la logistique au programme des écoles 
moyennes du x® s.®®. Ses rudiments étaient probablement inculqués aux enfants, avec 
les grammala de l’enseignement élémentaire. Mais le fait que les traités de géodésie 
donnent le détail des multiplications effectuées suggère que les géomètres qui utilisaient 
ces traités ne pouvaient guère trouver ailleurs quelque lumière sur les procédés de 
calcul. Il est notable qu’aucun des traités antiques de logistique ne nous ait été transmis 
par les Byzantins^®® et qu’on ne trouve, semble-t-il, aucun traité byzantin de logistique 
avant le xiii® s.^®^. Mais il s’agit alors du calcul indien, récemment introduit à Byzance 
probablement depuis l’Occident, et, plus particulièrement, de nouveaux procédés de 
multiplication^®®. 

Certains géomètres étaient plus adroits que d’autres, puisque dans de nombreux 
documents l’évaluation des superficies a été établie d’une manière correcte. En lisant un 
document on ne peut guère, le plus souvent, aller au-delà de l’appréciation : résultat 
exact, résultat faux. Mais lorsque le grand nombre des données permet d’analyser les 
bévues commises, ces dernières révèlent des singularités qui restent autrement masquées, 
une confiance sans limites dans les formules apprises et dans les nombres. Si l’on ne 
devine jamais un regard critique sur la vraisemblance des résultats, c’est qu’au Moyen 
âge les nombres, comme les mots de la rhétorique, ont non seulement la capacité de 
représenter la réalité, mais qu’ils ont aussi la faculté de s’y substituer. Ils peuvent 
prévaloir contre elle, et même ne pas la rencontrer. 

Jacques Lefort. 


96. Cf. F. Dôlger, Beitràge zur Geschichte der byzantinischen Finanzverwaltung besonders des 
10. und 11. Jahrhunderls, rééd., Hildesheim 1960, p. 83; Métrologie, p. 244. 

97. Sur l’ancienneté de la distinction entre logistique et arithmétique cf. P. Tannery, Mémoires 
scientifiques, IV, Sciences exactes chez les Byzantins, Toulouse-Paris 1920, Notice sur les deux lettres 
arithmétiques de Nicolas Rhabdas, p. 61-199, en particulier p. 62 s. 

98. Sur Y Introduction arithmétique de Nicomaque de Gérasa, œuvre plusieurs fois commentée à 
l’époque protobyzantine et utilisée dans les manuels byzantins d’enseignement supérieur (cf. P. Lemerle, 
Le premier humanisme byzantin. Notes et remarques sur enseignement et culture à Byzance des origines 
au x® s., Paris, 1971, p. 133, n. 101), cf. Janine Bertikr, Nicomaque de Gérase, Introduction arithmétique 
Introduction, traduction, notes et index, Paris 1978, en particulier, p. 15-39. 

99. Sur le contenu de l’enseignement, cf. P. Lemerle, Le premier humanisme, p. 252-255. 

100. Cf. P. Tannery, op. cit., p. 70-72. 

101. Pour un exposé d’ensemble sur les mathématiques byzantines, cf. H. Hunger, Die hochsprach- 
liche Lileratur der Byzantiner, II, Munich 1978, p. 221-260, avec une bibliographie. 

102. Cf. A. Allard, Les procédés de multiplication des nombres entiers dans le calcul indien 
à Byzance, Bulletin de l'Institut historique belge de Borne, 43, 1973, p. 111-143. 
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TABLEAU II.-' Les champs de Radolîbos 
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20 


20 

U 


20 

100 



10 

CHERS 

31; 

3 



3 

1 

17 

1 

17.8 

3D™ 


18 

10 

17 


11 

AMPEL 

30; 

4 

4- 

1 


3<2>6 

3 

25.8 

(2J) 

2 

8 

23 



12 

AMPEL 

78; 

I 

3 

1 



24 


24.2 

3A- 


26 

77 

18 


13 

DR. SE 

5-16; 

2 

4 


8 

1 

DO 

1 

11.2 

(2J) 


38.4 

33 



14 


2; 

2/1 

1 

î 



25 


24.2 

(2D) 


22 

91 

19 


15 

KALTZ 

203; 

2 


1 

7/4 

1 

18 

1 

17.8 

(2J) 

1 

16 

70 



16 

GABRO 

30; 

1 

7 

<i> 

7. 

1 

18 

1 

17.8 

(2J)‘ 

1 

17.8 

100 

2Ô 


17 

[-0 

r-.]; 

4 


[1] 


3 

5 

3 

5 

(2J) 

- 2 


25 



18 


120-1; 

1 

5 

6 


8 

18 

7 

1.2 

3F 

' 4 

20 

25 

21 


19 

AG.NI 

2; 

2 

2 

I 


1 

11 

1 

11.2 

2J- 

1 

4 

45 






Total 

:42 

16 

42 

16 




28 

32.6 


22 

4 

1 


3; 

3 

2 

2 

1 

3 

16 

3 

15.2 

3A++ 

3 

1777 

66 



2 


109-1; 

4 


4 

5 

8 

3 [7] 

8 

37 

(3B) 

9 


89 

23 


3 

CHERS 

5; 

2 

7 

1 


1 

32 

1 

32.2 

3D- 

1 

14 

37 



4 

DROSN 

33-3; 

3 


1 

8 

2 

[35] 

2 

35.2 

(2J) 

2 

28 

60 

24 


5 

CH/AM 

317;3-8 

2 

7 

1 


1 

32 

1 

32.2 

3D- 

1 

14 

37 



6 


302; 

2 

4 

I 


2/1 

18 

I 

17.8 

(2J) 

1 

8 

42 

it, 


7 

DR.SE,2-10: | 

2 


1 

8 

1 

32 - 

I 

32.2 

2J- 

1 

32 

90 



B 

KALTZ 

31; 

3 

3 

2 

2 

3- 

2 [8] 

3 

28.5 

(3B) 

3 

25.2 

67 

26 


9 

PAROR 

24; 

7 

8 


6 

8 

32 

8 

32.8 

2J— 

2 

13.6 

8 



10 

AG.NI 

31-12; 

2 

4 

1 

5 

1 

[36] 

1 

36 

(3J) 

I 

32 

63 

27 


11 


AMPEL;4-12 

1 

4 

1 

4 

2/1 



39.2 

(2J) 


39.2 

100 



12 

C*AMPEL) 

4-ll;4-13 

4 


1 


3 

5 

3 

5 

2J 

2 


25 

28. 


13 

] 

5T,4-12; 

4 


1 


3 

5 

3 

5 

2J 

2 


25 



14 

PREGB 

GRAMA; 

1 

9 

1 


1 


1 

0.6 

3B— 


38 

53 

2Ô 


15 

PREGB 

116-1; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 






Total’ 

:46 

28 

47 

8 




34 

38.41 



àT "Près de la grange de 215".b. "Près de l’aire de 2".c. Corrigé en 71 mod. 

d. Dans les dimensions, le nombre dëse^gyies a été choisi pour obtenir la surface totale indiquée. 

* Cf. supra. Lecture du tableau . 
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Ch 
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C 

%m 

!.C 

Calcul 

£ 

;.R. 

c.'a. 

30 

5 

1 


4; 

3 


1 

2 

2 

8 

2 

8.2 

2J- 

1 

32 

40 



2 


317; 

2 

8 

1 

5 

2 

8 

2 

8.2 

3A- 

2 

4 

54 

31 


3 


35; 

2 

5 

1 

1 

1 

25 

1 

24.8 

2J+ 

1 

15 

44 



4 


I9;5-5 

2 


1 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

32 


5 


5-4; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



6 


120;5-7 

3 


1 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 

33 


7 


5-6; 

4 


1 


3 

5 

3 

5 

2J 

2 


25 



8 

AG. 10 

24-11; 

2 

4 

1 


1 

18 

1 

17.8 

2J+ 

1 

8 

42 

34 


9 

NERIA 

121-1; 

4 

9 


8 

3 

36 

3 

36.8 

3A— 

1 

38.4 

16 



10 


24; 

2 

4 

1 

4 

2/1 

32 

1 

32.2 

(2J) 

1 

27*2. 

58 

35 


11 

CHERS 

302; 

2 

7 

1 


1 

27 

1 

26.6 

3B+ 

1 

14 

37 



12 

CHERS 

30; 

6 



5 

5 

6 

5 

11.2 

3Ea 

1 

20 

8 

36 


13 

OROS 

• 

9 

3 


î 


2 


2 


IJ 

1 

20 

, 33 



14 


3Q-4;5-15 

1 

5 

1 



30 


30 

3B 


30 

67 

37 


15 


5-14; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



16 

(DR. SE 

50-14;3-13 

2 

4 

I 

3 

1 

26 

1 

26.6 

3B— 

1 

22.4 

54 

38 


17 

DROSN 

43-12;30-5 

1 

5 

1 

5 

1 

5 

1 

5 

2J 

1 

5 

100 



18 

MASTH 

114-3; 

3 

6 

î 

2 

2 

[35] 

2 

35.2 

(2J) 

2 

6.4 

33 

39 


19 

KALTZ 

33; 

2 

2 

1 

5 

1 

26 

1 

26.6 

3B— 

1 

26 

68 



20 

KALTZ 

115-1; 

4 


2 


4 [20] 

4 

20 

(IJ) 

4 


50' 

40 


21 

AG. 10 

24-11; 

3 

4 

1 

5 

2 

35 

2 

35.2 

3A- 

2 

22 

44 



22 

b 

307; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

41 


23 

CHERS 

• 

f 

6 



3 

1 

17 

4 

38.4 

3F 


36 

5 



24 

C 

AMPEL; 

2 

2 

1 

8 

2 


2 


U 

1 

39.2 

82 

42 


25 


BOÜNO; 

3 



5 

1 

18 

1 

17.8 

3A+ 


30 

17 






Total: 

50 36 

51 

2 




37 

35.6 


43 

6 

1 


109; 

2 

5 

2 

3 

2 

35 


35.2 

2J- 

2 

35 

" 92 



2 


122-1; 

4 

1 

2 

7 

5 

31 

5 

31.2 

2J- 

5 

21.4 

66 

44 


3. 


25;6-4 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



4 


6-3; 

3 


I 

4 

2 

17 

2 

16.8 

2J+ 

2 

4 

47 

•45 


5 


78; 

3 

4 

1 

2 

2 

26 

2 

25.8 

2J+ 

2 

1.6 

35 



6 

CHERS 

DR; 

I 

7 

1 



37 


36.4 

3J++ 


34 

59 

46 


7 


116-3; 

l 

7 

I 

7 

1 

18 

1 

17.8 

2J+ 

1 

17.8 

100 



8 

TOPOL 

303; 

1 

5 

1 

2 


37 


36.4 

3J++ 


36 

80 

47 


il 

BELTZ 

PHYTE; 

l 

7 

1 

1 


39 


39.2 

2J- 


37.4 

65 




PREGB 

25-10; 

3 

5 

1 


2 

8 

2 

21.2 

3F 

1 

30 

29 

48 


II 

AMPEL 

25-5; 


a 

1 


3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

2 

8 

23 



12 


101-I;6-I3 




5 

1 

<2> 

1 

2 

(3J) 


24 

21 

49 



ESOTH 

6-12; 


II 

2 


2 


2 


IJ 

2 


100 







m 


sa 

WEM 




23 

29.2 


50 

7 

1 


6; 

2 

3 

l 

Ôl 

5 

mma 

1 

28.4 

3F 

"T 

i4.4 

61 



2 

CH/AM 

35-15; 

1 

9 


7 


34 


33.8 

2J+ 


26.6 

37 

51 


3 

CHERS 

19; 

5 



4 

3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

1 


8 



4 

AMPEL 

18-4; 

2 

8 

1 

5 

2 

10 

2 

10.3 

3B- 

2 

4 

54 

52 


5 

MASTH 

19;7-6 

1 


I 



20 


20 

IJ 


20 

100 



6 

(MASTH) 

ST,7-5; 

1 



7 


13 


13.6 

2B— 


14 

70 

53 


7 

GRAMA 

DR.SE;7-8 

2 

7 

I 

1 

1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

19.4 

41 



8 

(CRAMA) 

7-7; 

2 

8 

1 

2 

2 


2 


IJ 

î 

27.2 

43 

54 



KALTZ 

20; 

2 

4 

1 

7 

2 

2 

2 

2 

2B 

2 

1,6 

71 




STHLA 

114-4;45-4 

2 

3 

2 


2 

<12>e 

2 

12.4 

(3J) 

2 

12 

87 

55 


SH 

TOPOL 

114-5; 

3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 



rfmrr 



Total: 

28 

7rr 

2f 

28 

2 


--T 


16 

29.2 



parents", 
e* Les 12 1 


d. 27 mod 16 l*si l'on compte les 2 1 omis par le scribe, champ 6-12. 
ont été ajoutés par une autre main* f. Corrigé en 19 mod. 12 1. 
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S-C. 


S.R. 

C.A. 

56 

8 

1 


78; 

I 


2 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 



2 


78; 

4 

5 

1 


3 

28 

3 

28.5 

3B- 

2 

10 

22 

57 


3 

CHERS 

122-2: 

I 

3 

1 

3 


34 


33,8 

2J+ 


33.8 

100 



4 

KàREÂ 


l 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

58 


5 

KALT2 

5;8-6 

3 

5 

2 


3 

28 

3 

28.5 

3B- 

3 

20 

57 



6 

(KALTZ) 

8-5; 

2 

8 

2 


2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

32 

71 

59 


7 

BRETZ 

66-3; 

1 

5 

1 

5 

<i> 

5 

1 

5 

(2J) 

1 

5 

100 



8 

BRETZ 

109-2; 

3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 

60 


9 

STHIA 

305; 

2 

2 

1 

2 

<i> 

18 

1 

17.8 

(2J) 

1 

12.8 

55 



10 


BRETZ; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

61 


II 

BRETZ 

56; 

2 

7 

1 

7 

2 

17 

2 

16.8 

2J+ 

2 

11.8 

63 



12 

BRETZ 

31-8; 

3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 

62 


13 

BRETZ 

114-6; 

2 


1 


<1> 

5 

1 

5 

(2J) 

1 


50 



14 

BRETZ 

Ï18-I; 

2 


1 


î 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

63 


15 

STHIA 

44-14; 

4 


1 

^4> 

3 

25 

3 

25.8 

(2J) 

2 

32 

35 



16 

BRETZ 

68-6;8-17 

I 

a 

1 

4 

I 

n 

î 

11.2 

2J- 

1 

10.4 

78 

64 


17 

(BRETZ) 

8-16; 

2 


1 


<i> 

5 

1 

5 

(2J) 

1 


50 



18 

BRETZ 

44; 

5 


2 


6 

5 

6 

5 

2J 

5 


40 

65 


19 


1.16-2; 

3 


1 

3 

2 

12 

2 

12.4 

3J- 

I 

38 

43 






Total: 

38 

16 

37 

8 




36 

5.8 


66 

9 

n 

PESIK 

54-5; 

3 

6 

3 


3 

1 

5 

17.8 

2F 


jsaM 

83 



B 

CHERS 

5;31-2 

1 

8 

1 

2 

1 

5 

î 

5 

2J 



67 



B 

BRETZ 

19;47-8 

2 


2 


2 


2 


IJ 

2 


100 

67 


H 


78; 

5 


2 


6 

5 

6 

5 

2J 

5 


40 



B 

TOPOL 

302; 

4 


3 


6 

5 

6 

5 

2J 

6 


75 



■ 



Total: 

20 

28 

18 

16 




19 

19.2 


68 

10 

1 


78; 

2 

5 

2 



20 

2 

21.2 

3Ea 

2 

20 

80 

69 


2 

AG. P A 

• 

$ 

2 

6 

î 

5 

2 

4 

2 

4 

2J 

1 

38 

58 



3 


lOI ;I0-4 

1 

8 

1 

2 

1 

5 

I 

5 

2J 

1 

3.2 

67 

70 


4 


10-3;10-5 

1 

8- 

l 



29 


39.2 

2F 


36 

56 



5 


10-4; 

2 


1 


1 

5 

I 

5 

2J 

1 


50 

71 


6 


101; 

I 

2 

1 

2 


28 


28.8 

2J— 


28.8 

100 



7 

BRETZ 

319; 

1 

3 

1 

8 

1 

10 

1 

8 

3F 

1 

6.8 

72 

72 


8 

BRETZ 

DR; 

1 

4 

1 



29 


28;8 

2J+ 


28 

71 



9 

BRETZ 

103-2;10-10 

3 


I 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 

73 


10 

BRETZ 

10-9;10-ll 

4 

7 

1 

4 

4 

26 

4 

26 

2J 

3 

11.6 

30 



11 

BRETZ 

10-10; 

2/1 


1 

9 

1 


1 

0.6 

(3B) 


38 

53 

74 


12 

TOPOL 

n4;10-j3 

J 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



13 

BRETZ 

10-12; 

3 <3> 

<1> 

2 

2 

19 

2 

19 

(3B) 

1 

39.2 

36 

75 


14 

BELTZ 

25-9; 

2 



9 

1 


1 

0.6 

3B— 


36 

45 



15 

XEROP 

35; 






10 





10 







Total; 

2r-)b35 

22 

5 


19 

15.6 


76 

n 

1 


9;ll-2 

1 

4 

1 

3 


36 


36.4 

3J- 


36.4 

93 

77 


2 


11-1 ; 11-3 

2 

7 

I 

3 

2 


2 


ij 

1 

30.2 

48 



3 


11-2; 

4 

2 

2 


4 

32 


32,2 

2J- 

4 

8 

48 

78 


4 


100-1; 

3 

3 

2 

4 

3 

36 

3 

36.8 

3A— 

3 

38.4 

73 



5 

EKKLE 

16-4;12-7 

3 

4 

2 


3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

3 

16 

59 

79 


6 

TOPOL 

30; 

3 

4 

2 

2 

3 

37 

3 

36.8 

2J+ 

3 

29.6 

65 



7 


59;ll-8 

3 

3 

1 

6/3 

2 

26 

2 

25.8 

(2J) 

2 

5.8 

39 

80 


8 


11-7; 

3 

2 

1 

7 

2 

39 

3 


3Ec 

2 

28.8 

53 



9 


DE-PH; 
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1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

81 


10 

PESIK 

XEROP; 

6 


I 


6 

5 

6 

5 

2J 

3 


17 



n 

CHERS 

30; 

3 



8 

2/1 

32 

1 

32.2 

(2J) 

1 

8 

27 

82 


12 

XEROP 

51-5;11-13 

3 

4 

1 

7 

3 

10 

3 

10 

3J 

2 

35.6 

50 



13 

(XEROP) 

11-12; 

1 

1 

1 

I 

0.5 



24.2 

2F 


24.2 

100 

83 


14 

PYLOR 

STAUR;iî-15 

4 

1 

2 

4 

5 

8 

5 

8 

3B 

4 

36.8 

59 



15 

(PYLOR) 

11-14; 

! 

2/1 

! 



21 


21 

(2B) 


22 

91 






Total: 

43 

28 

43 

28 




36 

19.8 

’— 3 . TT^ 

rrrr- 


a. Oubli d? "2bc" dans le procédé 3JV^ b. Corrigé en 28 mod* c. Oubli de "2bc” 

dans le procède 3J. 
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84 

12 

1 


11; 

3 

1 

2 

3 

3 

25 

3 

25.8 

3D— 

3 

18 

77 

85 


2 
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3 

3 

1 

5 

2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

19 

45 



3 

DOMNI 

312;13-4 

2 

4 

2 

2 

2 

26 

2 

25.8 

2J+ 



92 

86 


4 


61-l;12-5 

4 

6 

3 

8 

8 

26 

8 

32.8 

2F 



83 



5 


12-4; 

2 

5 

2 


2 

19 

2 

19 

3B 

2 

20 

80 

87 


6 

CHERS 

319;37-6 

7 



6 

7 

9 

7 

8.8 

2J+ 

2 

4 

9 



7 

EK^iE 

ll-5;12-8 

2 

8 

2 

5 

3 

<1>8 

3 

17.8 

(3B) 

3 

20 

89 

88 


8 

(EKKLE) 

12-7; 

I 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



9 

PYLOR 

300;52-17 

4 


2 

8 

5 

31 

5 

31.2 

2J- 

5 

24 

70 

89 


10 

GOLIA 

67;12-11 

3 

5 

2 

6 

4 

23 

4 

23 

2B 

4 

22 

74 



11 

(GOLIA) 

12-10; 

1 

8 

1 

6 

1 

17 

1 

17.8 

2J— 

I 

17.6 

89 

90 


12 

BRETZ 

59-3;12-13 

3 

3 

1 £7] 

3 

5 

3 

5 

(2J) 

2 

32.2 

52 



13 
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12-I2;13-n 

2 

4 

1 


1 

17 

1 

17.8 

2J— 

1 

8 

42 

91 


14 

BRETZ 

309;12-15 

6 


2 


8 


8 


IJ 

6 


33 



15 

(BRETZ) 

12-14; 

2 

6 

1 


1 

25 

1 

24.8 

2J+ 

I 

12 

38 

92 


16 

ESOTH 

303; 

1 

3 

1 



20 


26.4 

3F 


26 

77 



17 


221; 

I 



8 


16 


16.2 

IJ- 


16 

80 






Total 


58 

, 2 




49 

34 


93 

13 

1 


12; 

3 

8 

2 


4 

8 

4 

8.2 

2J- 

3 

32 

53 

94 


2 


11; 

5 


I 


4 

20 

4 

20 

IJ 

2 

20 

20 



3 


309; 

3 

3 

I 

5 

2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

19 

45 

95 


4 
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12-3; 

2 

4 

2 

2 

2 

26 

2 

25.8 

2J+ 

2 

25.6 

92 



5 

AG, PA 

• 

9 

I 

4 

1 



29 


28.8 

2J+ 


28 

71 

96 


6 


ST,37; 

2 

4 

1 

7 

2 

5 

2 

4 

2F 

2 

1.6 

71 



7 

EKKLE 

12; 

3 

8 

1 

2 

3 

5 

3 

5 

2J 

2 

11.2 

32 

97 


8 

CHERS 

312; 

3 

5 


7 

2 

8 

2 

8.2 

2J- 

1 

9 

20 




PYLOR 

309;12-9 

3 

3 

3 

3 

5 

18 

5 

17.8 

2J+ 

5 

17.8 

100 

98 


10 

DR. SE 

67;. 

2. 


1 

3 

1 

5 

1 

14.4 

3Eb 

1 

12 

65 



11 

TELGA 

12-13;. 

3 

2 

3 


4 

32 

4 

32.2 

2J- 

4 

32 

94 

99 


12 


12;I3-r3 

2 

2 

1 

6/2 

1 

17 

1 

17.8 

(2J) 

1 

12.8 

55 



13 


13-12; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

100 


14 


100 ;13-15 

3 

5 

2 


3 

28 

3 

28.5 

3B- 

3 

20 

57 



15 


13-14;13-16. 

2 



4 


29 


28.8 

2J+ 


16 

20 

101 


16 

ESOTH 

13-15;13-17 

1 



4 


10 


9.8 

1J+ 


8 

40 



17 

ESOTH 

13-16;13-18 

6 

8 

1 


7 

24 

7 

24.2 

2J- 

3 

16 

15 

102* 


18 

(ESOTH) 

13-I7;13-19 

2 

5 

1 


1 

18 

I 

17.8 

3A+ 

1 

10 

40 



19 

(ESOTH) 

13-18;* 

1 

5 

I 



30 


30 

3B 


30 

67 






Total 

j50 

7 

50 

7 




40 

21 


103 

14 

1 


12;14-2 

3 




3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 

104 


2 


14-1; 

5 


2 


6 

5 

6 

5 

2J 

5 


40 



3 


15; 

3 

8 

1 

8 

3 

17/37 

3 

36.8 

(2J) 

3 

16.8 

47 

105 


4 


DE.PH;14-5 

2 


1 

8 

1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

32 

90 



5 


(DE.PH),14-4; 

2 

5 


6 

1 

6 

1 

6.5 

3B- 


30 

24 

106 



CH/AM 

67; 

3 


1 

8 

2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

28 

60 



7 


no-i;i4-8 

2 

2 

1 

5 

2/1 

26 

1 

26.6 

(3B) 

1 

26 

68 

107 


8 

ESOTH 

14-7; 

2 

4 

I 

4 


29 

1 

32.2 

2F 

I 

27.2 

58 



■ 

PREGB 

29-4;- 

2 


1 


1 

5 

I 

5 

2J 

1 


50 



■ 



Total 

:23 


23 

21 

J- _ 1 ou 


a» Peut-être 53 mod, corriges en 59 mod. bl Oubli de dans le procédé 3B. 
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JACQUES LEFORT 



Li Te 





Ch L.dit 


1 

2 

3 DOMNI 
' PESIK 


Voisins 


1323; 15-2 


BROSN lAl;15-7 
(DROSN) 

8 1 NERIA 

BRETZ |Î8;15-10 
(BRETZ) 

XEROP 

STHIA 302;15-13 
(STHLA) 15-12;15-I4 
(STHLA) 15-13;15-15 
(STHLA) 15-14; 

XEROP 124-1; 


3 1 7 

3 2 3 

5 6 2 5 

2 ^2> 1 5 

2 1 

3 2 2 4 

7 2 5 

6 2 3 6 

2 9 2 7 

5 5 3 4. 

2 9 
48 1 < 1 > 

5 2 9 

2 1 


EKKLE 
NERIA 
CHERS 
CHERS 
8| MASTH 

BRETZ 

1 TOPOL 

2 

3 LAKKO 


2 CHERS 

3 DR 

4 

5 POROU 

6 (POROU) 

7 

8 KOURO 

9 ME/SX 
10 

11 KOLEA 

12 MELTZ 

13 KALAI 

14 CRAMA 


CH/AM 

AMPEL 

MASTH 

BRETZ 

BRETZ 


, 120 ; 

6 ; 

29-1; 
50-8;11-5 
12 ; 

216; 

45* 

305;61-2 
309; 

321;31-8 

64-17; 

308; 

MANDR; 


120 ; 

44-4; 

36-7; 

PETR0,24; 

60;l'7-6 

17- 5; 

ST,56-6; 

ll;64-2 

300; 

56; 

35; 

65-4;62-13 
323; 

64; 

I 2 iT;18-2 

18- 1; 

50-2; 
46;7-4 
307;20-7 
36-15; 

20 ; 


Lon 


5 

2 

2 

1 8 


1 6 
9 


Total:75 3 


4 2 8 

4 4 2 

3 4 03 3 

3 5 1 

1 7 1 

2 1 4 

1 3 8 

1 6 

5 5 14 


2 9 16 

1 8 1 

2 î 

Total:40b11 


9 l 

3 9 1 

2 2 

4 2 4 


5 7 I 2 

6 hol. 

2 1 8 

2 2 I 

3 3 13/ 

6 8 

2 5 1 £2 

13 12 

Total:57e25 


2 

1 8 
5 

2 2 



3 9 
6 


1 28 
1 5 


1 28 
4 II 


1 25 

‘35 


2. 30 

2 19 
35 

1 18 
10 28 
13 

5 11/Si! 

3 5 

2 19 

39 
1 5 


S.C 


2 28.1 
3 17.8 

8 4 

1 28.4 
1 5 

3 36.8 
11 11.2 
12 0.2 

3 36.8 

9 36 

l 28.4 

4 11.1 

7 24.2 
1 5 

1 24.8 
35.1 


5 4.8 
2 30.4 


2 19 
35.1 
1 17.8 



Calcul 


3B- 

3B+ 

•2B 

(3J) 

2J 

2F 

3Ea 

2J- 

2J+ 

3F 

3J- 

(3B) 

3A++ 

2J 

2J+ 

3B- 


J 

J 

J 

B 

B 


2J+ 

3B+ 

1J+ 

(3A) 

2J 

3B 

2J- 

2J 


S.R. 


2 22 
3 18 
1 

1 26 
1 

3 33.6 

8 30 
Il 6.4 

3 36.6 

9 14 

1 6.4 

2 25.6 
7 10 

1 

1 24 
32.4 




28 



12 

20 

3 

28.5 

2 


8 

16.2 

1 

32.2 

2 

28.1 

7 

8.8 

4 

20 

1 

32.2 

.1 

11.2 

3 

15.2 

5 

31.2 

1 

26.6 


30 



57 

25 

1 

26 

1 

5 

3 

26 

1 

11 

6 

5 

10 

2 

5 


1 

\26.6 

5 

3B— 

1 

28 

85 

1 

2J 

1 

3.2 

67 

3 

25.8 

2J+ 

1 


8 

1 

11.2 

2J- 

1 

4 

45 

6 

5 

2J 

6 

1.8 

79 

10 

5 

2J 

9 


50 

2 


IJ 

l 

20 

33 




21 

17 



Oubli (fe dans le procédé 3B- b. Corrigé 
admet que, pour le champ 16-9, l'original portait 31 
e. Corrigé en 53 mod. f. Corrigé en 21 mod. 


en 30 mod* c« 40 mod 12 1 si l’on 
1. d. Calcul avec P/2 au lieu de P/4 
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6 


Li 

le 

Ch 

wwKtm 

Voisins 

Long 

Large 

Surface 

s.c. 

Calcul 

s*. R 

e.A. 

155 

19 

1 


18; 

5 

1 

1 


4 

26 

4 

26 

2J 

2 

22 

20 

136 


2 


34; 

4 


l 

6 

1./3 37 

3 

36.8 

(2J) 

3 

8 

40 



3 


125-1; 

2 



8 


39 


39.2 

2J- 


32 

40 

137 


4 

AMPEL 

114-7;57-2 

5 

1 


5 

3 

37 

3 

36.8 

2J+ 

1 

n 

10 



5 

KALTZ 

107-l;36-5 

4 

8 

2 

7 

6 

27 

7 

1.2 

3Ea 

6 

19.2 

56 

138 


6 

CH/AM 

201; 

1 

8 

1 

2 

1 

5 

î 

5 

2J 

1 

3.2 

67 



7 

MASXH 

50-10; 

4 


1 

3 

3 

18 

3 

17.8 

3B+ 

2 

24 

33 

139 


8 

MASTH 

323; 

4/3 

1 

1 

2 

2 

10 

2 

10.3 

(3B) 

1 

34.4 

39 



9 

PYLOR 

47; 

1 

4 

1 

1- 


30 


30 

3B 


30.8 

79 

14Ô 


10 

BRETZ 

8;19-11 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 




11 

(BRETZ) 

19-10; 

2 


2 


2 


2 


IJ 

2 


100 

141 


12 

MELTZ 

XEROP; 

5 



4 

3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

I 


8 



13 

XEROP 

50-14; 

3 


1 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 

142 


14 

CRAMA. 

XEROP; 

1 

3 

1 

3 


44/34 


33.8 

(2J) 


33.8 

100 



15 

PLAKO 

20; 

3 

6 

1 

2/3 

2 

37 

2 

37.6 

(3B) 

2 

13.6 

36 

143 


16 

BRETZ 

125-2;19-17 

2 

6 

1 


1 

25 

I 

24.8 

2J+ 

I 

12 

38 



17 

(BRETZ) 

19-16;19-18 

1 

8 


5 


25 


25.3 

3B- 


18 

28 

144 


18 

(BRETZ) 

19-17;19-19 

7 


holab 



6 

5 

2J 

1 

21.2 




19 

(BRETZ) 

19-18; 

I 



5 




10.S 

2B- 


10 

50 






Total: 

46 

21 

KQ 





32 

13.2 


145 

20 

I 


19; 

5 

1 

1 


4 

26 

4 

26 

2J 

2 

22 

20 

146 


2 


18; 

2 

4 

2 


2 

17 

2 

16.8 

2J+ 

2 

16 

83 



3 


36-3; 

2 


I 

1 

1 

6 

1 

6.5 

3B- 

1 

4 

55 

147 


4 


323; 

2 

8 

1 


1 

32 

1 

32.2 

2J- 

I 

16 

36 



5 

CHERS 

30; 

5 



4 

3 

26 

3 

25.8 

2J-I- 

1 


,8 

148 


6 

CHERS 

57; 

1 

6 

1 

3 

1 


1 

0.6 

3B— 

I 

■ 1.6 

81 



7 

MASTH 

18-5; 

4 

5 

2 


5 

8 

5 

8 

.3B 

4 

20 

44 

149 


8 


KALTZ; 

5 


2 

8 

7 

25 

7 

24.2 

2J++ 

7 


56 



9 

MASTH 

19; 

2 


1 

9 

1 

35 

1 

34.1 

3B++ 

1 

36 

95 

150 


10 

KALTZ 

DR; 

4 

9 

3 

8 

9 

16 

9 

18.4 

3Ec 

9 

12.4 

78 



11 

BRETZ 

114; 

4 


I 

4 

3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

2 

32 

35 

151 


12 

STHLA 

41;33-9 

4 


l 


3 

5 

3 

5 

2J 

2 


25 



13 

BRETZ 

323; 

3 


l 

5 

2 35/19 

2 

19 

(3B) 

2 

10 

50 

152 


14 



3 


l 

1 

2 

2 

2 

2 

2B 

1 

26 

37 



15 

TOPOL 

51-9; 

4 



9 

2 

37 

2 

37.6 

3B— 

1 

32 

23 

153 


16 

POPIS 

323; 

3 

6 

2 


3 

37 

3 

36.8 

2J+ 

3 

24 

56 



17 

XEROP 

# 

9 

3 


1 


2 


2 


IJ 

I 

20 

33 

154 


18 

-KALTZ 

323; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 






Total: 

mm 

59 

37. 




48 

12 


155 

21 

1 


20; 

5 

ai 

1 

4 

5 

5 

5 

31.2 

2 F. 

3 

31.i 

26 



2 


44; 

6 


1 

2 

6 

19 

6 

19.2 

2J- 

3 

24 

20 

156 


3 


115; 

2 


1 


I 

5 

I 

5 

2J 

1 


50 



4 


104-1;- 

3 

<1> 

I 

2 

2 

10 

2 

10.3 

(3B) 

1 

34.4 

39 

157 


5 

AG. 10 

220; 

3 


1 

6 

1/2 

25 

2 

25.8 

(2J) 

2 

16 

53 



6 

DOMNI 

104-2;21-7 

4 

9 

1 

8 

5 

21 

5 

21.1 

3B- 

4 

16.4 

37 

158 


7 

(DOMNI) 

21-6; 

3 

7 

1 

5 

3 

15 

3 

15.2 

2J- 

2 

31 

41 



8 


24; 

I 



7 


14 


14.4 

2J- 


14 

70 

159 


9 

DR 

71-1; 

3 


2 

3 

3 

18 

3 

17,8 

3B+ 

3 

18 

77 



10 

CHERS 

24;21-11 

2 


I 

2 

I 

11 

. 1 

11.2 

2J- 

1 

8 

60 

160 


11 

(CHERS) 

21-10; 

1 

5 


6 


21 


21 

2B 


18 

40 



12 


SEMAL; 

8 

4 

hol.b 

8 

33 

8 

32.8 

2J+ 

2 

8.2 


161 


13 


ST,300; 

2 

4 

7 


n 

2 

n 

1.8 

2J+ 

8 

16 

34 



14 

GABRO 

105-1; 

2 

8 

Z 


2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

32 

71 

162 


15 


AMPEL; 

T 



5 


10 


10.5 

2B- 


10 

50 




___ 


Total: 

umm 

54 





38 

37.2 



aT Oubir de ''bdans le procédé 3B. bT Ca^lcul avec P/2 au lieu de P/4. ' 

c* Oubli de **b2” dans le procédé 3J. d. Corrigé en 52 mod. e. Corrigé en 37 mod. 
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Li Te Ch L.dit _ Voisins 

163 22 1 123-1: 


1 


123-1; 

2 


23 a; 

3 


23; 

4 


78; 

5 

AG. 10 

23-5; 

6 

DOMNI 

23-6; 

7 


ST; 

J 


22; 

2 


27; 

3 


3; 

4 


78; 

5 

AG.10 

33-2;22-5 

6 

DOMNI 

46;22-6 

7 


DR; 

8 


22; 

9 


15-5; 

10 

AMPEL 

321; 

n 

AMPEL 

41-23; 

12 

BRETZ 

123-2; 

13 


DE.PH; 

1 


22; 

2 


3-3; 

3 


33-1; 

4 


CRAMA; 

5 


24; 

6 

DOMNI 

123-3;15-3 

7 


117-1; 

8 


31; 

9 

MASTH 

4;24-10 



(MASTH)‘24-9; 


1 i 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

AG,10 5 
AMPEL 
îNERIA 
AMPEL 

TRIGO 

i-8; 3-4,5-21 

• 

307; 

69-1; 

50-7; 

4; 

• 

ST,50; 

1 


6; 

2 


19; 

3 


16; 

4 


6; 

5 

AMPEL 

323;6-Il 

6 

e 

106-1; 

7 

1 

23; 

8 

PESIK 

50;38-6 

9 

BELTZ 

302;10-14 

10 

PREGB 

109-3;6-10 


Surface! 

3 

28 

6 

19 

2 

8 

2 

19 

1 

25 

1 5 

21 

1 1 

19 


Calcul 


6 19.2 
2 8.2 
2 19 
1 24«8 
5 21.1 
1 19.5 




Total 


3 4 

2 3 

4 4 

3 

5 
7 
2 

4 

2 3 

3 9 
6/2 
3 9 


Total: 92 30 192 


4 


S.R, 1 

3 

30 

3 

24 

I 

35.4 

1 



36 

4 

16.4 

1 

10 


:23 19 



16 3i;8 


1 ^ ^ 

3 28 

3 28.5 

3B- 

3 30 

83 

1 1 ^ 

6 19 

6 19.2 

2J- 

.3 24 

20 

hol.b 

1 25 

1 24.8 

2J+ 

16;2 


1 3 

3 5 

3 5 

2J 

2 16.2 

35 

6 

3 37 

3 36.8 

2J+ 

1 20 

12 

I 

5 4 

5 4.8 

2J-- 

2 28 

19 

2 

2 17 

-2 16.8 

2J+ 

2 16 

B3 

1 

2 

2 

IJ 

1 20 

33 

1 7 

4 

3 39.6 

3B+ 

3 16 

43 

1 

1 5 

1 5 

2J 

1 

50 

1 

2 

2 

IJ 

1 20 

33 

2 

3 5 

3 5 

2J 

3 

67 

1/3 5 

4 

3 39.6 

(3B) 

3 34 

63 


42 25 



31 0.4 



3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

3 

16 


2 

25 

2 

25.8 

2J— 

2 

25. 

8 

7 

6 

7 

24.2 

2F 

7 

19. 

2 

2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

28 


6 

5 . 

6 

5 

2J 

5 



14 

2 

14 

1.8 

3A+ 

12 

38 


1 

11 

1 

11.2 

3A- 

1 

12 


10 

8 

5 

11.2 

3F 

5 



1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

29 


5 

35 

5 

34.6 

3B+ 

5 

34 


1 

13 

1 

12.8 

(3B) 

1 

12 


4 

n 

4 

n.i 

3B- 

3 

36 


7 

11 

7 

16.4 

3Ed 

2 

18 


7 

25 

7 

24.2 

(2J) 

7 



1 

25 

I 

24.8 

2J+ 


36 


8 

16 

8 

16,2 

2J- 

6 

16, 

,2 

1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

30, 

,4 

4 

32 

'4 

32.2 

2J- 

4 

19. 

.4 


”Près de sa soeur”, probablement 
Calcul avec P/2 au lieu de P/4. 
Oubli de "bc" dans le procédé 3B 
Corrigé en 28 mod. 


Total: 3Cilf 10 


pour. frère * (*23). 

c. Corrigé en 35 mod. 

► e. **Auxtbiensl despotika**. 



4 

20 

4 

20 

IJ 

■1 


50 

5 

5 

5 

4.8 

2J+ 

3 

4,8 

23 

5 

5 

5 

4.8 

2J+ 

4 

16 

45 

2 

26 

2 

25.8 

2J+ 

2 

1.6 

35 

2 

17 

2 

16.8 

2J+ 

2 

4 

47 

2 

19 

2 

19 

3B 

1 

30 

29 

2 

10 

2 

10.3 

3B- 

2 

12 

87 

2 

8 

2 

8.2 

2J- 

1 

32 

40 


.34 


33.8 

2J+ 


24 

30 

3 

26 

3 

25.8 

3A+ 

3 

20 

57 

miTiM 




25 

24.4 
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8 


Li 


Ch 


Voisins 

mm 

1159 

Surface 

.S.C. 

Calcul 

S.C. 

C.A. 

189 

26 

1 


25; 

3 

5 

1/3 4 

5 

34 

5 

34.6 

IBB 

5 

38 

97 





310;26-3 

2 


] 

4 

1 

18 

1 

17.8 


1 

16 

70 

190 




26-2; 

4 


1 

5 

3 

28 

3 

28.5 

3B- 

3 


38 




AMPEL 

319; 

2 



5 


29 


28.8 

3A+ 


20 

25 

191 



AMPEL 

39-7; 

2 

5 


5 

1 

5 

1 

5 

2J 


25 

20 




BRETZ 

109; 

2 

2 

t 

1 

1 

13 

1 

12.8 

3B+ 

1 

8.4 

50 

192. 



BRETZ 

48-5;26-8 

4 

7 

1 

4 

4 

26 

4 

26 

2J 

3 

11.6 

30 



8 

ESOTH 

26-7; 

1 

5 

1 



30 


30 

.3B 


30 

67 

193 


9 

PA/KA 

319; 

2 C4D 

1 

[43 

1 

32 

I 

32.2 

:2j) 

I 

27.2 

58 



10 

AMPEL 

27-11; 

1 


1 



20 


20 

U 


20 

100 






rotai: 

2! 

35 21 

35 




18 

36.2 


194 

27 



26; 

3 

5 

1 

4 

2 

37 

2 

37.6 

3B— 

2 

18 

40 

195 




311; 

3 


1 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 





39; 

3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 

196 




317; 

3 


] 

4 

2 

8 

2 

u.a 

2Eà 

2 

4 

47 




PESIK 

319; 

1 

9 

1 

4 

1 

13 

1 

12.8 

3B+ 

1 

13.2 

74 

197 



EKKLE 

50-8; 

3 


2 

2 

3 

16 

3 

15.2 

2J++ 

3 

12 

73 




DR 

3l5;4a-3 

2 

5 

1 

1 

t 

25 

l 

24.8 

2J+ 

1 

15 

44 

198 



CHERS 

321; 

3 

1 


3/1 

1 

11 

1 

11.2 

:2J) 


6.2 

3 





39; 

2 


î 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

199 


10 

MASTH 

109-4; 

7 


I 

5 

8 

37 

8 

37 

3B 

5 

10 

2! 



11 

AMPEL 


2 



5 


30 


30 

3B 


20 

25 

200 


12 

BRETZ 

DR; 

3 

5 

1 

6 

3 

7 

3 

7.5 

3B- 

2 

32 

46 



13 

PA/KA 

306; 

4 

7 

2 

3 

6 

5 

6 

5 

2J 

5 

16.2 

49 

201 


14 

BRETZ 

208; 

2 

4 


9 

1 

13 

1 

12.8 

3B+ 

1 

3,2 

38 



15 


AMPEL;27-16 

1 



4 


10 ■ 


9.8 

1J+ 


8 

40 

202 


16 

BRETZ 

27-15; 

3 

8 


9 

2 

28 

2 

28.1 

3B- 

1 

28.4 

24 



17 

PREGB 

4; 

3 



8 

1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

8 

27 






Total 

:4[43 2b 

44 

2 




94 

14.2 


203 

28 

1 


78; 




B 

5 

5 

T 

4.8 

MÎB 


24.8 

52 

204 


B 


34; 




B 

2 

10 

2 

10.3 

WM 

1 

38 

43 




ST.ZI 

53; 




B 

2 

35 

2 

35.2 


1 

36 

26 

205 


H 

AG. NI 

313; 




B 

I 

25 

1 

24.8 

2J+ 

1 

19.8 

57 



■1 



Total 

:im 35 

c 11 35 




9 

38.6 


206 


1 


25;16-3 

4 



2 

2 


2 

8.2 

2J- 


16 

5 


H 

B 

AG.DE 

CHALA;29-3 

2 

3 


8 

1 

6 

1 

6.5 

3B- 


36.8 

35 

207 

■ 



29-2; 

1 


<2> 

3 

1 

13 

1 

12.8 

:3B) 

I 

6 

43 


■ 

mm 

PREGB 

116;14-9,31-16 

1 


1 



20 


20 

IJ 



100 

208 

■ 

B 


75;29-6 

2 

4 

I 

5 

1 

32 

1 

32.2 

3A- 

1 

32 



■ 

B 

[XEROP) 

29-5; 


6 


5 


6 


6 

2J 


6 

! 83 


■ 

B 



total 

ma 

a 

5 




4 

36.8 



a* Oubli de 1 "ab" dans le procédé 2J. b. Corrigé en 42 mod 18 1. 

b. Corrigé en 9 mod 91- d. Repassé ou corrigé, peut-être en 7 mod. 



















































JACQUES LEFORT 



Voisins 


Ch L.dit 


I I 28; 

AG.10 ; 

CHERS 41; 

5-14; 
5-17;33-3‘ 
24-11; 
31-6;3-7 
114; 

AMPEL I 322; 

322; 

317;30-I2 
AMPEL,30-11; 
GABRO I 307;30-14 

30-13;30-15 
(GABRO)I 30-14; 

39; 

115; 

EP.PH I OROS; 

BRETZ I : 


2 CHERS 

3 CHERS 

4 TZIRA 

5 

6 EKKLE 

7 CH/AM 

8 BRETZ 

9 PREGB 
10 

n 

12 fAG.NI 

13 GABRO 

14 GABRO 

15 

16 PREGB 

17 AG,DE 

18 »ST.ZI 
19(«ST,ZI) 
20 «AG.DE 
21(»AG*DE) 

I 


CHERS 
EKKLE 
CHERS 
CHERS 
8 I DR.SE 
AG.DE 
MASTH 
(MASTH) 

ÂG.NI 
AG.NI 
AMPEL 
GABRO 




30; 

9-2; 

304; 

200 ; 

3-2* 

53-7;30-7 

123-4; 

I6-10;8-12 

« 

Îl3-l;31-ll 

31-10; 

ST;4-10 

• 

ST; 

ST; 

29-4; 

321; 

;31-19 

31-18; 

218;31-21 

31-20; 


3; 

AG.10,59; 
5; 

35; 

3-7; 

307; 

114; 

50-14; 

• 

W;32-n 

32-10,c; 

3; 

301; 

ST;32-15 

32-14; 

120-3; 


Tone I Large! Surface 


3 4 1 

2 4 1 

5 7 1 

2 3 1 

2 1 

3 2 

4 7 

6 5 

4 1 

1 4 

3 1 1 

3 2 3 2 

2 3 <l> S 

3 3 2 

2 2 

2 7 15 

5 2 

2 1 8 

5 1 2 

Total:57al5 


3 4 1 

1 6 1 

3 7 

4 2 

3/12 19 

4 7 

6 3 

3 5 2 3 

2 1 

1 8 1 

2 1 

3 3 14 

1 4 

4 3 5 

2 5 8 

1 1 

3 2 

2 9 2 

2 1 

l 3 6 

4 7 

Total:A7 16 


2 8 .1 4 

3 3 2 1 

3 2 9 

2 9 1 

3 2 6 

6 3 

2 1 3 

2 2/1 1 

2 5 2 

3 6 12 

1 2 

3 1 

2 2 2 2 

2 5 12 

2 1 

2 ay 1 4 

~Total:35dT2 


aïeul S.R. 


2 

1 9 
7 

3 

2 3 
1 

1 

1 

1 4 

4 

3 5 


6 

7 

:A7 16 


2 

17 

1 

18 

5 

21 

1 

13 

1 

5 

3 

5 

2 

28 

5 

8 

3 

5 


10 

2 

2 

5 

5 

2 

4 

3 

15 

2 


2 

8 

6 

5 

3/1 12/32 

4 

32 

57 

13 

2 

17 


34 

1 

26 

4 

20 

1 

6 

2 

28 

4 

35 

4 

5 

1 

5 

Ib 


1 

5 

2 

28 


5 

6 

37 

1 

13 


20 

3 

5 

2 

36 

1 

5 


18 

2 

28 

47 

16 

2 

8 

3 

26 

4 

11 

1 

32 

1 

32 

4 

35 

1 

13 

1 

6 

2 

19 

2 

35 


7 

2 


2 

17 

1 

26 

1 

5 

I 

20 

35 

12 


16.8 

17.8 

21.1 

12.8 

5 

5 

28.1 

8 

5 

9.8 
2 

4.8 

4 

15.2 

8.2 

5 

32 .‘2 

32.2 



8.2 

5 

39.2 

5 

28.1 

9.8 


37.5 

12.8 

20 

5 

35.2 

5 

18 

28.1 


8.2 

25.8 

11.1 


32.2 

32.2 



5 

19.5 


2J+ 

1 28 

2J+ 

1 8 

3B- 

2 34 

3B+ i 

1 6 

2J 

1 

2J 

3 

SB- 

1 16 

SB 

1 20 

2J 

2 

U+ 1 

8 

2B 

I 26 

2J+ 

5 4.8 

(2J) 

2 2.8 

SA- 

3 12 

IJ 

2 

2J- 

2 1 

2J 

5 

(2J) 

1 32 

2J- 

3 

i 

41 38.6 

2J+ 

1 28 

2J+ 

32 

SB“ 

1 2 

IJ 

4 

(3B) 

1 5.6 

3B- 

1 16 

3B- 

36 

2F 

4 1 

2J 

1 

2J++ 

36 

2J 

1 

3B- 

2 12.4 

IF 

8 

3B- 

7 

SB+ 

1 

IJ 

20 

2J 

3 

3A++ 

2 36 

2J 

1 

2J 

15,6 

3B- 

1 16 

37 24.6 

2J- 

1 38.4 

2J+ 

3 18.6 

3B- 

4 14 

3A- 

1 18 

2J- 

38.4 

3B- 

36 

3B+ 

1 12 

(3B) 

1 2. 

3B 

2 20 

2J- 

2 6,4 

IJ- 

4 

IJ 

1 20 

2J+ 

2 16.8 

3B— 

1 20 

2J 

I 

(3B) 

1 18,8 



Corrigé en 54 mod. 

"A la grange" (de 32) 


Corrigé, peut-être en 2, 
Corrigé en 33 mod. 
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10 


Li 

Te 

Ch 

L.dit 

Voisins 

iSlHi 

on 


>-C> 

I—:- 

Calcul 

S.R. 

G.A. 

239 

33 

1 


5; 24-3 

2 

8 

1 

5 

2 

6 

2 

12.4 

3Ea 

2 

4 

54 



2 

AG-10 

30;23-5 

2 


1 

5 

1 

19 

1 

19.5 

3B- 

1 

20 

75 

240 


3 

DRÛSN 

30-5;4-4 

2 

4 

2 


2 

17 

2 

16.8 

2J+. 

2 

16 

83 



4 

BRETZ 

4; 

4 

7 

1 

7 

5 

5. 

5 

4,8 

2J+ 

3 

39,8 

36 

241 


5 

AG-NI 

317; 

2 

4 

2 


2 

17 

2 

16.8 

2J+ 

2 

16 

83 



6 

NERIA 

41-6; 

?/2 

2 


6 

1 



39.2 

:2j) 


26.4 

27 

242 


7 

AMPEL 

24; 

3 



5 

1 

20 

1 

19.5 

3B+ 


30 

17 



8 

MASTH 

307; 

3 

6 

1 

2 

2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

6,4 

33 

243 



STHLA 

20-12; 

2 

2 

1 


1 

n 

1 

11.2 

2J- 

1 

4 

45 



19 

ESOTH 

b; 

2 


i 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

244 


n 

PARAS 

> 

2 

4 

1 


1 

18 

1 

17.8 

2Ji- 

î 

8 

42 



■ 



Total: 

C-3f33 

22 

33 




19 

10.6 


245 

El 

1 


24; 

3 

7 



3 

15 

3 

15.2 

2j- 

2 

31 

41 


■ 

2 


44; 

3 




2 

8 

2 

8.2 

2J- 

1 

32 

40 

246 

■ 

3 


44; 

4 

5 

B 


5 

31 

5 

31.2 

2J- 

5 

7 

51 


■ 

4 


n6;34-5 

2 

5 

B 


2 

28 

2 

28.1 

3B- 

2 

30 

88 

247 

■ 

5 


34-4; 

2 

4 

1 

3 

1 

25 

1 

24.8 

3A+ 

1 

22.4 

54 


■ 

6 

BRETZ 

50;53-lI 

3 




3 

37 

3 

36.8 

3A+ 

4 

2 

90 

248 

■ 

7 

KâLAX 

20; 

3 

2 



1/2 26 

2 

25.8 

:2J) 

2 

9.6 

44 


■ 

8 

CHERS 

308; 

2 




1 


I 

0.6 

3B— 


36 

45 

249 


9 

KÂLAX 

ST; 

2 

9 



3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

3 

25 

86 


■ 



Total 

: 25d 

35 

25 

36 




24 

35 


250 

15 

1 

BRETZ 

42;35-2 

5 


3 


8 


8 


IJ 

7 

20 

60 



2 

(BRETZ) 

35-I;35-3 

1 


! 



20 


20 

IJ 


20 

100 

251 


3 

(BRETZ> 

35-2; 

1 

5 

1 



25 


31.2 

3Ee 


30 

76 



4 

»KALAX 

;35-5 

1 

5 

1 



30 


30 

3B 


30 

67 

252 


5 

(«KALAX) 

35-4; 

2 


1 


1 

5 

1 

5 

2J 

î 


50 



6 

XEROP 

56-15; 

2 


1 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

253 


7 

GOLIA 

206;56-13 

4 

3 

1 

1 

3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

2 

14.6 

26 



8 

GÂBRO 

68-10;35-9 

l 



3 


8 


7.8 

2J- 


6 

30 

254 


9 

(GABRO) 

35-8; 

3 

3 

1 

3 

2 

26 

2 

25.8 

2J+ 

2 

5.8 

39 



10 

LAKKO 

118-2; 

1 



8 


16 


16.2 

IJ- 


16 

80 

255 


11 

BRETZ 

309; 

3 

5 

2 


3 

28 

3 

28.5 

3B- 

3 

20 

57 



12 


24;35-13 

6 


2 


8 


8 


IJ 

6 


33 

256 


13 


35-12;35-l4 

2 

3 

1 


1 

12 

1 

12.8 

3B— 

i 

6 

43 



14 

LAKKO 

35-13; 

5 


1 


4 

20 

4 

20 

IJ 

2 

20 

20 

257 


15 

CH/AH 

41-9;7-2 

1 


I 

1 


21 


21 

2B 


22 

91 



16 


50-7; 

2 

5 

2 


2 

19 

2 

19 

3B 

2 

20 

80 

258 


17 

KOZÂK 

42; 

5 

1 

1 


4 

26 

4 

26 

2J 

2 

22 

20 



18 

AMPEL 

e 

9 

1 

2 

1 



22 


24 *X 

2Ef 


24 

83 

259 


19 

EKKLE 

42-19; 

2 

5 


9 

1 

18 

1 

17.8 

2J+ 

I 

5 

36 



20 

DOMNI 

42-2; 

2 


1 

4/2 

1 

U 

1 

11.2 

:2J) 

1 

8 

60 

260 


21 

AG. 10 

4l;50-6 

4 

5 

4 

5 

10 

5 

10 

5 

2J 

10 

5 

100 



22 


56-4;35-23 

3 

8 


9 

.2 

28 

2 

28.1 

3B- 

1 

28.4 

24 

261 


23 


35-22; 

2 

5 

6 


6 

37 

8 

37 

3B 

7 

20 

42 



24 

PA/AM 

41; 

2 

I 


6 


37 


36.4 

3J-H- 


25.2 

29 

262 


25 

♦STAÜR 

ST; 

4 


1 

5 

3 

28 

3 

28.5 

3B- 

3 


38 



26 


DR,42;49-5 

5 


1 

7 

5 

21 

5 

21.1 

3B- 

4 

10 

34 

263 


27 

XEROP 

53-4; 

1 

8 

1 


1 



39.2 

2J++ 


36 

56 



28 

BRETZ 

42; 

3 

2 

3 


4 

32 

4 

32.2 

2J- 

4 

32 

94 

264 


29 

CHERS 

309; 

2 

5 


3 

I 



39.2 

2J++ 


15 

12 



30 

CHERS 

107-2; 

2 



5 


30 


30 

3B 


20 

25 

265 


31 


DR,56; 

2 

3 

l 


1 

13 

1 

12.8 

3B+- 

I 

6 

43 



32 

XEROP 

50-14; 

3 


! 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 





Total 

■EUQ^ 

90 

9 

74 27 


a. Oubli de I ”ab” dans le procédé 3B. b. ’^rès de l'aire" de 33- 
Cm Corrigé en 1.8 mod. d. Corrigé en 23 iDod* 

e* Oubli de 1 "ab" et de %c" dans le procédé 3B, 

f# Oubli de 1 "ab* dans le procédé 2J* g. Corrigé en 81 mod* 
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11 


Li 

Te 

Ch 

L.dit 

Voisins 

Long 

Large 

Surface 

S.C. 

Calcul 

S.R. 

G.Â. 

266 

36 


1 


205;36-2 


3 

7 

2 


4 


3 

39.6 

3B+ 


g» 

54 

267 



2 


36-1; 


2 

3 

2 


2 

10 

2 

10.3 

3B- 


n 

87 




3 

AMPEL 

109-5;20-3 


2 


1 

1 

1 

6 

1 

6.5 

3B- 

1 

4 

55 

268 



4 

MASTH 

50-10; 


4 

4 

1 

2 

3 

37 

3 

36.8 

2J+ 

2 

25.6 

27 




5 

KALTZ 

19-5; 


5 


1 

6 

5 

17 

5 

17.8 

2J— 

4 


32 

269 



6 

NERIA 

DR, 64; 


3 


2 

2 

3 

15 

3 

15.2 

2J- 

3 

12 

73 




7 

DR 

;17-3 


1 


1 



20 


20 

IJ 


20 


270 



8 

MASTH 

78; 


4 

2 

3/1 

3 

3 

25 

3 

25.8 

(3A) 

2 

29.2 

31 




9 

KALTZ 

DR; 


4 

6 

3 

4 

8 


8 


IJ 

7 

32.8 

74 

271 



10 


19; 


2/1 

8 

3/1 

6 

1 

18 

1 

17.8 

(2J) 

1 

17.6 

89 




11 

CRAMA 

71;36-12 


2 

2 


8 

1 

5 

1 

5 

2J 


35.2 

36 

272 



12 

(GRAMA.) 

36-11 ; 


3 

1 

1 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 




13 

CRAMA 

302; 36-14 


2 

4 


5 


32 

1 

2 

3Ea 


24 

21 

273 



14 

(GRAMA) 

36-13; 


2 

5 


4 

1 


1 

0.6 

3B— 


20 

16 




15 

BRETZ 

20;18-6 


4 


1 

3 

3 

18 

3 

17.8 

3B+ 

2 

24 

33 

274 



16 

CRAMA 

20; 


2 

4 

1 

4 

1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

27.2 

58 




17 

TOPOL 

114; 


2 


2 


2 


2 


U 

2 


100 

275 



18 

BELTZ 

XEROP;36-19 


3 



6 

1 

25 

1 

24.8 

2J+ 


36 

20 




19 

(BELTZ) 

36-I8;36-20 


2 



3 


25 


25.3 

3B- 


12 

15 

276 



20 

(BELTZ) 

36-19; 


1 

4 


7 


22 


22 

2J 


19.6 

50 







Total: 

r..1 

) 

27 





40 

39.2 


277 

37 


1 


12;37-2 


2 

3 

2 

3 

2 

26 

2 

25.8 

2J+ 

2 

25.8 

TW 




2 


37-1; 


2 


l 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

278 



3 


12; 


2 

3 


3 


34 


33.8 

2J+ 


13.8 

13 




4 

CHERS 

44-4; 


3 



7 

1 

26 

1 

26.6 

3B— 

1 

2 

23 

279 



5 

CHERS 

323; 


3 

8 

1 

3 

3 

7 

3 

7.5 

3B- 

2 

18.8 

34 




6 

CHERS 

12-6; 


2 

2 

1 

1/3 

1 

19 

1 

19.5 

(3B) 

1 

17.2 

59 

280 



7 

XEROP 

fPOROU, 11 ; 


5 

7 

1 

6 

8 

3 

6 

26.4 

3F 

4 

22.4 

28 




8 

PYLOR 

ST; 


5 

7 

2 

9 

9 

10 

9 

9.8 

2J+ 

8 

10.6 

51 

281 



9 

PYLOR 

312; 


2 

4 

2 


2 

9 

2 

16.8 

2Ec 

2 

16 

83 




10 


11; 


2 

1 

1 

5 

1 

25 

1 

24.8 

2J+ 

1 

23 

71 

282 



11 

TOPOL 

51-9J74-1 


3 5/6 

2 

3 

4 

n 

4 

11.1 

(3B) 

4 

5.6 

64 




12 

TELGA 

;37-13 


5 

4 

1 


5 

5 

5 

4.8 

2J+ 

2 

28 

19 

283 



13 

CTELGA) 

37-12; 


1 

8, 

3 

_ 1 

1 



39.2 

2J++ 


36 

56 







Total: 

r. 0 d 20 

42 

20 

_ 


b" 

19.2 


284 

38 


I 


119-1; 


4 

5 

2 

5 

6 

5 

6 

5 

2J 

5 

25 

56 




2 


117-1; 


1 

7 

1 

6 

1 

13 

1 

12.8 

3B+ 

1 

14.4 

94 

285 



3 

DOMNI 

53-I;46-3 


3 


3 


4 

20 

4 

20 

IJ 

4 

20 

100 




4 

XEROP 

66-7; 


1 

7 

1 

6 

3 

13 

1 

12.8 

3B+ 

1 

14.4 

94 

286 



5 

CHALA 

57; 


1 

6 

1 



34 


33.8 

2J+ 


32 

63 




6 

PESIK 

25-8; 


3 

5 

1 

3 

2 

35 

2 

35.2 

2J-^ 

2 

11 

37 

287 



7 


308; 


4 

2 

1 

3 

3 

28 

3 

28.5 

3B- 

2 

29.2 

31 




8 

BOUNO 

212; 


3 


1 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 

288 



9 

AG.NI 

AMPEL,66; 


1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 







Total: 

23e 

8 


23 

8 


10 

2é 



39 


1 


116; 


5 

2 

2 

5 

7 

13 

7 

12.6 

3B+ 

6 

20 

48 




2 


116; 


2 

5 

1 

3/2 

1 

26 

1 

26.6 

(3B) 

1 

20 

48 

290 



3 




3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 




4 

PESIK 

• 

9 


3 


1 


2 


2 


ÎJ 

1 

20 

33 

291 



5 

G-3 

317; 


3 

1 


3 

1 

18 

1 

17.8 

2J+ 


18.6 

lÔ 




6 

DR 

49-5; 


2 


1 

1 

1 

6 

I 

6.5 

3B- 

1 

4 

55 

292 



7 

AMPEL 

78;26-5 


1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 




8 

BRETZ 

39; 


2 


1 

3 

1 

6 

1 

6.5 

3B- 

1 

‘4 

55 

293 



9 

BELTZ 

ST; 


2 

3 


3 


34 


33.8 

2J+. 


13.8 

13 




10 

DR 

AMPEL; 


3 

5 

I 

2 

2 

-9 

2 

30.4 

3F 

2 

4 

34 

294 



11 


307; 


2 

3 

1 

5 

1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

29 

65 




12 


310; 


1 

5 


4 


20 


20 

2D 


12 

27 

295 



13 


27; 


6 

4 

1 

4 

7 

24 

7 

24,2 

2J- 

4 

19.2 

22 







Total: 

3fl3f 

13 

31 

13 




24 

24,6 


a* 

Oubli 

de 

1 "ab" 

dans le procédé 3B 

# 

b. 

Corrigé 

en 

53 mod 

• 






c. 

Oubli 

de 

1 '’ab" 

dans le procédé 2J 


d. 

Corrigé 

en 

24 mod 

• 






e* 

Peut 

- 

être 

corrigé en 24 mod. 



f. 

Corrigé 

en 

34 mod 

• 
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296 

40 

1 


207; 

3 <2> 

1 

2 

2 

16 

2 

16.8 

(2J) 


iiaai 

38 



2 


115-2; 

3 

3 

1 


2 

11 

2 

10.3 

3B++ 


26 

30 

297 


3 

ÎX)MNI 

78-5; 

5/1 

9 

4 

9 

5 

31 

5 

31.2 

(2J) 

% 

26.2 

39 



4 

ST.KA 

;46-5 

3 


2 

2 

3 

16 

3 

15.2 

2J++ 

SI 

12 

73 

298 


5 

(ST.KA) 

40-4; 

1 

5 

1 

4 

1 


i 

0.6 

3B— 

II 

2 

93 



6 

NERIA. 


3 

3 

2 

3 

3 

37 

3 

36.8 

2J+ 

y 

31.8 

70 

299 


7 

(NERIA) 

KO-6; 

1 

3 


7 


20 


20 

IJ 

n 

18.2 

54 



8 

AG.NI 


4 


I 


3 

5 

3 

5 

2J 

y 


25 

300 



(AG.NI) 

kO-8; 

2 

5 

2 

7 

3 

15 

3 

15.2 

2J- 

y 

15 

. 93 





1 Total: C..la 31 


31 



22 

8 


301 

41 

1 


320; 

5 


1 

8 

5 

31 

5 

31.2 

2J- 


20 

36 



2 

DOMNI 

213; 

5 


1 

2 

4 

32 

4 

32.2 

2J- 

i 


24 

302 


3 

DOMNI 

51-1; 

5 


2 

7 

7 

12 

7 

12.6 

3B— 

6 

30 ; 

54 



4 

DOMNI 1 

54-l;41-5 

3 


1 


2 

1 

2 


IJ 

m 

20 

33 

303 1 


5 ! 

(DOMNI) 1 

41-4; 1 

7 

7 

1 


9 

14 i 

9 

14.1 i 

3B- 1 

y 

34 1 

13 



6 

NERIA 

121;33-6 

3 



7 

1 

37 1 

1 

28.4 

3F 

II 

2 

23 

304 


7 ; 


24; 

7 



9 

7 

33 

7 

32 , 

3F 

y 

6 

13 



8 


51; 

2 

2 

1 

2 / 4 ; 

1 

24 

1 

24.8 

(2J) 

1 

21.6 

64 

305 


9 

CH/AM 

42-5;35-15 

1 

2 

1 

J ' 


24 


24.2 

3A- 


26.4 

92 



10 

KALTZ 

% 

f 

4 


4 

1 

1 

8 


8 


IJ 

a 


100 

306 


11 

CHERS 

319; 

3 

3 

1 


2 

11 

2 

10.3 

3B++ 

1 

26 

30 



12 

CHERS 

35; 

1 



8 


16 


16.2 

IJ- 


16 

80 

307 


13 

CHERS 

51; 

1 

5 

8/7 

8 

37 

8 

37 

(3B) 

5 

10 

21 



14 


DR;41-15 

1 

4 

2 

1 

1 

b 

1 

21.2 

3F 

1 

18.8 

67 

308 


15 

(♦DR) 

4I-14;41-16 

3 

3 

2 


3 

27 

3 

20.4 

3F 

3 

12 

61 



16 

(♦DR) 

41-15; 

1 

4 

1 

3 


34 


33.8 

3A+ 


36,4 

93 

309 


. 17 


51; 

2 


î 

5 

1 


1 

21.2 

3F 

I 

20 

75 



18 

AG. 10 

;4l-19 

: 1 


1 



20 

I 

20 

IJ 


20 

100 

310 


1 19 

(AG.10) 

,41-18; 

; ^ 


j 2 

3 

18 

5 

,13 

10.4 

3F 

|9 

8 

29 



20 

DROSN 

:I08-1;4I-21 

; 1 

4 

1 2 

4 

! 1 

32 

1 1 

32.2 

2J- 

1 

27.2 

58 

311 


21 

(DROSN) 

4I-20;4l-22 

3 

7 

î 1 

9 

! 3 

37 

3 

36.8 

2J+ 

3 

20.6 

51 



22 

CHERS 

41-21; 

4 


I 


3 

5 

3 

5 

2J 

2 


! 25 

312 


23 

AMPEL 

n4;23-ll 

4 

4 


6 

3 

5 

3 

5. 

2J 

1 

12.8 

1 14 



24 

XEROP 

35; 

5 



9 

4 

n 

4 

11.1 

3B- 

2 

10 

1 18 

313 


25 

DR. SE 

• 

9 

4 

6 - 

l 

8 

5 

5 

5 

4.8 

2J+' 

4. 

5.6 

: 39 



26 

»ST 

16;42-8 

4 

7 

I 

5/7 

5 

4 

5 

4.8 

(2J) 

3 

39.8 

36 

314 


27 

BRETZ 

50-17; 

5 


I 


4 

20 

4 

20 

U 

2 

20 

20 



28 

BRETZ 

310; 

4 


4 


8 


8 


IJ 

8 


100 

315 


29 

BRETZ 

44; 

8 


1 

5 

11 

6 

11 

6.5 

3B- 

6 


19 



30 


53; 

5 

6 

2 


7 

8 

7 

8,8 

2J— 

5 

24- 

36 

316 


31 

MASTH 

51-8; 

6 


2 

9 

9 

29 

9 

36 

3Ec 

8 

28 

48 



32 


ST;41-33 

2 

4 

1 

8 

2 

8 

2 

8.2 

2J- 

2 

6.4 

75 

317 


33 

(♦ST) 

41-32; 

4 


2 


4 

20 

4 

20 

IJ 

4 


50 



34 

STHLA 

AMPEL;41-35 

2 

6 

2 


2 

25 

2 

25.8 

2J— 

2 

24 

77 

318 


35 

STHLA 

41-34; 

2 


1 

4 

I 

17 

1 

17.8 

2J— 

1 

16 

70 





Total: 

IC61 

3d 

27 

H3 

29 

U 

8 

1.6 



a» 


garant dans le champ 41-17, à partir de la meme donnée (L+l)/2=35, nous considérons qu'il 


s'agit dans ces deux cas d'erreurs de calcul et non d'omissions, 
le procédé 3B. d. Corrigé en 155 mod. 


c. Oubli de dans 


20 
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Te 

Ch 
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wBm 
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319 

41 

1 


320;56-2 

2 5 

I 

5 

2 


2 


IJ 

1 

35 

60 



2 

DOMNI 

54-l;35-20 

2 

1 

4 

1 

18 

1 

17.8 

2J+ 

1 

16 

70 

320 


3 

ME/ST 

35; 

2 8 

1 

5 

2 

10 

2 

10.3 

3B- 

2 

4 

54 



4 

Â6.10 

50-6; 

7 

2 


10 

5 

10 

5 

2J 

7 


29 

321 


5 

CH/AM 

41-9; 

1 2 


1 


8 


8.4 

2J- 


2.4 

8 



6 

CRAMA. 

« 

» 

80 

hol.a 

8 


8 


IJ 

2 



322 


1 

CHERS 

310; 

2 3 

2 

2 

2 

10 

2 

21.2 

3Eb 

2 

21.2 

96 



8 

ST 

41-26;42-9 

2 7 

2 


2 

28 

2 

28.1 

3B- 

2 

28 

74 

323 


9 

(ST) 

42-8; 

1 4 

1 

2 


34 


33.8 

2J+ 


33.6 

86 



10 

ST. BR 

« 

% 

4 

1 

5 

3 

29 

3 

28.5 

3B+ 

3 


38 

324 


II 

KOÜRO 

ST;42-12 

3 

î 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 



12 

(KOÜRO) 

42-11; 

1 


6 


13 


12.8 

1J+ 


12 

60 

325 


13 

LAKKÛ 

35;42-14 

3 

1 

2 

2 

8 

2 

8.2 

2J- 

1 

32 

40 



14 

LÂKKÛ 

42-13; 

3 


7 

1 

27 

1 

26.6 

3B+ 

1 

2 

23 

326 


15 

GÀBRO 

60; 

4 

1 


3 

5 

3 

5 

2J 

2 


25 



16 

RALAI 

**. AMPEL; 

4 

hol.c 

2 


2 


IJ 


20 


327 


17 

KOZAK 

68-l;42-18 

2 3 

1 

5 

2/1 

32 

1 

32.2 

(2J) 

1 

29 

65 



18 

(KOZAK) 

42-17; 

5 8 

1 

3 

6 

8 

6 

8.5 

3B- 

3 

30.8 

22 

328 


19 

EKKLE 

100-2;35-19 

2 4 

1 

6 

2 


2 


IJ 

1 

36.8 

67 



20 

AMPEL 

50;46-5 

2 


6 


34 


33.8 

2J+ 


24 

30 

329 


21 

BRETZ 

35; 

4 5 

2 

5 

6 

5 

6 

5 

2J 

5 

25 

56 



22 

BRETZ 

44;42-23 

1 

1 





20 

IJ 


20 

100 

330 


23 

(BRETZ) 

42-22; 

5 4 

4 


11 

2 

1] 

1.8 

2J+ 

10 

32 

74 



24 

BRETZ 

35; 

] 2 

1 



24 


24.2 

2J- 


24 

83 

331 


25 

DR. SE 

STAUR; 

2 

7 



5 

10 

5 

2J 

7 


29 





Total 

:85d 5 


âm 

wm 




63 

7.8 


332 

43 

I 


41; 

mÊÊM 

2 


3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

3 

16 

59 



2 

CHERS 

119-2; 

3 4 

2 

3 

3 

37 

3 

36.8 

3A+ 

3 

36.4 

68 

333 


3 

PA.AM 

AMPEL; 

2 

1 

1 


26 

l 

8 

3Ee 

1 

4 

55 



4 

MASTH 

105-2; 

3 

2 

6 

2/3 37 

3 

36.8 

(2J) 

3 

36 

87 

334 


5 


53; 

1 

1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



6 

TZIRA 

53-9;43-7 

2 2 

1 

2 

1 

18 

1 

17.8 

2J+ 

1 

12.8 

55 

335 


7 

TZIRA 

43-6; 

1 8 

î 

2 

1 

5 

1 

5 

2J 

1 

3.2 

67 



8 

BRETZ 

318; 

2 

1 


1 

5 

1 

5 

2J 

I 


50 

336 


9 

BRETZ 

120; 

6 6 

1 


7 

9 

7 

8.8 

2J+ 

3 

12 

15 



10 


308; 

2 

2 

2 

2 

8 

2 

8.2 

2J- 

2 

8 

91 

337 


II 

GABRO 

41; 

3 

1 

2 

2 

8 

2 

8.2 

2J- 

1 

32 

40 



12 

DROSN 

307; 5-l'7 

4 

4 

1 

8 

4 

8 

4 

2B 

8 

8 

98 

338 


13 

EKKLE 

103-3; 

3 1 

1 

3 

2 

17 

2 

16.8 

2J+ 

2 

0.6 

42 



14 

BRETZ 

53; 

2 5 

2 


2 

19 

2 

19 

3B 

2 

20 

80 

339 


15 

GOLIA 

319; 

4 3 

1 

1 

4 

12 

3 

25.8 

2F 

2 

14.6 

26 



16 

GABRO 

115-3,214; 

1 

1 



20 


20 

IJ 


20 

100 





Total; 

* ■ vrr#"—■ ■' . ■■ —V ■ 

44 

14 


31 


.■ ■ ir— 


39 

3.6 



a. Calcul avec P/2 au lieu de P/4. b* Oubli de 1 et dedans le procédé 


3B. c. Calcul avec P/2 au lieu de P/4 . d. Corrigé en 71 mod* 

e. Oubli de ”2ab” et de ”ac” dans le procédé 3B. 















LE CADASTRE DE RADOLIBOS ( 1103 ) 


299 


4 


Li 

Te 

Ch 

L.dit 

Voisins 

Long 

WSM 

Surface 


.C. 

Calcul, 

S 

.R. 

C.A. 
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44 

1 


43 

4 


2 


4 

20 

4 

20 

IJ 

4 


50 

341 


2 


34; 

4 


2 


4 

20 

4 

20 

IJ 

4 


50 



3 


60; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

342 


4 

CHERS 

24;17"2,37"4 

1 

5 

1 



30 


30 

3B 


30 

67 



5 

BRETZ 

8; 

10 


1 

4 

16 

10 

16 

9.8 

2J+ 

7 


14 

343 


6 

BRETZ 

50; 

4 


1 


3 

5 

3 

5 

2J 

2 


25 



7 

BRETZ 

8; 

2 


2 


2 


2 


IJ 

2 


100 

344 


8 

BRETZ 

8; 

3/2 


2 


2 


2 


(IJ) 

2 


100 



9 

BRETZ 

217; 

3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 

345 


10 

BRETZ 

19;44-n 

4 


1 


3 

5 

3 

5 

2J 

2 


25 



11. 

(BRETZ) 

44-10; 

1 

8 

1 



39 


39.2 

2J- 


36 

56 

346 


12 

«DR. SE 

210;44-I3 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



13 

(«DR. SE) 

44-12; 

7 


1 


8 


8 


IJ 

3 

20 

14 

347 


14 

STHLA 

8-15; 

I 

8 

1 



39 


39.2 

2J- 


36 

56 



15 

TOPOL 

AMPEL;44-16 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

348 


16 

(TOPOL) 

44-15; 


8 

l 



39 


39.2 

2J- 


36 

56 



17 

•^XEROP 

ST;60-4 

4 


1 

4 

3 

26 

3 

25.8 

2J+ 

2 

32 

35 

349 


18 


GRAMA;44-19 

1 

2 


6 


16 


16.2 

IJ- 


34.4 

50 



19 


(GRAMA),44-18; 

I 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

350 


20 


[•0 ; 

2 


1 

4 

î 

18 

1 

17.8 

2J+ 

1 

16 

70 



21 

AG.NI 

8;68-13 

2 

5 

! 

5 

2 


2 


IJ 

1 

35 

60 





Tota 

1: 5CSt 32 

59 

32 




41 

15.4 


351 

45 

1 


120; 

4 


2 

6 

5 

18 

5 

17.8 

2J+ 

5 

8 

65 

352 


2 

NERIÀ 

l21;58-2 

1/3 8 


8 

2 

25 

2 

25.8 

(2J) 

1 

20.8 

21 



3 


DR.KA,307; 

4 

4 

3 

2 

.7 ' 

9 

7 

8.8 

2J+ 

7 

1.6 

73 

353 


4 

STHLA 

7-10;45-5 

2 

8 

2 


2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

32 

71 



5 

(STHLA) 

45-4; 

5 

7 

3 

6 

10 

28 

10 

27.8 

3B+ 

10 

10.4 

63 

354 


6 


2I.AM;45-7 

3 

4 

I 

5 

3 

5 

3 

5 

3D 

2 

22 

44 



7 

ZIDOM 

45-6; 

3 

5 

1 

5 

3 

5 

3 

5 

2J 

2 

25 

43 

355- 


8 

DROSN 

24; 

12 


1 

5 

22 

17 

22 

17.8 

3A— 

9 


13 



Kl 

CH/AM 

307;45-10 

2 

5 

1 


1 

19 

1 

19.5 

3B- 

1 

10 

40 

356 


la 

(CH/AM) 

45-9; 

3 

2 

1 

5 

2 

28 

2 

28.1 

3B- 

2 

16 

47 





PESIK;54-5 

4 

6 

1 

5 

4 

26 

4 

26 

2J 

3 

18 

33 

357 



CHERS 

24;45-13 

2 

3 

<l> 

3 

l 

25 

1 

24.8 

(2J) 

1 

19.8 

57 




(CHERS) 

45-12; 

2 

5 

1 


1 

18 

1 

17.8 

3A+ 

1 

10 

40 



m 


Tota 

1: (639 

b 17 


69 

18 




50 

33.6 


358 

46 

I 


78; 

I 

4 

1 



25 


28.8 

2Ec 


KMi 

71 

359 


2 

DOMNI 

307; 

I 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



3 

DOMNI 

38-3;46-4 

8 

4 

3 <2> 

16 

33 

16 

32.8 

(2J) 

13 

17.6 

38 

360 


4 
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6 

1 

5 
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b. Corrigé en 50 mod. c. Oubli de 1 'ab dans le procédé 2J, 
e. Corrigé en 17 mod. 


a. Corrigé en 53 mod. 
d. "Près des vignes de 67" 
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a. "Près des vignes de 48". b. Corrigé en 32 mod. c. Corrigé en 16 mod 13 1. 

d. Oubli de 1 "ac" dans le procédé 3J. e. Oubli de 1 ”ab*’ dans le procédé 2J. 
f. Kepassê par le correcteur. g. 63 mod et 31 1 si l’on admet que, pour le champ 50-2, 

le registre portait : 6 mod. h. "Près des vignes de 309". 
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Oubli de- "b ” dans le procédé 3B. b. 
"Près des vignes despotika" * d. 
Calcul avec P/2 au lieu de P/4. f* 
Corrigé en 22 mod. h. 
Oubli de 1 "ab" dans le procédé 2J. 


Corrigé en 56 mod 31 
Oubli de l "ab” dans 
Corrigé en 32 mod. 
Corrigé en 35 mod. 


1 . 

le procédé 2J. 
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Calcul avec P/4, b. Oubli de I "ab” dans le procédé 3J, g. Corrigé en 19 laod 13 1 

"Près de 117”. e. Calcul avec P/2 au lieu de P/4. f. Corrigé en 11 mod. 

Repassé^ ou corrigé en 12, h. Oubli de "2bc" dans le procédé 3J, 
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3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 



n 

GABRO 

56;62-12 


3 


1 

8 

2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

28 

60 

450 


12 

ÇîABRO] 

62-11; 


1 

6 

1 

4 

1 

5 

1 

5 

2J 

1 

4.8 

88 



13 

MELTZ 

17-12; 


2 


1 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

451 


14 

GÀBRO 

319; 


[2] 

5 

2 


2 

19 

2 

19 

(3B) 

2 

20 

80 






Tota 

• 

33.5 



33 

24 




30 

1.2 


453 

63 

1 

NERIA 

30; 


3 

9 

2 


4 

11 

4 

11.1 

3B- 

3 

36 

51 



2 

DR. SE 

66-2; 


1 

4 

1/2 

2/1 

1 

17 

1 

17.8 

(3A) 

1 

18.8 

67 

454 


3 

GABRO 

ZI.CH; 


4 

6 

2 


5 

18 

5 

17.8 

2J+ 

4 

24 

43 



4 

AMPEL 

115-4;50-5, 

63-5 

3 

3 

1 

6 

2 

37 

2 

37.6 

3B— 

2 

25.6 

48 

455 


5 

GABRO 

63-4; 


3 

3 


8 

2 

4 

2 

4 

2J 

1 

12.8 

24 



6 

XEROP 

35; 


1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

456 


7 


38; 


5 

2 

2 

7 

7 

27 

7 

32 

3Eb- 

7 

0.8 

52 



8 

GABRO 

115; 


1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

457 


Ki 


31; 


1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



m 

PREGB 

ST; 


2 



5 


30 


30 

3B 


20 

25 



■1 



Tota 

♦ 

L « 

f..i 

c 

4 

26 

4 




22 

38 


458 

64 

1 


63; 


4 


2 


4 

20 

4 

20 

IJ 

4 


50 

459 


2 

KOURO 

I7-8;52-14 


2 


2 


2 


2 


IJ 

2 


100 



3 

GRAMA 

AMPEL;64-4 



200 

hol.d 

12. 

5 

12 

20 

IJ 

12 

20 


460 


4 

(GRAMA) 

64-3; 


3 


I 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 



5 


ST,60; 


2 


1 

5 


18 

1 

17.8 

3A+ 

1 

20 

75 

461 


6 

BOMPL 

e; 



200 

hol.f 

12. 

5 

12 

20 

IJ 

12 

20 




7 

GRAMA 

ST;64-8 


I 

5 


5 


20 


20 

IJ 


15 

33 

462 


8 

(GRAMA) 

64-7; 


<7> 

7 


5 

8 

16 

8 

16.2 

(2J) 

1 

37 

6 



9 

GRAMA 

ST;64-10 


1 

7 


7 


29 


28.8 

2J+ 


23.8 

41 

463 


10 

(GRAMA) 

64-9; 


< 7> {7} 


2 

6 

19 

6 

19.2 

(2J) 


28 

3 



11 

CHERS 

2-9; 


3 

5 

2 

3 

4 

8 

4 

8.2 

2 J- 

4 

1 

66 

464 


12 

KALTZ 

DR;64-13 


4 


1 

5 

3 

29 

3 

28.5 

3B+ 

3 


38 



13 

(KALTZ) 

«DR,64-12;64 

-14 

3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 

465 


14 

AMPEL 

64-13; 


3 

5 

2 

9 

5 

5 

5 

4.8 

2J+ 

5 

3 

83 



15 

EKKLE 

50-8; 


2 

5 

1 


1 

19 

1 

19.5 

3B- 

1 

10 

40 

466 


16 

CH/AM 

323; 


2 

2 

1 

121 

1 

18 

I 

17.8 

(2J) 

1 

12.8 

55 



17 

TOPOL 

312;16-ll,69-2 

3 


P/l[9] 

2 

38 

2 

37.6 

(3B) 

2 

34 

63 






Tota: 

• 

C-- 

? 

4 

73 

4 




58 

4-6 


467 

65 

1 

CH/AM 

219; 


4 

4 

1 

4 

[45 

8 

4 

8.2 

(2J) 

3 

3-2 

32 

468 


2 


67;65-3 


3 

6 

1 

2 

2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

6.4 

33 



3 


65-2; 


3 

4 

1 

8/4 

2 

35 

2 

35.2 

(2J) 

2 

15.2 

41 

469 


4 

MELTZ 

69-3;17-12 


4 


bol. h 


20 


20 

IJ 


20 




5* 

MASTH 

50-10;65-6 


5 

5 

2 


6 

34 

6 

33.8 

3A+ 

5 

20 

36 

470 


6 

(MASTH) 

65-5; 


4 


I 

3 

3 

17 

3 

17.8 

3B-- 

2 

24 

33 



7 


310; 




1 

1 


39 


39.2 

2J- 


37.4 

65 

471 


8 

PHYTE 

305; 





8 


12 


22 

2F 


20.8 

62 



m 

XEROP 

64; 




1 

3 

1 

13 

1 

12.8 

3B+ 

1 

12 

65 

472 


m 

ESOTH 

i;65-n 




1 



20 


20 

IJ 


20 

100 



D 

(ESOTH) 

65-10; 





2 


7 


7.2 

IJ- 


4 

20 



■1 



Tota 

l: 

[..3 

j 

10 

|24k 




19 

23 



a« "Près du despotikon", probablement pour "près des Cbiens] despotika". 

b. Oubli de "bc" dans le procédé 3B. c. Corrigé en 19 mod« d. Calcul avec P/4. 

e. "[Prèsl des vignes de 37 et de 110". f- Calcul avec P/4. g. Corrigé en 58 mod. 

h. Calcul avec P/4. i. "Près de la maison (de 65)". j. Corrigé en 25 mod. 

k. 24 mod. et 10 1 si l'on admet que, pour le champ 65-8, le registre portait : 22 1. 
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JACQUES LEFORT 


19 


^ ïii 

Pe 

Ch 

fc.dit 

Voisins 

1 Long 

Large 

1 Surface 

StC. 

Calcul 

S,R. 

-J 

C.A. 

473 

66 

1 

CHERS 

65;67-1 

5 


1 

2 

4 

[321 

4 

32.2 

(2J) 

3 


24 

474 


2 

DR. SE 

15;63-2 

2 

8 

2 

4 

3 

15 

3 

15.2 

2J- 

3 

14.4 

86 



3 

BRETZ 

114;8-7 


120 

bol «a 

4. 

5 

4 

20 

IJ 

4 

20 


475 


4 

GÀBRO 

62-8; 

4 


l 

5 

3 

29 

3 

28.5 

3B+ 

3 


38 



5 


AMPEL; 

4 

8 

2 


5 

31 

5 

31.2 

2J- 

4 

32 

42 

476 


6 


AMPEL; 

3 


î 


2 


2 


IJ 

1 

20 

33 



7 

XEROP 

67-7;38-4 

1 

2 

I 



25 


24.2 

2J++ 


24 

83 

477 


8 

PYLOR 

7; 67-5 

8/1 

6 

2 

5 

2 

4 

2 

4 

(2J) 

2 


64 



9 


a; 

5 

5 

1 

4 

5 

32 

5 

31.2 

3A++ 

3 

34 

25 

478 


10 

GABRO 

AMPEL; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

lÔO 



li 

FREGfi 

b; 

2 


2 


2 


2 


IJ 

2 


100 , 





1 Total: \ 

:.j 

c 15 

35 

8 

1 

29 

4.4 


479 

67 

1 

CHERS 

66-1 ; 

3 


1 

9 

2 

3 [83 

2 

37.6 

(3B) 

2 

34 

63 ' 

480 


2 


323; 

3 

3 

1 

2 

2 

11 

2 

21.2 

3Ed 

1 

39.2 

36 



3 

MASTH 

101-4;67-4 

2 


1 

8 

1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

32 

90 

48] 


4 

MASTH 

67-3; 

4 


4 


8 


8 


IJ 

8 


100 



5 

PYLOR 

66-8;47-3 

3 

1 

2/1 


2 

4 

2 

4 

{2J) 

1 

22 

32 

482 


6 

GORGO 

101-5; 

1 

7 

1 



35 


35.1 

3B- 


34 

59 



7 

XEROP 

307;66-7 

1 

1 

1 



20 


20 

2A 


22 

91 

483 


8 


57-3; 

3/1 

4 

1 

8 

1 

11 

1 

n .2 

(2J) 

1 

10.4 

78 



9 

MASTH 

65;67-10 

1 

1 

1 

1 


[24] 


24.2 

(2J) 


24.2 

100 

484 


10 

(MASTH) 

ST,67-9; 

2 

7 

2 

1 

2 

35 

2 

35.2 

2J- 

2 

33.4 

78 



11 

GOLIA 

56-13; 

1 

7 


7 


29 


28.8 

2J+ 


23.8 

41 

485 


12 

IGOLIA 

56-13; 

5 


1 

3 

4 

35 

4 

35.3 

3B- 

3 

10 

26 



13 

GORGO 

101; 

1 

8 

1 

8 

I 

25 

1 

24.8 

2J+ 

1 

24.8 

100 





Total: 

35e 


30 

19 




27 

29.8 


486 

68 

1 

KÛZAK 

64;42-17 

3 


3 


4. 

5 

4 

20 

IJ 

T 

20 

100 ' 

.487 


2 

CHERS 

54; 

2 

4 

6 


8 

33 

8 

32.8 

2J+ 

7 

8 

40 



3 

BRETZ 

19j 

1 



7 


12 


12.8 

2A— 


14 

70 

488 


4 

DR. SE 

309;68-5 

2 


1 

5/3 

1 

13 

1 

12.8 

(3B) 

I 

12 

65 



5 

(DR.SE) 

68-4; 

2 



5 


29 


28.8 

3A+ 


20 

25 

489 


6 

BRETZ 

8-16; 

I 

2 

1 



24 


24.2 

2J- 


24 

83 



7 

GA/BI^ 

64;68-8 

2 


I 

2 

I 

II 

I 

II.2 

2J- 

I 

8 

60 

490 


8 

(GA/BI) 

68-7;68-9 

2 



7 


35 


35.1 

3B- 


28 

35 



9 

(GA/BI) 

68-8; 

1 

8 


6 


29 


28.8 

2J+ 


21.6 

33 

491 


10 

GABRO 

35-8; 

2 

8 

2 

4 

3 

15 

3 

15.2 

2J- 

3 

14.4 

86 



11 

GRAMÀ 

323; 

1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

492 


12 

LÂKK0 

105-3; 

4 

2 

1 


3 

15 

3 

15.2 

2J- 

2 

4 

24 



13 

AG.NI 

44-21; 

4 


2 

2 

4 

32 

4 

32.2 

2J- 

4 

16 

55 





Total: 

3(11 8s 

31 

8 




27 

10 


493 

69 

1 

AMPEL 

45;24-I4 

2 

4 


6 

1 

5 

1 

5 

2J 


28.8 

iS ' 

494 


2 

TOPOL 

64-17 ; 

3 


1 

5 

2 

19 

2 

19 

3B 

2 

10 

50 



3 

MELTZ 

34;65-4 

2 

2 

1 

4 

2 

17 

I 

24.8 

2F 

1 

21.6 

64 

495 


4 

KALAI 

34; 

2 

3 


2 


30 


30 

3B 


9.2 

9 ^ 





Total:- 

6 

31 

6 

31 




4 

29.6 


496 

70 

1 

CH/AM 

300; 

3 

2 


9 

2 

4 

2 

■4 

2J 

1 

17.6 

28 ' 



2 

CHERS 

305;' 

I 

6 

1 



[341 


33.8 

(2J) 


32 

63 

497 


3 

h 

50;70-4 

5 

6 

2 


7 

8 

7 

8.8 

2J— 

5 

24 

36 



4 

(h) 

70-3;70-5 

3 


1 

5 

[21 

19 

2 

19 

(3B) 

2 

10 

50 

498 


5 

(h) 

70-4; 


8 


5 


8 


8.4 

2J- 


8 

63 



6 

XEROP 

109-6; 

4 

7 

1 


4 


3 

39.6 

3B+ 

2 

14 

21 

499 


7 

GOLIA 

I2;70-8 

5 

6 

1 


5 

18 

5 

17.8 

2J+ 

2 

32 

18 



8 

(GOLIAj 

70-7; 

I 


I 



20 


20 

IJ 


20 

100 

500 


9 

AG. DE 

9 

3 



5 

1 

19 

1 

19.5 

3B- 


30 

17 



10 


AG.DE; 

I 


1 



20 


20 

IJ 


20 

lÛO 





Total: 

2C4]i 

30 

24 

30 

-r 


17 

7.6 



a. "Près de la vigne de 53", b, "Près des vignes de 68". c. Corrigé en 28 mod. 
d. Oubli de I "ab" dans le procédé 3B. e. Corrigé peut-être en 33 mod. 
f, "Aux vignes". g. Corrigé en 19 ïaod 18 1. h. "A IIO". 


i. Corrigé en 22 moi 
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20 


Li 

Xe 

Ch 

li.dit 

Voisins 

Long 


Surface 

• S,C. Calculi 

S.R. 

CiA. 

50! 

71 

I 


DR,53-8;21-9 


3 


1 

3 

2 

10 

2 

10.3 

3B- 

1 

38 

43 

502 


2 

BRETZ 

44; 


4 

4 

3 


5 

37 

6 

33.8 

2F 

6 

24 

68 



3 

XEROP 

323; 


3 


1 

5 

2 

19 

2 

19 

3B 

2 

10 

50 

503 


4 

BOMPL 

44; 


2 



3 


27 


26.4 

3J++ 


12 

15 



5 


44;71-6 


3 


2 


3 

5 

3 

5 

2J 

3 


67 

504 


6 


7I“5;71-7 


1 

6 


5 


22 


22 

2J 


16 

31 



7 


71-6;71-8 


1 



5 


10 


10.5 

2B- 


10 

50 

505 


8 


71-7;71-9 


1 



7 


14 


14.4 

2J- 


14 

70 



9 


71-8; 


2 


I 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

506 




ZI.AM;71-U 


2 

5 

1 


1 

20 

I 

19.5 

3B+ 

I 

10 

40 



11 


(ZI.AM),71-10; 

1 

8 

1 

5/7 

1 

21 

1 

21.2 

(3J) 

1 

21.2 

94 

507 


12 

CRAMA. 

;71-I3 


1 

8 


4 


24 


24.2 

2J- 


14.4 

22 



13 

(CRAMA.) 

71-I2;71-I4 


I 

8 

1 


1 



39.2 

2J++ 


36 

56 

508 


14 

(CRAMA) 

7I-13;71-I5 


I 



3 


8 


8.4 

2J- 


6 

30 



15 

(CRAMA) 

71-14; 



8 


5 


7 


7.8 

2B— 


8 

63 

509 


16 


AG.NI; 


4 


2 

2 

4 

32 

4 

32.2 

2J- 

4 

16 

55 






Total : 

2M 

5a 

26 

21 




24 

35.6 


510 

72 

1 

CH/AM 

50-2; 


2 


1 

4 

1 

18 

1 

17.8 

2J+ 

1 

16 

70 



2 

CHERS 

102-2; 


1 


2 


1 

5 

I 

5 

2J 

I 


50 






Total: 

2 23 


2 

23 




2 

16 


511 

73 

n 

CH/AM 

9 


2 


1 


1 

<5> 

1 

5 

(2J) 

1 


50 

512 


H 


115; 


3 

I 


5/3 

1 

17 

I 

17.8 

(2J) 


18.6 

10 



B 


• 


1 


1 



20 


20 

IJ 


20 

100 

513 


H 

BELT2 

302; 


2 


1 


1 

5 

1 

5 

2 J 

1 


50 



■ 



Total: 

4 2 



4 

2 




2 

38.6 


514 

74 

1 

TOPOL 

37-11; 


3 



2 

1 

11 

1 

11.2 

2J- 


12 

7 



2 

BRETZ 

;74-3 


3 



8 

1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

8 

27 

515 


3 

(BRETZ) 

74-2; 


2 


1 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 






Total: 

4 8 



4 

8 




2 

20 


516 

75 

1 


2;75-2 




1 

2 

U 


1 

5 

ij 

I 

3.2 

67 



2 


75-1; 




1 


■ 



20 

IJ 


20 

100 

517 


3 

KAREA 

29; 




1 

8 

B 


2 

4 

2J 

2 

2.8 

78 






Total: 

3 29 


3 

29 




3 

26 


518 

76 

■■ 


PETRO; 

2 

8 

1 


1 

32 

1 

32.2 

2J- 

1 

16 

36 

519 

77 

ma 

J 

202; 

3 

7 

1 


2 

28 

2 

28.1 

3B- 

1 

34 

27 

521 





TOTAL: 

3èr. 

T 

Ï8b 



523 

78 

1 


c; 



7 

1 

7 

5 

5 

5 

4.8 

2J+ 

3 

39.8 

36 



2 

d 

24; 


3 


2 

D] 

3 

7 

3 

7,5 

(3B) 

3 

6 

70 

524 


3 

e 

25; 


4 


2 

5 

5 

8 

5 

8 

3B 

5 


63 



4 


45; 


3 


2 

8 

4 

8 

4 

8.2 

2J- 

4 

8 

93 

525 


5 

DOMNI 

;40-3,53-l 


4 

4 

3 

6 

8 


8 


IJ 

7 

36.8 

82 



6 


f; 


4 

1 

I 


3 

7 

3 

7,5 

3B- 

2 

2 

24 

526 


7 


s; 


2 


I 

4/1 

I 

6 

1 

6.5 

(3B) 

1 

4 

55 



8 

ESOTH 

h; 


1 

4 

I 

4 

1 



39.2 

2J++ 


39.2 

100 

527 


9 

BRETZ 

50;78-I0 


5 

4 

2 

4 

8 

24 

7 

24,2 

2F 

6 

19.2 

44 



10 

(BRETZ) 

78-9; 


4 


1 

8 

4 

8 

4 

8,2 

2J- 

3 

24 

45 

528 


11 

BRETZi 

124-2;78-12 


6 


2 


8 


8 


IJ 

6 


33 



12 

(BRETZ)j78-ll; 


5 


2 

8 

7 

20 

7 

24,2 

2F 

7 


56 

529 


13 


35; 


5 

4 

3 

9 

10 

28 

10 

27.8 

3B+ 

10 

21.2 

72 



14 

CH/AM 

121-2; 


2 

7 

2 


r2) 

28 

2 

28,1 

(3B) 

2 

28 

74 

530 


15 

k 

DR. SE; 


5 


2 

4 

8 

14 

6 

33.8 

2F 

6 


48 



16 

1 

42; 


2 


1 


1 

5 

1 

5 

2J 

1 


50 

531 


17 

KOÜROm 

303; 


2 


2 


2 


2 


IJ 

2 


100 



18 


EP.PH; 


7 


2 

7 

10 

34 

11 

30.4 

3F 

9 

18 

39 

532 


19 

GÀBRO 

109-7; 


4 


2 

7 

5 

21 

5 

21.1 

3B- 

5 

16 

68 






Total: 


H 

us 


23 




88 

22.2 



a. 

Corrige en 22.5 mod. 

b. 

Corrigé en 3548 mod 

10 1. 

c. 

^'Prês de la vigne de 64". 

d. 

"De 122". 

e. 

"Détenu par 112". 


■f. 

"Près de l'aire de 308". 

g* 

"A l’aulê de 112". 

h. 

"Près de sa (?) maison". 

i. 

**De 109". 

j* 

"De iWT 

k. 

"De 122", 


1 . 

"De 204". 

m. 

"De 47". 

n. 

Corrigé en 99 mod 4 

1. 






















































Appendice 1 


Les lieux-dits de Radolibos : formes sous lesquelles ils apparaissent dans le 
document E. 

Entre parenthèses : ligne du document, pour les formes qui n’apparaissent qu’une 
fois. L’astérisque signale les lieux-dits qui sont certainement hors du territoire du 
village. 

AG.DE Hagios Dèmètrios. 

AG. 10 Hagios loulianos. 

AG.NI Hagios Nikolaos. 

AG.PA* Hagia Paraskéuè. 

AMPEL Ampélia. 

BELTZ Beltzia ; Beltzon (47) ; Beltzia polia (293). 

BOMPL Bomplèsta (461) ; Bomplitza (503). 

BOUNO bounos. 

BRETZ Bretzou ; Britzou ; Brentzou ; Bertzou ; Breskou ; Briskou ; Bre( ) (90). 
BROGH Brochota (394). 

GHALA Ghalasmata. 

GHERS Ghersa. 

GH/AM Ghersampela ; Ghersa ampélia (511). 

DE.PH despotikè phyteia. 

DOMNI* Domnikiôtika. 

DR dromos. 

DR.GH dromos eis Ghrysopolin (427) ; strata eis Gh. (399). 

DR.KA Kastrinos dromos (7) ; Kastrinè strata. 

DR.SE Sémaltinos dromos ; Sémaltinè strata. 

DROSN Drosnikon ; Drozinika (38). 

EKKLE Ékklèsia. 

EP.PH Épanô-phyteia. 

ESOTH Ésôthyrion. 

GABRO Gabroba. 

GA/BI Gabrobitza (489). 

GOLIA Goliamaniba. 

GORGO Gorgotzous ; Gargotzous (367). 

GRADI Graditzon (512). 

GRAMA* Gramada ; Grampabas (274). 

KALAI Kalai ; Skalai (251). 

KALTZ Kaltzous. 

KAREA Karéai. 

ROLE A Koléantrou ; Koléant( ) (129). 

KOURO Kouropékous ; Koropékous. 

KOZAK* Kozakon ; Kozikon (486). 
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LAKKO Lakkos. 

MANDR Mandria (123). 

MASTH Masthlinikon ; Malinikou (133). 

MELTZ Meltzous ; Maltzou (469). 

ME/ST mésostraton. 

NERIA Nériazos ; Néréazous (352) ; Nérézou. 

NE.SE Sémaltinos nérazos (429). 

OROS oros. 

PA/AM Palaiampéla (261) ; Palaia ampélia (233). 

PA/KA Palaiokastron. 

PA.PO Palaia Poléna (397). 

P AL AT Palat(ia) (433). 

PARAS Parastrala (244). 

PAROR Parori (26). 

PESIK Pésikos. 

PETRO pétrôton (125) ; pétrôtè strata (518). 

PHYTE Phyteia. 

PLAKO plakôton (142). 

POPIS Popiskoniba (153). 

POROU Mporous (280) ; Poroba (126) ; Poroïna (389). 

PREGB Pregbitza ; Prechbitza ; Perbista (47) ; Bribitza ; Brimitza (107) ; Brigbitza 
(457) ; Brichobista (28) ; Brezb( ) (227). 

PYLOR Pylorigion. 

SEMAL* Sémaltina. 

ST strata. 

ST.BR strata tès Britzous (323). 

ST.DO Domnikiôtikè strata (418). 

ST.ZI Zidomistinè strata (204) ; Gidomistinè st. (228). 

STAUR Stauros. 

STHLA Sthlakoupitzès ; Sthliakoupitzès ; Osthliakoupitzi (114) ; Nosthlikoupitzi (347). 

TELGA Telganiba ; Ntalganiba (282). 

TOPOL Topolèn ; tous Polous. 

TRIGO Trigopiastès (182). 

TROGH T(ro)chalas (368). 

TZIRA Tziranista ; Tzéranista ; Tzéranèstha. 

XEROP Xèropotamos. 

ZI.AM* Zidomistina ampélia. 

ZI.GH* Zidomistina chôraphia (454). 

ZIDOM* Zidomistina (354). 



Appendice 2 


Les villageois de Radolibos ; leur désignation dans le document E (la graphie a été 
respectée). 

Entre crochets : relations de parenté déduites par nous du document. Pour les 
désignations suivies d’un astérisque et de références aux lignes du document entre 
parenthèses, cf. ci-dessus, note 92. 

2. Kyr lôannès Lyt( ) ; kyr ïôannès Gal{ ) ; kyr lôannès. 

3. Basileios tou Akindynou ; [frère de 203, parent de 200]. 

4. Nikolaos Manoèlas ; [frère de 33, parent de 31]. 

5. Théodôros tou papa Eustathè ; Théodôros frère de 30 ; [fils de 205]. 

6. Kônstantinos Tzertibratos ; frère de 25. 

7. Géôrgios tou Stéphanou, dragatès tou despotikou. 

8. Basileios tès Kônstantinébas ; Basileios frère de 44 ; frère de 44. 

9. Mauros Krampiarès ; Krampiarès. 

10. Eusthathios tès Kougérobas. 

11. Diabatès. 

12. Nikolaos Zoros ; Zoros ; Nikolaos frère de 13 ; frère de 13 ; [parent de 221]. 

13. Goudélès frère de 12 ; frère de 12 ; [parent de 221]. 

14. Stéphanos Katadotès ; [parent de 70]. 

15. Syméôn tès Marinès ; Syméôn. 

16. Eustathios tès Kouklas ; Eustathios* (78, 223, 313, 375, 443) ; [fils de 111]. 

17. Nikolaos tès Géôrgias. 

18. Pagkratès Matzoukitès ; Pagkratès. 

19. Rômanos Gabrilas ; Rômanos tès Gabrilobas ; Rômanos ; [frère de 125]. 

20. Nikolaos Belkonas ; Delkonas. 

21. Nikolaos tès Gharitzas ; [fils de 123, frère de 220, neveu de 104]. 

22. Dèmètrios tou papa lôannou ; frère de 23 ; [fils de 206]. 

23. Pétros tou papa lôannou ,* Pétros frère de 22 ; frère de 22 ; [fils de 206]. 

24. Zakchéos Pigasis ; Zakchéos ,* [père de 28]. 

25. Dèmètrios Tzertibratos ; Dèmètrios frère de 6 ; frère de 6 ; Tzertibratos* (75, 
286, 383). 

26. Léon tès Obéiras. 

27. Théodôros tou Blasi. 

28. Nikolaos tou Zakchéou ; [fils de 24]. 

29. Basileios monachos. 

30. Géôrgios tou papa Eustathè ; Géôrgios tou Eustathè ; Géôrgios frère de 5 ; 
Géôrgios* (15, 79, 81, 147, 240, 386) ; [fils de 205]. 

31. lôannès Manoèlas [parent de 4 et de 33]. 

32. Nédanos tou Pétrou. 

33. Pétros Manoèlas ; Pétros frère de 4. 

34. Géôrgios Sélaris (ou : Sedlaris) ; Gerkos Sedlaris. 

35. Tzernis tou Syméônos ; Tzernis. 



LE CADASTRE DE RADOLIBOS (1103) 


309 


36. Stéphanos Grèlas ; Grèlas. 

37. Géôrgios Komètos ; [frère de 110, parent de 41]. 

38. Sthlabotas Klapsiarès ; Klapsiaris. 

39. Michaèl Perdikaris ; [parent de 116]. 

40. Théodôros et lôannès son gendre. 

41. Kosmas gendre de 309 ; Kosmas tou Komètou ; Kosmas, 

42. Kalkos ; Kalkos père de 56. 

43. lôannès tou papa Grègoriou ; [fils de 103, frère de 214]. 

44. Dèmètrios tès Kônstantinébas ; Dèmètrios* (63, 64, 124, 155, 278, 329, 492, 502, 
503) ; [frère de 8]. 

45. Nikolaos bagénarès. 

46. Paulos Néoparoikos. 

47. Blasis tou Stépbanou. 

48. Dobrasis tès Hèmérobas. 

49. Nédanos Kounéris ; Kounéris. 

50. Nikolaos Nixas ; Nixas ; Nikolaos* (37, 132, 138, 141, 182, 234, 247, 257, 268, 
425, 427, 497, 510). 

51. Rousana veuve. 

52. Paulos tou Dèmètriou. 

53. papa Théodôros ; Théodôros prêtre. 

54. Kônstantinos Pachypodès ; Pachypodès ; Tachypodès. 

55. lôannès tès Dobrousas ; [fils de 105]. 

56. Chrousonas tou Kalbou ; Ghrousonas ; [fils de 42]. 

57. papa Dèmètrios. 

58. Sthlabotas Krastabiarès. 

59. Dokianos. 

60. Théodôros Oligoutzikos ; Oligoutzikos ; Ligatzikos. 

61. Kônstantinos tès Stankas ; K. tès Tankas. 

62. Dobrasis Prosergitzis ; [parent de 65]. 

63. Théodôros tou Maurou. 

64. Dobrinas ; lôannès Dobrinas. 

65. lôannès Prosergitzis ; Prosergitzis* (473, 483) ; [parent de 62]. 

66. Mauros Gontziris ; M. Kontziris ; Gontziris ; Mauros* (285, 288, 361, 364, 453, 479). 

67. lanotas ; lôannotas. 

68. Sthlabotas Mpe( ) ; Sthlabotas* (2, 63, 253, 327, 478). 

69. Belkonas Tzyrilos. 

70. Dèmètrios Katadotès ; (parent de 14). 

71. Basileios tou papa Kristila ; B. tou papa Ghristila ; [fils de 124]. 

72. Stasia veuve. 

73. lôannès tès Dèmètriébas. 

74. Kônstantinos Amérimnès. 

75. Dobétzéros tzagkarès ; Dobétzéros. 

76. Théodôros Kalonas. 

77. Dragotas ; Dragonas. 

100. Léôn Athanatos. 

101. Ampéatès. 

102. Blasis tzagkarès. 

103. papa Grègorios ; [père de 43 et de 214]. 

104. Dèmètrios oncle de 21 [et de 220]. 

105. Dobrousa ; [mère de 55]. 

106. Stéphanos Domnikiôtès. 
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107. Élegka ; [mère de 108]. 

108. lôannès tès Élegkas ; [fils de 107]. 

109. lôsèph. 

110. Komètos ton Bryôn ; frère de Komètos [= frère de 37, parent de 41]. 

111. Koukia ; [mère de 16]. 

112. Papa Michaèl ; Michaèl prêtre. 

113. Nédanitzis. 

114. Nikèphoros. 

115. Dobrotas Pentachliabis ; Pentachliabis ; Dobrotas. 

116. lôannès Perdikaris ; [parent de 39]. 

117. Posakos. 

118. Sthlankos. 

119. Michaèl Tzerbenkos ; [parent de 218]. 

120. Sthlabotas Tzyniokolos ; Tziniokolos ; Tzytziniokolos. 

121. Tzytzis. 

122. Stéphanos chalkeus ; chalkeus. 

123. Gharitza ; [mère de 21 et de 220]. 

124. papa Kristilas ; p. Ghristilas ; [père de 71]. 

125. Nikolaos frère de 19 ; Gabrilas. 

200. Dèmètrios tou Akindynou ; [parent de 3 et de 203]. 

201. Aneptos. 

202. Germanos. 

203. Géôrgios frère de 3 ; [parent de 200]. 

204. Koukrou( ). 

205. papa Eustathès ; [père de 5 et de 30]. 

206. papa lôannès ; [père de 22 et de 23]. 

207. lôannès Pen.rt( ). 

208. Nédanos Kramalas. 

209. Stéphanos tès Blasébas. 

210. Ktypitzis. 

211. kyr Léôn. 

212. Grègorios meizotéros. 

213. Mirkos. 

214. Michaèl frère de 43. 

215. Nestôr. 

216. N fds de Nédanos. 

217. Panagoula. 

218. Mitos Tzerbenkos ; [parent de 119]. 

219. Nédanos Krempou{ ). 

220. N frère de 21 ; [fds de 123, neveu de 104]. 

221. Nikolaos Goudélès ; [parent de 12 et de 13]. 

222. Basileios Mogas. 

223. N frère de 53. 


Désignations pouvant s’appliquer aux villageois dont les numéros sont indiqués 

300. Goudélès ; 13, 221. 

301. Akindynos : 3, 200, 203. 

302. Basileios : 3, 8, 29, 71. 

303. Blasis : 47, 102. 

304. Pétros : 23, 33. 
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305. Grègorios : 212 ou autre. 

306. N veuve : 51, 72. 

307. Théodôros : 5, 27, 60, 63, 76. 

308. lôannès : 31, 43, 65, 73, 116. 

309. Komètos : 37, 110. 

310. Dobrasis : 48, 62. 

311. Kônstantinos : 6, 54, 61, 74. 

312. Léon : 26, 100. 

313. Manoèlas : 4, 31, 33. 

314. Kosakos : 117 ou autre. 

315. Michaèl : 39, 119. 

316. tzagkarès : 75, 102. 

317. Nédanos : 32, 49, 208, 219. 

318. papa [...] : 53, 57, 103, 112, 124, 205, 206. 

319. Paulos ; 46, 52. 

320. Tzerbenkos ; 119, 218. 

321. Perdikaris ; 39, 116. 

322. Selkos : 118 ou autre. 

323. Stéphanos : 14, 36, 106, 122. 
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Liste de champs appartenant aux villageois 100 à 125. 


Tenure 

Champ 

L. dit 

Voisin 

Voisins possibles 


1 


11-4 

13-14 


2 

EKKLE 

42-19 



3 

DOMNI 

54-1 



4 

CH/AM 

57-5 


101 

1 


6-12 

10-3, 10-6 


2 

AMPEL 

27-11 



3 

LAKKO 

55-4 



4 

MASTH 

67-3 



5 

GORGO 

67-6 

67-13 

102 

1 

BRETZ 

47-7 



2 

CHERS 

72-2 


103 

1 


2-13 



2 

BRETZ 




3 

EKKLE 

43-13 

50-8 


4 

DROSN 

53-6 


104 

1 


21-4 



2 

DOMNI 

21-6 



1 

G AB RO 

21-14 



2 

MASTH 

43-4 

50-10 


3 

LAKKO 

68-12 


106 

1 


25-6 



2 

CHERS 

52-8 



1 

KALTZ 

19-5 



2 

CHERS 

35-30 



3 

PESIK 

52-3 



4 

DOMNI 

56-1 


108 

1 

DROSN 

41-20 



2 

BRETZ 

52-10 


109 

1 


4-2 

6-1 


2 

BRETZ 

8-8 

26-6 


3 

PREGB 

25-10 



4 

MASTH 

27-10 



5 

AMPEL 

36-3 



6 

XEROP 

70-6 



7 

G AB RO 

78-19 



110 


1 


14-7 
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Tenure 

Champ 

L. dit 

Voisin 

Voisins possibles 

111 

1 


46-6 



2 

CHERS 

49-3 


113 

1 


31-10 

53-5 

114 

1 


3-1 



2 

CHERS 

3-9 

30-8, 32-7 


3 

MASTH 

5-18 



4 

STHLA 

7-10 



5 

TOPOL 

7-11 

10-12, 36-17 


6 

BRETZ 

8-13 

20-11, 66-3 


7 

AMPEL 

19-4 

41-23 


8 

XEROP 

52-13 


115 

1 

KALTZ 

5-20 

30-17 


2 


40-2 

73-2, 21-3 


3 

GABRO 

43-16 

63-8 


4 

AMPEL 

63-4 



5 

NERIA 

40-6 


116 

1 

PREGB 

4-15 

29-4 


2 


8-19 

34-4, 39-1, 39-2 


3 

[...] 

6-7 


117 

1 


24-7 

38-2 

118 

1 

BRETZ 

8-14 



2 

LAKKO 

35-10 


119 

1 


38-1 



2 

CHERS 

43-2 


120 

1 


3-18 

5-6, 16-1, 17-1, 45-1 


2 

BRETZ 

51-6 

43-9 


3 

GABRO 

32-16 


121 

1 

NERIA 

5-9 

41-6, 45-2 


2 

CH/AM 

78-14 


122 

1 


6-2 

61-1 


2 

CHERS 

8-3 


123 

1 


22-1 



2 

BRETZ 

23-12 



3 

DOMNI 

24-6 



4 

CH/AM 

31-7 


124 

1 

XEROP 

15-16 

56-15 


2 

BRETZ 

78-11 


125 

1 


19-3 



2 

BRETZ 

19-16 



NB. — Voisins possibles : il peut s’agir de voisins du champ décrit, ou d’un autre 
champ appartenant au même villageois dans le même lieu-dit. Il n’a pas été tenu compte 
de ces voisins possibles sur le tableau II. 

Le villageois n® 112 est mentionné deux fois dans le document (1. 524 et 526), mais 
nous ne lui connaissons aucun champ en propre. Il détenait l’un des champs despotika 
(cf. tableau II, note au champ 78-3). 
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UN ACTE DE DONATION 

À L’ÉGLISE SAINTE-KYRIAKÈ DE MOUCHLI (1457) 


Le bref document de 1457 que nous publions et commentons ici est écrit, dans sa 
forme originale, sur le fol. 224^^ (l’avant-dernier du volume) du ms. 5117 de la 

Bibliothèque du Musée Britannique (British Library). Ce manuscrit grec est un Évangile 
en parchemin (190X 145 mm), copié en 1326, comme il résulte de la souscription finale 
(f. 224'). L’acte est donc postérieur de plus d’un siècle. Il est évident que celui qui 
possédait le manuscrit en 1457 a écrit, a fait écrire ou a permis d’écrire ce document sur 
cette page restée blanche ou, comme on le verra plus loin, ne comportant que la signature 
à demi effacée d’un certain Andronic. 

La description la plus récente de ce manuscrit, due à Marcel Richard^, nous apprend 
qu’il a appartenu au médecin londonien Richard Mead, puis à Askew et qu’il fut acquis 
par le Musée Britannique en 1785 et ajoute, au sujet de notre document : «... au f. 223 
[écrire : 224^], acte de Constantin Stralitza [écrire : Strelitzas] et de son épouse 
Constantine concédant une vigne à une église de la Sainte-Vierge [écrire : Sainte-Kyriakè], 
au mois de juin 1457 ». 

Guidé par cette mention très utile, lors d’un séjour récent à Londres, en septembre 
de l’année 1979, nous avons eu l’occasion d’examiner de près et de copier ce document. 
C’est en nous basant sur cet examen, et à l’aide d’une bonne photographie aux rayons 
ultra-violets que le Département des Manuscrits de la Bibliothèque Britannique a bien 
voulu nous procurer (voir pl. I), que nous éditons aujourd’hui cet acte, suivant la 
méthode diplomatique à laquelle Paul Lemerle, notre maître incomparable, nous avait 
initiés à l’École Pratique des Hautes Études, voici déjà trente ans. 


Donation de Constantin et Constantine Strelitzas 

'l^uxiKoSoTiKov Ypû'Ppa (1. 16) Juin 

a.m. 6965 (1457) 

Constantin Strelitzas et son épouse Constantine donnent une vigne à l’église 
Sainte-Eyiiaké [de Mouchli]. 

Le texte. — A) British Library, ms. Addit. 5117, f. 224^. 

Original : Inédit. Voir planche I (photographie faite à l’aide de rayons ultra-violets). 


1, M. Richard, Inventaire des manuscrits grecs du British Muséum, I. Fonds Sloane, additional, 
Egerion, Coitonian et Stowe, Paris 1952, p. 4 {Addit, 5117). Voir aussi Kurt Aland, Kurzgefasste Liste 
der griechischen Handschriften des Neuen Testaments, 1, Gesamiûbersicht, Berlin 1963, p. 67, n® 109 
(simple énumération). 
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B) Parchemin (épais) : 190 X145 mm ; état de conservation très bon (légères 
taches). Encre marron foncé, pâlie à certains endroits. Le document occupe presque 
toute la surface du verso du fol. 224, qui était resté blanc, étant donné que le texte du 
manuscrit finit au recto de ce même folio, où on lit la souscription : <s>7rX7)p&)6y) to 
T tapov TSTpaeuàYyeXov (i.7](vl) «pefipouaptù) etç r/jv x8' stouç <^ç>ûiXS'(t)v(SixTtûvo(;) 6' f 
[= <6>834 — 5508 = 1326]. Petite marge à gauche. Les débuts de la deuxième et 
troisième signature (1. 20, 21) sont illisibles ou peu lisibles à cause de la détérioration du 
parchemin. Par contre, entre la première et la deuxième signature (1. 19-20), une espèce 
d’essai de plume ou de souscription (inachevée) apparaît assez lisible grâce aux rayons 
ultra-violets (voir planche) : t ©sou to Sôpov xal ’AvSpovlxou <7c6voç ? > ; mais, étant 
d’une main étrangère (elle est différente même de celle du copiste du manuscrit), elle n’a, 
à notre avis, rien à faire avec notre document. 

C) Écriture : Écriture régulière d’une seule main, assez experte, de copiste (Ypa 9 écüç, 
1. 5). Abréviations usuelles (xpç, tcvç, 1. 3, nplav, 1. 11, etc.). Fautes d’orthographe. 

Analyse. — En tête (1. 1-2), Signa de Constantin Strelitzas et de Constantine, son 
épouse. Ils déclarent concéder, de leur propre volonté, la vigne qu’ils possèdent et 
qu’ils avaient acquise de Théotokios Méridis (située dans la localité de Hagios Kosmas, 
près de Nomikos) à l’église de Hagia Kyriaki. Ils font cette donation pour le salut de 
leur âme et à la mémoire de leurs parents, afin que cette église possède la vigne à titre 
définitif. C’est en témoignage et en confirmation de cette concession que le présent acte 
de donation fut rédigé et signé par les trois témoins qui furent présents. Date. Signatures 
autographes. 

Notes. — Date : 1. 18. 

Toponymie-Prosopographie. — Le problème principal que pose ce document, c’est 
la désignation du lieu où il a été rédigé. 

Les noms du couple des donateurs, Constantin et Constantine Strelitzas (1. 1-2), ne 
suffisent pas pour le résoudre. On rencontre la famille Strelitzas aussi bien en Crète que 
dans le Péloponnèse. A la fin du xv® siècle, sont attestés à Candie deux peintres d’origine 
moréote, « Striliza Giovanni di Bathà Streliza de Morea » (1486-1494) et « Striliza 
Giorgio di Bathà Streliza de Morea » (1496) (Mario Cattapan, Nuovi elenchi e 
documenti dei pittori in Greta dal 1300 al 1500, ©TjoaupiapaTa 9, 1972, p. 208, 
no® 111-112). Plus tard, au milieu du xvi® siècle, un autre peintre crétois assez 
renommé nous est connu, ainsi que d’autres membres de sa famille, Théophane 
Strelitzas dit Bathas (Manolis Chatzidakis, Recherches sur le peintre Théophane le 
Crétois, DO P 23/24, 1969-1970, p. 309-352). D’autre part, deux personnes portant le 
même nom et originaires de Nauplie (Napoli di Romania) nous sont attestées par les 
documents : Leccha Strilizza, en 1548, et Lucia Strilizzi, avec ses filles Paula et Isabetta, 
en 1549 (C. N. Sathas, Documents inédits relatifs à l’histoire de la Grèce au moyen âge, 
IX, Paris 1890, p. 5 et 23). 

Le nom du précédent possesseur de la vigne, Théotokios Méridis (1. 9), ne nous 
sert pas davantage : nous n’avons réussi à repérer ce nom de famille que dans les 
annuaires téléphoniques actuels d’Athènes et de Thessalonique et nous avons appris des 
porteurs de ce nom qu’ils sont tous originaires d’Ikonion (Asie Mineure), ce qui nous 
entraînerait trop loin. Quant au nom de baptême Théotokios, il est assez répandu 
(p. ex. en Crète, voir C. Mertzios, ©topâç OXayY^’''')']? ô Mtxpoç 'EXXr]vop.vy)[x<ùv, 
Athènes 1939, p. 189-190, et ailleurs, cf. Actes d’Esphigménou. Édition diplomatique 
par J. Lefort, Texte, Paris 1973, p. 215 de l’Index). 




(N.. 

V/M\t’‘^Wni '•irw rv^- 

’^'A.i'rûi^. Si curnUA 

> Mrv’fv \ U y * ^ f g 

'^np èTôVuJ^ /«A'<3 

ru^M/y’o' ^lito'l^p ic^ 

'A-t A,<o i, iM^r,!^^ 

Ks-ivy,.; 

»;i^. 




Acte (le donation, juin 1457 (cod. Lond. Addit. 5117, f. 224''). 
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Enfin, les deux noms de lieu mentionnés dans le document, Saint-Kosmas (1, 10), 
situé près de Nomikos (nom également trop commun pour être localisé), et Sainte- 
Kyriaké (1. 11), se rencontrent dans toutes les régions grecques, sinon dans tous les 
villages. 

La solution de notre problème nous sera pourtant donnée par la combinaison des 
éléments offerts par les signatures du premier et du troisième témoin. Le premier, le 
prêtre Nicolas (1. 19), est désigné comme « cbartophylax de Mouchli ». Naturellement, 
malgré la mention explicite de ce lieu très connu du Péloponnèse, on pourrait avoir 
encore certains doutes, si on admettait que cette personne, au moment de l’établissement 
de l’acte, ne se trouvait pas à son siège, mais ailleurs. Mais la troisième signature exclut 
absolument cette éventualité (peu probable, d’ailleurs) et confirme Mouchli comme lieu 
de rédaction du document ; elle nous offre (1. 21) le nom du protekdikos d’Amyclai, le 
prêtre Georges Digénis. Or, il est bien connu que la famille Digénis est, en effet, originaire 
de Mouchli. Nous avons le peintre Xénos Digénis, appartenant à la même famille et 
presque à la même époque que le témoin de notre acte. Xénos Digénis a travaillé 
dans diverses régions helléniques, en Crète (1462), en Étolie (1491) et en Épire 
(M. Ghatzidakis, Tot/oYpa<plsi; crnjV Kp-:QTr), KpTjTtxà Xpovixà 6, 1952, p. 79 et 
note 23. —A. Xyngopoulos, Sx£Sta<Tp.al(TTopiaçT9)ç6py)(yxeuTLX7)çl^toYpa(ptx7i<;fjLETàT7)v 
"AXioctiv, Athènes 1957, p. 70 et note 1 et, tout récemment, P. Vokotopoulos, Mià 
7cptoi[ji>) xpyjTix-^ etxova ttîç Baïoçopou oTyjv AsuxàSa, AsXx. XptuT. ’Ap)^. 'Et., pér. IV, 
vol. 9, 1977-79, p. 318-321) et se déclare comme originaire de Mouchli (aTio xèv Mopéav, 
EX xœpaç Mou^fXiou). 

La coïncidence des données offertes par ces deux signatures quant à la localité de 
Mouchli ne peut pas être fortuite. Par conséquent, le document a dû être rédigé à 
Mouchli, cette puissante forteresse, qui, construite par les Byzantins au début du 
XIV® siècle sur une colline entre le mont Parthénion et le mont Artémission (Kténias), 
après l’abandon de celle de Nykli, s’était rapidement développée en une ville prospère, 
une des plus importantes du Péloponnèse (voir E. Darkô, Ilspl luropiaç xal tôv 
( jt,v7)p.Ei<ov ToO MouxXlou, npaxTixà ’AxaSijp.taç *A07)vtôv, 6, 1931, p. 22-29 ; du 
MÊME, 'H laTopixï] cnjfxaCTia xai toc . OTrouSaioTEpa èpeiTtia tou Mou^Xiou, ’Etu. 'Et. Bul^. 
Stt. 10, 1933, p. 454-482. — Du même. Die Gründung der Festung Muchli, Eiç p,v^[X'/)v 
STtuptS. AàfXTTpou, Athènes 1935, p. 228-231). Mouchli, gouverné à l’époque de notre 
acte par Démétrius Asan (D. A. Zakythinos, Le Despotat grec de Morée. Vie et insti¬ 
tutions. Édition revue et augmentée par Ghryssa Maltezou, Londres 1975, p. 113-114), 
devait, un an plus tard (dans l’été de 1458), tomber aux mains des Turcs. Ainsi notre 
acte constitue-t-il l’un des derniers témoignages sur la vie quotidienne de cette ville 
moréote dont il ne reste aujourd’hui que les vastes ruines. 

Mais les signatures du premier et du troisième témoin — pour le deuxième, l’archi¬ 
diacre (?) Acamatis (1. 20) tout est malheureusement incertain à cause du mauvais 
état de conservation du parchemin à cet endroit — ne nous aident pas seulement à 
résoudre le problème du lieu de la rédaction de l’acte. Elles nous amènent à éclairer 
également une autre question d’un intérêt plus général : celui du siège de l’évêché grec 
d’Amyclée-Amyklion-Nykli à la fin de la période byzantine. Il était établi jusqu’à 
présent que cet évêché ne se trouvait pas en Lacédémone (où est sise la ville antique 
d’Amyklai), mais en Arcadie, et avait son siège à la ville de Nykli, non loin de la Tégée 
antique (N. A. Bees, Beitrâge zur kirchlichen Géographie Griechenlands im Mittelalter 
und in der neueren Zeit, Oriens Christianus, N.S., 4, 1914, p. 261, 262; sur l’histoire 
de l’évêché byzantin Amyklion-Nykli, voir l’exposé détaillé et documenté de 
A. Orlandos, IIocXaioxptCTTtavixà xal Bu^avrivà p.vif)p.Eta TEYéaç-NixXtou, ’Ap^etov tûjv 
Bul^avTivôv (xvif}{i.Eici)v t^ç 'EXXâSoç, 12, 1973, p. 129-140). Mais que s’est-il passé, 
lorsque la forteresse de Nykli fut démolie et abandonnée par les Byzantins, à la fin du 
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XIII® siècle, et que Mouchli prit sa place? Il est logique de supposer que l’évêché 
d’Amyklion fut également transféré à la ville de Mouchli. Cette hypothèse, sans pourtant 
aucun témoignage ou document à l’appui, a été formulée par T. Gritsopoulos, d’abord 
dans son article ’AfjiuxXôiv èmay-oirr], 0pif]<JxsuTixY] xaî ’HÔixt] ’EyxuxXoTraiSsia, 2, 1963, 
col. 397-400 (voir col. 399 ; « sîç ty)v véav xal £ÔSai[iova Taénrjv ttoXiv [ = « to [Asoaicovixov 
Mou^Xi, SiaSe/Oèv to xaTaoTpafpèv NtxXt »] epudixôv ^to và èyxaTaoTaô^ ô sTtCcixoTroç 
’Ap,uxXiou ») et ensuite dans son 'luTopta tt^ç TpiTroXiTcràç, Top-oç TrpcÜToç, Athènes 1972, 
p. 126 (« eSpa tou èutcyxoTrou [’ApuxXwv] àva[jL9i(TêY)T7)Ttoç TcpsTtst và ^to to Mou^^Xi »). Or, 
cette hypothèse vient d’être confirmée maintenant par notre document. Grâce aux 
signatures de ces deux dignitaires ecclésiastiques, Nicolas, prêtre et chartophylax de 
Mouchli et Georges Digénis, prêtre et protekdikos d’Amyclée, on apprend que l’évêché 
d’Amyclée et celui de Mouchli sont identiques et que, par conséquent, le siège de cet 
évêché était, au moins à l’époque de notre document, la ville de Mouchli, où fut rédigé 
notre acte. 

La qualité d’ecclésiastiques et dignitaires de la métropole d’Amyclée des deux 
témoins (et peut-être aussi du troisième) s’explique probablement du fait que la donation 
se fait en faveur d’une église, celle de Sainte-Kyriaké. Malheureusement, l’état actuel 
de destruction totale de Mouchli ne nous permet pas de vérifier l’existence d’une telle 
église dans cette ville, qui devait pourtant avoir plusieurs églises, si on en juge des 
ruines conservées de quelques-unes (voir E. Darkô, art. cité, ’Ett. 'Et. Bul^. Stt., 10, 
1933, p. 470, 477, 479 ; voir aussi N. K. Moutsopoulos, 'H Xlavayta tou Mou^^Xtou, 
nsXoTcovvTjCTiaxà, 3-4, 1958-1959, p. 288-309). Nous n’avons pas réussi à trouver non 
plus, aux environs de Mouchli, les localités du Hagios Kosmas et de Nomikos 
mentionnées dans notre acte. 

Avant de terminer, nous dirons quelques mots sur le formulaire de cet acte. Il 
s’agit d’un formulaire de donation habituel et simple, contenant des expressions et des 
termes qui se rencontrent dans plusieurs actes byzantins du même genre. Il suffît de le 
comparer avec les actes de donation (ou de vente) du couvent de Lembos, rédigés 
pourtant deux siècles plus tôt et publiés par Miklosich-Müller, Acta et diplomala IV, 
Vienne 1871, pour constater cette coïncidence presque absolue. Nous ne citerons qu’un 
petit nombre de passages parallèles. 


— 1. 3-4 xal TÎjç xuptûiç xal àXTjOwç UTrepsuXoyYjfxévrjç •;^(xwv ©eof/igTopoç. Cf. MM IV, 
p. 97, 122 ; xal tÿ)ç xuplcoç xal àXyjÔôiç Ù7cepeuXoYV)p.év7)(; SeaTcolvTjç 7 )(jiGv ©eotÔxou ... 

— 1. 4-6 7)[xetç ol àv<o6sv toÙç ti(xiouç xal l^woTtoioùç CTaupoôç t^ toü ypacpswç 

Xsipl MM P> ^5, 100 : ol xal àvcoOsv toü TrapovTOÇ üçouç toùç 

Tip,louç xal ^cooTTOioùç oTaupoùç olxsioxslptoç ÊYxapàÇavTeç. 

— 1. 6-8 oùx Ix Tivoç ptaç ^ tivoç ôcXXtjç paSioupylaç, oùv 7rpo6up.la 8è 

yvcL)(jL7)<; à7cX6T7]Ti 8ia(Txé^};si xal p,sXéT7] ôltzK^ xal àSoXto. Cf. MM IV, p. 66 : 

oùx ëx Tivoç àvàyxY)ç rj piaç ... ^ paSioupylaç ... àXXà oùv 7rpo6up.la Ttacnr) ... xal 
àTtXoTTjTi, XP®'''i<? StaoxÉipsi ..., p. 95, 100, 116 : oùx ex tivoç àvàyxTjç tq plaç ... îq 
&Xkfiç, Tivoç STruj^oyou (alTiaç) ..., àXXà oùv 7rpo6up,la Tràcrij xal ôXotpùxqi 7)p.tuv t^ 
TrpoGéuet ... xpo^^aç Siacrxé^f^ecoç. 

— 1. 10 5<7ov xal olov scttIv. Cf. MM IV, p. 127 6aov xal oïov ècttI, p. 227 olov xal 

ÔctOV SCTTt. 

— 1. 10-11 Sià ’^p.ôiv crcOTTjplav. Cf. MM IV, p. 234 : Si’ -^[xsTépaç 

CTCOTjQplaç, p. 33, 178, 204 : ÙTcèp ■yjp.ûv crcoTTjpiaç. 

— 1. 12-13 îva sxn aÙTo o pyjGelç Oeïoç xal TuàvasTTTOç vaoç. Cf. MM IV, p. 104 : 
û)ç îva ëxT) V crs6acf(jila (xov^ Tà èXaïxà SévSpa. 
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— 1. 13-14 êoiç o5 6 T^Xtoç to tuSv s(popa. Cf. MM IV, p. 71, 170 : iié^piç av 

ô -îjXioç Tè Tcav ècpop^, p. 33, 61, 76 : [xs^^piç av (toSs) to Trepiyeiov cjuvicrTaTat xai ô 

•î^Xioç scpop^ TO 7ràv. 

— 1. 15-16 eiç yàp ttjv Tcspl toutou StqXoxtiv xat àacpaXsiav èyevETO xal to Ttapov 
Tjpwv ij^ux^îtoSoTixov Ypà(i,[jia. Cf. MM IV, p. 170, 234 : 8ià yàp toüto (sysyovsi,) xal 
t 6 Ttapov (rjfxéTEpov) ypàfxfxa (syypaçov) £t<; àocpàXetav. (A signaler le mot ^pu/ixoSoTixov, 
qui constitue probablement un hapax. Cf. Th. Ouspensky et V. Bénéchévitch, Actes 
de Vazélon, Leningrad 1927, p. 13, n® 30 (ann. 1295) : Sto xal êyeyovst y] Tuapouaa 
ptou tj^u^ixT) Sœpeà). 


aiyvov 

KwVGTaVTtVOU 

Gtyvtù 

KcùVCTTavTtvaç 

® TOÜ Stpe 

XtTl^a 

TÎjç GU 

(xSEou auToü 


1^ f ’Ev ôvô[jLaTt Toü 7c(aT)p(o)i; xal toü uloü xal toü àylou 7rv(eu(i,a)TOç xal t^ç 
xupltoç xal àXïjl^Ôoüç Û7cspsùXoy7)p.svY]<; -^[xûv ©EopLi^TOpoç. 'Hp.sï<; oE avtoOev toÙç j® Ttp.Eouç 
xal ÇcooTcotoùç (TT(au)poù<; t^ tou ypafpsfüç ^X“P“ 1® oÙxstivoç ^laç ^ tivoç 

aXXvjç paStoupysEaç ctÙv TüpoÔul’fxEa 3è aTrXoTTjTL xpo^^* tè SiamtÉ^psi. 

I® xal [jisXéTi àicXT) xal àSoXoo è7r(.StSû)(ji,sv to apTreXtov ô 7r£pl®exû>p.sv ayoïpocç aTco 
©OTOXtOV TOV M£pES7)V EtÇ TOV "AytOV KoCTpàv 7rX7)(aEov) TOÜ NofJllXOÜ ÔCJOV xal oïov 
èoTiv. Stà 1^^ <T(6)Tif])pEav Tcpèç tov vaov t9)ç *AyEaç Kupiax^ç xal eEç 

(ji.vï)[x6cruvov Tcüv yovÉoiv 7][xô)v xal y)(xô>v, tva Exet 1^® aÙTO ô piOEtç Oeïoç xal TràvoETtTOÇ 
vaoç Efoç o5 O i^XiO(; 1^^ to 7ràv £<p’ opà. r^piEtç 8k xal tü (xÉpoç Tip-ûv va î^p-eOev P® ^évot 
xal àXX6Tp(ioi) aÙToü. Elç yàp t})v TCEpt toutou S7)Xto<Tiv |^® xal àffçàXEiav èyévETO xal 
tü Trapbv 7)p,ôiv ypàp.(ji.a 1^’ 8tà fxapTupEaç tûv èxEtaai £ÛpE0évTcov àÇiOTrEaTtùv 

(xap|^®Tup<ov. SV p.(7]v)l Eouvlcp toü Itouç. 

f Nix(6)X(ao)<; Espsüç xal xap'foçüXa^ MouxXEou 
... àpxt[8ià]xov (?) ô ’Axap-aTTjç Û7r(é)yp(a4'a) 

t ’O TcpoûTéxSixoç ’Ap,uxX(c5v) rs<opy(io<;) lEpsuç ô AiyEVEÏç 6Tt(éypa4'a) 


3-4 lege àXTjSôiç || 6 lege oùx ex tivoç I! lege ^otSioupYiaç II 7 lege àTrXôxTjTi || 8 lege peXéry) || 9 lege 
Ixopsv êÇ dcyopSç || 12 lege 8x71 H 1®?® pvjOeiç || 14 lege Tvâv êcpop^ Il lege ■J^peSev H 15 lege Trepl toûtou || 
17 lege sxeîce || 19 lege lepeùç || 21 lege Aiyevrjç 


Manoussos Manoussacas, 


LA DÉCOUVERTE DES TRÉSORS 
À L’ÉPOQUE BYZANTINE : 

THÉORIE ET PRATIQUE DE L’EYPEEIE ©HSAYPOY 


Parmi l’abondante moisson de documents mise avec un soin admirable à la 
disposition du chercheur par le directeur des Archives de l’Athos, l'éditeur des Actes de 
Lavra et d’autres documents inédits tel le privilège du despote d’Ëpire Thomas 
pour le Vénitien Jacques Contareno^, l’attention du numismate et de l’historien de la 
monnaie est attirée avant tout par les mentions d’espèces. Celles-ci permettent en effet 
de préciser la nature des dénominations et, confrontées avec l’étude des trouvailles ou 
d’autres éléments de chronologie interne, de mieux cerner l’apparition et le rôle dans la 
circulation des différentes monnaies. Bien qu’il n’ait pas encore, loin de là, livré tous 
ses secrets, cet aspect a déjà été suffisamment exploré®. Aussi voudrais-je aujourd’hui 
examiner, à propos de l’eôpeaiç 0ir)CTaupoG — une expression de ces documents jusqu’ici 
mieux connue des juristes, mais d’un intérêt évident pour les numismates —, la règle et 
la pratique de la découverte des trésors dans le monde byzantin. Les observations préli¬ 
minaires indispensables sur la nature et l’origine de ceux-ci ne sauraient toutefois 
constituer une mise au point sur la thésaurisation qui mériterait à elle seule un dossier 
particulier. 


Le terme de Gyjaaupéç s’est à Byzance chargé de la signification grecque et latine® 
du terme et désigne aussi bien le dépôt, le lieu où sont conservés les objets précieux que 
le contenu même de ces dépôts et plus précisément, selon la définition du juriste Paul 
(Dig. XLI, 1,31, 1), «vêtus quaedam depositio pecuniae, cuius non extat memoria ut 
iam dominum non habeat C’est ce sens strict et dérivé qui est le plus fréquemment 

1. P. Lemerle, Le privilège du despote Thomas !«'■ pour le Vénitien Jacques Contareno, BZ, 44, 
1951, p. 389-396 (repris dans Le Monde de Byzance: Histoire et Institutions, Londres Var. Reprints 1979). 

2. Pour une orientation bibliographique, cf. Bertelè-Morrisson, Numismatique byzantine, 
Wetteren 1978, p. 105-107. Les dossiers de l’Athos renferment encore des inédits susceptibles de modifier 
certaines conclusions, ainsi à Iviron (document inédit, publication en préparation par J. Lefort) le 
document n» 26, un acte de vente de 1042 où la mention de michaèlata montre que le terme a déjà été 
appliqué aux nomismata de Michel IV et ne désigne pas aussi exclusivement que je le croyais ( Tr. Mém. 3, 
1968, p. 369-374) les histaména de Michel Vil (cf. d’ailleurs P. Grierson, Dumbarion Oaks Cataloyue 111, 
p. 60). 

3. RE, VI A 1, p. 1-13, s.v. ©r)oaup6ç (L. Ziehen) et Thésaurus (B. Kübler). 

4. D’où dans Basil. L, 1, 30 : 'H dip.vi](x.6veuToç TÔiv jfpYjp.àrcûv àrcéOeaiç Orjoaupéç èori xal àç 

(X'Jj SeOTTÙTTJV TOÜ SÔpIcrXOVTOÇ 
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attesté, de Libanios ou d*Artémidore jusqu’à Cantacuzène® tandis que le sens originel 
ne se conserve plus que, déformé, comme synonyme de Tafxeïov® alors que le grec 
classique distinguait nettement les deux notions de dépôt et de caisse^. Puisque le terme 
évoque naturellement la richesse®, la réalité en est parfois simplement décrite comme 
des xp'i^txaxa®. 

Car l’origine du trésor est bien l’épargne, qu’elle soit publique ou privée, la part 
des revenus disponibles mise de côté, conservée en réserve, ou, plus prosaïquement 
enfermée (mise sous clé?)^®. Ces dépôts (parathékai) modestes ou non — qui deviendront 
trésors si leur propriétaire est dans l’impossibilité de les récupérer — sont en effet 
resserrés dans des récipients plus ou moins appropriés à cet usage. La bourse ou le sac 
est le premier et le plus connu d’entre eux sous différents noms : Xoyàptov, (îaXàvTtov, 
fjLapoÔTTtov, aTToSeajxoç, eTCLxofJLStov ou aTroxop-Stov, oaxxtov et enfin xoSptov^^. Aucun 
trésor byzantin ne nous est parvenu dans un tel contenant mais il est loisible de se 
représenter des bourses de cuir, aux fermoirs plus ou moins ouvragés à l’instar de celui 
de Sutton Hoo^^. Les textes parfois sont plus précis et Cantacuzène décrit les è7rtxôp6ta 
jetés à la foule après le couronnement impérial comme des « liens faits de morceaux de 
toile attachés, renfermant trois pièces d’or impériales, autant ou plus de pièces d’argent 
et autant de pièces de bronze ». Mais cuir ou toile sont périssables et ne servent donc 
qu’à la conservation provisoire ou au transport des espèces. L’épargne se cache volontiers 
dans un vase ou une jarre : un modeste jardinier égyptien « rassemble et remplit un vase 
de petite monnaie ; un malade indigent recueilli dans un koinobion possède une 


5. Cf. les textes cités infra^ p. 327-342. 

6. PsELLOs, Chronographie, éd. Renauld, II, p. 119 où les deux termes sont successivement 
employés à propos des deniers publics dilapidés par les prédécesseurs d’Isaac Comnène. Le même auteur 
emploie ailleurs indifféremment, tantôt l’un, tantôt l’autre pour désigner les réserves impériales (OiQcaupôç, 
I, p. 120-1, 144 ; Ta[X€Ïa, II, p. 50, 62). 

7. Cf. Platon, Rép, VIII, 548 A; Pollux, Onomasticon, IX, 44 [Lexicographi Graeci IX, éd. 
E. Bethe, Teubner, 1967). 

8. PSELLOS II, p. 115. 

9. Récits de Daniel le Scètioie (BHG^ 618) éd, L. Clugnet, Revue de l'Orient chrétien^ 5, 1900, 
p. 257, Vie de Théodore de Sykéon (Subsidia hagiographica 48, Bruxelles 1970, éd. A. J. Festugière) 
ch. 114. Xp^fzaTa, comme pecuniQf désigne la partie mobilière du patrimoine, non seulement les espèces 
monnayées mais aussi les bijoux et les vêtements, 

10. (’ATTOTeÔTjcrauptafiévoç (Skylitzès, éd. Thurn, p. 429 = Kedr. II, p. 550 ; Psellos I, p. 147), 
è7ttTa^ieu6(xsvoç (Ghoniates I, p. 453), xaTaxsxXetap.évoç (Attaliates, 260). 

11. Ce dernier terme est apparemment un hapax de Cyrille de Skythopolis, Vita Euthymii, éd. 
E. Schwartz, Leipzig 1939, p. 69. Sur le rôle de ces sacs dans la circulation monétaire, cf. M. Hendy, 
Coinage and Money in the Byzantine Empire 108T1261, Washington 1969, p. 303-309 et Revue Numis¬ 
matique (art. cit., n. 40), p. 151-154. 

12. R. Bruge-Mitford, The Sutton Hoo Ship-buriaL A Handbook, 2® éd., Londres 1972, p. 73 
et pl. G. 

13. Cantacuzène I, 41, t. I, p. 203 : aTroSéapouç rivàç sv oOovlcov TfZiQfzaai SsSefxévouç, ëvSov 

ëxoVTaç vo^tap.aTa PaatXtxwv Tpta xai èÇ àpyupou Tocauxa îj xal ttXsIcoI xal èSoXoùç aTrà 

XaXxou TooouTOuç. L’habitude de nouer ainsi ensemble une quantité donnée de monnaies dans des 
morceaux ou des sacs de toile est attestée par l’archéologie. On peut citer ainsi le trésor de La Ciotat, 
« un bloc de monnaies de bronze ayant conservé la forme du sac où elles se trouvaient » {Revue des Études 
Latines, 18, 1952, p. 261 ; Centenaire de la Soc, Fr. de Num., Exposition, Paris, Hôtel de la Monnaie, 
1965, p. 197), ou les fragments de toile retrouvés avec les 20.000 monnaies du trésor d’Evreux 
(J.-P. Callu, La politique monétaire des empereurs romains de 238 à 311, Paris 1969, p. 296, n. 8) et 
plusieurs trésors où les monnaies, retrouvées parfaitement alignées, constituaient certainement des 
rouleaux, enveloppés à l’origine dans de la toile, liée aux deux extrémités (cf. les trésors constantiniens 
de Seltz — réf. dans Callu, op. cit,, p. 363, n. — ou le trésor du Brusc « une vingtaine de deniers d’argent... 
agglomérés les uns aux autres en rouleau » — Musée des Docks, Inv. fouilles sous-marines 1964 C 774). 
Je dois cette dernière référence et celle du trésor de La Ciotat à l’amabilité de Cl. Brenot. Sur ces rouleaux 
constantiniens de 50 folles, v. J. Jahn, Folles in Lederrollen, Jahrb. f. Num. u. Geldgesch. 28-9, 1978-9, 
p. 21-25. 

14. Histoire des solitaires égyptiens, éd. F. Nau, Revue de l'Orient Chrétien, 4, 1909, p. 368 : ouvt^y^Y® 
xal syéfxics xspàfziov xéppiaToç. 
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marmite avec de Tor ( 5 ^iSTpav cache sous sa paillasse^^. Le trésor de Jannès 

et Jambrès enfoui à Tépoque des pharaons repose dans un petit vase de bronze peut-être 
suspendu à une chaîne de fer (xàStov xaXxoîJv xpefjiàfxevov xat aXuatv otSTjpav)^®. La 
novelle 105 de Justinien cite une variété de récipients dans lesquels peuvent être placés 
les pièces destinées aux distributions : « bouilloires, coupes diverses, vases carrés » 
((jLiXi.apLotç T£ xal (jl-îqXolç xat xauxtotç xai TerpaYovtotç ouptfxéTpotç xal toïç TOtoéTOtç)^’. 
Dans la fortune du protovestiaire Andronic Paléologue figure entre autres un vase de 
bronze (ayr^tov ti sx yjûoiou 7r£Tcot7]p.évov) contenant douze mille pièces d'or^®. Dans ce 
dernier cas, la valeur du contenant et la richesse du contenu se rehaussent mutuel¬ 
lement ; de même lorsque Monomaque fait porter à la Sklèrèna un vase de bronze orné 
de figures et de ciselures, rempli d’argenD®. Les exemples archéologiques de tels conte¬ 
nants sont abondants et pourraient être multipliés ; à Aïn Kelba (Maurétanie Césarienne) 
vers 540, quelque 1200 nummi, valant en tout au plus un sixième de sou, étaient enfermés 
dans un petit vase de terre de 18 cm de haut, à Nikertai (Syrie), 534 monnaies d’or du 
VII® siècle emplissaient jusqu’à ras un vase de terre cuite à bouche trilobée et à rainures, 
un peu plus orné que le précédent, ou encore quelque vingt-cinq kilos d’hyperpères des 
Paléologues soit plus de 6000 pièces furent mises au jour à Istanbul (Djera Pasa) en 
1956 dans trois grandes amphores^®. 

D’ordinaire toutefois, négociants ou riches propriétaires déposent leurs trésors, 
espèces monnayées ou non, bijoux, vaisselle, vêtements dans un coffre [area, apxXa)^^ qui 
peut être une simple cassette de bois (xiêcùTtov)^^, un coffre de fer (area ferreap^ ou de 
bronze tels ceux dans lesquels l’impératrice Théodora conservait ses « dariques Le 
trésor du monastère palestinien d’Euthyme est en revanche conservé dans des meubles 


15. Jbid,, 2, 1907, p. 62. 

16. Histoire Lausiaque, éd, Butler, p. 49. 

17. C.J. 105, 2.1, 3. Cf. A. Maricq, Byz., 20, 1950, p. 317-326 dont l’interprétation et la correction 
(fxtXtaplotç au lieu de (juXtapTjatotç) me paraissent justifiées. 

18- Gantacuzêne, I, p. 278. Un exemple archéologique récent mais plus modeste en est fourni 
par un trésor de 146 monnaies romaines trouvé à Néry (Oise) dans un « seau en bronze dont le bord 
supérieur avait disparu et les parois avaient été en partie rabattues » (H. Huveliis et D. Nony, Rev. 
Nüm.\ 20, 1978, p. 89). 

19. PsELLOs, I, p. 144 : IltOov o5v xaXxèv, IÇcùOev xaTaTreTroixiXtxsvov TéTroiç St) Ttai xai YXii|Jt(xaai, 
XP'îQiAàTcov TTETrXTjpwxàç. Le vocabulaire pour désigner ce genre de contenants est évidemment d’une 
variété aussi grande que la réalité. Un dernier ex, peut en être cité dans Jean Moschos {Pré Sp. GXIII, 
PG 87, 3093) ; un lapidaire dont les richesses sont convoitées par les marins du bateau sur|lequel il 
voyage, fait jeter à la mer les jarres (Çixia, err. pour pixia, cf. Lampe, Patristic Greek Lexicon, s.v.) 
contenant ses pierres précieuses, 

20. Aïn Kelba, Mélanges,., offerts à J. Lafaurie, Paris 1980, p. 239 ; Nikertai, Rev. Belge Num., 
118, 1972, p. 31 ; Djera Pasa : communication de G. Zacos. 

21. CoRiPPE, lohann. III, 369 « Magnis cumulata est area sacellis ». Zacharias Rhet,, Dialog. 
I, 9. ’ApxXa peut aussi désigner ces dépôts de la charité publique que sont les troncs, tels ceux disposés 
dans tous les portiques de Constantinople par Romain I®*’ lors du terrible hiver de 932/33 pour recueillir 
l’aide destinée aux pauvres (Coniin. Theoph. p. 418). Des exemples de tirelires médiévales (début 
xu® s.) — des cruches dans la panse desquelles une ouverture ad hoc a été pratiquée, sont publiés par 
F. d’Angelo (Due salvadenai medievali, Sicilia archeologica, 8, 27, avril 1975, p. 37-40). 

22. Gantacuzêne, I, p. 278. Cf. aussi les ÇuXtva PaXXavxia dans lesquels les riches du xiv® siècle 
enferment leurs monnaies de l’or le plus fin (Alexios Makrembolites, Dialogue between ihe Rich and 
the Poor, éd. I. Sevèenko, ZRVI 6, 1960, p. 221), Un tel coffre de bois, recouvert d’ivoire, est conservé 
intact avec son système de fermeture au Victoria and Albert Muséum (coffret Veroli, x® s.). Il est 
reproduit (fig. 15) dans l’intéressante introduction de G. Vikan et J. Nesbitt, écrite à l’occasion d’une 
exposition temporaire présentée à Dumbarton Oaks, « Security in Byzantium, Locking, Sealing and 
Weighing », Dumbarton Oaks, Byzantine Collection, Publications n® 2, Washington, 1980. 

23. Paul Diacre, Hist. Langobardorum III, I, MGHS Rer. Lang., p. 97 (Justin II avare et 
méprisant les pauvres fait faire des coffres de fer pour y rassembler les talents d’or dont il se saisissait). 

24. PsELLOs, ï, p. 147 (Sap£ix6>v gupicûv, âv Si] xai x^^Xxàç êTrsTcoiirjTo). 
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OR. Xlir. COlfSS SACRARVM LAKOmONUU. 35 


xni. 

Inaignia niri illuatrifi comitia lar^tionum. 



148 oc. XI. COMES SAC&ARÜM LAKGITIOKUK. 

XI, 

Liaignia oiri illustris conûtis sacranun largitlonom. 



OR. XIV. COMRS BRRUH VRIUATARUM. 37 

XIV. 

lusignia oiri illustria comitia prioatarom. 



• 154 oc.. XII, COMES BRBUM PRIUATARUU. 

m 


Insignia uiri illustris comitia priuatarum. 
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(àpfxàpta)^® où peuvent être aussi bien rangés les livres, les ornements liturgiques et les 
objets du culte. Bourses, vases et coffres demeurent néanmoins les récipients monétaires 
par excellence : c'est à ce titre qu'ils figurent dans les représentations du Calendrier de 
354 ou parmi les attributs du cornes sacrarum largitionum et du cornes rerum privatarum 
dans la Notitia Dignitatum. Le dessin permet d’identifier, au milieu de pièces éparses, 
de plats, de fibules, de plaques de ceintures, de bracelets et de feuilles (d’or?) symbo¬ 
lisant les distributions, des bourses ou des vases marqués ou non d’un chiffre indiquant 
le montant de leur contenu, des plateaux chargés de monnaies, des plats et enfin un 
coffret à fermoir et un tonneau (?)^® (Fig- ci-contre). 

Cette épargne publique ou privée lorsqu’elle n’est pas en permanence sous bonne 
garde, est le plus souvent cachée : « dans la terre » dit Kékauménos^'^ annonçant cette 
boutade d’un numismate du xix® siècle : « la terre était le coffre-fort de nos ancêtres ». 
Les cachettes les plus courantes se trouvent dans les maisons elle-mêmes^®, ménagées 
dans les murs, sous le seuil d’une porte. Le trésor de VAululaire était caché sous le 
foyer^® de même que plusieurs dépôts balkaniques enfouis au moment de l’arrivée des 
Slaves®®. Les détenteurs de réserves plus considérables que ces modestes dépôts de folles 
vont jusqu’à faire édifier des galeries souterraines à cet usage : tel Basile II creusant 
« des couloirs en spirale et des galeries à la manière des Égyptiens »®^, Narsès, qui selon 
Paul Diacre, aurait creusé secrètement une grande citerne dans sa maison pour y enfouir 
ses richesses®®, ou encore ces légendaires rois des Thracésiens qui, avant d’entrer en 
campagne contre les Perses « venus d’Italie », auraient d’un commun accord fait creuser 
des chambres souterraines dans une colline pour y enfermer leurs richesses en sécurité®®. 

Pour s’éviter un tel travail toutefois on utilise la plupart du temps des cavités 
existantes, naturelles ou non, cavernes ou grottes d’une part, tombeaux, puits ou 
citernes d’autre part. Dans le récit de la prise de Rhodes par Gassius (42 av. J,-G.), 
Appien nous apprend ainsi que les habitants, par crainte du pillage ou de la confiscation, 
avaient caché leur or et leur argent dans le sol, au fond des puits ou des citernes, et dans 
des tombeaux®*. Et c’est effectivement dans une citerne de Morgantina, dévastée par 


25. Cyrille de Skythopolis {ciL n, 11), p. 69. Le cnceuplv dans lequel un riche habitant d’Émèse 
retrouve par l’intervention de Syméon Salos le logarin (bourse) de cinquante nomismata qui lui avait 
été dérobé par un domestique, est probablement aussi un meuble-resserre ; coffre ou armoire cela ne 
peut être précisé (Léontios de Néapolis, Vie de 5. Syméon le Fou, éd. L. Ryden, Stockholm, 1963, 

p. 161). 

26. H. Stern, Le calendrier de 354^ Paris 1953, pl, XV. Notitia Dignitatumy éd. O. Seeck, Or. XIII, 
p. 36 et XIV, p. 37, Occ. XI, p. 148 et XII, p. 154. Faut-il rapprocher de ces « tonneaux » les sortes 
de gouttières en bois armé de fer dans lesquelles fut trouvée une partie des 20.000 monnaies constanti- 
niennes du trésor de Luxeuil (1972) (cf. ÙEst Républicain 16 et 20 sept. 1972) ? Information inédite 
due à Cl. Brenot. 

27. § 141. Éd. Wasilewsky-Jernstedt, p. 60 == éd. G. G. Litavrin, Moscou, 1972, p. 238,1. 17. 

28. Michel le Syrien (IX, 28, éd. Chabot II, p. 238-239) nous montre les richesses abandonnées 
dans les maisons des « grands » qui ont fui ou sont morts de la peste en 542 ; les pillards sont punis de 
châtiments surnaturels. Corippe (Johann, 111, v, 363-370) décrit les mêmes pillages dans les maisons 
des villes d’Afrique vidées de leurs habitants pour les mêmes raisons. Lorsqu’ils peuvent fuir l’épidémie, 
au lieu d’être surpris par la mort, comme dans ces deux cas, les riches emportent au contraire leurs 
richesses avec eux, tels les fuyards de 387 décrits par Libanios chargeant leur argent sur des chariots 
et des bêtes de somme (Oratio, XXIII, 18, éd. Foerster, II, p. 502). 

29. Plaute, Aulularia, pr. 6-8 * in medio foco defodit ». 

30. V. Popovié, Les témoins archéologiques des invasions avaroslaves dans l’Illyricum byzantin, 
MéL Ec, Fr. Rome, AnL, 87, 1975, p. 469, citant plusieurs trésors d’or et de bronze dans des pots enfouis 
sous les sols et les foyers d’argile à Sadovsko, un village fortifié de Bulgarie. 

31. PsELLOS, I, p. 119 : uTOyctouç ëXcxocç xaxà Tàç toîv ALyukt(<ov cèptYYaç. 

32. Paul Diacre, Hist. Langob. III, 12, MGHSs rer. Lang., p. 99. 

33. La Nouvelle Vie de Constantin, éd. F. Halkin Analecta Bollandiana, 77, 1959, p. 372 : eïç riva 

Pouvèv uTToyalouç xap-dtpaç Tuoti^oavTsç, xà èyxaxaxXelouat xal çèXaxaç xotvûç ê7utaT7)aà(xevot. 

34. Appien, De bellis civilibus IV, 73, cit. par G. MacDonald, Coin-Finds and how to interpret 
them, Proceedings of the Royal Philos. Soc. of Glasgow, 34, 1902-3, p. 12. 
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les Romains en 211 av. J.-G., qu*a été trouvé i’un de ces trésors de monnaies d'argent 
qui ont permis de dater de façon décisive l’apparition du denier romain®®. Le récit 
d’Appien implique donc in fine que tous les trésors des tombes ne sont pas forcément 
des offrandes funéraires comme ces richesses païennes ou barbares destinées à accom¬ 
pagner le défunt dans sa vie de l’au-delà qui étaient activement recherchées de l’Italie 
à l’Égypte ou aux confins de la Perse, et dont l’habitude était encore vivante au début 
de l’empire, comme en témoignent les épigrammes de Grégoire de Nazianze conservées 
dans VAnihologie^^, L’utilisation de pareilles cachettes visait à entourer le trésor d’une 
sécurité supplémentaire : l’inviolabilité des sépultures. Les trésors païens sont gardés 
par des démons ; Macaire d’Alexandrie se heurte à soixante-dix d’entre eux interdisant 
l’accès de la tombe de Jannès et de Jambrès, les magiciens autrefois confondus par 
Moïse®^. Au milieu du vi® siècle, Kawad cherchait en vain à l’aide de la science des 
mages et des juifs à s’emparer d’un trésor défendu par les démons aux confins indo- 
perses. Seules les prières d’un évêque chrétien, les ayant chassés, lui permettent de s’en 
emparer®®. Nous verrons plus loin le traitement que la législation byzantine réserve à 
ceux qui cherchent à s’emparer des richesses de morts. 

La hiérarchie des récipients que nous avons évoquée reflète la diversité des épargnes 
et des disponibilités de trésorerie, depuis les modestes dépôts souvent formés de simple 
monnaie d’appoint des paysans égyptiens®® jusqu’aux milliers de nomismata voire de 
kentènaria rassemblés par de grands dignitaires laïcs ou ecclésiastiques ou par les 
souverains eux-mêmes^®. Les éléments font malheureusement défaut pour apprécier la 
part relative de cette thésaurisation dans les patrimoines, du moins les indications 
éparses sur les valeurs absolues qu’elle pouvait atteindre justifient-elles l’intérêt porté 
par l’État à la découverte des trésors. 


35. T. V. Buttrey, Congr, Int, di Num.y Rome 1961 (1965) II, Atti, p. 261-273 et Quad. Tic, di 
Numism. e Ant, Class, 8, 1979, p, 149-157, à la p. 150. 

36. Sur 80 épigrammes funéraires, 32 font allusion de façon plus ou moins précise à Tor enfoui 
ou du moins recherché dans les tombeaux (e.g. Anthologie VIII, 105, 176, 178, 180 et passim), 

37. Hisi, Lausiaque, éd. Butler, p. 50. 

38. Kedr. I, p. 634. 

39. Tel le xéppoc mis de côté sur les conseils du diable (!) par un jardinier podagre dans l’espoir 
d’obtenir sa guérison des médecins [Hisl, des solitaires égyptiens, loc, cit, supra, n. 14). 

40. Aux données rassemblées par G. Dagron et moi-même dans Rev, Num,^, 17, 1975, p, 148-150 
(à la n. 23, restituer « p. 453 ») ; puis par J.-P. Callu (Ktèma 3, 1978, p. 301-316), on ajoutera celles 
tirées des passages de Gantacuzène cités infra, n. 118 et 119, ainsi que quelques autres données tardives 
rassemblées par N. Oikonomidès {Hommes d'affaires grecs et latins à Constantinople, XIIH-XV^ siècles, 
Conférence Albert le Grand, 1977, Montréal, 1979, p. 64-65). Les testaments de Symbatios et de Kalè 
Pakourianos (1090 et 1098) donnent une idée des espèces détenues par les particuliers puisque celui-là 
peut distribuer 12 livres et celle-ci 119 livres de monnaies d’or de qualités diverses (cf. Tr, Mém, 6, 1979, 
p. 452, n. 43). Les typika donnent parfois des précisions sur l’importance de la trésorerie courante des 
fondations ; 983 histaména trachéa au moins seront distribués chaque année aux moines et aux fidèles 
à Bâckovo, selon les volontés de Grégoire Pakourianos (cf. P. Lemerle, Cinq études sur le XI^ siècle 
byzantin, Paris, 1977, p. 190). Pour l’ensemble des fondations dépendant du Pantocrator, il était dépensé 
chaque année quelque 36 livres d’hyperpères et près de 16 livres pour les rogai et autres distributions 
en espèces (cf. P. Gautier, Le Typikon du Christ Sauveur Pantocrator, BEB 32, 1974, p. 12-21). Pour 
faire face à l’imprévu, très probablement, Pakourianos précise qu’il y aura toujours 10 livres dans les 
caisses (ïva p.*}) àTToXeitj^TQ TroTè aTtà [xov^ç Xoyàptov Icoç Séxa Xirpoiv, ch. 26, éd. L. Petit, p. 46, 23). 
Et comme le démontre M. Hendy (dans un article à paraître dans les Mélanges Grierson, dont il m’a 
aimablement communiqué le manuscrit), le trésor de 786 hyperpères d’Alexis I, Jean II, Manuel I, 
Andronic I et Isaac II trouvé à Gornoslav, à 17 km au sud-est de Philippopolis, dans une région où 
s’étendaient les domaines légués par Pakourianos à sa fondation (cf, la carte dressée par C. Asdracha 
dans P. Lemerle, op, cit,, p. 176), représente l’encaisse du monastère (761 nomismata pour les rogai 
à verser à Pâques, 24 nomismata à distribuer pour la commémoraison du père de Pakourianos le « grand 
jeudi » — saint —, plus un nomisma représentant la commission du trapézitès pour le change de ces 
24 pièces d’or en monnaie d’appoint). Cette encaisse aurait été enfouie ou cachée à l’automne 1189 au 
moment de l’occupation de Philippopolis par Frédéric et de la prise des kastra de Petritzos et de 
Prenezès proches de Backovo par des croisés allemands. 
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La rareté de la richesse et l’inégalité extrême de sa répartition, la faiblesse des 
rendements et des profits, le niveau misérable de la plupart des salaires, leur inexistence 
même pour une part non négligeable de la population, forment aussi le contexte dans 
lequel la découverte d’un trésor est un événement miraculeux. « Un pauvre rêva qu’il 
disait ces iambes : tout ce qui était inespéré est venu d’un coup pour la première fois 
[Sophocle, fr. 776]. Il trouva un trésor et devint riche Un autre pauvre, le carrier 
Eulogios, gagnait un carat par jour et nourrissait les pauvres tous les soirs. L’abbé 
Daniel, ému par sa charité, jeûne et prie pour que Dieu lui rende ses bienfaits. Il voit 
en rêve deux anges verser « beaucoup d’argent dans le pli du vêtement d’Eulogios ». Se 
réveillant, il sait que sa prière a été entendue et remercie Dieu. En effet Eulogios découvre 
ensuite un trésor au cours de son travail et devient riche et comblé d’honneurs^^. 

Le trésor, don de Dieu^®, de la fortune ou du hasard^^, ne peut être découvert sans 
l’aide divine^® qui récompense ainsi la générosité. A celui dont les charités sont trop 
mesurées sera enlevé ce qu’il a voulu garder pour lui*®, à ceux qui ont donné sans 
compter, dès ici-bas sont envoyées des richesses, prémices ou symbole des trésors qu’ils 
se sont ainsi amassé dans les deux « là où ni voleur n’approche, ni mite ne détruit » 
(Luc 12, 33 ; Mat. 6, 19). Le thème de ces découvertes inattendues parcourt la littérature 
édifiante : le poisson christologique en est souvent le centre, de saint Augustin à Jean 
Moschos ; l’objet précieux (anneau d’or ou pierre) trouvé dans ses entrailles vient en 
aide chez l’un au pauvre fidèle qui a perdu son manteau tandis qu’il récompense chez 
l’autre ceux qui ont accepté, en donnant cinquante pièces d’argent aux pauvres, de 
prêter au Dieu des chrétiens*^. Des fondateurs d’églises ou de monastères se voient 
indiquer en songe l’endroit où ils trouveront les sommes d’argent nécessaires à l’achè¬ 
vement de leurs constructions*®. Enfin Dieu récompense de même avec la munificence 
qui convient, la générosité d’empereurs comme Tibère II ou Basile EL Tibère, à qui 
Sophie reprochait d’avoir épuisé par ses libéralités le trésor amassé par Justin II, exprime 
sa confiance en la providence : « de his quae Dominus tribuit, congregemus thesauros in 
caelo, et Dominus nobis augere dignabitur in secula ». En effet, ayant fait enlever dans 
le palais une dalle de marbre ornée d’une croix pour que celle-ci ne soit plus foulée aux 
pieds, il trouve au-dessous une seconde puis une troisième plaque semblable et enfin un 
grand trésor de plus de mille centènaria. Vers la même époque un vieillard lui révèle 
aussi la cachette du trésor de Narsès qui s’élevait à plusieurs milliers de centènaria d’or 


41. Artémidore, La clef des songes, trad. A. J. Feslugière, Paris, 1975, IV, 59, p. 265 = éd. 
Pack, Teubner, 1963, p. 284-285. 

42. Loc. cil. (n. 9). 

43. Libanios, Declam. XXIX, 5. 

44. Eih. Nie. III, 3, II 12» 27 (Trepi tûv ànb oïov ÔTjoaupoü eùpéoetùç). Rhél. I, 5, 1362»q 

45. Thomas Magistros, Ilepl PaaiXeîaç, 20, PG 145, 477 C. (Cf. infra, p. 340). 

46. Dans son sermon 239 sur l’aumône, saint Augustin, après avoir évoqué le sort de ses concitoyens 
dont « uno impetu hostili univers! thesauri divitum perierunt », rapporte l’histoire d’un homme aisé, 
qui ayant changé un sou d’or n’en avait donné aux pauvres que cent folles, une part modique (exiguum). 
Pour lui faire regretter sa bonne action, le diable envoie un voleur lui dérober le reste de la somme. 
Comprenant au contraire la leçon évangélique, la victime déclare « j’ai perdu ce que je n’avais pas donné 
car je ne l’avais pas déposé là où le voleur ne pénètre pas » (PL 39, 1704). 

47. Saint Augustin, Civ. Dei XXII, 9, PL 41, 765-766. Jean Moschos, Pré Spirituel, 185, PG 
87®, 3057-3061. Dans les deux cas, le trésor découvert fait plus que compenser la perte ou le don consenti 
(300 folles puis un anneau d’or au lieu d’un manteau de 50 folles au plus et 300 pièces d’argent au lieu 
de 50). 

48. Le patrice Nicolas, domestique des scholes d’Orient, qui avait fondé deux églises en expiation 
du meurtre de sa femme adultère, trouve sur l’indication d’un ange vu en songe, la bourse pleine d’or 
(xà xpucfo6àXavSov) qui donne son nom à la fondation {Pairia, III, 76, éd. Preger, II, p. 243). Cf. R. Janin, 
Constantinople byzantine*, Paris 1964, p. 330-331 et Les Êgtises et les Monastères, Paris 1969, p. 540-541. 
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et d’argent^®. Avec moins de détails, la Viia Basilii attribue aussi à la compassion de 
Basile envers les pauvres et à sa justice la découverte de nombreux trésors enfouis 
dans la terre®®. 

Sans attendre ces bienfaits de la providence beaucoup devaient se mettre direc¬ 
tement à l’œuvre, comptant sur leur flair ou les indications de la tradition. Les tombeaux 
étaient, comme on l’a vu, un objectif tout désigné et nombreuses sont les mentions 
dans la littérature édifiante des vi®-vii® siècles de ces fossoyeurs-pilleurs (vsxporàçot, 
TU(ji6copi!)Xoi.), analogues aux larrons-fossiers occidentaux, avoués ou suspects à l’occasion®^. 
Dans l’Égypte musulmane, au témoignage, entre autres, d’Ibn Haldûn «ce métier est 
si commun... que chaque dynastie égyptienne, lorsqu’elle tirait vers sa fin et qu’elle 
mettait des impositions sur les divers genres d’industrie, y soumettait aussi les chercheurs 
de trésor»®2. Dans l’Italie ostrogothique, la recherche des trésors, enfouis auprès des 
morts, « auxquels ils ne seront d’aucune utilité », est encouragée par Théodoric ; à 
condition qu’on s’abstienne de toucher aux cendres des morts, « c’est à bon droit que 
l’or est retiré des tombeaux lorsque ceux-ci n’ont pas de maître connu. Bien plus, c’est 
une sorte de faute que d’abandonner sans profit aux cachettes des morts ce dont 
l’existence des vivants peut se soutenir. Car ce n’est pas cupidité que s’emparer de ce 
qu’aucun maître ne saurait se plaindre d’avoir perdu »®®. 

Les efforts humains étaient rarement couronnés de succès, comme on s’en doute. 
Dans une lettre à un correspondant ecclésiastique non identifié, Photius relate les faits 
suivants à propos d’un groupe parti creuser une « tombe hellénique » pour y chercher 
des trésors : comme ils se dépensaient en vain et n’avaient rien trouvé, chacun dit à son 
voisin ; si nous ne tuons pas un chien et ne mangeons pas de sa chair, la terre ne nous 


49. Paul Diacre, loc, cil, (n. 32). Plus loin (III, 34, p. 112, 113) Paul Diacre relate la découverte 
de trésors inestimables en un lieu indiqué en songe au roi de Bourgogne Gontran pacificus et omni 
bonitaîe conspimus. De même que Tibère distribue les richesses découvertes aux pauvres, Gontran 
les consacre à la fabrication d’un ciborium en or d’un grand poids destiné au Saint Sépulcre mais qui 
reste sur le tombeau de saint Marcel dans sa capitale de Châlon. 

50. Théoph. Goivt., p. 256-257. IIX^jv el xal t6t€ Sti èoTrdcvcÇe ô PaacXeuç... TrpocsYévero 

xal érépcov TrXTjÔoç aur^ Ixavév, touto (xèv 0eou Stà xiv jrpèç roùç TrévTjxaç éXsov aûxou xal 

T^)v SixaiooévTjv ttoXXoùç t6>v utto YÎjv Orjaaupwv... zlç tpôiç eûSoxT^aavxoç TcposXOeïv, touto 8è xal ànb 
Toû SV T^ s18lx^ eùpe9évTO<; 

51. Cf. supra, n. 16 ; Enquête sur les moines (TÊgypie, X, 3, éd. Festugière, Subs. Hagiogr. n® 53, 
Bruxelles, 1971, p. 69 ; Jean Moschos, Pr. Sp. 11 ; Vie de Théodore de Sykéon, 114, 115a, 116, éd. 
Festugière, Subs. Hagiogr. 48, Bruxelles, 1970, I, p. 89-90, 91, 92. Ces travaux de nivellement ou de 
creusement font sortir des démons du sol dont le saint délivre heureusement les paysans. L’auteur d’une 
de ces tranchées, malheureusement soupçonné par la rumeur publique d’avoir agi ainsi pour se procurer 
un trésor, est arrêté sur l’ordre du gouverneur d’Ancyre et inculpé de Tup.6topuxla* Pour un exemple 
du IX® siècle, cf. le passage de Photius cil. infra, n. 54. 

52. Ibn yALDüN, Prolégomènes, tr, de Slane, p. 335, cit. par M. Lombard, Les Métaux dans 
VAncien Monde, Paris-La Haye 1974, p. 199 avec d’autres sources. Cf. aussi E. Ashtor, Social and 
Economie Hisiory of the Near East in the Middle Ages, Berkeley 1976, p. 80 et 340, n. 8. 

53. Cassiodore, Varier. IV, XXXIV, MGH Aa XII, p. 129. « Aurum enim sepulcris iuste detrahi- 
tur, ubi dominus non habetur ; immo culpae genus est inutiliter abditis relinquere mortuorum, unde 
se vita potest sustentare viventium. Non est enim cupiditas eripere quae nullus se dominus ingemiscat 
amisisse *. C’est presque dans les mêmes termes qu’Athalaric recommande de favoriser l’entreprise 
d’un certain Théodore, habile mineur, pour organiser l’exploitation dans le domaine de Rusticiana 
(Bruttium) : « intretur beneficio artis in penetrale teliuris et velut in thesauris suis natura locuples 
inquiratur ... Cur enim iaceat sine usu, quod honestum potest esse compendium ?... Honesta sunt 
lucra per quae nemo laeditur et bene adquiritur quod a nullis adhuc dominis abrogatur » {id. IX, III, 
p. 270). Recherche des trésors et exploitation minière ne sont que deux moyens parallèles de se procurer 
le métal jaune avec lequel « toute production peut s’acheter * et « pourquoi serait-il nécessaire d’épuiser 
la terre par une fécondité renouvelée si l’on peut trouver en elle des richesses supérieures ? Le métal 
est assez rarement mis au jour pour être recherché avec d’autant plus d’ardeur » {id. IX, III, p. 269-270). 
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livrera pas ce que nous y cherchons. Et aussitôt ce qui avait été dit fut fait De telles 
pratiques étaient certainement parmi les superstitions les plus courantes comme ces 
sacrifices de coqs à d’autres fins mentionnés par les manuscrits astrologiques^®. 

Ces derniers textes nous renseignent mieux en revanche sur des procédés plus 
complexes. La connaissance des astres permet en effet de choisir les « conjonctions » 
(xaTap^aC) propices et de déterminer les jours les plus favorables à la recherche des 
trésors, considérée comme une activité normale ou qui du moins prend rang à côté 
d’autres plus ordinaires comme les semailles, les transactions commerciales, etc. Les 
Apolelesmalica d’Héphaïstion de Thèbes (iv®-v« s.) offrent entre autres de nombreuses 
indications de cet ordre ; il est intéressant de remarquer que recherche des métaux 
(exploitation minière?) et des trésors y sont considérés comme des activités parallèles®®. 
Des traductions byzantines plus tardives (xi®, xiii® siècles) d’astrologues arabes ou 
perses, intègrent aussi dans leurs zôdologia la découverte de trésors parmi les heureux 
événements favorisés par certaines positions des astres®’. 

Il existe enfin des formules magiques censées permettre la découverte de trésors. 
Les Anecdoia transmettent une invocation Trepl 6y)cyaupou aux trois noms divins et à 
trois anges qui indiqueront s’il se trouve un trésor, de quelle nature et de quel montant, 
en un lieu donné®®. Des invocations de même nature sont prescrites dans un manuscrit 
du XV® siècle, le Paris, gr. 2419 ; elles devront être écrites en hébreu sur une peau de 
faon, suivies de serments et de demandes pour que soit révélé l’emplacement du trésor. 
« Et dans la nuit, il sera révélé s’il y a ou non un trésor dans l’endroit où tu le soup¬ 
çonnes. » Le même manuscrit met ensuite sous le nom d’Apollônios de Tyane des 
prescriptions très détaillées sur le sujet, comprenant à la fois des invocations magiques 
et des rites de purification®®. 

La permanence des recettes et superstitions relatives aux trésors dans la tradition 
byzantine souligne le caractère miraculeux et fabuleux qui leur est attribué. Il est rare 
en effet qu’on leur suppose une origine naturelle : peu d’auteurs évoquent comme 
Caméniates les trésors «d’or, d’argent et de pierres précieuses» que peuvent apporter 
les échanges commerciaux actifs d’une ville comme Thessalonique®®. Tout enrichissement 


54. Photius, Epislolai, éd. I. N. Valettas, Londres 1864, n® 81, p. 409. Tû(jt,6ov EXXYjvixàv 

dcTrijXOov SiopiiÇai Ttpoç âveépeaiv ' (nxTaioTrotoôvreç 8è, xal [XYjSèv eupioxovTsç, eÏTTSv êxaoTOç 

TTpàç TÔ 7rX7)oiov aÙTOÜ, 5ti, eâv pi) oçàÇcopev xûva, xal Ix twv xpeGv aÛTOü à(j^a)p.e6a, où [J,i) èmSdxysi 
7)iüv 7] fT) To ^7)Toù(xevov. Aùxixa yoUv ô Xùyoç elç Ipyov TrpoéêT). Selon Koukoulès (Btoç xal 
7roXiTi(j(i.6ç 1, 2, p. 192) la recherche des trésors est le seul but qui soit explicitement désigné par les 
témoignages sur la survivance des sacrifices à l’époque byzantine. 

55. Cit. par Koukoulès, ibid. 

56. Héphaïstion de Thèbes, Apolelesmaticorum epilomae qualluor, éd. Pingree, Teubner, 1973, 

index s.v. T. I, p. 244 : ’Ev Sè xoïç oTepsoïç xa6siTT<î)OY)ç aÙT^ç ôpùoaeiv xp'i) 3®* xaxà 

Y^v TrpooTQxsi — (jtéTaXXa, OspeXlouç, 07](jaupoùç. 

57. Albumasaris, De revolutionibus nativitatum, éd. Pingree, Teubner, 1968, p. 26, 162, 187, 202, 
252... (Traduction du xi® s. de l’œuvre de Abu Ma’shar Ja'far ibn Muhammad, né en 787 mort en 886. 
Cf. A. Mieli, La science arabe, réimpr. Leyde, 1966, p. 89). Sp. Lampros, Tà pexà ooXo(xcovi.xîiç 
îaTpocfoçCov TTÎç Bovwvtaç, Neos Hell. 15, 1921, p. 30-40 : il s’agit du Bonon. 3632 (= CCAG IV, Bonon. 
18) où figure aux f. 296 et s. un î^tùSoXoytov traitant de l’eùpéatç OTjoraupoü (f. 306 r), ouvrage du géoman- 
cien arabe al-Zanati (xii-xiii® s.), traduit — d’après une version perse — en vers politiques par le 
moine Arsénios en 1266 (cf. CCAG IV, p. 43, p. 118, n. 1). 

58. A. Delatte, Anecdoia atheniensia, I, Liège-Paris 1927, p. 39 : ’Opxîî^to aaç arrà xà ôvùpaxa 
xoû xuplou Mupàç, ’AXçuxàv, Tscbv, Feptoiv, xal àarà xà èvopaxa xûv àYyéXwv MsXaÇo'qX, BspvioT^X xal 
2axi6o^X, và pou sÏtt/jxs dcv eïvai GTjoaupàç elç xùv — ôSeïva xotcov — xal xi eïSoç eïvai xal ttùooç sïvai. 

59. K. Preisendanz, Zwei griechische Schatzzauber aus Kodex Parisinus 2419, BNJ 3, 1922, 
p. 273-281. Le texte lui-même figure aux p. 274-275. 

60. Jean Caméniates, De Exp. Thessal., éd. Bôhlig, CFHB 4, Berlin, 1973, p. 10-11. Le thème 
est lié à l’image de la grande ville : cf. à propos de Carthage, Salvien, De Gub. Dei, VII, XIV (MGH 
Aa I, p. 94) s’inspirant d’Ezéchiel sur Tyr. 
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rapide ou soudain, à moins qu’il ne soit le fruit de larçins et de spoliations ou de la 
faveur impériale, paraît inexplicable ; le bénéficiaire sera facilement soupçonné d’avoir 
découvert un trésor, ceci avec les conséquences légales que nous verrons®^. Les richesses 
ne peuvent être accumulées, dans les conditions de l’époque, que par des années d’une 
épargne légitimement considérée comme un vice et taxée d’avarice puisqu’elle n’est ni 
redistribuée ni investie à des fins productives®^. C’est ce qu’expriment en partie les 
attendus de la novelle 51 de Léon VI évoquant la « pratique inhumaine » de certains 
suTcopoi qui « ingrats envers le Seigneur, sans compassion pour leurs frères, non seulement 
ne tendent pas une main secourable aux malheureux mais, comme s’ils voyaient avec 
jalousie les rayons du soleil éclairer leurs sombres trésors, cachent leurs biens sous 
terre »®®. 

L’économique ne s’exprime jamais en tant que tel dans la pensée byzantine ; 
comme dans la pensée antique ou plus encore dans celle de l’Occident médiéval, il n’est 
traité que sous l’angle de l’éthique. Ce qui n’empêche pas une conscience claire de 
certains mécanismes fondamentaux. Le patriarche Nicéphore condamne la passion de 
l’or de ce nouveau Midas, Constantin V, dont l’âpreté à exiger des impôts continus et 
sans cesse accrus pour mettre de côté le métal jaune, son dieu, a entraîné une déflation 
catastrophique pour les paysans contraints de vendre leurs récoltes ou même leurs biens 
à vil prix. L’auteur distingue bien deux causes à cette baisse excessive : l’accroissement 
de la pression fiscale qui force les producteurs à augmenter les quantités mises sur un 
marché où la demande est inélastique {« copiam vendendi secuta vilitate » écrivait 
Tacite, An. VI, XXIII), mais aussi et surtout la thésaurisation impériale qui raréfie les 
signes monétaires. « Les ignorants y virent la fertilité de la terre et la prospérité des 
affaires tandis que les bons esprits le jugèrent l’effet de la tyrannie et de l’amour des 
richesses et un mal né de la haine pour les hommes »®^. h’inopia rei nummariae avec ses 
effets pervers est un fléau que la plupart des autres souverains cherchent au contraire à 
écarter ; la législation sur la découverte des trésors est en grande partie inspirée par ce 
souci. Mais elle exerça souvent par ses modalités et leur application une influence 
exactement contraire au but poursuivi. 


La législation byzantine sur les trésors n’a fait, si l’on excepte la thèse de 
Tourtoglou®®, l’objet d’aucune monographie et n’est considérée qu’incidemment à la 
faveur de sa mention dans des textes d’époques diverses®®. Aussi peut-il être utile de 


61. Cf. infra, p. 334. 

62. Paul Diacre, loc. cit. (n. 23). Quodvultdeus, De tempore barbarico cit. par P. Courcelle, 
Hist. litt. des grandes invasions germaniques^, Paris 1964, p. 130. Les pillages des Barbares ne sont que 
« le châtiment mérité des avares au cœur sec ». 

63. Éd. P. Noailles - A. Dain, p. 197. 

64. Nicéphore, Antirrhélikos III, 74, PG 100, 513-516, Hisl. éd. De Boor, p. 76 : oirsp toïç plv 
àvoT^TOiç èuçopla ts xai Tcpayp.dcTOJv eè07jvta èvoplÇeTO, toïç 8è e5 (ppovoüoi TupavvlSoç xai çiXoxpiQp.ocTlaç 
Ipyov xal àTravOpwTtlaç voooç èxpCveTO. 

65. M. A. Tourtoglou, üapOevoqiOopia xai eôpéotç 07j<yaupoü, Athènes 1963. Cette thèse 
de droit est essentiellement consacrée au commentaire de ces deux xeipàXata dans les documents tardifs 
et veut surtout démontrer que l’E.Ô. n’est pas un prélèvement sur les trésors mais une revendication 
de l’ensemble du montant des découvertes par le fisc. Le livre du grand numismate anglais G. F. Hill, 
Treasure trove in law and practice from the earliest Urne to the présent day. Oxford 1936, est bien informé 
de la législation romaine et de sa reprise dans le code justinien ou les Basiliques. Mais il ignore entière¬ 
ment l’évolution tardive et les textes de la pratique. De même Zachariae von Lingenthal ( Geschichte 
des griechisch-rômischen Rechts, 3® éd., Berlin 1892, p. 216). 

66. Le meilleur de ces commentaires et le plus détaillé est sans conteste celui de H. Monnier, 
à propos des vexations de Nicéphore, dans ses « Études de droit byzantin », Nouv. Rev. Hist. Dr. Fr. 19, 
1895, p. 73-81. Sinon, voir G. Ostrogorsky, Pour l'histoire de la féodalité byzantine p. 116 (allusion 
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rappeler ici les caractéristiques et les phases de son évolution. Quatre grandes périodes 
peuvent être distinguées : de l’une à l’autre on oscille entre un droit plus favorable à la 
propriété privée et une coutume — ou plutôt une application de ce droit — fiscalisante 
et régalienne. La tradition écrite classique règne naturellement à l’époque justinienne et 
macédonienne tandis que la coutume l’emporte pendant les siècles obscurs qui les 
séparent, ainsi que dans les quelque deux cents dernières années de l’empire. 

Les dispositions qui figurent dans le Gode Justinien (X, 15) sont souvent présentées 
comme la remise en vigueur des règles édictées suivant « l’équité naturelle » par Hadrien, 
qui prévoyait le partage du trésor par moitié entre l’inventeur et le propriétaire {Inst. II, 
1, 39). La réalité est toutefois plus complexe et le texte vaut d’être cité dans son entier. 
Il reproduit un rescrit de Léon et Zénon daté de 474 : « Que personne n’ose plus à l’avenir 
importuner les oreilles bienveillantes de Notre Piété par des suppliques concernant la 
recherche d’un trésor sur sa propriété ou sur celle d’autrui ou la découverte d’un trésor 
par lui-même ou par un autre. En effet nous accordons à chacun la liberté de rechercher 
un trésor (c’est-à-dire des richesses cachées en des temps anciens par des propriétaires 
inconnus) sur ses terres — à condition qu’il s’abstienne de sacrifices infâmes et punis¬ 
sables ou de toute autre pratique illégale — ainsi que la possibilité d’user de celui qu’il 
aura trouvé. Ceci afin qu’aucune accusation injuste et envieuse ne vienne poursuivre ce 
bienfait de Dieu, et qu’il soit inutile de solliciter ce qui est déjà autorisé par la loi... Sur 
les terres d’autrui que personne n’ose, malgré ou même contre la volonté ou à l’insu des 
propriétaires, rechercher pour son propre compte des richesses cachées. Si quelqu’un 
croit devoir faire appel à nous à ce sujet ou si, s’étant livré malgré la loi à des recherches 
sur le terrain d’autrui, il trouve un trésor, il sera contraint de le céder en totalité au 
maître des lieux et sera puni pour avoir violé une loi salutaire. Si en revanche, sans 
l’avoir délibérément cherché, il trouve par hasard, en labourant ou en cultivant les 
terres d’autrui ou en toute autre circonstance, un trésor, la trouvaille sera partagée par 
moitié avec le propriétaire. Il adviendra ainsi que chacun jouira de ses biens sans 
convoiter ceux d’autrui »*’. La loi reconnaît le principe du droit éminent du propriétaire 
du terrain de la découverte, principe conservé dans notre législation actuelle : s’il en 
est aussi inventeur, le propriétaire a droit à la totalité de la trouvaille, dans le cas 
contraire, à la moitié. Mais, alors que le législateur contemporain n’envisage implici¬ 
tement que les trouvailles fortuites, le texte de Zénon prend soin de distinguer celles-ci 
des trouvailles résultant de recherches délibérées, preuve de l’importance de l’activité 
des chasseurs de trésor à l’époque byzantine. Sur ses terres le propriétaire jouira de 
toutes les trouvailles qu’il aura pu faire ou faire faire qu’elles qu’en soient les conditions, 
pourvu que les recherches éventuelles n’aient pas recouru aux pratiques magiques qui 
ont été décrites plus haut. Il est interdit en revanche de se livrer à quelque recherche 
que ce soit sur la terre d’autrui ; le contrevenant devra livrer tout ce qu’il aura trouvé 
au propriétaire et sera puni par la loi, son acte étant assimilé certainement à un vol. 
Celui qui au contraire mettra au jour par hasard un trésor, à la faveur par exemple de 
travaux agricoles (labours, cultures) qui devaient être, comme ils le sont encore de nos 
jours, l’occasion la plus courante de découvertes, aura droit à la moitié de l’ensemble. 

Lorsque paraît ce rescrit en 474 la libéralité de l’empereur est récente ; si des 
suppliques ou des pétitions continuent encore de l’importuner, c’est bien que la loi n’a 


sans réf. au fait que « l’heureux trouveur devait remettre aux autorités une partie de sa trouvaille, 
généralement la moitié ») ; I. Sevcenko, Alexios Makrembolites and his « Dialogue between the Rich 
and the Poor », ZRVI 6, 1960, p. 225. A. Guillou dans La civiltà bizantina dal IV al IX Secolo, Univ. 
di Bari, Centro di Studi Biz., Corsi di Studi I, 1976, Bari 1977, p. 389-392 (à propos du texte de la vie 
de Théodore de Sykéon, cit. n. 51). 

67. C.J. X, XV. 
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pas toujours été si généreuse : en 315 Constantin ne prescrivait-il pas aux ralionales de 
s’abstenir de soumettre à la question l’inventeur qui apportait de lui-même un trésor 
au fisc et même de lui en laisser la moitié ? Celui en revanche qui aurait refusé de livrer 
ces richesses mais aurait été dénoncé, ne bénéficiait pas de semblable clémence®*. Sous 
Théodose I®' (380) la loi semblait s’être adoucie puisqu’elle annonçait déjà les principes 
du rescrit de Zénon, propriété entière à l’inventeur sur son propre sol, un quart de la 
trouvaille à l’inventeur sur le sol d’autrui, et répétait que l’inventeur n’avait à craindre 
aucune poursuite injustifiée de la part du fisc ou d’une personne privée, ni à encourir 
aucun danger de torture à ce sujet®*. L’allusion à la torture se trouve encore en 390 
dans une constitution adressée au préfet du prétoire par laquelle les empereurs accordent 
aux inventeurs de trésors de jouir des biens découverts sine aliquo terrore'^^. Au milieu 
du V® siècle encore, la légende des Sept Dormants d’Éphèse, martyrisés sous Dèce 
(249-251), nous montre à leur réveil, leur serviteur Jamblique arrêté en ville où il était 
allé faire des achats « à cause des pièces de monnaie qu’il portait, pris pour quelqu’un 
qui aurait découvert un trésor ancien La terreur légale continuait donc bien de 
s’exercer sur toute une catégorie de trésors ; les textes de 380 et 390 ne s’appliquaient 
qu’aux trouvailles fortuites (quolibet casu, suadente numine vel ducente fortuna) et le 
fisc revendiquait toujours les trouvailles issues de recherches délibérées. Le préambule 
du rescrit de Zénon laisse penser, comme le suppose Hill, que l’État accordait, à la 
manière des permis de recherche d’aujourd’hui, des autorisations de chasse au trésor’*. 
Ces concessions étaient probablement la source de profits immédiats plus sûrs que la 
part de découvertes éventuelles ainsi abandonnée aux fouilleurs, mais aussi certainement 
la cause d’innombrables chicanes auxquelles le rescrit de Zénon veut mettre fin. Ce 
régime incite à nouveau, comme les textes de Cassiodore’®, à rapprocher recherche de 
trésors et activité minière : à l’image de ces taxes annuelles fixes perçues des propriétaires 
de terrains métallifères’® l’État exigeait sans doute une taxe de requirendo thesauro en 
échange d’une autorisation de recherche et de la possibilité de jouir d’une partie, ou de 
la totalité, des découvertes éventuelles. 

La libéralisation du régime de la découverte des trésors dont témoigne le rescrit de 
474 resta limitée à la pars Orienlis. Elle ne s’appliqua pas, semble-t-il, en Occident ; 
dans l’Italie ostrogothique du moins, le cornes rerum privaiorum doit veiller à ce que les 
richesses découvertes soient portées dans les caisses publiques’®. La revendication 
fiscale reste entière, revenant au régime préconstantinien, proche d’ailleurs du principe 
germanique du droit régalien sur le trésor. 

68. C. Th. X, 18, 1, Quicumque thesaurum invenerit et ad fiscum sponte detulerit, medielatem 
consequatur inventi, alterum tantum flsci rationibus tradat, ita tamen, ut citra inquietudinem quaestio- 
nis omnis flscalis calumnia conquiescat. 

69. C. Th. X. 18,2, Quisquis thesauros et condita ab ignotis dominis tempore vetustiore monilia 
quolibet casu reppererit, suae vindicet potestate neque calumniae formidinem flscali aut privato nomine 
ullis deferentibus pertimescat ; non metalli qualitas, non repperti modus sub aliquod periculum quaes- 
tionis incurrat. 

70. C. Th. X, 18, 3, Eos qui suadente numine vel ducente fortuna thesauros reppererint, reppertis 
laetari rebus sine aliquo terrore permittimur. 

71. V. le résumé de ce miracle dans Photius, Bibliolhèque, cod. 253, éd. Henry, VII, p. 211 ; 
ôç T/jv ’Eçealcùv xaTaXaêwv 7r6Xtv auXXap,6âveTai 8i’ â èx6p,iJ^e vopCa[jiaTa, wç 0T)aaupôv àpxaîwv eûpe-nf)ç. 
Sur la date du miracle (448) et celle des premières versions de la légende, cf. E. Honigmann, Stephen 
of Ephesus and the Seven Sleepers, dans ses Palrislic Studies (XVII) = Studi e Testi, 173, Vatican 
1953, p. 125-168. 

72. G. F. Hill, op. cit. (n. 65), p. 29. 

73. ’Cf. supra, n. 53. 

74. Auraria aeraria atque ferraria praestatio, C. Th. XI, 20, 6 (430). Aeraria praestatio, C. Th. 
XI, 1, 23 (393). 

75. Gassiodore, Variar. VI, 8 (MGH Aa XII, p. 182) Repositivae quoque pecuniae, quae longa 
vetustate competentes dominos amiserunt, inquisitione tua nostris applicantur aerariis. 
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Est-ce en vertu de ce droit régalien que l’on voit dans l’Italie de la fin du vi® siècle 
telle que la décrit Paul Diacre, un vieillard révéler à l’empereur Tibère, contre récom¬ 
pense, la cachette des trésors de Narsès’®? Dans le contexte symbolique de l’épisode 
légendaire, où deux trésors viennent récompenser la générosité impériale, ce n’est pas 
sûr ; toutefois, il est significatif que le récit sous-entende la propriété impériale du 
trésor comme allant de soi. 

La littérature orientale des vi®-vii® siècles ne fournit pas d’exemples illustrant les 
termes mêmes de la loi, découverte fortuite ou non d’un trésor sur sa propre terre ou 
celle d’autrui. L’aventure des moines du couvent d’Euthymios rapportée par Cyrille de 
Skythopolis n’est pas à proprement parler une découverte de trésor : les richesses enfouies 
sous une grosse pierre aux environs de Jérusalem sont des bourses, dérobées dans les 
réserves du couvent ; leur voleur ne peut les récupérer car il se heurte à un serpent et 
une force immatérielle le terrasse. Saisi d’une maladie incurable, il ne peut guérir qu’en 
avouant son crime et les moines avertis rentrent en possession de leur or sans difficulté’’^. 
En pareil cas, il n’y a pas trésor puisque le propriétaire du bien enfoui est connu et 
vivant ; peu importe le lieu d’enfouissement in meo an in aliéna, le ius possessionis reste 
entier’®. Le trésor découvert par Eulogios dans la carrière où il travaille est bien en 
revanche cet « enfouissement dont la mémoire s’est perdue et qui n’a plus de maître ». 
L’inventeur cèle toutefois sa découverte : « si je l’apporte à la maison, pense-t-il, 
l’archonte le saura et s’en emparera, et moi je serai menacé ; plutôt la cacher dans cette 
région éloignée, où personne ne me connaît »’®. Seule une législation de type constantinien 
pourrait inspirer pareille crainte ; or le récit, rédigé au début du viii® siècle, est placé 
sous le règne de Justin IL II faut donc supposer ou bien qu’Eulogios craint d’être puni 
pour s’être livré à des recherches sur la terre d’autrui, la carrière ne lui appartenant 
certainement pas, ou bien qu’il craint aussi d’être accusé d’avoir eu recours à des 
pratiques interdites. Le libéralisme qu’une lecture trop moderne du rescrit de Zénon fait 
apparaître est en fait limité, lorsqu’on n’est pas propriétaire des lieux de la découverte, 
aux trouvailles fortuites. Apporter la preuve de ce caractère fortuit ne devait pas être 
aisé et l’on comprend la prudence du carrier. 

En feignant de considérer le plus de trouvailles possibles comme le résultat de 
recherches réprouvées, le fisc pouvait donc, sans déborder le cadre de la loi, en reven¬ 
diquer la possession. Même dans le cas de recherches pratiquées par des moyens licites, 
mais sur les terres d’autrui, tout en imposant à l’inventeur la restitution de tout le 
trésor au propriétaire, les autorités exigeaient probablement en sus du coupable, considéré 
comme voleur, le paiement d’une amende. En outre, en tant que propriétaire lui-même 
d’un grand nombre de lieux publics®®, l’État pouvait réclamer, selon les conditions de la 
découverte, la moitié ou la totalité du contenu des trésors mis au jour®^. Que non seule- 


76. Paul Diacre, op. cil. (n. 23), p. 98-99. 

77. Cyrille de Skythopolis, Vila Eulhymii, loc. cil. (n. 11). 

78. Dig. XLI, 2, 44 (Papinianus) = Basil. L, 2, 44. Dig. X, 4, 15 = Basil. XV, 4, 15. 

79. Récils de Daniel le Scéliole, loc. cil. (n. 9). 

80. Pour une définition de ces lieux, cf. le nàvqiia. vop.ix6v de Michel Attaleiates (J GR, éd. Zepos, 
VII, p. 420). 

81. Cela découle d’une simple application du principe général énoncé dans C. Jusl., X, 15, mais 
est explicite dans le rescrit de Marc-Aurèle et Vérus [Dig. XLIX, 14, 3, § 10-11) : « Si in locis fiscalibus 
vel publiais religiosisve aut in monumentis thensauri reperti fuerint, divi fratres consituerunt, ut 
dimidia pars ex his fisco vindicaretur. Item si in Caesaris possessione repertus fuerit, dimidiam aeque 
partem fisco vindicari. Deferre autem se nemo cogitur, quod thensaurum invenerit, nisi ex eo 
thensauro pars fisco debeatur. Qui autem, cum in loco fisci thensaurum invenerit, partem ad fiscum 
pertinentem suppresserit, totum cum altero tanto cogitur solvere ». Les mêmes dispositions sont 
reprises dans les Basiliques (LVI, 2, 3) : ’Eav Iv S7j(i,oalt[) T67rcp paotXixtji îj àqxapiapévq) elç 
Taip^v 9 ^ pvT](Leîov 67]aaup6i; eûpsO^, t6 ^(xktu STjpioalij) Sia 9 épei. Oè$eli; [elç] pijvéeiv èaurèv eupTjxévai 
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ment les monuments mais également les tombeaux aient été considérés comme des 
lieux publics explique, plus que toute considération morale — encore que, plus tard, 
Kékauménos fasse du violateur de tombes l’égal d’un meurtrier®* —, les poursuites 
engagées contre les Tup,6{ùpé/oi, Dans ce contexte s’inscrit l’épisode d’Ardabourios 
rapporté par le patriographe anonyme qui compose à la fin du viii® siècle les IlapaaTàaeiç 
crivTopioi Léon, le stratège Ardabourios trouve en Thrace une statue 

d’Hérodien tout à fait bossue et grossière : il se met en colère et la détruit. L’ayant 
détruite il y trouve cent trente trois livres d’or en talents (nomismata) qu’il déclare 
avec empressement à l’empereur®®. Mais il est tué à cause de ceux-ci et s’écrie au milieu 
de ses souffrances : nul n’ayant mêlé le plomb à l’or n’a été aussi puni que moi ni subi 
ce qui m’arrive par la faute de ce basileus bossu...®*. Certes l’explication de l’exécution 
d’Ardabourios à cause de la statue et de son trésor est contraire à l’bistoire, et n’a même 
rien que la législation de l’supsdK; Oirjaaupoü pourrait fonder : toutefois la déclaration 
qui est faite à l’empereur avec empressement par Ardabourios lui est au contraire tout à 
fait conforme. Moins régalien que les Ostrogoths, l’État byzantin des vi®-vii® siècles ne 
manquait donc pas d’occasions de revendiquer pour son compte la possession de grand 
nombre de découvertes. 

Ce fut probablement à partir de ces deux directions, définition des lieux de décou¬ 
verte et de leurs modalités, que la jurisprudence put évoluer à nouveau au cours du 
VIII® siècle dans le sens d’une revendication de plus en plus étendue de l’État sur le 
contenu des trésors. De l’ampleur de ces prétentions du fisc témoignent les sixième et 
septième kakôseis de Nicéphore éclairées par le passage de la novelle LI dans laquelle 
Léon VI déclare qu’avant lui « une cupidité perverse, par je ne sais quelle argumentation 
captieuse, gratifiant le fisc d’un gain injuste, lui a fait don jusqu’à ce jour du trésor 
trouvé et a fait tomber la loi en désuétude »®®. La sixième « vexation » consistait en 
effet à faire rechercher par les stratèges ceux qui s’étaient enrichis soudainement et à 
revendiquer leur fortune comme s’ils étaient des inventeurs de trésors : gxnrjv, (jxo7reï(j6ai 
Ttapà Tcüv CTTpaTTjYoévTtov Toàç à9p6(oç èx TTTCo^^eiaç àvaxxTjoatJiévouç, xal aTraiTstoGai 
Xpi^p-ocTa wç eupsTàç Oijoaupoiv®®. La septième kakôsis concernait également les inventeurs 
de trésors bien que l’expression ne soit pas employée par les chroniqueurs, car le lien est 


Qrjaaupàv àvayxàî^eTat, el (Ji"}) p.époç auTOÜ tô 8ï](xo<Tta> Siaçépei. 'O Sè àTOxpurcTtav tô Staçépov 

p.époç Tov ôXov 07)aaupàv àTtoSîStoaiv. Cf. Ecloga XLIII, 63 {JGR IV, p. 566) et Sgn. Maior 
0, 11, 2 {JGR, V, p. 315). 

82. Kékauménos, Stralégikon, § 20, p. 7 = éd. Litavrin, p. 130, 1. 19. 

83. Cf. supra, n. 68. 

84. Patria, éd. Preger I, p. 29. Cf. Rev. Num.*, 17, 1975, p. 161 et n. 75. Malgré l’absurdité de 
la conclusion, Ardabourios exécuté à cause de la découverte du trésor, ou de la destruction de la 
statue (?), il est intéressant de remarquer l’emploi du terme technique précis xaTaixTjvésiv (cf. Basil. VI, 
1, 109, Synopsis tôn Nomôn 43, 64 = JGR VII, p. 178, etc.) pour la déclaration de la découverte aux 
autorités. 

85. Les Novelles de Léon VI le Sage, éd. P. Noailles-A. Dain, Paris 1944, p. 197-198 : ’AXX’ f| 

(paàXT) TrXsoveÇCa oùx oïS* ôttwç toütov 7rapaXoYKia(iév7), xépSoç ôStxov èxsivto 

fAéxpi ToO vGv t6v eôptarx6(Z£vov SlSaai Orjoaupèv elç inpa^iav ràv vôpov nspiarriaxaa. Il est impos¬ 
sible de dater précisément le début de cette inpx^lx ; une scholie figurant sur une copie du Marcianus 
179 prise en 1533 par Viglius Zuichem (cf. Mortreuil, Hisl. du Droit Byzantin, II p. 300) déclare que 
la novelle remet en vigueur Inst. II, 1, èx ouvTjOeiaç TtàXai (Ti(o7nr)0évTa. IldiXai s’applique évidemment 
aux quelque cent années séparant la novelle de Léon VI des kakôseis de Nicéphore (vers 810) et peut 
remonter plus haut mais jusqu’où ? On pourrait être tenté de mettre en relation l’abandon des disposi¬ 
tions du Code sur les trésors avec la politique fiscale de Constantin V et l’avidité de celui-ci, dénoncée 
par le patriarche Nicéphore (cf. supra, n. 64). 

86. Théophane, Chronographie, éd. De Boor, I, p. 487,1. 6-8. Cf. Kedr. II, p. 38 : "Exttj Tupavvlç 

(TxoTceïoôai Tuœpà tôv oTpaTTjYoûvTWv toùç à6p6coç èx -nji; TTTtoxeCaç àvaxTiaôévraç, xal àTtaiTeïcÔai 
XPT^p.aTa àç sûpsTàç 0T)araupâv ; Zonaras III, p. 307 xal tù toùç è^ àTrépcov ôtcwç elç sÙTroplav 

(ie'revexôévraç àTtaiTeïoOai, ûç eûpeTàç OTjaaupôv. 
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évident avec ce qui précède ; il s’agissait de dépouiller de leur fortune tous ceux ayant 
trouvé une jarre ou un vase dans les vingt années écoulées : é 6 S 6 (Jiy)v, Toèç Tcpè x' xpovtov 
EÛprjxoTaç xat [xs^pt Ssupo ttCOov tq tTxeuoç ôtloüv xal aÙToèç èÇapYuptÇsTat®’. La 
découverte de trésors n’est, bien évidemment, que le prétexte de confiscations destinées, 
avec les autres mesures de Nicéphore, à rétablir les finances impériales obérées par le 
laxisme d’Irène. La mention des jarres ou des vases qui auraient pu être mis au jour 
montre toutefois le mécanisme juridique employé : pour éviter les dénonciations, les 
inventeurs tenus de déclarer leurs découvertes se bornaient jusque-là à celle du contenant. 
Difficile pour l’État de faire la preuve que ces récipients contenaient des trésors. 
Nicéphore renverse la situation : toute personne ayant déclaré dans les vingt dernières 
années*® la découverte d’un vase est présumée avoir tiré de celui-ci toute sa fortune 
actuelle qui lui est par conséquent confisquée. Cette mesure, jugée excessive par le 
chroniqueur, cherchait en fait à avoir valeur d’exemple et de dissuasion ; en confisquant 
la fortune des inventeurs de mauvaise foi, Nicéphore espérait inciter ceux qui les 
suivraient à une déclaration honnête et complète des découvertes à venir. Il est peu 
probable qu’il y parvînt. La revendication fiscale était en tout cas encore entière au 
début du règne de Basile Bf, dont les finances furent en partie soulagées par la découverte 
providentielle de nombreux trésors*®. 

Le retour aux « anciennes lois » dans les Basiliques amena naturellement, en ce qui 
concerne les trésors, la remise en vigueur du droit du Digeste sous sa forme la plus 
favorable à l’inventeur. Les Basiliques, après avoir repris en effet au livre L, 1, 30 la 
définition du trésor donnée par Paul dans le Digesle^^, envisagé en L, 1, 60 le cas de la 
découverte par un esclave ou par le fils®*, reproduisent plus loin les dispositions du 
rescrit de Marc-Aurèle et Vérus attribuant au fisc la moitié du trésor trouvé sur les 


lieux considérés comme lui appartenant (Syjpoatij) tôttci) ^ paoiXixtji 75 à(pû>piu(xévcj) 
eîç Taç'ijv ^ p.v 7 )p.etov)®®. 

Les mêmes principes se trouvent rappelés dans la novelle LI de Léon VI qui, outre 
cette source {Dig. XLIX, 14, 3), s’inspire également du décret d’Hadrien {Inst. II, 1, 39) 
sans toutefois, contrairement à ce qu’affirment le scholiaste et, à sa suite, l’éditeur, 
rétablir entièrement ce dernier®*. La générosité d’Hadrien allait en effet jusqu’à laisser 
« suivant l’équité naturelle » à l’inventeur l’entière propriété du trésor découvert fortui¬ 
tement « in sacro aut in religioso loco »>. Cette précision est omise par la Novelle et 
l’exemple du Sphôrakion que nous verrons plus loin nous confirmera que l’omission 
était bien voulue ; la revendication fiscale s’étendait aux lieux « religieux » et Léon VI 
ne faisait que revenir aux dispositions de Marc-Aurèle. Si la novelle LI ne comprend 


donc rien de différent ou qui vienne s’ajouter au contenu des Basiliques, son intérêt 
réside en revanche dans la synthèse qui y est faite des lois antérieures [Inst. II, 1, 39, 
Dig. XLIX, 14, 3 et C. Just. X, 15, 1) et surtout dans ies attendus qui sont donnés par 


87. Théophane, ibid., I. 8-9. 

88. Monnier, l. c. (n. 66), p. 81 voit dans cette limitation temporelle une relative modération de 
l’empereur dans l’application de la loi. Celle-ci ne prévoyait en effet aucune prescription des droits 
du Trésor sur les biens vacants. Dolger {Regesten, n° 376) préfère y voir, à l’instar de la 8® vexation, 
la suppression d’une décision d’Irène remontant à l’époque de son premier règne (790), soit à une 
vingtaine d’années auparavant. 

89. Cf. supra, n. 50. 

90. Cf. supra, p. 321, n. 4. 

91. Résumé de Dig. XLl, 1, 63 (sur les subtilités juridiques de ce passage, cl. Kübler, RE, s.v. 
Thésaurus, p. 12). Les conclusions découlent de l’application du principe du partage par moitié entre 
l’inventeur et le propriétaire. 

92. Cl. supra, n. 81. Ecloga ad Prochiron mutala XXXVII, 57 ; ’Ev S7}p.ocl<j> y) èv 
Id. dans VÉpitomè XLIII, 63. 

93. P. Noailles - A. Dain, Les Novelles de Léon VJ, p. 195 et p. 196, n. 2. 
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l’empereur. On remarquera d’abord que la novelle, bien que figurant dans une partie 
assez disparate de la collection (44 à 57 pour laquelle aucun plan n’est perceptible), est 
associée à deux autres traitant de problèmes financiers ou monétaires ; la novelle L 
frappant de nullité la donation non écrite supérieure à cinq cents nomismata et la 
novelle LU sur le cours des monnaies impériales. Le rapprochement avec cette dernière 
qui vise à éviter la ruine que constitue la disette du numéraire (tyiv ëvSsiav [vop.i<7p.aToç]) 
implique le même but pour la novelle sur les trésors. Celle-ci déclare en effet que la 
thésaurisation est une « pratique inhumaine » et qu’inversement la recherche des trésors 
cachés et leur découverte devraient procurer un avantage à l’humanité. Circulation 
monétaire facilitée par la suppression des décris et des mutations et par conséquent de 
la thésaurisation que celles-ci entraînent toujours, remise en circulation du numéraire 
enfoui encouragée par une législation libérale favorable aux inventeurs de trésors, sont 
les deux volets d’une politique originale qui coïncide ou même conditionne les signes 
observables à la même époque d’un renouveau de la vie urbaine et des échanges®^. 

La reprise de dispositions des Basiliques dans les recueils juridiques ultérieurs 
témoigne que celles-ci étaient encore en vigueur et susceptibles d’être appliquées aux 
x® et XI® siècles®®. Un seul récit toutefois peut être rapporté à cette période et préci¬ 
sément au règne de Léon VI : un Romain remarque sur la terrasse de l’église du 
Sphôrakion des lettres latines gravées dans la pierre ; connaissant leur signification 
[sc. l’indication de l’emplacement du trésor], il révèle celui-ci à l’empereur. Sur les trois 
kentènaria du trésor ainsi remis à l’empereur, ce dernier en laisse trente livres à 
l’inventeur®*. Ces 10 % sont bien inférieurs à la moitié prévue pour l’inventeur aux 
termes des lois restaurées dans les Basiliques et la Novelle de Léon VI, même lorsque 
l’État est propriétaire du lieu, ce qui est le cas ici. Cette maigre proportion rappelle en 
revanche les pratiques de Nicéphore ne laissant au cérulaire que 10 livres sur les cent qui 
composaient sa fortune®^, confisquée en application de la sixième kakôsis (?). Or cette 
part d’un dixième est celle que la législation attribuait à ceux qui avaient découvert 
des objets dans la terre jusqu’à une profondeur d’une coudée (soit une cinquantaine de 
centimètres)®*. L’ambiguïté juridique entre simples découvertes et découvertes de 


94. Les statistiques établies à partir des trouvailles de monnaies isolées sur le site de Corinthe 
témoignent par ex. d’un accroissement de facteur vingt du volume de la circulation de monnaies d’appoint 
entre le règne de Théophile et celui de Basile IL Entre le règne de Basile et celui de Léon VI, les 
chiffres sont multipliés par trois. Cf. D. M. Metcalf, Coinage in South-Eastern Europe (820-1396) 
(Royal Num. Soc., Spécial Publication 11), Londres 1979, p. 18-21, 36-40, etc., avec la bibliographie. 

95. Êpitomè 43, 63-64 (J GR IV, p. 566) ; Ecloga ad Prochiron mutata 37, 57 (JGR VI, p. 302-303) ; 
Synopsis 0, II, 1-2 (JGif V, p. 315) ; Synopsis minor A, 29 {JGR VI, p. 378) et 0, 11 (J GR VI, p. 414) ; 
Photius, Nomocanon, éd. Rhalli-Potli, Syntagma I, p. 195-196. 

96. Patria III, 30, éd. Preger, II, p. 225 : àveX0o>v 'Pcofzatoç tiç tou cuÇaoOat eti; Toiiç vaoùç 

TTjç 7u6Xecoç eïSev 'PcofjLaïxa ypajxp,aTa Xt0tva sttI toû Tuivaou xal r?)v Silvaj^tv aÛTÔiv yvoùç èYvcoptosv tû 
^aatXeï. Kal SéScoxsv auTÎp Xixpaç X', Cet épisode explique le titre de l’épigramme de 

VAnthologie (I, 7) : « Etç xàv aÙTov [vtxàv tou àyiou 0eo8a>pou èv toIç 29 Cùpaxtou — cf. I, 6] év ^ Tà 
Xoydcptov eûpéOvj » que les éditeurs, se méprenant sur le sens de logarion : bourse, traduisent « sur la 
même église, où fut trouvée cette épigramme ». Je dois cette observation à G. Dagron qui prépare une 
étude sur « les Byzantins épigraphistes » à paraître prochainement dans la Revue des Études Grecques, 

97. ZoNARAs XV, 14, 1. 29-33. Dans Théophane (éd. De Boor I, p. 487-488) la proportion est de 
100 nomismata sur 100 livres soit 1/72. Le passage du calcul duodécimal au décimal entre les deux 
auteurs est significatif d’une transformation que l’on observe aussi dans l’expression des grandes 
sommes pour lesquelles les kentènaria et leurs multiples prépondérants dans les textes du vu® siècle 
sont peu à peu remplacés par les myriades. 

98. Harménopoulos, Hexabihlos, 6, 1 : twv Sè èxpi7TTop.évcov &7tb OaXàaoTjç clç y^v xal 

eupidxotAévov £71:1 Xap.6avéTCo ô aTroawÇov SéxaTov (Jiépoç tcov à7rooo>î^o(xévcov. Les para¬ 

graphes suivants étant empruntés au Digeste par l’intermédiaire des Basiliques, il est bien probable 
que la source de celui-ci se trouve aussi dans le droit classique. Il ne m’a pas été possible, pour le moment, 
de la retrouver. 
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trésors, les premières conçues comme celles de véritables dépôts, permettait donc à 
l’État, sans abolir la législation qu’il venait de restaurer, de s’emparer de la plus grande 
partie d’un trésor trouvé dans un lieu public. D’autre part la disposition prévoyant que, 
si l’inventeur cèle la découverte faite en un lieu public, la totalité sera confisquée, devait 
servir de prétexte à toutes sortes de dénonciations justifiées ou non, sollicitées ou non 
qui pouvaient entraîner, tout en respectant en apparence la législation classique, la 
confiscation de bien des richesses. 

Ainsi s’explique qu’au milieu du xiv® siècle, Harménopoulos puisse encore répéter 
les principales dispositions des Basiliques^^, alors que depuis près d’un siècle la législation 
classique sur la découverte des trésors n’est plus appliquée. Les actes impériaux de 
l’époque des Paléologues, même les plus généreux à l’égard de leurs bénéficiaires, réservent 
en effet souvent expressément les droits du fisc sur la perception des « trois articles 
publics » (tcôv SrjpoCTiaxûiv xsçaXaiojv) : « pour meurtre, viol et découverte de trésor » 
(çôvou, TtapOevocpéoplaç, xal supéaeac; fiïjoaupou). La première mention en figure dans un 
chrysobulle de Michel VIII pour Esphigménou daté de 1259, la dernière dans un acte de 
confirmation d’un haut fonctionnaire également pour Esphigménou qui, selon J. Lefort, 
date d’après 1403 et probablement de 1409. Le tableau suivant (p. 338) résume les données 
des différents documents contenant la mention de l’eSpecnç OYjaaupoü et indique les 
autres képhalaia qui lui sont parfois associés. 

Les trois seuls cas dans lesquels « les trois képhalaia » sont inclus dans l’immunité 
figurent dans des documents n’émanant pas d’autorités byzantines : soit un faux, 
comme le chrysobulle de Zographou attribué à Jean V (1342) (doc. n“ 10) — et ici la 
transformation des restrictions du praktikon antérieur (1333) en une exemption totale et 
détaillée est, parmi bien d’autres indices, l’une des preuves de l’inauthenticité — soit 
certains chrysobulles émis par Étienne Dusan en 1346 en faveur de plusieurs monastères 
athonites (doc. n°® 14-17). On connaît les circonstances et les motifs qui poussaient le 
souverain à tout faire pour se ménager la bienveillance de la Sainte Montagne^®® ; les 
revenus abondants qu’il tirait de l’exploitation et de l’exportation de l’argent des mines 
serbes permettaient ces concessions et les donations qui les accompagnèrent®^. 

L’impécuniosité croissante des Paléologues n’autorisait pas de telles libéralités ; 
aussi ne renoncèrent-ils jamais à l’affirmation des droits de l’État sur la découverte des 
trésors. Même le chrysobulle d’Andronic II accordant à Jannina nombre d’exemptions 
et de franchises pour sceller le retour de la ville à l’empire (1319) (doc. n® 8), s’il ne 
réclame pas la redevance pour l’édification ou l’entretien des places fortes (kastroktisiaj 
ni, probablement non plus le phonikon^®*, — deux articles pour lesquels l’immunité 
n’est jamais autrement accordée — réserve expressément les droits du trésor impérial 
sur le trésor qui pourrait être mis au jour : « s’il arrive à quelqu’un d’y découvrir un 
trésor — si cela est possible en vérité — que ce qui aura été trouvé soit saisi et apporté 
au vestiarion gardé de Dieu ))^®®. Exceptionnel, ce document l’est aussi par cette spécifi¬ 
cation : les autres chrysobulles se limitent en général à une formule prescrivant pour 


99. HexabibloSj 6, 3 = Bas, L, 1, 59 ; 6, 4 = Bas, LVI, 2, 3, 

100. Cf. G. OsTROGORSKY, Geschichtc des byzaniinischen Sfaafcs*, Munich 1962, p. 416. 

101. D. KovAÔEVié-Kojié, Dans la Serbie et la Bosnie médiévales : les mines d’or et d’argent, 
Annales ESC, 15, 1960, p. 245-258. 

102. C’est ainsi, toutefois, que je comprends le passage selon lequel le meurtrier sera puni selon 
la coutume de la cité (Iti ïva ô [xéXXov èpTceacïv clç cp6vov TcatSeéyjTat ÛTcèp toutou xaxà rijv èxeiae 
cuv^Ostav, MM 5, p. 82,1. 27-28 qui, inséré entre l’exemption de la kastrokîisia et la mention de rsSpsatç 
OTQcraupou concerne vraisemblablement l’aspect fiscal du châtiment dû au criminel. 

103. MM 5, p. 82, 1. 28-30, ëxt ïva èàv yévTjxai cupsortç OTjaaupou èxsïos Trapdt xivoç, ei (xèv xaxà 
dcXi^Oetav 2vi xouxo, àvaXa[x6àv7)xat aûxô xo péXXov eûpeOîjvat xal eloxoplÇTjxat et^; x6 OsoçpoépTjxov 
Peoxidcptov. 



338 


CÉCILE MORRISSON 


N® 

Date 

Origine et nature de l’acte 

KÉPHALAIA 

9 OVI- 

xàv 

Tuap- 

6 evo- 

960 - 

pta 

eôpe- 

aiç 

07) (Tau- 
pou 

aiTtxp- 

Kta 

xa- 

OTpO- 

XTt- 

oCa 

ÔpiXT^ 

xà- 

paytJta 

èw 6 - 

(JLtOV 

1 

1259 

Esphigménou. Chryso- 











bulle. 

+ 

4 - 

4 - 






2 

1283/4 

Esphigménou. Prakti- 











kon.. .. 

4 . 


4- 


- 


4- 

_ 

3 

1303 

Privilège du despote 











d’EniPA. 

4- 


4- 


4- 



— ? 

4 

1311 

Pantéléimôn. Chryso- 











bulle. 

+ 

+ 

+ 

+ 





5 

1316 

Tvîrnn Prakt.îknn . 

+ 

4- 


4- 





, 

6 

1317 

T.nvra Prflkf.iknn . 

+ 

+ 






7 

1318 

Saint Jean Prodrome. 

1 








Chrysobulle. 

+ 


+ 

+ 

+ 

+ 



8 

1319 

Jannina. Chrysobulle_ 

+ (?) 


+ 


— 


— 


9 

1323 

Chilandar. Praktikon ... 

+ 

+ 

+ 






10 

1333 

Zographou. Praktikon... 

+ 

+ 

+ 






il 

1334 

Esphigménou. Confirma- 











tion. 

+ 

+ 

+ 

+ 





12 

1342 

Zographou. Chrysobulle 











/Ppliv) 




_ 

. . - 


. . - 













13 

1344 

Philothéou. Chrysobulle. 

+ 

+ 

+ 






14 

1346 

Philothéou. Chrysobulle 











Ha . . 





■ 


_ 


15 

1346 

Iviron. Chrysobulle de 











Diii^An 





-I 




16 

1346 

Xèropotamou. Chryso- 











RiiIIa dp Oiiian 





. 



- 

17 

1346 

Esphigménou. Chryso- 











HiiHa dp 1~)ii$on 





_ 

_ 



18 

1409 (?) 

Esphigménou. Confirma- 











tion (sigilliôdes gramma) 

+ 

+ 

+ 







+ : képhalaion exclus de Texemption. 

— : képhalaion inclus dans l’exemption. 

1. Actes (TEsphigménou, Archives de VAihos VI, publ. par J, Lefort, app. A, 1. 60*62. 

2. Ibid., n® 7, 1. 7-8. 

3. P. Lemerle, art. ciU (n. 1), p. 391,1. 15-16. 

4. Akty russkago na svjalom Afone monastgrja sv... Panieleimona, Kiev 1873, n° 20, p. 166. 

5. F. Dôlger, Sechs bgzanlinische Praktika des 14. Jhdls für das Aihoskloster Iberon, Munich 
1949, n*> RK, I. 332. 

6 . Actes de Lavra II, Archives de VAihos VIII, n*> 104, 1. 167, 

7. A. Guillou, Les archives de Saint Jean Prodrome sur le Mont Ménécée, Paris 1955, n® 8,1. 16-17. 

8 . MM 5, p. 82. 

9. Actes de Chilandar I, Actes grecs. Actes de VAthos V, publ. par L. Petit, VV 17,1911, Priloienie 1, 
n° 92,1. 146. 

10. Actes de Zographou, Actes de VAihos IV, publ. par W. Regel, E. Kurtz et B. Korablev, VV 13, 
1907, Priloienie 1, n® 29, 1, 90-92. 

11 . Actes d'Esphigménou, n® 20,1. 12-13, 21-23. 

12. Actes de Zographou, n® 32, 1. 45-47, Cr. F, Dôlger, Die Mühle von Chantax, Untersuchung 
über vier unechte Kaiserurkunden, Elç (xvTÎpTQv Stt. Adcprcpou 1, 1935, p. 13-28 = Bgzanlinische 
Diplomatik, 1956, p. 189-203, à la p. 202. 

13. Actes de Philothée, Actes de VAthos VI, publ. par W. Regel, E. Kurtz et B. Korablev, VV 20, 
19, n® VIII. 
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14. Ibid., n° IX, = A. Soloviev-V. Mo§in, Diplomata graeca regum et imperaiorum serviae, 
Belgrade 1936 (réimpr. Londres 1974), n® 8,1. 91-94. L’édition Regel a la leçon ttX'Jjv toü <p6vou xal 
eûpéoeoç 07)<7ai>pov) corrigée en xal à juste titre par Soloviev d’après une bonne copie sur papier du 
XVI® siècle. 

15. Soloviev-Mosin, n® 7, 1. 91-99. 

16. Actes de Xèropotamou, Archives de VAthos III, publ. par J. Bompaire, n® 25, 1. 35-36, 42-43 = 
Soloviev-Mosin, n. 12, 1. 65-72, 84-86. 

17. Actes d'Esphigménou, n® 22, 1. 32-35 = Soloviev-Mosin, n® 13, 1. 63-69. 

18. Ibid., n® 31, 1. 8. 


le bénéficiaire 8taT)Qpsto6ai àvcoTspa [les biens énumérés] ■rtàoTjç Sifjfiooiax^ç ènr/)p£iaç 
xal oxXiQCTsûiç àYY*P£t*<?> Tcapayyapelaç ..., etc. xal Tràcnrjç aXXyjç èTCTjpetaç xal 

crol[7)T7)ascijç ... àvsv fiévrot r&v rgiSv xeç)aÀaicov toü 90VIX0Ü ... t 7 )ç toü 07)oaupoü 
sûpéCTStoç xal TTÎç 7cap0evo<p0optaç tandis que les praktika font figurer une restriction sem¬ 
blable à la ligne indiquant le montant perçu par le bénéficiaire au titre de l’à-i^p. Le seul 
acte un peu plus explicite, en dehors du chrysobulle d’Andronic II pour Jannina est celui 
dumême empereur transformant en possession héréditaire Voikonomia de Troulènos dans 
la région de Serrés (doc. n° 7), et exemptant ses paysans de toutes taxes à l’exception 
des articles t 7 )ç aiTapxiaç, ttjç xaaTpoxTtcTtaç, t^ç ôpix^ç, toü çôvou xal TŸjç eüpsaEtoç toü 
0iQ<jaupoü, qui « doivent seuls être réclamés de ces biens ainsi qu’il est de coutume de les 
exiger de toutes les propriétés, même chrysoboullaioi, pour les services et l’intérêt 
communs » (uTcèp Tâv xotvûv SouXstûv xal t^ç xoivvjç j^pi^CTstoç). 

C’est, semble-t-il, ce passage — ainsi que la mention de rEÔpsoiç 07)oaupoü à côté 
d’amendes pénales transformées en taxes permanentes^®*, qui amène G. Ostrogorsky à 
la considérer elle aussi comme une « redevance due au trésor pour invention du trésor 
Pourtant le privilège de Jannina infirme absolument cette interprétation, en précisant 
que la totalité du trésor découvert sera confisquée. Et la même conclusion doit être 
tirée de deux textes contemporains : le dialogue entre le riche et le pauvre d’Alexis 
Makrembolitès (vers 1343) et le discours de Thomas Magistros Ilepl paoiXEiaç adressé à 
Andronic II quelque temps avant 1321. Makrembolitès oppose dans la bouche du riche 
l’état florissant d’autrefois où les Byzantins possédaient le monde (probablement 
l’époque justinienne sinon même le ii® siècle) à celui de son temps : « Et si à cette 
époque-là on trouvait un riche trésor (EupEcrtv 07](Taupoü TCoXuTaXavTov), l’empereur ne 
se l’appropriait pas mais ordonnait qu’il soit utilisé par celui qui l’avait découvert ; 
mais maintenant, contraints par la pénurie (utt’ èvSEiaç), ils s’emparent même de la 
propriété des morts parce que leurs revenus sont diminués »*®®. 

L’assimilation du trésor à la « propriété des morts » est révélatrice de l’interdit qui 
continuait, en dépit de la législation, à associer recherche des trésors et violation de 
sépulture*®’. La jouissance accordée autrefois à l’inventeur n’est pas un résumé partial 


104. Cf. F. Dôlger, Das àepixôv, BZ 30, 1929/30, p. 450-457, qui considère (p. 452-453) l’sCpsmç 
OTlcraupoü comme * eine Abgabe vom Schatzfund * et ne semble pas l’assimiler à une contribution 
permanente. 

105. G. Ostrogorsky, toc. cit. (n. 66). 

106. Alexis Makrembolitès (cit. n. 22), p. 221. 

107. La législation classique contre les violateurs de sépultures {C. Th. IX 17 = C. Just. IX, 19) ; 
cf. RE VII A 2, s.v. Tymborgchia et int. al. F. de Visscher, Le droit des tombeaux romains. Milan 1963, 
p. 155-146) ne punit que l’enlèvement des ossements, des colonnes, des marbres ou des ornements 
lapidaires et ne fait aucune allusion aux richesses qui peuvent y avoir été dérobées. D’accord avec les 
moralistes qui rappelaient que le Christ, ressuscité nu, avait été enseveli comme un pauvre, les Basiliques 
(LIX, 1, 14) reprennent le conseil du Digeste (XI, 7, 14) : « non autem oportet ornamenta cum corporibus 
condi nec quid aliud hujusmodi quod homines simpliciores faciunt ». Surtout, résumant la loi Iulia 
de residuis, le même texte (en LX, 45, 5), précise que « il n’est pas permis d’enfouir des richesses. Par 
suite celles qui auront été trouvées dans des tombeaux ne seront pas hosia », c’est-à-dire n’auront pas 



340 


CÉCILE MORRISSON 


des dispositions des Basiliques mais un thème emprunté à Zonaras (XI, 20), peut-être 
par rintermédiaire du discours antérieur de Thomas Magistros^®® où Texpression revient 
à plusieurs reprises. Ce dernier discours fait souvent référence à Tinconstance des 
mercenaires, ce qui témoigne de Tinfluence des conséquences malheureuses de Tenrô- 
lement de la compagnie catalane, et nous donne un terminus post 1304-1308, tandis que 
Tabsence de toute référence aux discordes de la guerre civile offre le terminus ante 132P®®. 
La difficulté de ce texte rhétorique^^*^ m’incite à donner ici une analyse détaillée des 
§§ 20-21 consacrés à la découverte des trésors : 

§ 20. L’empereur doit prendre garde à ne pas se considérer à l’instar des souverains 
de jadis^^^ comme le propriétaire de tout trésor trouvé où que ce soit dans la terre, à la 
place de l’inventeur. Le trésor doit plutôt appartenir à ses sujets en raison des richesses 
que l’empereur possède en abondance et du devoir qui lui incombe de faire le bien envers 
tous (477 B). C’est en effet chose haïssable à Dieu et contraire à ses enseignements, car 
il est absolument impossible de découvrir un trésor sans l’aide divine et Dieu le donne 
comme il le juge bon. En se saisissant du trésor avant même qu’il ait été déposé les empe¬ 
reurs s’opposent aux décrets divins, car ils s’approprient par force les biens mêmes donnés 
par Dieu à d’autres (477 C). Que l’empereur ne prétende pas s’emparer des trésors pour le 
bien public (uTrèp tou xotv^ XuatTsXouvroç)^^® ni veiller aux armées, aux ambassades et à d’autres 
choses semblables. Personne ne le croira alors que les richesses publiques (tûv STjixoaiov 
XpTQîJLdtTCùv) et les impôts {(pàpcov) ont depuis toujours été fixés à cet effet et sont bien suffisants. 
Les trésors ne peuvent contribuer efficacement à l’impôt (çopà) par le fait qu’ils sont, 
continuellement sous terre et que, même une fois devenus visibles à quelques-uns [sc, leurs 
inventeurs] ils n’en demeurent pas moins invisibles pour tous les autres^^* ; bien qu’apparus 
ils se cachent et seul un tout petit nombre à grand-peine et à force de temps finit par 
devenir visible pour tous (477 D). Il s’en faut de beaucoup qu’on puisse dire que (les 
empereurs) contribuent par de tels agissements au bien public. Qu’y a-t-il de pire que de 


le caractère de res religiosa que protégeait la loi avec tant de sévérité. Il faut remarquer que ce paragraphe 
est suivi d’une série d’autres punissant les vols d’argent public en général, de monnaies frappées à l’atelier 
de métal précieux des mines impériales (LX, 45, 6-10). Sans l’encourager ni l’autoriser explicitement, 
la loi ne condamnait donc pas la mise au jour des trésors enfouis dans les tombes, qui pouvait contribuer 
à apporter du métal au trésor public précisément protégé dans ce chapitre LX, 45. On ne peut donc 
que souscrire à l’observation de Hill (cit. n. 65 ; p. 15-16) selon lequel «la faim d’or * l’emportant sur 
le sentiment populaire et les sanctions religieuses, la pratique générale était de considérer les trésors 
des tombes comme des trésors ordinaires. Et de citer deux lettres de Cassiodore illustrant cette pratique : 
dans l’une, Théodoric ordonne une enquête sur le prêtre Laurentius qui aurait violé des tombes pour 
y chercher de l’or; il devra être forcé de donner ce qu’il n’avait pas le droit de trouver {Variar. IV, 
XVIÏI, MGH Aa XII, p, 122) ; dans l’autre (IV, XXXIV, ibid., p. 129), le roi ordonne au comte (saio) 
Duda, de se rendre en un lieu où, dit-on, un trésor est caché et de le revendiquer pour le fisc en prenant 
soin de ne pas toucher « aux cendres des morts, car nous refusons de rechercher des gains qui pourraient 
être obtenus au prix de crimes funestes. Que les monuments protègent les cendres, que les colonnes 
et les marbres ornent les sépulcres ; mais que ceux qui ont quitté le commerce de la vie, ne conservent 
pas les pièces d’or (talents) ». Ce dernier passage ne fait que reprendre les spécifications de la loi de 
violato sepulchro, associées à l’interdiction d’enfouir des richesses. 

108. Thomas Magistros, Ilepi ^aaiXetaq, PG 145, col. 481. 

109. A. Laiou, Constantinople and the Latins, The Foreign Policy of Andronicus II 1282-1328, 
Cambridge, Mass. 1972, p. 351-352. 

110. Cette difficulté n’aurait pu être surmontée sans l’aide du R. P. J. Paramelle que je remercie 
pour son efficace et érudite obligeance. Il a bien voulu non seulement m’en faciliter la compréhension 
mais a également collationné le texte de Migne sur celui de l’édition d’A. Mai (Script, Vet, Nova ColL VII, 
3, p. 162-165) dont Migne « a rectifié les erreurs obvies », et surtout sur le manuscrit utilisé probablement 
par Mal pour son édition, le Vatic, gr, 711 (xiv« siècle) où le passage qui nous intéresse occupe les ff. 113\ 
1. 4; 116V, I. 7. 

111. TTpo aou PG 477 B®. TrpoTou V. 

112. On retrouve là l’expression du doc. n® 7, cit, supra, p. 338. 

113. 477 Le P. Paramelle propose de modifier la ponctuation en mettant la virgule avant 

Traat : x’ èpçaveïç olorxtatvouv yeYOv6Teç, notai xal oôxcoç oùSèv ^xxov à 9 aveïç eïvai xotç àXXoïç. 



LA DÉCOUVERTE DES TRÉSORS À l’ÉPOQUE BYZANTINE 


341 


se saisir des trésors trouvés par d’autres ? De même que, comme le dit Démosthène, la 
maison et le navire doivent avoir des fondements assurés, ainsi les principes des actions 
doivent-ils être vrais et justes (480 A). Or l’empereur n’allèguera rien d’autre que la raison 
d’État et la nécessité qui en découle (tcXtjv -riiçàpxîiç auYxextûp>i>toç xal ttjv èvTsGOsv àvdcYXTjv). 
Mais ainsi il se place au rang des tyrans qui mènent leurs affaires selon leur bon plaisir 
et non au rang des vrais souverains. Alors qu’autrefois Nerva a ordonné à celui qui avait 
trouvé un trésor d’en user à sa guise^^* (480 B) lui, un païen, faisant ainsi si grand cas de 
la justice et du bien au point de ne pas convoiter ce qui lui tombait du ciel (wç xal toü 
TTcpiToxévToç SévToç oùx è7reaTpà(p0at), il serait absurde que les empereurs^®, formés par les 
saintes lois à ce sujet, revendiquent les découvertes comme si elles leur appartenaient 
(tûv sûp7)[i.év<ùv wç û[iïv SiaçepévTtùv àvTiKotstffôai) et s’indignent avec des menaces pour que 
la totalité leur en soit révélée (xà Ssivé-raTa TuâvTtùv Trpoç àTTeiXvjv èç’ ^ t6 ^upiTrav ... è{x<pavèç 
YeYsvTjoGai.). Ils tombent ainsi sans le savoir sous les chefs d’accusation semblables ou pires 
de dénonciation et d’escroquerie (auxoçavTiaç xal TrXeoveÇîaç) (480 G). Et qu’y a-t-il de si 
grand dans les trésors pour mériter pareille accusation ? Pour ne pas l’encourir, l’auteur 
lui-même renoncerait volontiers à tous les trésors dont il pourrait être le maître. Si donc 
la chasse aux trésors (rà ÔTjoaupoïç èçeSpsrktv) comporte une telle nemesis de la part de 
Dieu et des hommes, au contraire le fait de les laisser à leurs inventeurs fait partie des 
choses honorables. Que l’empereur choisisse donc d’être admiré plutôt que dénigré (480 D). 

§ 21. Le fait de soumettre ses sujets à imposition (toïç ômfjxéoiç etcçopàç èmxiTrzLv), 
lorsque les empereurs manquent d’argent est une violence étrangère à la bienveillance 
dont ils doivent témoigner. Bien pire, en réclamant à leurs sujets, avant de leur faire le 
bien, cela même qu’ils veulent leur donner, ils commencent par leur faire le mal par ces 
impositions. Certes, s’il n’y avait aucun moyen de se procurer des richesses, les sujets 
verseraient naturellement Vimpôt. Mais s’il y a beaucoup d’or dans les caisses (xei(xï]Xbtç), 
abondance d’argent et de pierres précieuses et que tout cela a été préparé en vue de l’intérêt 
publie (481 A) comment serait-il juste, au lieu de se servir des ressources légitimes de 
demander ailleurs le remède convenant à la nécessité ? Puisque cela a été rassemblé par 
avance en vue du besoin à venir, il faut l’utiliser pour remédier à la situation présente 
et personne ne doit avoir à souffrir de verser l’impôt. Et lorsque les affaires seront rétablies 
(481 B) que les trésors soient remplis avec surabondance. Si rien de semblable n’a lieu, 
mais que d’une autre façon il y ait un surplus considérable inutile, il faut que celui-ci 
devienne productif à propos pour les affaires (ctuvtsXt)? xal toïç rvpâYjiacnv èv xaip^) (481 G). 

Il serait vain de chercher dans ces chapitres une théorie byzantine de l’impôt : les 
arguments de Magistros sur le devoir de bienveillance de l’empereur envers ses sujets^^®, 
sur la bonne volonté naturelle de ceux-ci à payer l’impôt, s’il n’y a pas d’autres moyens 
de se procurer des ressources, sont fort utopiques^^^ ; ses considérations sur le rétablis¬ 
sement des affaires et la surabondance qui en découle pour les caisses de l’État assez 
vagues et le § 21 se termine par une rhétorique encore plus creuse que tout ce qui a 
précédé. Le § 20 toutefois est assez clair sur le point qui nous intéresse : l’empereur a 


114. Il s’agit de l’épisode rapporté par Zonaras (XI, 20, Bonn, 11, p. 506), d’après Philostrate : 
le père d’Hérode Atticus ayant trouvé dans sa maison un grand trésor, rempli de crainte par sa décou¬ 
verte, demanda à Nerva ce qu’il fallait en faire. Et celui-ci lui répondit d’en user, et même d’en abuser. 

115. 480 G* ûp.eiç 8’ si. S’ ol V. 

116. La TTpopTfjôsia ou l’sô xoisïv due par le souverain à ses sujets est un vieux thème de la littéra¬ 
ture sur la ^aoiXsla. Philanthropia est plus rarement employé avec cette connotation (et. H. Hunger, 
Bgzantinische Grundlagenforschung, Londres, Variorum Reprints, 1973, Xlll, p. 18-19 notamment). 

117. Nicéphore Blemmydès considère plus clairement la levée de l’impôt comme un droit de 
l’empereur pour lui permettre d’accomplir son devoir de protection à l’égard de ses sujets {PG 142, 
col. 613-614; A6 yoç ôttoïov Seï eïvai tov pamXéa, c. 1). C’est la théorie classique que Magistros avait 
d’ailleurs reprise d’ailleurs reprise au § 20 (477 D). L’allusion, en 481 A, aux contributions que verse¬ 
raient naturellement (elxÔTcoç) les citoyens est probablement un rappel des conditions de l’antiquité 
grecque (cf. p. ex. Isocrate, Trapezitikos. 41). 
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tort de vouloir s’emparer du trésor à la place de l’inventeur et du trésor trouvé où que 
ce soit. Magistros a donc bien en vue la saisie totale du trésor par le fisc, quel que soit le 
lieu de découverte. D’autre part l’allusion (477 D) à l’inefficace contribution des trésors 
à la cpopà (aux rentrées fiscales?) en raison du petit nombre des découvertes et du 
caractère clandestin de la majeure partie d’entre elles ne peut s’expliquer que par la 
menace de la confiscation. Les accusations qui peuvent être portées contre l’empereur 
de cTuxo 9 avTla et de TtXsovs^ia ^480 G) sont enfin caractéristiques des abus nécessairement 
engendrés par une fiscalisation aussi excessive des trésors. 

De même que sous Nicéphore I®*", il est en effet certain que les prétentions régaliennes 
à la possession des trésors s’exerçaient surtout sur les fortunes considérées pour les 
besoins de la cause comme en provenant. Cette menace permanente de confiscation, 
qualifiée à juste titre de TcXsovs^ia par Magistros, amenait les détenteurs de richesses à 
tenter de mettre à l’abri la part mobilière de celles-ci et le pouvoir, au contraire, à 
rechercher, et récompenser, les dénonciations qui lui permettraient de s’en emparer. 
Cantacuzène nous en offre deux exemples, datant naturellement des deux guerres 
civiles ; dans le premier, on voit la veuve du protovestiaire Andronic Paléologue, à qui 
Andronic III avait demandé de se rendre à Didymoteichon avec toute sa fortune, 
craignant pour celle-ci, la cacher chez des amis. Un dénonciateur révèle cette cachette à 
Cantacuzène qui l’en récompense (par « quelques bienfaits » d’un montant ou d’une 
nature non spécifiés). Cantacuzène annonce cette découverte à l’empereur qui lui 
propose de s’en emparer comme << inventeur » (oûxoüv cè tov eùpyjxoTa Sixxiov 
Cantacuzène refuse de se laisser vaincre par l’appât du gain et répond qu’il ne s’est 
jamais en temps de guerre emparé des richesses de quiconque. Sur son conseil, l’or est 
distribué à l’armée, une partie des objets et des vases aux membres des grandes familles 
et le reste va au trésor impériaP^*. Si l’assimilation entre fortune cachée et trésor est 
patente, il ne faut toutefois pas voir, dans la proposition faite par Andronic III à 
Cantacuzène d’en prendre possession, une contradiction avec la règle de la confiscation 
et une survivance de la législation favorable à l’inventeur. La réponse de Cantacuzène 
montre en effet qu’il se refuse à accepter les prises de guerre et que c’est à ce titre que 
l’empereur lui offrait de garder les richesses qu’il avait découvertes. 

L’autre exemple, qui se rapporte à la seconde guerre civile nous montre, comme sous 
Nicéphore, celui qui s’est enrichi trop rapidement soupçonné d’avoir trouvé un trésor : 
un certain Angelitzès, sx TÔiv <paùXo>v xai (x.(rf)iio)v tüoXitcüv, était soupçonné auparavant 
d’avoir trouvé un trésor, mais la chose n’était pas prouvée et personne ne s’en émouvait. 
A l’époque de la guerre civile, ce personnage fut nommé, en raison de sa haine pour 
Cantacuzène, gouverneur de Gratianoupolis (1343/44). Il commença alors à user de sa 
richesse et il devint évident qu’il avait, comme on le soupçonnait, un trésor. L’empereur 
(Cantacuzène) s’étant emparé de la capitale, fait donc saisir tout ce qui se trouvait dans 
sa maison et ce qui était caché et s’en sert pour les « dépenses nécessaires » ainsi que 
pour la solde des mercenaires turcs^^®. Au-delà de l’hypocrisie flagrante du mémorialiste, 
le texte a l’intérêt de mettre en évidence l’utilisation de l’eùpsaiç 0Y](jaupoü comme support 


118. Cantacuzène, Bonn, I, p. 278-279. La fortune se montait à 12 000 pièces d’or, des bijoux, 

des coupes d’or et de l’argent non monnayé d’une valeur de 40 000 hyperpères xai (xupiouç 

ëxov xpuffoôç, xai Çûvai xai èxTrtofzaTa èx xpoooü TreTroiifjfiéva xai âcpyvpoç aozjgoç xai yvvxLxsïoi xôapLot 
xai ÊTep’ âTTa TeTpaxtap.upi{ov àÇia 

119. Cantacuzène, Bonn II, p. 425-426. Le personnage n’est pas autrement connu (cf. Prosopo- 
graphisches Lexikon der Palaiologenzeit 1, Vienne 1976, n® 155). Il est probable, en dépit des allégations 
méprisantes de Cantacuzène, qu’il appartenait à cette classe moyenne (la mèsè moira) d’hommes d’affaires 
byzantins dont l’apogée se situe au milieu du xiv® siècle (cf. N. Oikonomidès, Hommes d'affaires grecs 
et latins à Constantinople — cit. n. 40 — p. 115-120). 
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juridique des confiscations. Les véritables découvertes de trésors existaient à n’en pas 
douter, comme en témoigne celle de dizaines de milliers de pièces d’un or très pur faite 
en territoire turc vers 1328 et relatée par Nicéphore Grégoras^^®, mais échappaient plus 
facilement au fisc et devaient rapporter moins. 

De cette confrontation des textes juridiques, des documents administratifs avec les 
témoignages littéraires ou historiques plus rares que nous avons pu rassembler, se 
dégagent les deux enseignements suivants : le trésor est à l’origine une réserve, la part 
de la fortune mise de côté pour être utilisée en cas de besoin. Dans les conditions de 
l’époque cette épargne accumulée sous forme d’espèces, de métal non monnayé ou de 
bijoux ne peut être qu’improductive ; aussi la thésaurisation est-elle prohibée comme 
un vice moral et un fléau social^^^. La lutte de l’État byzantin contre la pénurie moné¬ 
taire (endeia khrématôn) a oscillé entre deux extrêmes : encourager la mise au jour et la 
remise en circulation des trésors par une législation favorable aux inventeurs (époques 
justinienne et macédonienne) ou imposer leur confiscation en période de pénurie budgé¬ 
taire (aporia khrématôn) (sous les Isauriens et les Paléologues). Nul doute, à en juger 
d’après l’état et le rôle de la monnaie d’or à Byzance, que la première de ces politiques 
ait été la plus profitable^^^. 

GNRS-Paris Cécile Morrisson. 


120. Nicéphore Grégoras, Bonn I, p. 446-447. A l’époque de l’abdication d’Andronic II, 
e(>p7)Tai Ttapà ttjv tûv Ilepaôv Tvjpyoc; tcç lY^eKaXup.(i.évoç, vopiopaTcov (xccrriç xaOapcoTixTou 
(xuptàSeç où pqcSiojç àpi.0(iT)Tal. oùx èXÎY« StaSeÇâ(ievot ol tûv Aaxbtov ëpitopoi StéoTCtpav iravrax^ 

xal ôaXiZTTTjç, etSÙTSÇ TUYX*''o^'f“ tou xP'^ciw xaÔapÙTYjTa • ûv êxaaxov ttoXXoïç 

TÛV BuÇavrlcov Ûviov t^cyàvei xpiûv vofAiopcicTOiv ttoXitixûv. 

121. Outre les textes cités ci-dessus (n. 53, 63 et 107) on peut rappeler aussi l’interdiction du 
Livre de VÉparque de ♦ thésauriser les noummia en temps de pénurie (endeias) » (IX, 5). 

122. Ce n’est qu’un agréable devoir que de remercier ici tous les collègues et amis à l’obligeance 

desquels je n’ai pas recouru en vain dans cette « chasse aux trésors * : Claude Brenot pour ses 

informations sur leurs contenants, M. Gilbert Dagron pour ses recettes astrologiques et les textes patrio- 
graphiques (cf. Ann. du Collège de France, Résumé des cours 1978-1979 et 1979-1980), MM. Jean Durliat, 
Philip Grierson, Michael Hendy, Jacques Lefort et le R. P. Joseph Paramelle. Qu’ils veuillent bien 
m’excuser s’ils ne retrouvent pas ici tous les « talents » qu’ils m’ont confiés avec tant de générosité. 



D’UN DOCUMENT BYZANTIN DE 1395 
ET DE QUELQUES MONASTÈRES ROUMAINS 


Les deux registres d’actes du Patriarcat de Constantinople conservés à la 
Bibliothèque Nationale de Vienne renferment des documents très importants pour 
l’histoire de l’Église roumaine au xiv® siècle et au tout début du suivant^. Mais il est 
arrivé à leurs éditeurs, Fr. Miklosich et 1. Millier*, de commettre parfois des bévues®. 
Corriger leurs erreurs est donc indispensable au progrès de la recherche, sans minimiser 
pour autant leur mérite. Tel est précisément le cas d’une notice résumant un acte 
patriarcal, consignée au feuillet 97^ du Vindobonensis Graecus 48. En voici donc une 
nouvelle édition, cette fois diplomatique, après collation* sur le fac-similé de ce texte® : 


1. Sur ces deux registres ; J. Darrouzès, Le registre synodal du Patriarcat byzantin au XIV^ siècle. 
Étude paléo graphique et diplomatique y Paris 1971, 

2. MM., MI, Vienne 1860-1862. 

3. Voir le profit que nous avons tiré de l’examen du fac-similé de l’acte synodal d’octobre 1370 
élevant Daniel Critopoulos, devenu le moine Anthime, à la dignité de métropolite d’une partie de la 
Hongrovalachie (les premiers éditeurs Pavaient malencontreusement tronqué) : P. §. NAsturel, La 
partition de la métropole de Hongrovalachie (1370), Bwleimul Bihliotecii Române, 6, I (X), Sérié noua, 
Freiburg im Breisgau, 1978, p. 305-309 notamment. 

4. Collation d’après V. Laurent et P. §. Nâsturel, Facsimile de texte §i documente bizantine din 
veacurile XIV-XV privitoare la isîoria Bisericii române, Bucarest 1946, planche X (l’introduction de 
ce travail n’a jamais paru, par suite du départ forcé de Roumanie du père V. Laurent. Ce que lui et moi 
en avions rédigé a été partiellement utilisé et cité par J. Darrouzès dans la continuation des Regestes 
du Patriarcat de Constantinople, fascicules V et VI). On trouvera le texte qui fait l’objet de cet article 
au milieu de la planche (feuillet 97^), dont il occupe, après un vacat de trois lignes, les lignes 17 à 21. 
Nous ferons observer ici que le fac-similé de toute la page du registre permet de remarquer qu’avant 
de rédiger le regeste dont nous allons nous occuper, le même notaire patriarcal avait d’abord écrit f 
MtjvI (xatcp iv(StXTtôjv)oç b dcTrà TTjç *P<oao6Xaxta(;. Puis, s’étant ravisé, il laissa un blanc d’environ 
trois lignes, pour recommencer en remplaçant cette fois le mot de Rossovalachie par celui de Mavrova- 
lachie, autre nom de la Moldovalachie (Moldavie). Certains des documents de ce registre écrits de la 
main du même scribe en mai 1395, renferment tantôt l’une et tantôt l’autre de ces deux dénominations, 
sans distinction manifeste de sens. Sur leur emploi, voir par exemple Gh. I, Moisescu, §t. Lupsa et 
Al. Filipascu, Isloria Bisericii române, I, Bucarest 1957, p. 183, note 1, selon qui, pour la chancellerie 
patriarcale Rossovalachie (la Valachie du côté de la « Russie &, i.e. de la Russie Rouge, Ruthénie) est 
le nom du pays, alors que Mavrovalachie serait celui de la métropole de Moldavie. Nous reprendrons 
l’examen de cette question. 

5. Ce document a été d’abord publié (avec de menues inexactitudes que nous corrigeons) par 
MM., II, p. 241 (n® CCCCLXXXVII-1) et reproduit par C. Delikanis, üaTptapxtxwv sYYpàfpcov..., 
III, Constantinople 1905, p. 664 (n® 1339), puis par N. Iorga, Documente Hurmuzaki, XIV/1, Bucarest 
1915, p. 18 (no XLI) avec traduction roumaine. 
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I. f Mrjvi fiatû) îv(SixTtcc>v)oç. ô xtzq Tyjç Maupo6Xaxiaç ’làorxoç sypa^'sv stç 
TOV 7CavaYtWT(a)T(ov) yjjXÔiv 8eCT7u6t(7)v) TCSpl TÛV TCpOC76vT(o)v) aÙTW 11^® (xovuSpicov èv 
MaupoêXaxta, t^ç Havayiaç x(ai) toü àyiou Ay)[ji7)Tptou, xai TcapsxàXeas t(7)v) 
fjLEy(à)X(7)v) àytcûcrûvYjv auToG, ïva àvaSs^YjTat TaÜTa XTy)Topi.x(c5<;). ocjTtç SE^àfjiEvoç 
T/)v àva(pop(àv) aÙToü tjùSoxtjcte toüto. xal aTieXuOr) Ttjxta aÙTOU ypa<p7] TOpl toutou, ïva 
7 ) (Jl.(èv) XTTJTOpEia 11®® TÔV [jLOVuSplOJV UTtap^T) TcaTpiap/ix'iQ, ô 8è XaTà xaipoùç SUpi(7x6fl,(Ev)oÇ 
àpj^iEpEÙç s^v) To xavovixôv auToü x(ai) to (ji.vy)[x6(7Uvov xaTà T(y]v) (7Uv;Q0Eiav H®^ ont aÙTcüv. 
Ô0(ev) x(at) Stà 7cXr)po(popi(av) s<t7J(ji.eko07] touto èvTau0a. + 


Ce que l’on peut traduire ainsi : 

« t Au mois de mai de la troisième indiction. laskos de Mavrovalachie a écrit à 
notre Tout Très Saint Seigneur au sujet des petits couvents lui appartenant en 
Mavrovalachie, celui de la Panagia et celui de Saint-Démétrius. Et il a prié Sa Grande 
Sainteté de les accepter en qualité de fondateur. Et Lui, acceptant sa demande, y a 
consenti. Et il lui a été délivré Son honorée lettre à ce propos, pour que, d’une part, la 
fondation des petits couvents soit patriarcale et que, d’une autre, celui qui dans le 
temps se trouvera être évêque en ait kanonikon et commémoraison conformément à la 
coutume. Aussi et pour confirmation cela a-t-il été consigné ici f. » 

Il faut préciser tout de suite que, compte tenu de la place occupée dans le registre 
par cette annotation, la 3® indiction correspond à l’an 1395. « Notre Tout Très Saint 
Maître » est le patriarche œcuménique Antoine IV, qui en était à son second pontificat 
(mars 1391-mai 1397). Quant à laskos, c’est la lecture exacte du nom que les éditeurs 
avaient déchiffré erronément ’lcràxioç et que les chercheurs roumains ont interprété 
tantôt comme Isaac® et tantôt comme Isachie (Isaakios)’. En fait, on reconnaît là le 
nom slavo-roumain de la^co*. 

Il est naturel de se demander qui fut ce personnage. Pour l’identifier, une incursion 
dans les relations entre Byzance et la Moldavie aux alentours de l’an 1395 est 
indispensable. 

Le regeste de mai 1395 reproduit ci-dessus est immédiatement suivi, dans le codex, 
de 5 lettres patriarcales relatives à l’une des phases du long conflit qui mettait aux 
prises depuis 1386 l’Église moldave et le siège de Constantinople, et qui ne s’apaisa 
qu’en 1401. La mésentente découlait du désir qu’avaient les Roumains d’être gouvernés 
au spirituel par des évêques de leur race, alors que le patriarcat s’obstinait à vouloir 
leur imposer un métropolite grec. C’est que, lorsque le prince et les boyards moldaves 
avaient manifesté le désir de renouer des rapports canoniques avec le Patriarcat, le 
pontife refusa net de reconnaître les deux évêques Mélèce et Joseph. Mais, élevant 
l’éparchie à la dignité métropolitaine, il désigna pour la diriger un étranger, le Grec 
Théodose. Cela se passait vers 1381-1386. Le voévode, bafoué dans sa volonté, expulsa 
le pasteur qu’on voulait lui imposer et insista pour la reconnaissance de son parent, 
l’évêque Joseph. Même lorsque Théodose qui, canoniquement parlant et du point de 
vue byzantin, était bel et bien le titulaire légitime de la métropole de Moldavie créée 
spécialement pour lui, eut résigné sa charge, le patriarche s’obstina à ne pas relever des 
censures qui les avaient frappés Joseph et Mélèce : ceux-ci n’en continuaient pas moins 


6. N. lORGA, loc. cil. 

7. Gh. I. Moisescu..., op. cil., p. 213. 

8. Nous l’avons déjà relevé : voir notre compte rendu d’un article de §t. Olteanu sur une pierre 
tombale du monastère de la^^co à Suceava dans Romanoslavica, 5, Bucarest 1962, p. 200. Sur ce nom 
d’origine ukrainienne, voir N. A. Gonstantinescu, Dicfionar onomastic românesc, Bucarest 1963, p. 301- 
302 (Jacob) ou I. Iordan, Toponimia româneascà, [Bucarest] 1963, p. 170, note 3 et p. 351 (polonais 
latzko : Jacob). 
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à diriger les orthodoxes du pays. Et il envoya incontinent un nouveau métropolite, 
toujours un Grec, en Moldavie, vers l’an 1387. Ce dernier — il s’appelait Jérémie — ne 
put se maintenir à la tête de son Église et il fut chassé à son tour par les Moldaves. 
C’est alors qu’il frappa d’excommunication le voévode, les boyards et le peuple moldave 
tout entier, à commencer par les deux évêques récalcitrants. L’anathème fut confirmé 
par Constantinople. Nature plus revêche que Théodose, Jérémie continua de porter son 
titre de métropolite de Mavrovalachie. Mais, soucieux d’assurer sa subsistance, il réussit 
à se faire nommer locum tenens du siège métropolitain de Târnovo, privé de son pasteur 
légitime, le grand patriarche bulgare Euthyme emmené en captivité par les conquérants 
ottomans. Les tentatives que l’on fit pour aplanir ce long conflit se succédèrent vaine¬ 
ment. Ce fut le nouveau successeur d’Antoine IV, le patriarche Mathieu qui était 
monté sur le trône œcuménique depuis 1397, qui réussit en juillet 1401, alors qu’un 
nouveau prince, Alexandre le Bon, régnait maintenant sur la Moldavie, à redresser la 
situation. Il confia, en effet, à Joseph la métropole de Moldavie, sans plus écouter les 
doléances obstinées de Jérémie*. 

La donation par lajjco de ses deux couvents au patriarche eut précisément lieu en 
1395, lors de la tentative que le prince Étienne I®*’ fit pour se réconcilier avec le trône 
patriarcal. Le voévode venait d’envoyer à Constantinople une ambassade conduite par 
le protopapas kyr Pierre. Elle avait pour mission de demander la levée des censures 
d’excommunication qui frappaient tous les fidèles de Moldavie et d’obtenir la 
« bénédiction », c’est-à-dire la reconnaissance canonique des évêques Joseph et Mélèce 
en tant que pasteurs légitimes du pays. Les lettres d’Antoine IV montrent que l’œcumé¬ 
nique ne se plia pas entièrement à ces prétentions. Il confia le gouvernement de l’Église 
moldave à l’ambassadeur même du voévode, le protopapas Pierre, et il promit aux 
Moldaves de leur donner un métropolite de leur race, selon leur désir, à savoir ce Pierre 
en personne, mais « plus tard », les canons l’empêchant de le faire alors, et cela aussi 
longtemps que leur pasteur légitime, Jérémie, refuserait de renoncer à son siège de 
Moldavie. A moins, ajoutait-il, qu’un « remède meilleur » ne se présentât. C’est là un 
euphémisme donnant à entendre le décès éventuel de l’intransigeant métropolite Jérémie. 

Les documents qui se sont conservés prouvent que le protopope Pierre^* s’était 
rendu sur le Bosphore muni de lettres émanant de son souverain, auquel Antoine IV 
répondit dans le sens indiqué plus haut. 

Les explications que nous avons cru devoir fournir permettent d’examiner plus à 
fond les mobiles du don que latco fit au patriarche. 

Si ledit la^co possédait à cette époque deux couvents, aussi modestes fussent-ils 
([xovôSpia), il est évident que ce boyard était l’une des figures les plus marquantes de la 
société moldave du temps. La prosopographie de la Moldavie connaît précisément, à la 
fin du XIV® siècle et au début du xv®, un seigneur du nom de la^co. C’est ainsi que, le 
28 novembre 1399, le voévode luga ordonnait « à notre serviteur Ia$co d’appendre 
notre grand sceau » à une charte délivrée à un certain Tîban^^. Même formule dans des 


9. Sur l’ensemble de cette question : V. Laurent, Aux origines de l’Église moldave. Le métropolite 
Jérémie et l’évêque Joseph, REB, 5, 1947, p. 158-170 ; Al. Gon^a, Mitropolia si episcopiile ortodoxe 
moldoveneçti în sec. al XV-lea, Mitropolia Moldovei §i Sucevei, XXXIV, Jassy 1958, p. 23-24 ; 
Gh. 1. Moisescu..., op. cit., p. 171-189. 

10. Nul ne s’est encore avisé que le patriarche désigne le protopope Pierre comme « un homme 
de bon sens, instruit et bon » : il faut admettre qu’il devait donc posséder une culture suffisante pour 
assumer au besoin les devoirs de l’épiscopat. 

11. M. CosTÂCHESCU, Documentele moldovene§ti tnainte de ÿtefan cel Mare, 1, Jassy 1931, p. 21 ; 
Documenta Romaniae Historica. A) Moldova, 1, Bucarest 1975, p. 13 (traduction roumaine du début 
du XIX® siècle). 
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documents du prince Alexandre le Bon, de l’an 1400^®. Si ce voévode accordait de 
Suceava, le 30 juillet 1401, un privilège à l’évêque des Arméniens de Moldavie «sous 
notre sceau... avec la main de Bratei )>^®, la^co réapparaîtra plusieurs fois entre le 
l®r août 1403 et le 14 avril 1411 parmi les boyards membres du conseil princier, dont 
les noms constituaient une garantie des décisions prises par leur voévode. Après cette 
date, on ne le rencontre plus. Sans doute aura-t-il cessé de vivre^^. 

Pour le laps de temps sur lequel porte notre enquête, latco est le seul Moldave de 
ce nom attesté dans les documents. Bien qu’il appartînt au conseil princier (sans précision 
de la charge qu’il remplissait, même lorsqu’on lui commandait explicitement d’apposer 
le sceau princier), il ne fait pas l’ombre d’un doute que c’était lui le logothète en titre 
de la Moldavie. On peut même admettre qu’il l’aura été avant 1399, disons en 1395. On 
connaît du reste un acte qui, bien que faux ou falsifié — la fameuse charte de lurg 
Koriatovitch — passe pour avoir été écrit le 3 juin 1374 par la^co (« pisal latko »)^®. 
Et ce n’est peut-être pas là un pur hasard. Si la^co n’apparaît pas dans les documents 
émis par Roman I®>' et par Étienne on ne s’en étonnera pas outre mesure : à cette 
époque, le notaire et le logothète ne sont pas mentionnés, sans compter que plusieurs 
des rares pièces conservées de la chancellerie de ces deux voévodes ne nous sont connues 
qu’à travers des résumés ou de vieilles traductions roumaines. Les premiers documents 
que le règne d’Alexandre le Bon nous ait laissés, fournissent la preuve que c’est à peine 
alors que la chancellerie princière de Moldavie s’était organisée en toute règle^®. 

Nous estimons donc que le la^co qui possédait en Moldavie deux petits monastères 
en l’an 1395 et qui jugeait avoir qualité pour s’adresser personnellement au chef suprême 
de l’Orthodoxie se laisse identifier en toute sûreté au logothète homonyme de Moldavie 
des années 1399 et suivantes et qu’il devait être investi de cette charge depuis 1395 
au moins. 

Avant de tenter de percer l’identité des deux petits couvents du boyard la^co, il 
serait bon d’éclaircir les raisons qui le poussèrent à en faire hommage au patriarche 
Antoine IV. 

C’est une coutume reçue de toutes les époques que les ambassadeurs offrent aussi 
des présents à ceux auxquels on les a chargés de transmettre le message de leur propre 
maître. Quand donc le protopope Pierre s’en vint demander au patriarche oecuménique 
de relever des censures de l’Église les voévodes, les boyards et tout le peuple de Moldavie, 
il est évident qu’il aura présenté à Antoine IV non seulement la lettre de son prince, 
mais encore des dons. On peut même penser que les grands boyards, les conseillers du 
voévode Étienne, appendirent eux aussi leur propre sceau à côté de celui de leur suzerain 
(telle était alors la coutume) et qu’ils auront chargé à leur tour Pierre d’assurer de leur 


12. M. CosTÂCHEScu, op. cil., p. 32, 37, 41 et 44 ; Documenta..., p. 14, 16, 18. 

13. Documenta..., p. 21 : l’absence de lalÆO dans une question aussi notable nous fait nous demander 
si, à cette date, il ne se sera pas trouvé en mission à Constantinople pour la réconciliation d’Alexandre 
le Bon et de l’Église moldave avec le patriarcat. Cette réconciliation venait d’être conclue à peine depuis 
quatre jours. 

14. M. CosTÂCHESCU, op. cil., I, p. 57, 61, 70, 73, 75, II, Jassy 1932, p. 625, 629, 633 ; Documenta..., 
p. 466 (index : s.v.) ; D. G. Ionescu, Un document necunoscut de la Alexandru cel Bun, Romanoslavica, 
4, 1960, p. 339-340. 

15. P. P. Panaitescu, Diploma bârlâdeanà din 1134 fi hrisovul lui lurg Koriatovici din 1374. 
Falsurile patriotice ale lui B. P. Hasdeu, Revista istoricâ românâ, II, 1932, p. 51-57 ; Documenta..., 
p. 416-417. 

16. Sur le logothète moldave : N. Stoicescu, Sfalul domnesc §i marii dregàtori din Tara Româneascâ 
§i Moldova (sec. XIV-XVII), Bucarest 1968, p. 170-185 ; N. Grigoras, Inslitulii feudale de stat ptnâ 
la mijlocul sec. al XVIII-lea, Bucarest 1971, p. 244-255. Voir également E. Vîrtosu, Din sigilografia 
Moldovei fi a X^rii Românefti, * Documente privind istoria României. Introducere *, Bucarest 1956, 
p. 405-407. 
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soumission le patriarche auquel ils auront également adressé par la même occasion 
l’hommage de leurs propres présents. Et celui de la^co — qui en tant que logothète aura 
rédigé de sa plume la lettre princière — fut certainement le don des deux petits couvents 
qu’il possédait^-’. L’acceptation de ce présent par le patriarche, ainsi que l’atteste le 
registre de Vienne, était en quelque sorte la garantie morale qu’il accordait aux Roumains 
des bonnes intentions qui l’animaient, lorsqu’il promettait de leur donner un jour pour 
métropolite le protopapas Pierre, pourvu qu’ils renonçassent à Joseph et à Mélèce. 

Le protopope Pierre n’aura pas été le seul émissaire dépêché alors par son prince à 
Constantinople. Au moyen âge notamment, le phénomène religieux avait aussi son 
côté politique. Dans le conflit où la Moldavie et le patriarche œcuménique se mesuraient, 
ce n’était pas seulement le prestige du droit canon dont le trône patriarcal était le 
protagoniste, qui était en jeu, c’était aussi la ferme volonté des Moldaves de conserver 
leur autonomie ecclésiastique par rapport à la fois au métropolite de Galitch, sujet du roi 
de Pologne, et au siège de Constantinople. Or, leur désir de relever d’un pasteur roumain 
se heurtait aux appétits et aux calculs des Byzantins. Il y allait également du prestige du 
patriarche devenu, depuis que le basileus avait embrassé l’Union avec Rome, le seul 
champion autorisé de Constantinople sur qui pesait déjà la lourde menace ottomane. Si 
donc l’ambassade moldave avait à sa tête un ecclésiastique, le protopapas en personne, 
il n’y a pas lieu de douter un instant que quelques boyards avaient dû lui être attachés. 
Et l’un d’eux aura très certainement été le logothète de Moldavie, messire la^co. Il en 
sera de même en 1439, quand le métropolite Damien, le protopope Constantin et le 
logothète Neagoe seront envoyés au Concile de Florence par les deux voévodes qui se 
partageaient alors la Haute et la Basse Moldavie^®. 

Il est grand temps d’aborder la question de la localisation des deux couvents de 
la^co. Le nom de leur détenteur, d’une part, et leurs vocables, d’une autre, constituent 
les seuls indices susceptibles d’orienter cette enquête. 

Or il se trouve que l’on ait conservé en original la charte slavonne que le prince 
Alexândrel accorda, le 23 février 1453, « à notre monastère qui est près de Suceava, le 
monastère de la^co, où est la demeure de la Dormition de la Très-Sainte Mère de Dieu 

De toute évidence, le monastère de 1453 est l’un des deux couvents de 1395. 
L’appellation même que cet établissement de nonnes portait en 1453 — le « monastère 
de la^co » — indique le nom du fondateur, conservé du reste dans celui de la localité 
en question, le village d’I^cani, qui se dressait alors en marge de Suceava, la capitale de 


17. Le geste des voévodes du Maramureç, Bali|^a et Drag, qui avaient dédié au même patriarche 
Antoine en 1391 leur monastère de Péri comme stavropégie, a pu inspirer tant soit peu le boyard moldave : 
Gh. 1. Moisescu..., op, cit,, p. 196-199. Mais, provisoirement, voir aussi J, Darrouzès, Les regesîes 
des actes du Patriarcal de Constantinople, I/VI, Paris 1979, p. 180-182. A l’époque, du reste, Antoine IV 
en avait l’habitude ; en 1393, il venait de déclarer patriarcal le monastère de Kutlumus sur l’Athos, 
tout en sauvegardant, pour la forme, les droits de l’évêque de Hiérissos : P. Lemerle, Actes de Kutlumus, 
Paris 1945, p. 147-149 et Fr. Dôlger, Aüs den Schatzkammern des Heiligen Berges, Munich 1948, p. 225- 
227. Sur le problème juridico-canonique : E. Herman, Ricerche sulle istituzioni monastiche bizantine. 
Typika ktetorika, caristicari e monasteri ‘ liberi ’, Orienialia Christiana Periodica, 6, 1940, p. 353-355 
et 365. Sur l’acquittement du kanonikon : E. Herman, Zum kirchlichen Benefizialwesen im byzanti- 
nischen Reich», Atti del V Congresso Internazionale di Studi Bizantini *, I {= SBN, 5), Rome 1939, 
p. 665-671 ; Fr. Dôlger, op. cit., p. 251, PL de Meester, De monachico statu iuxia disciplinam byzantinam, 
Vatican, p. 114-115 et 129, ainsi que, dorénavant J. Darrouzès, Les regestes..,, p. 258. 

18. P. §. Nâsturel, Quelques observations sur l’Union de Florence et la Moldavie, Sudost- 
Forschungen, 18/1, 1959, p. 88-89. 

19. M. GostAchesgu, op. cit., II, p. 461 ; Documenta..., II, Bucarest 1976, p. 38-40. La charte 
d’Alexàndrel, il est bon de le noter, fût-ce en passant, autorise la supérieure du couvent de lafco à 
établir une franchise sur son territoire, franchise ouverte, entre autres, à des artisans grecs. 
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la Moldavie^®. Le vocable sous lequel le couvent se trouvait placé — la Dormition de la 
Vierge — coïncide avec celui que la notice de 1395 fait connaître sous une forme plus 
familière et abrégée, le couvent de la Panagia, c’est-à-dire de la « Toute-Sainte » Mère 
de Dieu. A la lisière de la capitale de la principauté moldave, le boyard la^co possédait 
donc un petit monastère^^, qui devait déjà compter quelques années d’existence. 

Déterminer l’emplacement de l’autre couvent de la^co, celui dédié à saint Démétrius, 
est moins aisé. Mais il nous est permis d’émettre l’hypothèse que ce sanctuaire aura 
précédé l’église que, bien plus tard, le voévode Pierre Rares allait élever à Suceava 
sous le même vocable vers 1534-1536. 

Selon le témoignage irréfutable du registre patriarcal, ces deux petits couvents 
consacrés l’un à la Vierge, l’autre à saint Démétrius, appartenaient donc au boyard 
la^co. Il en était visiblement le fondateur. De toutes façons, il est avéré qu’ils existaient 
déjà en 1395. Ils sont ainsi, à la lumière des documents parvenus jusqu’à nous, et sans 
présumer de découvertes ultérieures, les plus anciennes fondations nobles de la princi¬ 
pauté de Moldavie. 

Aujourd’hui, à I^cani, devenu depuis l’après-guerre partie intégrante de la ville de 
Suceava, on peut encore admirer une intéressante église consacrée précisément à la 
Vierge. Les historiens de l’architecture roumaine ancienne lui assignent, en l’absence 
de toute inscription, la fin du xvi® siècle, ou le début du suivant. Des recherches archéo¬ 
logiques retrouveront sans doute un jour les traces, sinon les restes, de la fondation du 
boyard latco^^. 

A Saint-Démétrius de Suceava les fouilles se sont déjà soldées par la découverte 
de fondations d’églises du xiv« et du xv« siècles®®. A notre avis, la plus ancienne a 
toute chance d’être celle de l’église signalée dans le document byzantin de 1395. 


20. Le nom de localité I^cani dérive indubitablement de Tanthroponyme lafco : 1. Iordan, loc, 
cii. (tout comme celui de Le^cani, de Latco). Sur la légende de la fondation de cette localité : D, Ongiul, 
Opéré complété; I (éd, A. Sacerdotieanu), Bucarest 1946, p. 284, note 1 ou, Id., Scrieri istorice (éd. critique 
soignée par A. Sacerdo$eanu), I, Bucarest 1968, p. 683, note 8. 

21. Certains chercheurs, essayant d’identifier cette fondation religieuse, avaient songé au monastère 
de Bistr4a, dont le vocable est également la Dormition de la Vierge : voir 1. Minea, Pomelnicul mânàstirii 
Bistri^a, Cercetàri istorice, 8-9, 1933, p. 88, note 1 et Gh. L Moisescu..., op. ciL, p. 213-214. Dans notre 
compte rendu (signalé ci-dessus à la note 8) nous avons pour la première fois donné la localisation exacte 
du couvent de latco. Puis, dans une communication tenue le 18 novembre 1968 à Bucarest, sous le 
titre Vanciennelé du monastère d'I(cani à la lumière d^un document byzantin (1395), nous avons exposé 
ce qui constitue le présent article (voir le rapport de Anca Iancu et P. Ç. Nâsturel, Échos de l’Institut 
d’Études sud-est européennes de Bucarest (juillet 1968-juin 1969), Revue des éludes sud-est européennes, 
7/4, 1969, p. 714. Se fondant sur ce travail alors inédit, qu’il cite mais sans mentionner notre nom, 
N. Stoicescu, Repertoriul hibliografic al localiiàtilor §i monumentelor médiévale din Moldova, Bucarest 
1974, p. 797-798 accepte notre datation (voir aussi ce qu’il écrit p. 828, note 14, où il signale un obituaire 
du XIX® siècle, dont nous ignorons le contenu). 

22. G. Bals, Bisericile §i mânàstirile moldoüene§ti din veacul al XVII-lea §i al XVII-lea, Bucarest 
1933, p. 82-83 (il la date en fonction de l’église de Siret — qui remonte, en réalité, d’après les fouilles 
qui y furent faites depuis, au xiv® siècle — de celle Aroneanu, à Jassy) ; Gr. Ionescü, Histoire de 
Varchitecture en Roumanie, Bucarest 1972, p. 290. La présence dans cet édifice de la tombe d’un Grec — 
de Grimée ? — et de celle de son fils morts tous deux en 1510, tombes aménagées dans des niches sous 
baldaquin nous incite à penser que l’édifice actuel peut remonter au moins au xv® siècle : seules des 
fouilles pourront préciser de quoi il retourne. Mais le rapprochement que Bal§ avait cru établir avec 
l’église de Siret, nous incite à penser que celle d’ItKjani peut présenter encore des éléments remontant 
peut-être même à celle qui existait déjà en 1395. Sur les deux tombeaux et leurs inscriptions voir 
E. A. Kozak, Die Inschriften aus der Bukovina,,,, /, Sleininschriflen, Vienne 1903, p. 147-148 (ayant 
contrôlé jadis le texte des inscriptions funéraires grecques, nous y avons trouvé bien des erreurs. Mais 
nous ne possédons plus à Paris nos carnets de notes). 

23. M. Matei, Ai. RJdulescu et Al. Artimon, Bisericile de piatrà de la Sf. Dumitru din Suceava, 
Sludii §i cercetàri de istorie veche, 20/4, 1969, p. 541-565. 
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C’est à l’archéologie qu’il appartient en tout premier lieu de suppléer aux lacunes 
des archives et des bibliothèques. Mais parfois des découvertes inattendues viennent 
provoquer l’intérêt de l’archéologue. C’est qu’une mention laissée sur un manuscrit 
suffît à elle seule à attester l’ancienneté soit d’un monument, soit de son site. On nous 
permettra, vu son importance pour l’histoire de l’Église roumaine à l’époque où Byzance 
résistait encore, de citer ici un exemple rapide, que nous comptons développer ailleurs. 
La Bibliothèque de l’Université de Bâle possède, parmi les manuscrits qui lui furent 
légués par le cardinal Jean de Raguse, une grammaire grecque de Moschopoulos. Et ne 
voilà-t-il pas qu’une notice slave inédite à la fin du codex nous apprend que « f Au mois 
de décembre, le 18, est décédé le moine Macaire à Suceava, au monastère du saint 
prophète Élie de Tishbé, et il fut enseveli par son confesseur kyr Callinique ». Cette 
annotation, datée hélas incomplètement, n’en atteste pas moins que le couvent de 
Saint-Élie est bien antérieur à 1443, année où mourut le possesseur du codex, Jean de 
Raguse^^. Du coup, l’information prouve catégoriquement que le prince de Moldavie 
Étienne le Grand ne fut pas le premier fondateur de ce couvent, comme le donnait à 
croire jusqu’ici l’inscription apposée en 1488 sur la façade de l’église^®, mais bien qu’il 
la fit reconstruire. Un archéologue sensibilisé par ladite notice slavonne pourra un jour 
préciser s’il ne s’agit pas d’une fondation princière du voévode Ilia§. 

Ce phénomène doit être valable pour bien des monuments de Roumanie, comme 
d’ailleurs. En tout cas, nous ne pouvons pas ne pas signaler ici encore l’importante 
découverte que nous fîmes en août 1979 au Mont Athos à propos d’un monastère disparu 
de Valachie. La lecture d’un parchemin slavon, inédit et conservé à Simonopétra, fournit 
la preuve que le monastère de Bolintin remonte, au moins, au règne du prince Basarab I®'’ 
(vers 1310-1352). Ce chrysobulle, du prince Alexandre Aldea, date du 15 mars 1433 
(6941) et il contient cette précieuse information que le prince, « désireux d’imiter son 
ancêtre Basarab et son père Mircea » a accordé au monastère de Bolintin la charte en 
question. D’où il ressort que le prince Basarab, le libérateur, en 1330, de la principauté 
de Valachie, jusqu’alors vassale de la Hongrie, aura accordé un document, perdu depuis, 
à Bolintin, qui aura peut-être été fondé par lui®®. C’est, à l’heure actuelle, et grâce à 
notre découverte athonite, le plus ancien monastère attesté en Valachie : son empla¬ 
cement étant demeuré inconnu (quelque part à proximité de la rivière d’Argeç), on 
conçoit l’émotion que ressentira l’archéologue assez heureux pour le localiser sur le 
terrain et en ramener les vestiges à la lumière. 

On le voit, la carte, même sommaire, des origines monastiques roumaines à l’époque 
de la fondation des États de Valachie et de Moldavie n’est pas pour demain. Mais 
l’apport sur ce point de la byzantinologie n’est pas dédaignable : il lui revient, le cas 
échéant, de susciter l’intérêt de l’archéologie®’. 

CNRS-Paris. Pierre §. Nasturel, 


24. Manuscrit F. VIII.13 de la Bibliothèque de TUniversité de Bâle, étudié par nous le 20 octobre 
1978. Nous reviendrons sur Tensemble de cette question. Sur les manuscrits donnés aux Dominicains 
de Bâle : A. Vernet, Les manuscrits grecs de Jean de Raguse (f 1443), Basler Zeitschrift fur Geschichte 
und Altertumskunde^ 61, 1961, p. 75 sqq. (A, Vernet ne signale pas la notice slavonne que nous avons 
recueillie et dont nous possédons une photographie). 

25. E. A. Kozak, op. cit,, p. 128 (et figure 17) ; N. Stoicescu, RepertoriuL,., p. 807. 

26. De ce chrysobulle inédit on ne connaissait jusqu’ici qu’un court résumé incomplet : Documenta 
Romaniae Historica. B) Jara Româneascâ, I, Bucarest 1966, p. 137. 

27. Voir déjà l’église dont A. Bàtrîna a retrouvé les traces à Dràgoeçti (Moldavie) : notre notice 
dans BZ 73, 1980, p. 510. 



A PROPOS DES ARMEES 

DES PREMIERS PALÉOLOGUES ET DES COMPAGNIES 

DE SOLDATS* 


L’époque des Paléologues est caractérisée par la diminution constante des ressources, 
financières et humaines, de l’État byzantin, qui mène cependant une lutte désespérée 
pour survivre. Pour mettre sur pied les armées dont ils ont besoin, les empereurs 
recourent à plusieurs procédés de recrutement et de financement, procédés qui nous 
sont plus ou moins connus par les sources narratives et les sources documentaires. 

Systèmes de financement. 

Jean Cantacuzène et plusieurs autres sources font souvent la distinction entre 
pronoiaires et mercenaires^. La différence entre ces deux catégories de soldats réside 
dans la manière dont ils sont rémunérés. 

1. La pronoia. Les soldats pronoiaires se voient concéder à vie des revenus fiscaux, 
qu’ils perçoivent directement sur les contribuables, c’est-à-dire, le plus souvent, sur 
des parèques qui leur ont été donnés : ils tirent leurs revenus de villages (èx tôîv 
Tàç -TrpocrôSouç®). Ce revenu est exprimé par une somme en espèces, la posotès ; aux 
années 20 du xiv® s., cette somme tournait autour de 70-80 nomismata par an pour un 
cavalier du grand allagion de Thessalonique®, qui partait en campagne accompagné 
d’un ou de deux hommes (les sources parlent souvent des Ô7r7)péTai ou otxÉTat des nobles 
ou de l’empereur, mais aussi de l’ÛTnjpeTtxov nTpaxiSç*). Ces pronoiaires, qui appar¬ 
tiennent aux allagia, sont des cuirassés et ont l’obligation de servir l’empereur dans leur 


* Je suis reconnaissant à M. Jacques Lefort d’avoir lu le manuscrit du présent article et de m’avoir 
suggéré plusieurs corrections de forme et de fond. 

1. P. ex. Jean Cantacuzènk, Bonn, I, p. 169, 287 ; II, p. 81, 175 ; Nicéphore Grègoras, Bonn, I, 
p. 397. Doukas, éd. V. Grecu, p. 325 (à propos de l’armée ottomane). 

2. Cantacuzène I, p. 169, 443, 457 ; II, p. 81, 175 ; Grègoras, I, p. 300, 438. 

3. Cf. N. OiKONOMiDÈs, Notes sur un praktikon de pronoiaire (juin 1323), Tr. Mém. 5, 1973, p. 342 
et note 22. — Une oikonomia de 80 nom. est aussi attestée à Serrés en 1325 : Les archives de Saint-Jean- 
Prodrome sur le mont Ménécée, éd. A. Guillou, Paris 1955, n° 16, 1. 29-30 (cité dorénavant : Prodrome). 

4. I. Sevcenko, On the Préfacé to a Praktikon by Alyates, JÔBG, 17, 1968, p. 65-72 ; M. Angold, 
A Byzantine Government in Exile, Oxford 1975, p. 192-193. — Ces serviteurs collectent des fourrages, 
mais il y en a aussi qui se battent personnellement aux côtés de leurs maîtres — seraient-ils l’équivalent 
des « sergents » occidentaux ? (p. ex. Cantacuzène I, p. 142, 144, 151, 351, 362, 378 ; II, p. 194, 431, 
474 ; III, p. 325, 329, 330). A en croire Pseudo-Kodinos (éd. Verpeaux, p. 187), on distinguait dans 
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région d’origine aussi bien qu’à Toccasion de campagnes lointaines, sans pouvoir exiger 
de solde supplémentaire^. Étant donné que, lors des campagnes, ils vivent à leurs frais, 
la durée de leur participation est de ce fait limitée®. Dans certains cas, on mentionne des 
limites géographiques à leur participation aux campagnes lointaines'^. Il me semble 
certain que les mêmes conditions prévalaient pour les pronoiaires moins lourdement 
équipés que les megaloallagitai^ qui jouissaient de pronoiai sensiblement plus modestes®. 

Ces pronoiaires n’ont en effet besoin d’aucune solde aussi longtemps qu’ils vivent 
dans leur résidence permanente car ils y ont des revenus réguliers®. On notera à ce sujet 
que le revenu d’un pronoiaire n’est pas limité à la posotès inscrite sur son praktikon : la 
posolès ne représente que le revenu fiscal qui lui est cédé. Mais tous les praktika de 
pronoiaires mentionnent aussi les terres qui leur sont données, terres qui constituent 
une «réserve seigneuriale» et qui sont comptées dans leurs posolètés au taux uniforme 
de 50 modioi pour un nomisma. Or le pronoiaire, pour mettre en valeur ces terres, 
agit comme s’il en était le propriétaire : il les loue à des parèques et en partage 
avec eux le produit. Ainsi, il reçoit une partie de ses revenus en nature^®, sans être 
obligé de payer à l’État les taxes correspondantes, étant entendu què le revenu de la 
location de ces terres ne pouvait qu’être supérieur à la taxe qui les grevait. Cette parti¬ 
cularité du système de la pronoia, et le fait qu’il s’agissait là d’un revenu régulier et 
viager, expliquerait pourquoi le revenu du pronoiaire moyen était inférieur à celui d’un 
mercenaire. 

A côté de ces pronoiaires réguliers, on rencontre aussi de grands seigneurs, qui ont 
des pronoiai beaucoup plus importantes, allant jusqu’à 400 hyperpres ou plus^^. Appelés 


les armées byzantines de province, des cavaliers à une monture, à deux montures, à trois montures 
et les megaloallagilai qui devaient partir en campagne avec au moins quatre montures (comme c’était le 
cas des chevaliers occidentaux). Il est évident que ce type de cavalier ne pouvait pas se passer d’un 
serviteur et, probablement, d’un sergent. 

5. Par exemple : MM V, Vienne 1887, p. 81 : à Jannina, seuls les pronoiaires qui font partie des 
allagia sont appelés à servir loin de leur ville. Cf. ibid,, p. 260. 

6. Cf. Cantacuzène II, p. 365-366 : un long séjour des pronoiaires loin de leur maison entraîne 
leur appauvrissement et les force à quitter l’armée, à moins que le gouvernement ne leur verse une solde. 
— Même auteur, I, p. 488 : lors du siège de Phocée par Andronic III, on envisage d’y laisser les merce¬ 
naires pendant tout l’hiver — ce qui semble impliquer que les pronoiaires rentreront chez eux. 

7. Cantacuzène II, p. 322 : les soldats thessaliens de Jean Ange n’ont pas l’obligation de servir 
l’empereur au-delà de Christoupolis ; ils peuvent le faire s’ils le veulent (en tant que mercenaires ?). 

8. Pronoiai de 40 nomismata : Actes de Philothée, éd. W. Regel, E. Kurtz, B. Korablev, Viz, Vrem. 
20, 1913, Prilozenie 1, n° 8 ; Actes de Chilandar, éd. L. Petit, B. Korablev, Viz, Vrem, 17, 1911, Priloienie 
1, no® 45, 46, 126 ; cf. aussi infra, p, 359-60 (pronoiai de 40 nom. accompagnées d’une solde annuelle). 

9. Cantacuzène II, p. 367. 

10. C’est ainsi que Grègoras (I, p. 160) distingue nettement l’impôt en espèces (SaofxoXoyouvTS!;) 
de la « part » [en nature] (p.oïpav èr/jatov à7roXa[z6àvovTeç) dont jouissent les pronoiaires. 

11. Voici quelques exemples de posolètés élevées : 150 nomismata en 1342 [Actes de Philothée, 
7) ; 250 nomismata en 1347 ; bénéficiaire ; le grand papias Dèmètrios Kabasilas [Actes de Diongsiou, 

éd. N. Oikonomidès, Paris 1968, n® 2) ; 380 nomismata en 1344 ; bénéficiaire : Alexios Soultanos 
Palaiologos (F. Dôlger, Facsimiîes byzantinischer Kaiserurkunden, Munich 1931, n° 30) ; 400 nomismata 
en 1349 ; bénéficiaire : le familier de l’empereur Dèmètrios Deblitzènos (F. Dôlger, Au5 den Schatz- 
kammern des heiligen Berges, Munich 1948, n® 10) ; 830 nomismata entre 1274 et 1282 ; bénéficiaire : 
le prôtovestiaritès Dèmètrios Mourinos (’Ett. 'Et. Ett., 4, 1927, p. 310-311). Il me semble 

que les exemples ci-dessus concernent des pronoiai de hauts fonctionnaires ou d’officiers — ceux que 
Cantacuzène II, p. 81, 574, qualifie de SuvaTcorepoi ; ces pronoiai ne doivent pas être confondues avec 
les apanages autrement plus importants qui semblent être de préférence donnés à des membres de la 
famille impériale (cf. par exemple Pachymère I, p. 321 ; II, p. 407). D’ailleurs, dans les préambules 
des praktika du xiv® s. on fait souvent la distinction entre a) les archontes-membres de la famille 
impériale, b) les autres archontes et les stratiotes : les deuxièmes seraient les bénéficiaires de grandes 
pronoiai comme celles que nous avons énumérées ci-dessus, alors que les troisièmes seraient des 
pronoiaires réguliers, avec un revenu annuel ne dépassant pas 80 nom. Cf. p. ex. F. Dôlger, Sechs 
byzaniinische Praktika des XIV. Jh., Munich 1949, p. 66 ; P. Schreiner, Zwei unedierte Praktika aus 
den zweiten Hàlfte des 14. Jh., Jahrbuch der Osterreichischen Byzantinistik 19, 1970, p. 37. 
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ap/ovreç^®, m>Y>tX7]TLXol^^ ou [i^iaxxvzç^^ —- par opposition aux stratiotes, 
cuirassés ou non — ils ont sans doute des suites plus importantes. Car, au xiv® s., il est 
de plus en plus souvent question d’armées privées^®. 

D’ailleurs, bien qu’en principe l’administration veille à ce que les pronoiai soient 
maintenues intactes pour que le nombre de combattants ne diminue pas^^, en pratique 
les pronoiaires font tout pour éviter le fardeau du service militaire : certains, tirant 
prétexte du fait que leurs revenus sont inférieurs à ce qui leur a été promis, négligent 
de se présenter lors des mobilisations ; d’autres qui, par toutes sortes de moyens, ont 
réussi à augmenter leurs revenus au-delà de ce qui leur avait été promis, essaient de 
soudoyer les officiers afin de garder ce surplus de revenu sans que leurs obligations 
militaires augmentent^®. Ce sont là des comportements que l’État connaît bien et qu’il 
essaie de corriger par des exisôseis successives qui ont pour but d’éliminer les inégalités^®, 
ou même par des mesures plus drastiques, comme la destitution et le remplacement de 
certains pronoiaires^®. De plus, pour tenter d’accroître leur ardeur, l’empereur leur 
distribue, lors des campagnes, des compléments de solde®^ — sans parler des cadeaux 
(çtXoTtfxtat) qu’il distribue à tous ses soldats^^ — et il récompense ceux qui se distinguent 
à la guerre par des augmentations de leurs oikonomiai®®. 

Le pronoiaire est donc un soldat qui coûte relativement peu à l’État et qui est tenu 
de le servir à vie, puisque l’État lui fournit des moyens de subsistance immeubles. Mais 
cette « immobilité » des pronoiai, leur dispersion à travers le territoire de l’empire, et le 
caractère même de ce type de concession, fait que l’armée des pronoiaires est lente à 
mobiliser^^. 

2. Le mercenarial. Les mercenaires, soldats professionnels, cavaliers, fantassins, 
archers, arbalétriers ou frondeurs, sont naturellement en état de mobilisation constante : 


12. Grègoras I, p. 540; II, p. 627 ; Cantacuzène I, p. 119. 

13. Cf. supra, note 11. Les fils de ces archontes sont les àpx^^éTcooXoi ou véoi tûv eêTuarpiSciv 
qui agissent comme agents impériaux mais qui constituent aussi une formation militaire à part. Voir, 
par exemple, Cantacuzène I, p. 200, 236 ; Acles de Lavra, éd. P. Lemerle, A. Guillou, N. Svoronos, 
Denise Papachryssanthou, II, Paris 1977, n® 106, L 9, 12 ; MM II, p. 382 ; V, p. 168 ; Vï, p. 207 ; Actes 
de Kutlumus, éd. P. Lemerle, Paris 1945, n® 21 et note (le rapprochement avec les TratSéTrouXot de 
l’empereur me semble s’imposer) ; Prodrome, n® 44,1. 12 ; ’Ett. 'Et. BuÇ, Stc., 26, 1956, p. 268-270 ; 
Néos Hellènomnèmôn 7, 1910, p. 249. 

14. Cantacuzène I, p. 90, 169; II, p. 63, 69, 515; cf. Pachymère I, p. 97 (TTjç yspouataç) ; 
Grègoras I, p. 300. 

15. Grègoras I, p. 205. 

16. Grègoras I, p. 175; Cantacuzène I, p. 560; II, p. 71, 180. On notera qu’en 1341, l’élite 
des olxérat armés du grand domestique Jean Cantacuzène constituait un contingent de 500 combattants. 

17. A. Heisenberg, Aus der Geschichte und Literatur der Palaiologenzeit, Siizungsher. d. Bayer, 
Akad, d, Wm. Philos.-philol. und hist. Klasse 1920/10, p. 40,1. 84-86. Les actes de la pratique attestent 
cependant plusieurs exemples de pronoiai auxquelles certaines parties sont soustraites pour être données 
à des monastères ; mais ce type de décision impériale est toujours accompagné de l’ordre, donné aux 
fonctionnaires du fisc, de remplacer les terres retirées à la pronoia par d’autres qui compléteront le 
revenu annuel du pronoiaire. Il y a même des cas où la compensation est faite en espèces, sous forme 
de solde annuelle. Mais on notera avec intérêt que cet arrangement ne semble point avoir plu à un 
pronoiaire qui a tout fait pour récupérer au complet sa pronoia — parce que, on peut le supposer, le 
revenu qu’il en tirait en nature était supérieur à la compensation en espèces que l’État lui donnait : 
Prodrome, n® 17. 

18. Cf. p. ex. Cantacuzène II, p. 58-64, 69 ; cf. Pachymère II, p. 258-261. 

19. Cantacuzène I, p. 169 ; Pachymère II, p. 258, 259. 

20. Cf. p. ex. Ch. Astruc, Un acte patriarcal inédit de l’époque des Paléologues, Annuaire de 
rinst. de PhiloL et d'HisL Orientales et Slaves 12, 1952, p. 21 ; Heisenberg, loc. cit, p. 41, 1. 92-95. 

21. Cantacuzène I, p. 119 ; II, p. 63, 161, 175, 355. 

22. Grègoras I, p. 265 ; II, p. 594 ; Cantacuzène I, p. 323 ; II, p. 175 ; Pachymère I, p. 188. 

23. Heisenberg, op. cit., p. 40,1. 78 ; p. 41,1. 92. 

24. Cantacuzène I, p. 136, 146, 187, 189, 455 ; III, p. 329. 
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les sources insistent sur le fait qu’ils sont toujours prêts à partir en campagne « parce 
qu’ils sont des mercenaires Mais ils coûtent cher au trésor, car ils reçoivent une 
solde qui est entièrement en espèces. Si bien que Byzance est obligée de distinguer 
plusieurs catégories parmi ses mercenaires : 

a) Les mercenaires engagés sur une base permanente : ils reçoivent leur solde à 
l’année et sont censés être disponibles à n’importe quel moment. Ils n’ont pas le droit 
d’exercer un autre métier et si l’État retarde le paiement de leur solde, ils tombent 
dans une indigence extrême^®. C’est sans doute le cas des mercenaires étrangers de 
l’armée impériale (Allemands, Anglais, Catalans, Italiens, Francs, Turcs, Coumans, 
Valaques, Varègues, etc.). C’est aussi le cas des mercenaires Crétois d’Asie Mineure, qui 
reçoivent des rogai annuelles*’ et des Gasmouloi de la flotte**. Il semble même que 
l’engagement pris par l’État byzantin vis-à-vis de certains de ses mercenaires comprenait 
une clause assurant aux héritiers mâles le droit de remplacer leur père au service de 
l’empereur, puisque ces héritiers — mais non leur femme — ont des droits sur l’armement 
et sur le cheval de guerre des mercenaires tués**. 

Ces mercenaires coûtent très cher. A une époque où l’État byzantin traverse les 
difficultés financières que l’on sait, il est difficile d’imaginer que leur nombre fût très 
élevé — il était certainement très limité en dehors de la capitale. Ne savons-nous pas 
que le rêve d’Andronic II en 1320 était de créer deux corps permanents (SiTjvsxcïç) de 
cavalerie byzantine, de 2000 cavaliers pour l’Europe et de 1000 pour l’Asie, et que 
c’est à cet effet qu’il a augmenté les impôts dans l’empire?*® Ce fait montre qu’il envi¬ 
sageait de recruter des corps de mercenaires qui constitueraient une armée de base, 
toujours disponible et qui pourraient être renforcés par les allagia des pronoiaires. Si 
le projet n’a pas été réalisé, c’est que la guerre civile entre Andronic II et Andronic III 
éclata en 1321. 

b J On trouve en outre des mercenaires temporaires, engagés pour une campagne 
donnée. Cette solution permet à l’empire de grossir les effectifs de l’armée lorsque le 
besoin s’en présente, sans pour autant trop éprouver le budget, étant donné que ces 
soldats ne sont payés que pour un temps limité et sont renvoyés à la fin de la campagne*^. 
Mais il présente l’inconvénient que les soldats ainsi recrutés sont souvent de mauvaise 
qualité (des agriculteurs qui « sentent la terre »**), et que les meilleurs d’entre eux, une 
fois licenciés ont tendance de se mettre à la solde de quelqu’un d’autre et par conséquent 
ne sont pas disponibles lors de la levée suivante. C’est le cas des marins qui, lors de la 
dissolution de la flotte par Andronic II Paléologue, se sont fait engager dans les armées 
privées de seigneurs byzantins ou par des Italiens de Constantinople, ou même sont 
passés aux Turcs d’Asie Mineure, tandis que d’autres se sont lancés dans les affaires 
commerciales et n’ont plus eu d’intérêt à servir dans la marine impériale®*. Si bien 
qu’après cette dissolution de la flotte permanente, le gros des équipages est composé de 
mercenaires temporaires, dont les qualités de combattants et de navigateurs laissent à 
désirer. 


25. Gantaguzène I, p. 239 ; II, p. 165, 194, 354 ; cf. l’anecdote du même auteur I, p. 88. 

26. Gantaguzène I, p. 238, 239 et suiv. ; IIÏ, p. 38 ; Grègoras I, p. 138, 402 ; II, p. 594. 

27. Gf. infra, p. 365, notes 74, 75. 

28. Grègoras I, p. 175. 

29. Pseudo-Kodinos, p. 251, 1, 14-18. 

30. Grègoras I, p. 317. 

31. Les mercenaires temporaires reçoivent leur solde par avance ; c’est là une dépense qui oblige 
souvent l’empereur à raccourcir une campagne ou à lever un siège : cf. Gantaguzène ï, p. 488, 493 ; 
II, p. 326, 365-366, 368, 380. 

32. Grègoras I, p. 256, 433 ; II, p. 858. 

33. Paghymère II, p, 70-71 ; Grègoras I, p. 174-176. 
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3. Solutions intermédiaires. La pronoia et le mercenariat sont les deux procédés 
simples de financement de T armée que nous connaissons pour T époque. Ils sont tous 
deux fondés sur les contributions des paysans qui, réduits de plus en plus au statut de 
parèques, ne sont pas contraints à fournir le service armé à T État : les listes d'exemptions 
du XIV® s. ignorent toute obligation pour les paysans de fournir des piquiers, des archers 
ou des marins, comme c'était le cas au xi® s. et encore au xiii®®^. Les paysans qui, 
maintenant, sont appelés sous les armes, le sont surtout comme mercenaires®® — certains 
même deviennent de petits pronoiaires®® — sans parler des pillards qui suivent l'armée 
dans l’espoir du butin®^. Le seul service militaire qui semble grever aux xiv® et xv® s. 
encore les paysans et surtout les habitants des villes, est la TÎ^axcovtxv) SouXsta ou 
çéXa^tç, c’est-à-dire l'obligation de fournir des soldats pour la garnison des forteresses®®. 
Ce service semble être rattaché à une forme d’exemption d’impôts, puisque les textes 
parlent de T^axoïvixai uTroGTàostç®®. ‘TTCOGTaaiç étant le terme technique pour désigner 
la tenure d'un paysan (ou parèque), on doit conclure que ces tzakônes des villes de 
province étaient des agriculteurs qui, moyennant une exemption, fournissaient le 
service de garnison. Rien n’exclut, dans cette hypothèse, qu’ils reçoivent aussi une 
solde pour leur temps de service sous les armes^®. 


34. Le xovTapartxtûv, le p^yXiarixiv, la ou èx6oX*?) TrXcoifzcov disparaissent pratiquement 

au début du xiv« s. : Dôlger, Schaizkammern, n® 37,1. 52-53 ; cf. Actes de Chilandar, n° 45, p. is, 

35. Il s’agit de fantassins légèrement armés : Pachymère I, p. 122, 188, 193-4, 197 ; II, p. 544 ; 
Grêgoras I, p. 111, 302, 377-378 ; Cantacuzène I, p. 108, 140. 

36. C’est le cas, me semble-t-il, de Michel 6 tou AavrfjX, attesté dans le document 16 des Acîes 
de Zographoa (ed. W. Regel, E, Kurtz, B. Korablev, en appendice du vol, 13, 1903 du Viz. Vrem.) : 
Michel et ses frères étaient des parèques de Zographou ; à un certain moment, Michel seul est enrôlé 
dans l’armée (crrpaTsuOTjvat) et se trouve être le seigneur d’un autre parèque, Jean Sabbas, ainsi que 
d’un certain Smoléos et d’un autre proskathèménos, Georges tou Nikèla. Michel est donc ainsi devenu 
un i petit pronoiaire », dont la subsistance est assurée par ses parèques, peu nombreux. A la demande 
des moines, l’empereur ordonne au duc local de rayer Michel des rôles militaires et de le restituer (avec 
ses parèques) au monastère dont il redevient le parèque en compagnie de ses frères. Une interprétation 
différente de ce texte ; Angeliki Laiou-Thomadakis, Peasant Society in the Laie Byzantine Empire, 
Princeton 1977, p. 143-144. Comme Laïou l’a remarqué, des procédures de ce genre pourraient expliquer 
l’apparition du surnom Stratiôtès parmi les parèques des monastères. 

37. Cf. p. ex. Grêgoras I, p. 256, 433. 

38. Par exemple : MM V, p, 260 ; Pseudo-Kodinos, p. 187. Voir surtout Hélène Ahrweiler, 
Les termes « Tsakônés-tsakôniai » et leur évolution sémantique, BEB 21, 1963, p. 243 et suiv. 

39. Prodrome, n® 36. Cf. Dôlger, Regesten, n® 2882. La date du document est confirmée par la 
biographie du recenseur Vatatzès (cf. Fr, BARièiè, Jovan Vatac, protokinig, Zbornik Filozofskog 
Fakulteta de Belgrade X/1, 1970, p. 283-287). Vu la région concernée, le prostagma ne peut émaner que 
de Jean V Paléologue. CL aussi Actes de Lavra lïl, n® 146,1. 35 et p. 102 (chôrion.,. izakônikon). 

40. Cantacuzène I, p, 87, parle des soldes qu’il lui serait nécessaire de payer aux garnisons de 
la Thessalie ; et Pseudo-Kodinos (p. 187, 1. 19-22) définit le stratopédarchès des tzakônes comme le 
chef des garnisons des forteresses de l’empire (et non pas seulement de Constantinople). Il y avait donc 
parmi les tzakônes des mercenaires réguliers. Mais il me semble d’autre part certain que le gros de ces 
soldats de garnison était recruté parmi les habitants des villes. Ainsi, lors de la révolte des Zélotes à 
Thessalonique en 1345, Cantacuzène (II, p, 578) explique comment les stratlotes-pronoiaires de la 
ville ont refusé de défendre l’acropole où s’étaient réfugiés les nobles menacés par le peuple révolté, 
car, disaient-ils, « étant des cavaliers, ils savaient mal se battre sur les murs » (iTUTretç (xt] elSsvat 

effet, les remparts ne furent pas défendus. Étant donné qu’il est inimaginable qu’une 
ville comme Thessalonique ait été complètement privée de garnison pour sa forteresse, il faut conclure 
que les tzakônes thessaloniciens, sans doute de condition sociale inférieure, se trouvaient en 1345 du côté 
des révoltés. D’ailleurs, les textes des xiii®, xiv® et xv® s. montrent clairement que la garde des murs 
de Constantinople était confiée à des fantassins dont certains étaient des mercenaires (p. ex. Pachymère 
I, p, 164, 187, 188 : rogai annuelles) mais aussi aux habitants de la ville, sous le commandement des 
démarques (cf. K.-P. Matschke, Forlschriü and Reakiion im Byzanz in 14, Jh,, Berlin 1971, p, 101-102). 
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Un cas analogue est attesté avec les rameurs de la flotte, les TrpocraXsvTai. Eux aussi 
possèdent des biens (xTT^paTa, Sixaia), des tenures (ÛTUoaxàCTEtç)^^, qu’ils cultivent avec 
leurs familles, jusqu’au moment où ils sont mobilisés pour servir dans une flotte 
impériale^^. 

Dans les deux cas ci-dessus il s’agit de situations particulières : les tzakônes ont un 
service fréquent mais qui n’exige aucun déplacement ; les prosaléntai risquent de faire 
de longs déplacements, mais ce service leur est rarement demandé vu la faiblesse de la 
flotte byzantine au xiv® siècle. 

Mais nous connaissons deux autres cas de solutions intermédiaires appliquées par 
le gouvernement de Constantinople. 

a) Dans le traité d’Épibatai, conclu entre les empereurs Andronic II et Andronic III 
(juillet 1322), figure une clause particulièrement intéressante pour notre enquête : 
Andronic III, qui contrôlait auparavant les territoires situés entre Rhégion en Thrace 
et Ghristoupolis (Ravala) en Macédoine orientale, et qui gagna au printemps 1322 la 
région de Thessalonique, déclara à son grand père qu’il avait, à l’intérieur de sa juri¬ 
diction, accordé aux soldats mercenaires (p.t(T9o<popixoü oxpaTiaç) des augmentations 
de solde et qu’en plus, il avait donné à chacun « des arpents de terre de dix pièces d’or » 
(y^ç éxàcTTû) TcXéOpa xpuotoiv Séxa) ; il demandait que ces terres ne leur soient pas 
retirées parce que premièrement cette distribution n’avait point lésé les intérêts du fisc 
(aTÉpTjaiç oùSspta xatç Sy)jj(,o<Ttaiç TcpoaoSoiç) et que deuxièmement ces terres semblaient 
être utiles aux soldats mais que, du fait de leur taille modeste, elles ne les empêchaient 
pas de rester disponibles pour participer aux campagnes (Sià t7)v ôXtYO'nQxa oôSepiiav 
à.<T/okiccv Tîapéxoucra xotç oxpaxitoxai*; Tcpàç x6 slç xàç èxaxpaxsiaç sùxoXouç eïvat, 
àçéXsiàv xiva Soxst Trapé^siv). Andronic II accepta cette mesure et décréta que la 
terre distribuée aux mercenaires ([ju(70o(p6pot(;) ne serait pas contestée (èvo^XEtcrOat (XYjSèv) 
et ne subirait aucune vexation (àvs-jn^péaarxov SiaxTjpeïoOat) de la part des agents du 
fisc^^ 

On notera d’abord que les bénéficiaires de cette mesure sont des mercenaires — et 
non pas des pronoiaires — qui reçoivent en supplément de leur solde une certaine 
quantité de terre. On notera aussi que ces terres, dont la cession ne lèse pas les intérêts 
du fisc, devaient être constituées de champs abandonnés (exaleimmata) qui ne rappor¬ 
taient rien à l’État. Il est clair aussi qu’il s’agit de donations conditionnelles, la possession 
des terres étant liée au service militaire. 

De quelle quantité de terre est-il question ici? De prime abord, l’expression de 
Cantacuzène, ... nÀédpx xp'^o’icov Séxa, apparaît ambiguë ; s’agit-il de terres d’une 
valeur de 10 pièces d’or ou bien de terres rapportant un revenu annuel de 10 pièces d’or? 
Il me semble presque certain que la deuxième hypothèse doit être retenue, puisqu’il 
s’agit ici des moyens de rémunérer les soldats. Autrement dit, chaque stratiote qui 
mettrait en valeur ou ferait cultiver la terre qui lui avait été cédée à titre conditionnel 
ne paierait pas d’impôt et aurait un revenu supplémentaire de 10 pièces d’or par an : 
il obtenait ainsi une petite oikonomia qui s’ajoutait à sa solde. 

Cette combinaison des deux principaux moyens de financer l’armée — pronoia et 
mercenariat — me semble avoir eu comme but ultime d’atténuer les inconvénients que 
présentait chacun des deux éléments qui la composaient. D’une part, en accordant aux 


41. Actes de Lavra II, p. 17-18 ; n® 105,1. 19 (èÇ«Xsi[Ap.aTa) ; n° 112,1. 17 (la veuve d’un prosaléntès 
devient parèque) ; Dôlger, Schatzkammern, n» 78/79,1. 29 {è^aieimiccTixi] vnôaTxmç). 

42. Pachymère I, p. 164, 209, 309, 425 ; II, p. 70, 237, 238, 504. 

43. Cantacuzène I, p. 164-165. 
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soldats une oikonomia, Andronic III leur fournissait un revenu supplémentaire mais 
du même coup il leur créait des liens avec la terre de l’empire ; il leur donnait ainsi un 
motif de ne pas abandonner le service de l’empereur, puisqu’ils avaient un revenu leur 
garantissant les moyens de vivre. D’autre part, la modestie de cette oikonomia lui 
assurait que ces soldats désireraient servir sous ses bannières pour compléter leur 
revenu par une solde. C’était donc une solution moins coûteuse pour le trésor que celle 
des mercenaires permanents. 

b) Cette mesure d’Andronic III Paléologue, subtile et sans doute efficace, n’est 
pas la première de ce genre. Selon Pachymère, une mesure analogue — mais avec des 
objectifs tout à fait différents — avait été prise par Michel VIII Paléologue au sujet 
des akritai d’Âsie Mineure. 

Selon cet auteur^*, les empereurs de Nicée avaient accordé à tous les akritai 
l’exemption complète de tout impôt (àxsXsiaiç) et aux plus distingués ou aux plus braves 
d’entre eux, ils avaient accordé en sus des pronoiai. Ainsi les akritai, qui en outre 
recevaient souvent des cadeaux ((ptXoTTjcriatç) de l’empereur, s’enrichirent et combattirent 
les Turcs avec grande efficacité. Mais, lorsque Michel VIII Paléologue réoccupa 
Constantinople en 1261, il envoya en Asie Mineure son conseiller Chadènos*®, qui procéda 
au recensement des biens des akritai ; il trouva parmi eux des gens très riches 
(PaGuTcXoÛTOuç), qui avaient des terres et du cheptel en quantité, et il leur imposa le 
service militaire sur la base de leurs propriétés et de leurs revenus : il accorda à chacun 
une posotès (cru(jL7co(Tù)(Ta<;) de quarante nomismata, prise le plus souvent sur les [impôts] 
de chacun d’eux (èx tûv auTOÜ, avec esprit rude) et ordonna que le reste de leur impôt 
fût encaissé par le fisc. D’autre part, il accorda aux akritai, en guise de compensation, 
des rogai qui, versées régulièrement, les poussèrent à bien défendre leur territoire ; mais 
lorsque l’administration commença à retarder le versement des rogai et à en diminuer 
le montant, les akritai se dispersèrent, plusieurs passèrent du côté turc et ainsi l’Asie 
Mineure fut perdue. 

Dans ces mesures, il y a deux étapes bien distinctes : (a) Le régime ancien des 
akritai ressemble beaucoup au système des biens militaires (service armé en échange 
d’exemptions) avec la différence que les Laskarides avaient accordé aux soldats une 
exemption complète et quelques pronoiai, et leur laissaient le soin de défendre comme 
bon leur semblait les marches de l’empire. Ainsi les akritai s’étaient-ils enrichis dans le 
cadre d’une économie en nature : ils avaient des terres et du cheptel mais ils ne semblent 
pas avoir disposé de capital en espèces, (b) Les mesures de Ghadènos les amenèrent 
brutalement à une économie monétaire, puisqu’ils durent du jour au lendemain payer 
leurs impôts en espèces, ce qui, au dire de Pachymère, leur était impossible^®. D’où leur 
désarroi, et l’abandon de la frontière. 

En accordant à chacun une posotès de 40 nom., Ghadènos transformait les akritai 
en pronoiaires qui tiraient leur revenu de leurs propres terres. Et, en leur accordant aussi 
des rogai, il les transformait partiellement en mercenaires et accroissait leur mobilité. 


44. Pachymère, I, p. 16-17 et p. 18. Des tentatives d’interprétation de ce texte ont été proposées 
par plusieurs savants : cf. G. Géorgiadès-Arnakès, Oî T^pÔTOi ’O0û)[jt,avof, Athènes 1947, p. 40 
et note 13 ; Id., Byzantium’s Anatolian Provinces in the Reign of Michael Palaeologus, Actes du 
XII« Congrès International des Études Byzantines, Ohrid 1961, II, Beograd 1964, p. 37-44, surtout 
p. 40-41 (avec indications bibliographiques). 

45. Sur la personne de Ghadènos, voir Hélène Ahrweiler, L’histoire et la géographie de la région 
de Smyrne entre les deux occupations turques (1081-1317), particulièrement au xiii® siècle, Tr. Mém. 
I, 1965, p. 149-150. 

46. Pachymère I, p. 222 : problèmes créés en Paphlagonie où les agriculteurs vivaient dans 
l’abondance mais manquaient de numéraire. 
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l’appât de la roga pouvant les encourager à participer à des campagnes loin de leurs 
villages — nous savons en effet que Michel VIII, obsédé par sa politique occidentale, 
transféra souvent les armées asiatiques en Europe, laissant ainsi l’Asie Mineure à la 
merci des incursions turques*’. Enfin, de cette façon l’État établissait un nivellement 
des soldats-akritai, car chacun d’eux jouissait d’une pronoia égale à ses services ; les 
disparités entre les akritai très riches et ceux qui l’étaient moins disparaissaient donc, 
en ce qui concerne du moins leurs obligations envers l’État. Ce dernier, par ailleurs, 
encaissait l’impôt en dessus des 40 nom. 

Nivellement social qui frappe la classe supérieure des akritai ; transformation d’une 
armée locale en armée mobile ; accroissement des recettes en espèces de l’État, recettes 
indispensables pour financer la politique occidentale de Michel VIII ; passage brutal 
d’une économie en nature à une économie monétaire. Ces réformes étaient rendues 
possibles par l’attribution de rogai, versées elles aussi en espèces. Mais la diminution 
des rogai finit par écraser économiquement les akritai et détruire ainsi ce groupe de 
défenseurs de l’Asie Mineure byzantine face aux Turcs — défenseurs dont l’attachement 
à la dynastie des Laskaris était grand, et l’opposition à Michel VIII l’usurpateur, 
évidente. 

Les modes de financement que nous venons de décrire sont en principe conçus en 
fonction d’un recrutement individuel des soldats. C’est le problème des « compagnies » 
de militaires qui nous occupera dans ce qui suit. 

La compagnie des soldats Barbarènoi. 

En février 1373, un familier du despote Manuel Paléologue, Jean Katzaras, porta 
plainte auprès de celui-ci contre le monastère athonite de Docheiariou, qui détenait et 
refusait de lui restituer la terre de Patrikôna qui, disait-il, lui appartenait*®. Un tribunal, 
constitué pour la circonstance par le despote et composé de trois thessaloniciens, le 
doulos de l’empereur Georges Doukas Tzykandylès*®, le doulos du despote et grand 
chartulaire Laskaris Métochitès®® et le doulos de l’empereur Laskaris Képhalas, 
instruisit l’affaire. 


47. Cf. Pachymère I, p. 122, 244, surtout 310-314, etc. 

48. L’affaire est exposée dans un acte inédit des archives de Docheiariou ; cf. Chr. Kténas, 
Tà xsi{X7]Xtapxsï* ^ 'Ayicp ’'Opsi ... (xov^ç toü Aoxeiapiou, ’Ett. 'Et. BuÇ. Stt., 7, 1930, p. 111, 
n® AA'. — L’acte, de février indiction 11, date certainement de 1373, puisqu’il est émis sur ordre d’un 
despote, non nommé, qui est le gouverneur de Thessalonique ; il ne peut s’agir que de Manuel II 
Paléologue, qui fut couronné empereur en septembre 1373. Cette datation est confirmée par la prosopo- 
graphie (cf. les notes suivantes). 

49. Il signe, en outre, une décision judiciaire de juin 1375 (G. Théocharidès, Mta Sixr) xal (xia 
Sia0T^X7) pu^ocvTiv^, Thessalonique 1962, p. 49, cf. p. 78-79) et, comme témoin, un acte privé qui 
date des années 1381-1384, presque certainement de 1381 (acte inédit de Docheiariou). Il n’est pas 
certain — il n’est pas exclu non plus — qu’il fût un juge général : P. Lemerle, Document et problèmes 
nouveaux concernant les juges généraux, AsXt. Xpior. ’Apx. 'Et. 4/4, 1964, p. 39-41. 

50. Il signe avec les mêmes titres au verso d’un acte d’août 1373 (Chr. Kténas, Xpua66ouXXoi 
Xoyoi ... y-ovTjç TOÜ Aoxsiapiou, ’Ett. 'Et. BuÇ. Stt., 4, 1927, p. 305) ; il confirme une dialysis 
d’avril 1374 {Actes de Chilandar, n® 154, 1. 70) ; il émet, en tant que recenseur (?) deux actes pour le 
monastère de Vatopédi datés de l’indiction 14, au mois de décembre [1375] et de mars [1376] (W. Regel, 
XpU(Té6ouXXa xal ypiy.y.(KT(x. t^ç ... p.ov^ç toü BaTOTreSlou, Saint Petersbourg 1898, n®® 11 
et 12) : les données prosopographiques ci-dessus permettent de corriger la datation de ces actes proposée 
par F. Dôlger (Neues zu Alexios Metochites und Theodoros Meliteniotes, Miscellanea Giovanni 
Mercati III [Studi e Testi 123], 1946, p. 242 = Byzantinische Diplomalik, Ettal 1956, p. 328, note 9). 
Il n’est pas impossible que notre homme soit identique au grand chartulaire Laskaris, attesté en 1341 
(Cantacuzène II, p. 192) ; ou au correspondant de Cydonès, appelé Laskaris, qui vivait à Thessalonique 
et qui était, semble-t-il, un proche de Manuel II Paléologue (Démétrius Cydonès, Correspondance, 
éd. R. Loenertz, I, II, Vatican 1956, 1960, lettres n® 113 et, surtout, n® 312, 1. 12). 
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Katzaras présenta un chrysobulle de Jean V Paléologue, par lequel cet empereur 
accordait au grand adnoumiastès Georges Katzaras*^, père de Jean, le droit de trans¬ 
mettre par héritage à ses fils la terre de 2400 modioi, dite de Patrikôna, qui avait été 
retirée à Docheiariou et qu’il détenait depuis 24 ans au titre de son oikonomia, pour 
une posotès de 48 hyperpres, à condition que les héritiers fournissent à l’empereur le 
service correspondant. De leur côté, les moines présentèrent un chrysobulle leur faisant 
don de la terre qui leur avait jadis été retirée par des apographeis, qui avait alors été 
donnée à la compagnie des Barbarènoi (t>)V ouvTpoçiav tôv Bap6ap7]vôv), et qui leur 
était restituée afin qu’ils la possèdent comme auparavant ; ils présentèrent aussi des 
prostagmata adressés à feu le domestique des thèmes Constantin Makrènos, lui enjoignant 
de retourner par une paradosis cette terre à leur monastère. 

Le tribunal demanda alors à Jean Katzaras s’il possédait une paradosis d’apogra- 
pheus donnant à son père cette terre au titre de la posotès de sa propre oikonomia, 
personnellement et non pas collectivement avec sa compagnie, les Barbarènoi (p,ovop.epêjç 
xal tSttoç TTpôç aÙTOv ... xat oôx Y)V6)p,évto<; (xerà ttjç ouvTpoçlaç auroü, 
Bap6ap7]vôiv) ; s’il pouvait produire des témoins ou s’il était capable de montrer lui-même 
les limites de cette terre, qu’il soutenait avoir été donnée à son père personnellement 
(IStcoç) et non pas collectivement (yjvtofxévtoç) avec ses compagnons ((Tuvrpécpcov), les 
Barbarènoi. Katzaras étant incapable de répondre à ces exigences, le tribunal confirma 
Docheiariou dans la possession de sa terre et déclara que l’affaire ne pourrait être 
réexaminée que si Katzaras parvenait à démontrer, d’une façon ou d’une autre, que 
cette terre avait été donnée à son père personnellement, sans (aveu) ses compagnons 
Barbarènoi. 

Les terres en question étaient situées au sud du katépanikion de Kalamaria, au 
sud-ouest de la Chalcidique, dans une région où plusieurs monastères athonites (Lavra, 
Iviron, Rossikon, Vatopédi, Dionysiou, Zographou, Kastamonitou et, bien sûr, 
Docheiariou) avaient des propriétés ; leur localisation exacte, dans la région des villages 
actuels de Dionysiou, Zographou, Néa Triglia, Néa Plagia, a été établie par J. Lefort“. 
D’après les documents conservés®®, le recenseur Dèmètrios Apelméné aurait retiré 
certaines terres aux deux domaines que Docheiariou y possédait, très probablement 
vers 1300, pour les donner à des pronoiaires®^ ; un champ de 900 modioi et un autre 


51. Pour la charge de grand adnoumiastès voir E. Stein, Untersuchungen zur spàtbyzantinischen 
Verfassungs-und Wirtschaftsgeschichte, Milieilungen zur osmanischen Geschichîe 2, 1923-1925, p. 53 ; 
R. Guilland, Dignitaires des XIV^ et XV^ siècles, T6[xoç KovcjTavrtvou *ApfjtevoTuoùXou, 
Thessalonique 1951, p. 179-183 = Id., Recherches sur les institutions bgzantines, I, Berlin-Amsterdam 
1967, p. 594-596. Chaîne attestée de 1290 à 1351 et qui semble être exercée par plusieurs personnes 
simultanément. Selon Pseudo-Kodinos (p. 250, 1. 13-20), le grand adnoumiastès veille à ce que les 
soldats (- pronoiaires) qui se présentent à la revue alors qu*il leur manque un cheval ou une arme, se 
les procurent (sans doute en les leur fournissant lui-même contre paiement). L’office est donc lié aux 
finances militaires, ce qui explique pourquoi les documents d’archives nous présentent les grands 
adnoumiastai ayant autorité sur le partage et l’imposition des terres cultivables. 

52. J. Lefort, De Bolbos à la Plaine du Diable, recherche topographique en Chalcidique byzantine, 
Tr. Mém, 7, 1979, p. 465-489. 

53. L’affaire des Barbarènoi a déjà été brièvement étudiée par Ostrogorskij, Féodalité.,,, loc, ciL, 
p. 155, 157-158, 206. 

54. Dôlger, Schalzkammern, n® 62,1. 6. Le recensement du thème de Thessalonique par Dèmètrios 
Apelméné est attesté par plusieurs documents datés entre février 1300 et avril 1304 : Actes de Lavra, 
II, nos 90 et 97, Dans le praktikon émis par ce même Dèmètrios Apelméné pour le monastère d’Iviron 
en mars 1301 et concernant une terre située à proximité de celle qui nous intéresse, Docheiariou est 
mentionné parmi les voisins : StxotCoiç TOtç xocTexopévotç àStaoeCoTCùç àpTioç uapà ttJç [xovtjç tou 
Aoxetapiou (Dôlger, Sechs Praktika, acte A, 1. 357-358) ; la formulation particulière de cette phrase, 
dans laquelle le recenseur précise que Docheiariou a obtenu « récemment > la possession « inébranlable » 
de sa terre, pourrait faire allusion à une autre terre sur laquelle le même monastère n’avait pas une 
possession «inébranlable « — la terre qu’Apelméné lui avait retirée vers 1300 ? L’expression est tout 
de même curieuse : cf. Lefort, op, cit,, p. 474, note 26. 
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de 600 modioi ; le monastère aurait récupéré au moins une partie de ces terres (le champ 
de 900 modioi?) avant ou pendant le recensement de Dèmètrios Konténos (avant 1316) ; 
mais les aurait à nouveau perdues lors du recensement de Georges Pharisaios (vers 
1321-1325), qui les aurait données à un certain Adrianos®®, tandis que l’autre partie 
(les 600 modioi) était occupée, déjà avant le 1®’" janvier 1321, par le pronoiaire 
Néokastritès®*. Grâce à l’intercession d’un officier constantinopolitain, cette situation 
changea en 1337 : Andronic III ordonna d’ahord au domestique des thèmes Constantin 
Makrènos, d’identifier les terres qui avaient jadis été retirées à Docheiariou par 
Apelméné et de les attribuer à titre héréditaire au vestiarios Manuel ; puis, sur la 
demande de ce dernier, il envoya un second prostagma, ordonnant à Makrènos de donner 
ces terres à Docheiariou, qui les détiendrait à l’avenir comme biens patrimoniaux. En 
exécution de quoi Makrènos promulgua un sigilliôdes gramma en mai 1337, par lequel 
la terre de 600 modioi, qui avait été occupée par Néokastritès, et celle de 900 modioi, 
appelée tou (d’après un ancien pronoiaire?) et tenue auparavant par les soldats 
Barbarènoi (Bapèapyjvoi CTTpaTtÛTai), furent définitivement restituées au couvent®’. La 
restitution de ces terres fut confirmée par des actes des recenseurs Constantin Makrènos 
(avril 1338) et Jean Vatatzès (avril 1341)®® et par un chrysobulle de Jean V Paléologue 
(mai 1343)®». 

Or, les archives de Docheiariou conservent l’original du chrysobulle par lequel 
Jean V Paléologue accorda, en janvier 1351, au grand adnoumiastès Georges Katzaras 
la possession héréditaire de la terre de Patrikôna (2400 modioi, pour une posotès de 
48 hyperpres) — donc, le document que Jean Katzaras présenta au tribunal en 1373®® ; 
il y est dit que Katzaras avait déclaré à l’empereur qu’il détenait cette terre au titre de 
son oikonomia depuis 24 ans déjà. On peut donc conclure que Katzaras avait été mis en 
possession de son oikonomia autour de 1327 : c’est là une date proche de l’activité de 
Pharisaios dans la région (1321-1325 ou plus tard) et elle semble correspondre au 
moment où les terres de la région (y compris celles retirées à Docheiariou) avaient été 
données aux soldats Barbarènoi. D’autre part, cette date coïnciderait avec les prépa¬ 
ratifs et les débuts de la troisième phase de la guerre civile entre Andronic II et 
Andronic III (1327-1328) ; et nous savons qu’à ce moment les deux parties avaient 


55. Chrysobulle d’Andronic III Paléologue, conservé en original à Docheiariou, publié avec 
plusieurs fautes par Kténas, Xpua66ouXXot..., /oc. ciL, n® 1, et résumé, avec les mêmes fautes, par 
Dôlger, Regesten, n® 2760, qui a pourtant vu et photographié roriginal. Il faut noter que la date 6839 
donnée par Kténas ne doit pas être retenue car les deux derniers chiffres (X0') sont une addition marginale 
qui ne peut d’aucune façon provenir de la chancellerie impériale. Les lignes qui nous intéressent, mal 
lues et mal complétées par Kténas, se lisent sur l’original (1. 13-14) comme suit : Docheiariou est confirmé 
dans la possession de son métochion de Rôsaion à Diabolokampos, y compris t})v aTuoaTracOeïoav [yj^v 

TÔv [.]tcov (xoStcov Trapà tou Oapiaatou èxeivou xai SoOetaav Trpôç xàv *ASpi.av6v. La lacune 

du chiffre des modioi, trop petite pour contenir [xtXi<i>v TrsvTaxoaJicov que restitue Kténas, pourrait 
bien être complétée en [èvveaxoajicov, ce qui correspondrait bien avec ce que nous savons de l’histoire 
du bien. — Après la mort de Constantin Pergamènos (entre février et août 1321), Georges Pharisaios 
est resté seul recenseur du thème de Thessalonique et est attesté comme tel jusqu’en mai 1325 (acte 
inédit de Xénophon ; pour 1324 voir Actes de Lavra II, n® 114) ; il mourut avant 1334 {Actes d'Esphigmé- 
noUy éd. J. Lefort, Paris 1973, n® 19, 1, 17). 

56. Actes de Lavra II, n® 108, 1. 349-350 (du janvier 1321) : Toiv Stxalcov tou OTpaTicoTou 
TOU NsoxaoTpiTou tôv aTrà t^ç p.ov7]ç tou Ao^etaplou aTroaTraaOévTcov. Donc les terres de Néokastritès 
ne faisaient pas partie des terres que Pharisaios seul retira à Docheiariou à une date postérieure à février 
1321 (cf. la note précédente). 

57. L’acte de Makrènos, dans lequel l’histoire est exposée, est publié par Dôlger, Schatzkammern, 
n® 62 (avec une date erronée : l’original porte bien indiction 5 et non pas 6, comme l’a lu Dôlger). 

58. Actes inédits, conservés en original aux archives de Docheiariou; cf. Kténas, Tà xei[i.7)- 
Xiapxsta..., nos KF' et KB'. 

59. Publié par Kténas, XpuadêouXXot..., loc. ci/., n® 2 ; cf. Dôlger, Regesten, n® 2889. 

60. Kténas, Xpua66ouXXoi..n® 5 ; cf, Dôlger, Regesten, n® 2968. 
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promis des terres aux soldats thessaloniciens et leur en avaient distribué afin de 
s’attirer leur sympathie®^. 

En effet, les Barbarènoi, qui étaient des pronoiaires, avaient reçu plusieurs terres 
dans cette même région : le domaine de Patrikôna, qui était un domaine impérial en 
1321 encore, semble leur avoir été cédé ; en outre, ils détenaient, dans la même région, 
des terres dans le village de Saint Marnas ainsi que l’échelle voisine, dite de Léontaria®*. 
Les Barbarènoi étaient donc des pronoiaires installés dans la région vers le milieu des 
années vingt du xiv® s. à la place d’autres pronoiaires®® ; tous les documents parlent 
des Barbarènoi comme s’ils constituaient un groupe ; et le document de 1373 nous les 
présente comme une personne morale, une société — le terme ouvTpofpia désignant 
couramment une société ou une compagnie d’affaires®^. Il ressort clairement de cet 
acte que les biens étaient donnés par l’État à la communauté (Tjvtopévcoç) des Barbarènoi 
et non point à chacun d’entre eux individuellement. Cette communauté des biens 
explique par ailleurs la décision de 1373 : les terres de Docheiariou ayant été retirées 
aux biens de la compagnie — probablement contre compensation ailleurs — ne 
pouvaient plus être revendiquées par un membre de celle-ci ; au contraire, si Katzaras 
pouvait démontrer que cette terre avait été donnée à son père à titre individuel, il 
garderait ses droits sur elle®®. 

Une société de militaires, avec solidarité dans les intérêts et dans les responsabilités... 
On peut supposer que les profits de chacun de ses membres dépendaient de sa contri¬ 
bution à la réussite des buts de la compagnie (rang, type de service militaire, etc.). 

Qui étaient ces Barbarènoi? Le nom Bap6ap7jv6ç, qui apparaît aussi comme nom de 
famille d’un parèque macédonien de Lavra au xiv® siècle®®, désigne une origine géogra¬ 
phique®’, et doit par conséquent être rapproché de Bapêapla, nom utilisé depuis 
l’antiquité pour l’Afrique du Nord, y compris la Berbérie®®. La fameuse cavalerie 
légère des Berbères, qui était, dès le dernier quart du xiii® s., exportée en Espagne 
musulmane®*, ne pouvait qu’intéresser les Byzantins qui, au xiv® s., cherchaient 
désespérément des mercenaires étrangers. 

On ne sait pas comment ces soldats Barbarènoi sont arrivés à Byzance. La présence 
parmi eux d’un officier byzantin, le grand adnoumiastès Georges Katzaras permet de 
proposer cette hypothèse : ils avaient d’abord été recrutés en tant que mercenaires 
par un officier byzantin, qui était ainsi devenu capitaine de la compagnie ; ils avaient 
offert leurs services à l’empereur, et finirent par devenir, vers 1327, une société de 
pronoiaires dans la région de Thessalonique. 


61. Grègoras I, p. 397 ; Cantacuzène I, p. 287. 

62. A. SoLOViEv - V. Mosin, Grcke povelje srpskih vladara, Beograd 1936, n® 11, I. 37 et n® 18, 
1. 25, 30 (ol BapSapTQVol arpaTicÔTat). 

63. Ibid., n® 11, 1. 37-38 : xai ol npb aèTÔiv xaxéxovreç. 

64. Par exemple : MM II, p. 326, 372-374, 375, 473-474, 475, 481, 546 ; H. Hunger - K. Vogel, 
Ein byzantinisches Rechenbuch des 15. Jh., Wien 1963, p. 18, 20, 36, etc. 

65. Le droit byzantin distingue nettement les biens qui sont mis ensemble pour la formation d’une 
société (biens qui restent indivisibles, supportent des risques et produisent des revenus pour la société 
jusqu’à sa dissolution) de ceux appartenant aux sociétaires à titre individuel (ils sont indépendants 
de la société) : cf. Const. Harmenopuli, Monnaie Legum sive Hexabiblos, éd. G. E. Heimbach, Lipsiae 
1851, III, 10. 

66. Actes de Lavra II, n® 112, 1. 14. 

67. H. Moritz, Die Zunamen bei den byzantinischen Historikern und Chronisten II, Programm 
des K. Humanistischen Gymnasiums in Landshut 189718, p. 39-40. 

68. Le terme est courant dans les sources de l’époque. P. ex. Marino Sanudo, dans Hopf, Chroni¬ 
ques gréco-romanes, p. 127 ; Muntaner, ch. 194 ; MM III, p. 349. 

69. Cf. Rachel Arié, L'Espagne musulmane au temps des Nasrides (1232-1492), Paris 1973, p. 250- 


251. 
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Quelques autres exemples de compagnies de soldats. 

Le cas des Barbarènoi est relativement clair, parce que nous avons à son sujet une 
documentation assez détaillée : c’est le fait du hasard, qui a conservé les documents 
que nous avons mentionnés dans les archives de Docheiariou. Mais il y a d’autres cas où 
les informations dont nous disposons ne sont pas aussi claires, d’autant qu’elles 
proviennent en bonne partie de sources narratives, avares en détails. Voici quelques 
exemples : 

I. Compagnies de mercenaires. 

a) Vers 1303-1304, le Bulgare Jean Ghoiroboskos se met à la tête d’une troupe de 
300 fantassins qu’il a recrutés parmi ses compatriotes ; il se rend en Asie Mineure pour 
offrir ses services contre les Turcs à l’empereur Michel IX ; après plusieurs opérations 
victorieuses, entreprises de sa propre initiative, il est vaincu et fait prisonnier ; il s’évade, 
rejoint Michel IX en Macédoine en 1305, recrute une nouvelle armée de 1000 paysans, 
qui se transforme bientôt en bande de brigands’®. Dans les deux cas, il est clair que le 
recrutement se fait à l’initiative de Jean Ghoiroboskos, qui offre ses services à l’empereur 
mais qui garde une certaine autonomie dans ses mouvements. Il est donc fort probable 
qu’il se soit agi là d’un chef de compagnie, qui servit Byzance en tant que mercenaire. 

b) En 1304, Andronic II engagea à son service (en tant que mercenaire) le pirate 
génois Andrea Morisco avec ses deux vaisseaux et leurs équipages, et le nomma vestiarios 
de la flotte. Après quelques succès, il fut élevé, en 1305, au rang d’amiralès et mis à la 
tête de la flotte byzantine qui combattit avec une certaine vigueur les Vénitiens aussi 
bien que les Gatalans. Andrea était accompagné de son frère Lodovico ainsi que d’un 
oncle. La famille des Morisco se trouve ainsi au service de Byzance et, qui plus est, elle 
semble être mise en possession par l’empereur de certaines îles de la mer Égée (Rhodes, 
Kasos, Karpathos, Ténédos) ; les Morisco apparaissent donc comme de grands pronoiaires, 
voire comme des bénéficiaires d’apanages. Gependant, la façon dont Andrea Morisco 
quitta le service de l’empire montre bien qu’il se considérait lui-même comme chef d’une 
« compagnie de routiers » : arrivé avec les deux navires qui lui restaient à Prokonnèsos, 
il désarma et y débarqua tous les Grecs qui servaient sous lui en tant qu’« alliés » 
((ju[X(xàxouç, le terme est à noter), et, avec ses anciens compagnons, il reprit son ancien 
métier de pirate’^. 

c) En 1329, dans l’armée d’Andronic III qui se battait contre les Ottomans, il y 
avait un certain Sébastopoulos, Bulgare d’origine, qui commandait un contingent de 
300 cavaliers légèrement armés et mal montés. Il prit l’initiative de lancer une attaque 
intempestive contre les Turcs, accompagné « des siens » (toùç îStouç) et de quelques 
fantassins qu’il avait pu attirer, et se fit battre à plate couture’^. On remarquera dans 
ce texte la distinction entre « ses » soldats et le reste de l’armée byzantine, distinction 
qui pourrait bien refléter le fait que Sébastopoulos se trouvait à la tête d’une compagnie. 

d) On connaît aussi le cas de Momcil, qui était, nous dit Gantacuzène, un brigand 
Bulgare, chassé de son pays ; il vint — sans doute avec ses compagnons — offrir ses 
services à Andronic III, qui l’accepta et l’installa près de la frontière bulgare. Il continua 
ses raids en Bulgarie, sans respecter la paix byzantino-bulgare, et se fit ainsi des ennemis 
du côté byzantin. Il s’enfuit donc en Serbie, pour se rallier en 1343/4 à Jean Gantacuzène 


70. Pachymère II, p. 442-445 ; cf. Angeliki Laiou, Constantinople and the Latins, Cambridge 
Mass. 1972, p. 191-192 (avec bibliographie). 

71. Cf. Laiou, op. cit., p. 151, 156, note 101, p. 235. 

72. Gantacuzène I, p. 354. 
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qui l’installa à son tour dans les Rhodopes, où il essaya sans succès de se tailler une 
principauté indépendante’®. 

e) Dans la dernière décennie du xiii® s. nous rencontrons à Éphèse et à Anaia en 
Asie Mineure, des soldats grecs crétois, sous le commandement de leur compatriote 
Chortatzès. Il s’agit sans doute d’exilés ou de fuyards, qui avaient quitté la Crète, 
lorsque leur révolte (de 1273-1278?) avait été étouffée par les autorités vénitiennes’*. 
Pachymère nous apprend qu’ils avaient été installés en Asie Mineure par l’empereur, 
qu’ils étaient des mercenaires engagés sur une base permanente (poyaiç ST/jcjiaiç 
aTTOTeTaYfjiévatç) et que l’empereur les considérait comme des « fidèles alliés » (tcio-toïç 
au(xp.àxoiç). Pour payer leurs soldes, l’empereur, appauvri, se vit dans l’obligation 
d’imposer des contributions extraordinaires (ouxvèv to TÎjç avvSotjiacç) et de prélever un 
dixième des revenus de chaque pronoia. 

Cette troupe crétoise joua un rôle capital lors des campagnes victorieuses contre les 
Turcs, puis lors de la révolte d’Alexis Philanthrôpènos (1293-1295)’® : ils le poussèrent 
d’abord à la révolte, pour le trahir ensuite et le livrer aux forces fidèles à Andronic II, 
Dans le récit de Pachymère nous les voyons toujours agir comme un groupe à part 
dans l’armée byzantine, ayant leurs propres chefs et prenant eux-mêmes des décisions. 
On a donc l’impression qu’il s’agit d’une compagnie de soldats. 

f) Ilya d’autres cas de mercenaires étrangers entrés au service de Byzance et qui 
pourraient avoir constitué des compagnies : les mercenaires Alains, qui ont été invités 
par Andronic II pour combattre les Turcs et qui ont finalement quitté l’empire, ne lui 
ayant créé que des problèmes’® ; ou les 2000 mercenaires Coumans que les Byzantins ont 
« empruntés » aux Serbes, qu’ils ont gardés malgré les remontrances du kral, et qu’ils 
ont finalement transformés en pronoiaires” ; ou les cavaliers Tatars, qu’Andronic II 
envoya contre les Serbes sans leur promettre une rémunération mais avec l’autorisation 
de garder pour eux-mêmes le butin qu’ils feraient’® ; ou encore les Turcs qui se sont battus 
aux côtés de Jean Cantacuzène lors de la guerre civile de 1341-1347 dans les mêmes 
conditions, etc. De tels exemples pourraient être facilement multipliés. 

g) Le cas catalan. Nous sommes assez bien renseignés sur les conditions de l’enga¬ 
gement en 1303 de la fameuse compagnie catalane par Andronic II. L’accord initial 
prévoyait que leur chef deviendrait grand duc, charge qui lui conférait autorité sur 
l’amiral byzantin et sur toutes les îles de la Romanie, ainsi que sur toutes les places 
maritimes, et qui lui a en effet été accordée par chrysobulle à titre héréditaire’® ; 
l’accord prévoyait aussi que leur chef recevrait pour ses soldats tous les quatre mois 
une solde qu’il leur distribuerait lui-même. L’échelle des soldes convenue était de 


73. Cantacuzène II, p. 402-403. Cf. Catherine Asdracha, Les Rhodopes au xiv® siècle. Histoire 
administrative et prosopographie, REB 34, 1976, p. 201-202. 

74. Cf. Elisabeth A. Zachariadou, Cortazzi xal 6x<- Corsari, Thesaurismata, 15, 1978, p. 62-5. 
Cf. Laiou, op. cit., p. 117. — Un village de soldats Crétois est aussi attesté en Macédoine au xiv« s. ; 
Cantacuzène I, p. 455 (cf. II, p. 79). 

75. Pour la révolte de Philanthrôpènos voir en dernier lieu Angeliki Laiou, Some Observations 
on Alexios Philanthrôpènos and Maximos Planoudes, Byzantine and Modem Greek Studies 4, 1978, 
p. 89-99. 

76. Cf. Laiou, Constantinople..., p. 89-90, 135-137, 145-146. 

77. Cantacuzène I, p. 35 et 259. 

78. Pachymère II, p. 12. 

79. Muntaner, ch. 199 : « bulle d’or bien signée... office du mégaducat... pour lui et ses descendants 
mâles » ; cf. ch. 200 : « le sceau du mégaducat » ; et ch. 211 : Roger de Flor, créé lui-même césar, donne 
à Berenger d’Estença le « sceau » et par ce lait l’élève à la charge de grand duc. — Cf. Pachymère II, 
p. 395. Cf. aussi D. Jacoby, La « compagnie catalane » et l’État catalan de Grèce, Journal des Savants 
1966, p. 79 et suiv. 
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4 onces d’or par mois (24 hyperpres)®® pour les cavaliers lourdement armés, de 2 onces 
(12 hyperpres) pour les cavaliers équipés légèrement et d’une once (6 hyperpres) pour 
chaque homme de pied. Cette échelle salariale, très élevée aux yeux des contemporains, 
n’était cependant pas accompagnée de versements réguliers de vivres, les soldats étant 
censés acheter chez l’habitant ce qui était nécessaire à leur subsistance tant qu’ils 
étaient à l’intérieur de l’empire — ce qui explique les pillages commis par les Catalans 
aux dépens des Byzantins, qu’ils étaient venus protéger®^. D’autre part, les Catalans 
étaient venus sans chevaux et ce fut le gouvernement byzantin qui leur en procura 
— en les comptant sans doute comme partie de leur solde — ce qui les poussa encore 
une fois à faire des déprédations, à aller même jusqu’à prendre les chevaux et les armes 
de soldats byzantins®®. 

Déjà dans cette première phase, une partie de la solde de la compagnie ne venait 
pas du trésor impérial : Pachymère (II, p. 419) nous dit clairement que Roger de Flor 
(en tant que megas doux?) était autorisé à lever directement des impôts sur les îles ; ce 
que le chef de la compagnie ne manqua point de faire, non seulement dans les îles 
(Muntaner, ch. 203) mais aussi partout où il se rendit en Asie Mineure (Pachvmère II, 
p. 428, 429, 436, 438, 480). 

Le fait que les Catalans se comportaient en conquérants vis-à-vis des populations 
byzantines, et le manque de numéraire conduisirent l’empereur à adopter, dès 1304, 
une politique différente : une bonne partie de la solde des Catalans leur fut versée en 
nature®®. Mais il y eut une modification plus importante encore avec les accords signés 
au printemps de 1305 : à ce moment Berenger d’Estença arriva à Constantinople avec 
1300 nouveaux Catalans et Almugavares ; grâce à l’intervention de Roger de Flor, il 
reçut le titre de mégas doux avec l’autorité sur les îles que ce poste lui conférait®*. 
Roger de Flor devint césar. Or, en élevant Roger de Flor au rang de césar, Andronic II 
lui donna toute l’Asie Mineure byzantine ; « il passerait donc en Anatolie et partagerait 
les cités, villes et châteaux entre ses vassaux, de telle sorte que chacun serait tenu de 
lui fournir un certain nombre de chevaux armés sans qu’on fût tenu de leur donner 
aucune solde »®®. L’empereur s’engagea seulement à leur donner sur-le-champ la solde 
de 4 mois, visiblement pour assurer leur subsistance jusqu’à leur installation dans leurs 
fiefs. Autrement dit, l’empire essaye de transformer ces mercenaires encombrants en 
pronoiaires ; et pour ce faire, il adopte un arrangement inspiré de modèles occidentaux. 


80. Cf. E. ScHiLBACH, Byzanlinischç. MetrologiCy München 1970, p. 174, 181 ; cf. aussi Prorfrome, 
p. 170, 1. 13 (1332). Pachymère II, p. 395, fait lui aussi la distinction entre la charge de megas doux 
(confiée à Roger de Flor) et les ^àyai TtpooTQXouaat (dues à ses soldats). Ailleurs, il parle de rogai 
mensuelles de 2 ou 3 onces d’or versées aux Catalans, par opposition aux 3 hyperpres par mois que 
recevaient les mercenaires Alains (p. 420), 

81. Cf. Grègoras I, p. 222 : il explique les pillages catalans par le fait que ceux-ci n’avaient pas 
une èTcÉTCtov 8a7ràv7]v. De son côté, Muntaner, qui vivait dans le camp catalan, raconte comment 
ceux-ci ont hiverné en 1303/4 à Artakè, comment ils vivaient chez l’habitant et étaient nourris par 
celui-ci, mais aussi comment ils tenaient des comptes et que les dépenses qu’ils auraient faites seraient 
retenues sur leurs salaires — ce qui ne fut pas fait au printemps 1304, puisque Roger de Flor leur accorda 
la rémission de toute dette, en déclarant que « les Grecs n’ont qu’à porter (leurs comptes) à notre trésorier 
et il se chargera de les satisfaire » (ch. 203, 204) ; la même procédure semble avoir été suivie pour l’hiver 
1304/5, que la compagnie passa à KallipoUs. Gf. R. Sablonnier, Krieg und Kriegertum in der Crônica 
des Ramon Muntaner, Bern und Frankfurt/M 1971, p. 75-77 et p. 92-93. 

82. Pachymère II, p. 417 ; Muntaner, ch. 200, 206. 

83. Pachymère II, p. 492-493, cf. p, 506, 508, 522. 

84. En arrivant à Constantinople, Berenger d’Estença se serait joint à l’empereur « vassalum se 
faciendo eius, ofîîcium et terram recipiendo ab eo » [Diplomaîari de VOrient Català, éd. A. Rubiô y Lluch, 
Barcelone 1947, p. 18). 

85. Muntaner, ch. 212 ; Pachymèrë II, p. 506. Cf, Sablonnier, loc. cit,, p. 63 et suiv. 
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Ce projet n’a pas été réalisé à cause de la rupture définitive entre Byzantins et 
Catalans à la suite de l’assassinat du césar Roger de Flor à Andrinople. Il reste qu’après 
cet assassinat, le 10 mai 1305, Bérenger d’Estença, chef intérimaire de la compagnie, 
s’intitule dans une lettre « magnus dux... imperii (Romaniae) ac dominas Natulii ac 
insularum eiusdem imperii »®®. Autrement dit, le titre de césar, titre personnel, disparut 
de la compagnie avec la mort de Roger de Flor ; mais la donation de !’« Anatolie » fut 
héritée par son nouveau chef : elle était donc comprise comme une donation faite à la 
compagnie à travers son chef. 


II. Pronoiai collectives. 

Les archives de Docheiariou conservent — en très mauvais état — un acte 
de donation rédigé en mai 1314 par le taboullarios de Thessalonique Dèmètrios 
Diabasèmérès. Deux pronoiaires, qui pourraient être des frères (puisqu’ils se réfèrent à 
« leurs parents défunts ») font donation à un monastère, non identifié, de certains champs 
(/topaçiaïa TOTrta) qu’ils détiennent en pronoia (TupovotaffTixtôç) et qui sont situés à 
Hermèleia ; la donation sera valable « aussi longtemps que notre pronoia sera tenue par 
nous » ((xéj^piç av 7cap’ 7)(xûv àp,<poTép6>v y) yjfxûiv xaxéj^yjTai TTpovota). Il est donc clair 
qu’il s’agit ici d’une pronoia viagère, et non héréditaire, tenue par au moins deux 
pronoiaires (le mot àfxçoTSptov chez les Byzantins peut se référer à plus de deux personnes), 
qui sont probablement des frères et constituent une « société » dans les conditions prévues 
par la loi®’. 

Une autre pronoia « collective » est attestée en 1290 à Hiérissos : lors d’une querelle 
entre Ghilandar et Zographou à propos d’une terre sise à Hiérissos, nous voyons intervenir 
un groupe de pronoiaires, les trois (frères?) Amnôn, Constantin, Isaakios et Alexis, 
ainsi que Georges Ozianos, qui sont venus « sur leur pronoia », etç tJ)v Ttpovoiàv touç 
( au singulier)®®. L’exemple de l’acte de Docheiariou cité ci-dessus permet de prendre 
cette expression à la lettre et de comprendre que nous avons ici une pronoia, sans doute 
grande, tenue en commun par quatre stratiotes, dont trois au moins semblent appartenir 
à la même famille. 

Les documents d’archives du xiv® s. attestent plusieurs autres exemples de pronoiai 
tenues simultanément par deux pronoiaires : seulement dans deux périorismoi de Lavra, 
on rencontre : en 1300 la pronoia de Gheimônès et Andronikopoulos et celle de Rhadènos 
et Drougoumanos®® ; en 1321, la première est encore tenue par Andronikopoulos, devenu 
entre temps sébastos, et par un certain Michel Kèroulas, qui semble avoir remplacé 
Gheimônès ; la seconde est tenue par les mêmes Rhadènos et Drougoumanos®®. Il est 
évident que ces « couples » de pronoiaires formaient aux yeux de la loi des « sociétés ». 

Peut-être peut-on se faire une idée du genre de société dont il est ici question grâce 
à un problème mathématique du xiv® s.®^. L’exemple pris se lit comme suit ; « Quatre 
soldats possèdent une pronoia impériale (d’une valeur) de 600 hyperpres ; le premier en 
a un tiers (200 hyp.), le second en a un quart (150 hyp.), le troisième un cinquième 
(120 hyp.) et le quatrième un sixième et un vingtième (130 hyp.), pour un total de 
600 hyp. Tel étant le partage (p,spi^ovTtov) de la pronoia par les soldats, l’empereur 

86. Diplomatari, op. cit., p. 15. 

87. Const. Harmenopuli, op. cil., III, 10, 5. 

88. V. MoSin, Akti iz svetogorskih arhiva, Spomenik de l’Acad. serbe 91, Beograd 1939, p. 176. 

89. Actes de Lavra II, n° 90,1. 142, 144-145 ; 1. 196-198, 205, 209 et suiv., 228 et suiv. 

90. Ibid., n» 108, 1. 216-217, 219 ; 1. 258, 259, 268, 272, 273, 279, 294. 

91. K. VoGEL, Ein byzanlinisches Rechenbuch des frühen là. Jahrhunderts, Wien 1968, p. 48-51, 
n» 32. 
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décida, trois ans plus tard, de leur ajouter encore un soldat, pour un sixième de la 
pronoia. Quel sera le partage des 600 hyp. parmi les cinq soldats ? Suit la démonstration 
mathématique qui aboutit aux valeurs suivantes ; 171 3/7, 128 4/7, 102 6/7, 111 3/7 et 
85 5/7 hyp. respectivement pour les cinq soldats. 

L’aspect mathématique du problème n’intéresse pas notre enquête ; mais du point 
de vue des institutions, l’exemple est très significatif : les quatre soldats initiaux 
constituent une société, à l’intérieur de laquelle ils se partagent obligations et revenus 
comme bon leur semble ; mais étant tous employés par l’empereur, celui-ci peut les 
obliger à accepter un cinquième partenaire — ce qui équivaut à une diminution de leur 
revenu, comparable aux diminutions des soldes ou des pronoiai, qui sont bien attestées 
au XIV® s.®2. Ce qui est intéressant pour nous, c’est que le cinquième partenaire rentre 
dans l’association avec un pourcentage sur les revenus (et non pas avec un revenu 
défini) ; il en résulte la diminution proportionnelle des revenus de tous les partenaires ; 
de sorte qu’à la fin de l’opération, nous avons une société de cinq soldats avec revenus 
proportionnels à leurs obligations. 

Une dernière question : les archontopouloi de la ville de Serrés qui en 1348, sous le 
régime serbe, ont essayé de s’approprier quelques parèques d’Alypiou, puis se sont 
rétractés, constituaienMls une compagnie de pronoiaires? Le document où l’affaire est 
exposée s’y réfère par le collectif ol àp^ovroTtouXoi, et les présente comme des individus 
qui revendiquent les parèques en tant que groupe^^. Le cas n’est pas certain. 

III. Mercenaires avec oikonomiai. 

En novembre 1342, Jean V Paléologue émet un chrysoboullon sigillion en faveur 
des soldats Klazoménitai qui résident dans la ville de Serrés®*. Les soldats ont demandé 
que l’empereur leur accorde le droit de posséder à titre héréditaire une posotès de 
12 hyperpres pour les uns, de 10 hyperpres pour les autres, pris sur la posotès (au 
singulier dans le texte) qu’ils détiennent au titre de leur oikonomia (au singulier). 
L’empereur (qui se cherche alors des partisans pour combattre la révolte de Jean 
Cantacuzène) accède à leur demande et leur garantit la possession héréditaire de ces 
posotèlés (au pluriel dans le texte), avec les améliorations qu’ils y apporteraient, à 
condition que leurs descendants fournissent le service dû (à l’empereur) en raison de 
ces posotèlés. 

Le document est important à plusieurs égards, et a déjà été commenté®®. Les 
soldats dont il est question ici sont originaires de la ville de Klazoménai en Asie Mineure 
(auj. Urla, à l’ouest de Smyrne) : fuyant l’avance turque, ils étaient venus, comme 
tant d’autres, s’installer dans les Balkans®®. Ils sont sans doute affectés à la garnison de 
Serrés, dans laquelle ils habitent. Ils semblent détenir en tant que groupe une certaine 


92. Cf. Pachymère II, p. 69, 493. 

93. Actes de Kutlumus, n® 21. 

94. Actes de Kuttumus, n° 20 ; Dôlger, Schatzkammern, n° 16. Cf. Dôlger, Regesten, 2883. 
Le nom de famille KXaî^opsvlTmç-KXTjÇojisvÎTTjç apparaît aussi parmi les parèques de Lavra à Lemnos 
(1284-1285) et en Macédoine (1321) : Actes de Lavra II, n® 73, 1. 65 ; n® 74, 1. 47 ; n® 77, 1. 74 ; n® 99, 
1. 87 ; n® 109,1. 118. 

95. Outre les éditeurs, on consultera, entre autres, Ostrogorskij, Pour t’histoire..., p. 124-5 ; 
B. Gorianov, Pozdne-vizantijskij feodatizm, Moscou 1962, p. 117 ; Angeliki Laiou, The Byzantine 
Aristocracy in the Palaeologan Period : A Story of Arrested Development, Viator 4, 1973, p. 142-143 ; 
Laiou, Peasant Society, p. 142-143. 

96. Cf. Hélène Ahrweiler, L’histoire... de Smyrne..., p. 28, note 147, et. p. 48-51. — La fuite 
des populations de l’Asie Mineure devant les Turcs à la fin du xiii® et au début du xiv® s. est bien attestée 
par les sources narratives, notamment par Pachymère (II, p. 314, 316, 325, 335-6, 389, 395, 396, 402, 
407-8, 441, 526, 549, 581, 605) qui parle en particulier des soldats qui se cherchaient désespérément un 
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quantité de terres (j’écris « terres » puisque le chrysobulle prévoit d’éventuelles « amélio¬ 
rations ») qui leur rapporte annuellement une certaine quantité d’argent : c’est la 
posotès (au singulier), qui est répartie, nous pouvons le supposer, à raison de 10 ou de 
12 hyperpres à chacun. Étant donné qu’il serait absurde de penser que l’empereur 
aurait laissé aux stratiotes le choix entre une posotès de 10 nomismata et une autre de 
12 nom., il faut conclure que la situation se présentait selon l’alternative suivante : 
a) ou bien chaque stratiotès était, avant 1342 déjà, mis en possession d’une posotès 
définie, limitée à 10 ou à 12 nom., et était maintenant autorisé à la transmettre à ses 
descendants et héritiers ; 6^ ou bien la totalité de la posotès tenue par le groupe des 
Klazoménitai était limitée et ne suffisait pas pour que chacun d’eux garde à titre 
héréditaire 12 nomismata ; par conséquent, dans cette deuxième hypothèse, il incomberait 
au groupe des Klazoménitai de décider qui recevrait 12 nomismata et qui en recevrait 10. 

Cette deuxième hypothèse me semble être la plus probable car elle rend compte de 
l’imprécision du chrysobulle quant aux modalités de la répartition. D’ailleurs, dans le 
document, les Klazoménitai sont présentés comme s’ils constituaient une personne 
morale, qui a entrepris des démarches et a reçu des privilèges au nom de tout le groupe 

— un groupe qui semble bien représenter une société de soldats. 

Quoi qu’il en soit, il est évident — et il a déjà été remarqué — que les posotètés 
dont il est ici question sont infimes, si on les compare à celles dont jouissent les pronoiaires. 
Compte tenu du chiffre de base de ces posotètés individuelles, 10 nomismata, je pense 
qu’il faut rapprocher la situation du groupe des Klazoménitai de celle créée dans 
l’empire en 1322 grâce aux mesures prises par Andronic III Paléologue, qui consistaient 
en effet à attribuer aux mercenaires des posotètés de 10 nomismata (cf. supra, p. 358). Je 
considérerais donc les Klazoménitai comme une compagnie de mercenaires, affectée à 
la garnison de Serrés — l’existence d’une porte tou KXa^opevoî) dans cette ville pourrait 
être significative à cet égard®’ — et ayant obtenu, en plus des soldes, une importante 
oikonomia constituée de terres situées dans cette région, et leur rapportant l’équivalent 
de 12 ou 10 nom. à chacun par an. La répartition des sommes entre les soldats serait du 
ressort de la compagnie. Aux yeux de l’État, la donation de cette oikonomia était liée 
à la condition, pour le groupe, de fournir un certain nombre de soldats-mercenaires ; elle 
était initialement perçue comme une donation révocable et, au mieux, viagère ; après 
1342, tout en gardant son caractère conditionnel, la donation devint héréditaire 

— autrement dit, les Klazoménitai obtinrent l’assurance que leurs enfants auraient un 
emploi stable à la solde de l’État. 

En guise de conclusion. 

1. Il n’est pas impossible — mais il ne peut pas être démontré non plus — que des 
compagnies de soldats aient existé à Byzance bien avant le xiv® s. : depuis la fin du 
x® s., l’empire a souvent engagé à son service des armées toutes prêtes, comme, p. ex., 
la druêina varango-russe (à partir de 988), les tagmata russes et francs attestés au 
XI® s., etc. Mais dans tous ces cas, il est impossible de dire avec certitude si ces unités 
militaires étaient perçues par l’administration comme des « sociétés », auxquelles on 
devait verser une rémunération globale, ou bien si les soldats étaient engagés à titre 


employeur, et qui ont fini par former des contingents particuliers dans l’armée byzantine (Pachymère 
II, p. 335-6, 389, 395, 396, 407-8, 446, 526, 549, 605). Au début, les réfugiés semblent s’être rendus à 
Constantinople, en Thrace et dans les îles ; puis, ils se sont déplacés en Macédoine. Cf. Laiou, Peasant 
Sociely..., loc. cil., p. 129. Certains ont même rejoint la compagnie catalane : Pachymère II, p. 585, 626 ; 
Muntaner, ch. 203. 

97. Prodrome, p. 29 et note 1. 
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individuel et avaient chacun droit à sa propre roga. Autrement dit, nous ne savons pas 
qui distribuait la solde à chaque soldat : un fonctionnaire impérial, comme ceci se 
faisait certainement au xi® s. pour les soldats byzantins®*? ou bien le commandant 
militaire, qui appartenait à la même ethnie que ses soldats, et qui recevait de l’État 
une somme à distribuer? Dans ce dernier cas seulement, on pourrait parler de« sociétés », 
dans lesquelles se créaient des solidarités autrement plus importantes que dans la 
première hypothèse. 

Par ailleurs, une certaine équivoque peut exister au sujet des pronoiaires Goumans 
de Mogléna, attestés dans deux documents de Lavra des années 1181 et 1184®®. 
L’administration byzantine semble les considérer comme un ensemble, mais rien dans 
les actes ne dit qu’il y avait dans cet « ensemble » un lien autre que le lien ethnique. Au 
contraire certaines expressions utilisées dans les documents invitent à penser que les 
pronoiai étaient délivrées au Goumans à titre individuel^®®, ou, tout au plus, à des 
groupes très restreints^®^. 

2. Ge n’est certainement pas un hasard si les compagnies de soldats sont attestées 
à Byzance à l’époque à laquelle elles se développent en Europe occidentale^®®. D’ailleurs 
une des plus anciennes et la plus importante d’entre elles, la compagnie catalane, est 
venue de Sicile à Gonstantinople. Gependant, à cette exception près, Byzance ne semble 
pas avoir connu l’équivalent des « Grandes Gompagnies ». Si l’on met de côté le cas des 
pronoiai collectives, les exemples que nous avons relevés ci-dessus concernent en règle 
générale des groupes relativement peu nombreux, composés essentiellement de non- 
byzantins ou de Grecs qui sont venus se réfugier sur le territoire de l’empire. Ge dernier 
phénomène ne surprend pas, les compagnies occidentales étant également composées en 
majeure partie de personnes déracinées. Mais la modestie de ces compagnies Byzantines 
du XIV® s. semble avoir été l’effet d’une politique réfléchie de l’administration impériale 
qui, échaudée peut-être par l’aventure catalane, veillait à n’engager que de petits groupes, 
indépendants les uns des autres. 

3. La structure des compagnies byzantines semble être celle des sociétés d’affaires, 
au sens juridique du mot, les membres participant aux profits proportionnellement aux 
services rendus par chacun. Ge principe semble être valable pour les mercenaires aussi 
bien que pour les détenteurs de pronoiai collectives. Par ailleurs, il semble fort probable 
que les seigneurs byzantins qui disposent d’armées privées ou ceux qui sont semi- 
indépendants de Gonstantinople (comme, p. ex. Jean Ange de Thessalie, supra, note 7), 
assurent eux-mêmes la paye de leurs soldats et qu’en échange de leurs services à 
l’empereur, ils reçoivent de lui les récompenses appropriées. 

4. La politique du gouvernement de Gonstantinople vis-à-vis des compagnies 
présente une tendance constante à transformer les mercenaires en pronoiaires. Nous 


98. Cf. p. ex. loannis Scyutzae, Synopsis Historiarum, éd. I. Thurn, Berlin-New York 1973, 
p. 487-488. 

99. Actes de Lavra I, n“s 65 et 66. Cf. en dernier lieu G. Ostrogorsky, Jo§ jednom o proniarima 
Kumanima, Zbornik Vladimira Moëina, Beograd 1977, p. 63-74. 

100. Actes de Lavra 1, n“ 65, p. 7, 12, 39 : 7tapa86aetç xofiavixûv Trpovoiwv ; 1. 25 : toïç TrpaxTixoïç 
aÙTÔv ; p. 52 et suiv. : liste nominative des soldats coumans chassés du village Chostianè et installés 
dans d’autres pronoiai. 

101. Si l’on prend à la lettre un texte de Nicétas Choniate (Bonn, p. 472), on peut appuyer l’hypo¬ 
thèse que les pronoiai collectives n’étaient pas inconcevables à la fin du xii® s. : les frères Pierre et Asen 
auraient demandé à l’empereur de les enrôler dans son armée et de leur donner (comme récompense) 
« un village leur rapportant un petit revenu » (xwpîov ti Ppa/UTipcaoSov). 

102. Cf. F. Lot, L'art militaire et les armées au Moyen Age en Europe et dans le Proche Orient I, 
Paris 1946, p. 371-434. 
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avons vu que ce dernier type de concession présentait des avantages économiques pour 
l’État, qui était à court de numéraire mais qui, grâce au fait que les pronoiai n’étaient 
pas héréditaires, disposait toujours de biens (avec leurs cultivateurs) pouvant assurer la 
subsistance de nouveaux soldats. Cette politique souple, qui aurait été difficilement 
applicable en Europe féodale, présentait l’avantage d’empêcher la transformation des 
mercenaires licenciés en brigands ; elle conduisait aussi à l’assimilation des soldats 
étrangers, qui se trouvaient ainsi dispersés au milieu de la population byzantine ; elle 
témoigne enfin de la pénurie de main-d’œuvre militaire expérimentée que connaissait 
alors Byzance, contrairement à l’Europe occidentale et aux Turcs : l’empire faisait tout 
pour retenir ses soldats, indigènes ou étrangers ; grâce à son système administratif à la 
fois souple et centralisateur, il a pu recourir à des solutions intermédiaires entre la 
pronoia et le mercenariat, afin de conserver sa puissance militaire sans trop éprouver 
son budget. 

5. La présente enquête s’arrête à dessein au milieu du xiv® s. : après la guerre 
civile de 1341-1347, qui a été suivie de près par l’installation définitive des Ottomans en 
Europe, Byzance est un État mineur, qui n’a plus les moyens d’appliquer de politique 
fiscale ou militaire cohérente. Les cas de pronoiai héréditaires, rares jusqu’à ce moment, 
se multiplient, alors que l’empire ne peut plus entretenir une armée respectable. 

La situation n’était pas aussi mauvaise pendant le premier siècle des Paléologues : 
quoique déclinante, Byzance gardait une certaine vigueur ; elle gardait aussi intactes 
ses institutions centralisatrices, qui lui permettaient d’appliquer, en matière de recru¬ 
tement et de financement de l’armée, les politiques que nous avons essayé de décrire. 

Les exemples de compagnies de soldats que nous avons présentées et l’attitude du 
gouvernement à leur égard nous conduisent à une dernière question relative à la nature 
véritable de la pronoia ; si l’État montrait tant d’empressement pour donner des pronoiai 
aux soldats de fortune qui lui arrivaient de partout, s’il ne se gênait point pour combiner 
mercenariat et pronoia, c’est probablement parce que cette dernière était perçue, avant 
tout, comme ayant un caractère financier — presque monétaire. On peut donc se 
demander : ne faudrait-il pas essayer de réviser en baisse l’impact qu’a eu l’institution 
de la pronoia sur la structure de la société byzantine et en particulier sur le développe¬ 
ment de la «classe aristocratique»? 


Nicolas OiKONOMIDÊS. 





HISTOIRE D’UN ÉVÊCHÉ BYZANTIN 
HIÉRISSOS EN CHALCIDIQUE 


Hiérissos fait partie de ces nombreuses petites villes de TEmpire byzantin qui 
furent à un moment donné, pour une raison ou une autre, élevées au rang d’évêché. Le 
plus souvent seul le nom de ces évêchés nous est connu par les Noiiliae, où ils appa¬ 
raissent comme suffragants de telle ou telle métropole, et on se sent plus qu’heureux si 
leur existence se confirme par une autre source et que le nom de quelques-uns de leurs 
évêques est conservé. 

Le cas est tout autre pour Hiérissos, Située tout près de l’Athos, dans une région 
que les moines athonites ont de tout temps considérée comme leur revenant presque de 
droit, la ville fut étroitement liée à la vie et au développement de la Montagne^. C’est 
ainsi que de très nombreux documents des archives athonites contiennent une abondante 
prosopographie des habitants de la ville, de ses évêques et de ses clercs, et permettent 
de retracer l’histoire médiévale de l’évêché^. 

La ville byzantine d’Hiérissos s’élève sur l’emplacement de l’ancienne cité 
d’Akanthos®. La première mention du nom byzantin est sans aucun doute assez posté- 


1. Si bien que lorsque commencèrent à se former les légendes sur Torigine miraculeuse de la voca¬ 
tion monastique de TAthos, on n’oublia pas Hiérissos : le nom dérive de l’adjectif lepéç (sacré) « Stà rb 
xaToixi}oat ïnziTçc TrapOévout; Upàç », Constantin avait voulu y construire sa capitale, mais l’évêque 
de la bourgade, Macaire, lui fit valoir que le lieu avait une vocation pieuse et le détourna de son projet 
(S. Lampros, Tà nàxpta tou ^AyEou "Opouç, Néoç *EXX., 9, 1912, p. 134, 142, 224; M. Gédéon, 
'O ’'A06>ç, Constantinople 1895, p. 310; Actes de Kasiamonitou, p. 98). 

2. Les documents athonites que nous avons utilisés dans ce travail sont cités par les initiales du 
couvent où ils sont conservés (par ex. La = Lavra ; liste complète des abréviations dans Actes du 
Prôtaton, p, 274) ; les éditions sont les dernières parues, soit dans la collection « Actes de l’Athos » soit 
dans celle « Archives de l’Athos » ; on en trouvera la liste au début de tous les volumes des « Archives 
de i’Athos » sous la rubrique « Ouvrages cités en abrégé Les photographies des actes inédits se trouvent 
au Collège de France. 

3. Les trouvailles archéologiques ne laisent aucun doute sur l’identification d’Hiérissos à Akanthos : 
cf. RE, I, 1, 1898, col. 1147-1148 (bibliogr. antérieure) ; D. Zagklès, XaXxiStx^Q, Thessalonique 1956, 
p. 103-106; M. Zahrnt, Olynlh und die Chalkidier, Munich 1971, p. 146-150 (bibliogr. antérieure); 
J. Apostolidès, ’'Axav0O(;. ’Eptaaéç — 'lepiaooç, I : *A7rè àKoixtcewç p.éxpt xaTaaTpoçY)!; àpxoctaç 
TréXscoç, Xpovtxà XaXxiStxTjç, fasc. 23-24, 1973, p. 3-87. — Dans certaines listes de villes 
byzantines, on trouve l’identification Hiérissos = Apollônia, et même celle d’Hiérissos = Olynthe 
(cf. A. Diller, Byzantine lists of old and new geographical names, BZ, 63, 1970, p. 29, 31, 32, 34, 41), 
évidemment erronées ; comme le signale l’auteur de l’article, ces listes sont « of little documentary 
value ». — Un écho de cette tradition se retrouve dans un acte athonite : Zo n® 12 (1290), 1. 6 : yspovTcov 
Toû *Ispiaou TOU èTnXsyopévou ’ATcoXcoviàç. Sur la question controversée de l’existence d’une Apollônia 
en Chalcidique, voir en dernier lieu, Zahrnt, op. ciL, p. 155-158. 
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rieure à la formation de l’agglomération ; elle se trouve dans le plus ancien document 
athonite conservé, le sigillion de Basile de 883*. La première forme du nom semble 
bien être Êris(s)os^. Dès 957 cette forme alterne avec celle d’Hiéris(s)os qui, rare au 
début®, remplaça peu à peu et de plus en plus la première. La ville est pourvue d’une 
enceinte fortifiée, comme le montre sa qualification constante de kastron tout le long 
des X® et xi® siècles’, tandis qu’aux xiii® et xiv® siècles on la nomme couramment 
chôrion^. 

Au moment où Hiérissos apparaît dans les sources, elle n’est pas encore le siège 
d’un évêché® : quand, en août 943, le stratège de Thessalonique, accompagné d’une 
impressionnante suite d’officiers civils, militaires et ecclésiastiques, fixe la frontière 
définitive du territoire athonite, c’est l’évêque de Herkoula (ensuite Ardaméri) qui, 
avec l’archevêque de Thessalonique, assiste à l’opération ; sa présence implique que la 
région d’Hiérissos, limitrophe de l’Athos, et certainement l’Athos lui-même, dépendaient 
alors de ce sufïragant de Thessalonique^®. Mais Hiérissos est devenue évêché avant 982 
car, à cette date, c’est le titulaire de cet évêché qui confirme un accord passé entre le 
couvent d’Iviron et les habitants d’Hiérissos**. C’est donc entre ces deux dates (943 et 
982), et peut-être après 972, que fut créé ce nouveau siège sufïragant de la métropole de 
Thessalonique**. La rapide expansion des fondations monastiques en Chalcidique du 
Sud et au Mont Athos*®, qui s’accompagna sans doute d’une croissance démographique 
de toute la région, fut probablement la raison de la création du nouvel évêché ; son 
siège fut établi à Hiérissos, la ville probablement la plus importante et certainement la 
mieux protégée de la région, à cause de ses murailles. 

Le problème qui a beaucoup occupé les historiens est celui des rapports de l’évêché 
d’Hiérissos avec la Sainte Montagne et des droits que l’évêque y détenait. L’examen 


» 


* * 


4. Pro n® 1. 

5. Pro nos 1 . 15 . 2 , L 8, 50 ; 3,1. 10 ; 4,1. 23, 25 ; 5, L 1, 19, 24, 28, 53, 66 ; 6, 1. 4, 19 ; Xèr n» 1, 
1. 3. En 1007, on rencontre la forme ’Epeaéç : Iv inédit, Uspenskij émit Thypothèse qu’après la destruc¬ 
tion de l’ancienne ville par des pirates arabes des réfugiés venant d’Éressos de Mytilène s’installèrent 
sur le site (P. Uspenskij, Islorija Afona, III, 1, Kiev 1877, p. 41-42) ; la supposition est sans fondement. 

6. 957, 982 : Iv inédits ; 984 : Iv = F, Dolger, Aus den Schatzkammern des Heiligen Berges, 
Munich 1948 (cité dorénavant Schatzkammer), n® 108, 1. 10, 27 ; 1010 : Iv inédit. 

7. Première mention connue en 942 (Pro n° 5, 1, 11) et dans presque tous les actes mentionnant 
Hiérissos jusqu’en 1085 (Xèr n® 7, 1. 12). 

8. Acte de Vatopédi inédit qu’on doit dater de 1240 (voir plus loin, liste des évêques, n® 10) : 
ëTTOLxot %cùpiou *Ieptaaou (1. 36 ; dans le même document on trouve 1. 13 : 7toX^xvy), et 1. 1 : ttôXiç) ; 
de nombreux praktika du xiv® siècle, par ex. La II, n® 91 iii, 1. 241 ; n® 108, L 733 ; F. Dolger, Sechs 
byzantinische Praktika des 14. Jahrhanderls fur das Aihosklosier Iberon, Munich 1949 (cité dorénavant 
Praktika], A, 1. 121 ; K, 1. 225, 609; etc. ; Zo n®s 15, I. 7 ; 17, I. 11 ; 54, 1, 8; etc. 

9. On ne confondra pas le terme fiscal èvopia utilisé parfois à propos d’Hiérissos dans des documents 
anciens (par ex. Pro n® 1, 1. 15 ; La I, n® 39, 1. 5) avec le même terme employé au sens ecclésiastique. 

10. Pro n® 6,1, 2 : àfza rpTiyoptou àpxtsTrtoxÔTrou ©eaaaXovixTjç, et 1. 10 : ’lcoàvvou tou ôaicoTaTOu 
èTciax67rou twv 'EpxotiXcov. 

11. Iv inédit; un passage qui contient la signature de l’évêque d’Hiérissos est publié 
par P. Uspenskij, Pervoe putesestvie v Afonskie monaslyri i skily, Kiev 1877, I, 2, p. 312, et analysé 
par lÔAKEiM Ibéritès, dans PpriyépioQ o IlaXafxaç, 17, 1933, p. 71 (avec une erreur sur la date, 
voir plus loin, p. 396). 

12. Mirjana 2ivojinovic a étudié la création de l’évêché d’Hiérissos dans son article « O 

vremenu postanka episkopije Jerisa », ZRVI, 14/15, 1973, p. 155-158 ; elle utilise la même documenta¬ 
tion que nous et elle aboutit aux mêmes conclusions. Dans les Noîiiiae l’évêché n’apparaît qu’à partir 
du XI® s. ; cf. G. Parthey, Hieroclis Synecdemus et Nolitiae graecae episcopatuum, Berlin 1866, n® 3 
et BZ, 1, 1892, p. 257 ; Heptoaou 'Aylou ’^Opouç, le étant évidemment une glose postérieure : 

voir plus loin, p. 376. 

13. Gf. Actes du Prôtaton, p. 31-41, 61-93. 
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de ces rapports nous permettra de retracer en même temps l’histoire du siège 
d’Hiérissos durant l’époque byzantine. 

Il semble certain qu’en 942 le Mont Athos relevait de la juridiction de l’évêché de 
Herkoula (Ardaméri), mais probablement, avant qu’un nouvel évêché plus proche fut 
créé, celui d’Hiérissos, l’Athos reçut par le typikon de 972 un statut privilégié qui le 
subordonnait, au temporel comme au spirituel, directement à l’empereur, en l’affran¬ 
chissant ainsi de toute tutelle ecclésiastique : le patriarche ne fut pas consulté sur la 
constitution de cette unité monastique « autonome », et aucun « évêque du lieu » n’est 
cité dans le typikon, ce qui serait étonnant si un évêché avait existé à quelques kilo¬ 
mètres de l’Athos^^. On pourrait donc dire que l’Athos ne fit jamais partie de la 
circonscription ecclésiastique d’Hiérissos ; mais en réalité les choses furent, en raison 
des troubles et des situations changeantes, beaucoup plus nuancées, surtout après 1204. 

En effet, jusqu’au grand bouleversement que causa la chute de l’Empire en 1204, 
il semble bien que l’évêque d’Hiérissos ne chercha pas à imposer son autorité sur le 
Mont Athos. Des nombreux documents qu’il signe ou qui le mentionnent, aucun ne 
laisse apparaître une tension entre l’évêque et l’Athos. Il y a bien deux « documents » 
contenus dans le récit disparate connu sous le nom de Diègèsis mérikè^^ qui se préoccupent 
de leurs rapports. L’un ne fait que reprendre, en les transposant dans un langage plus 
clair, les clauses des premiers privilèges et des typika de 972 et de 1045 : aucun fonction¬ 
naire ni évêque n’a le droit d’intervenir à l’Athos^® ; l’autre, après avoir répété la clause 
susdite, incite les Athonites à inviter lors de la tenue des assemblées générales «l’évêque 
le plus proche » (ce qui désigne clairement l’évêque d’Hiérissos) pour procéder aux 
ordinations des prêtres et des diacres, et il ajoute que celui-ci n’en profitera pas pour 
considérer la Montagne comme [faisant partie de] sa circonscription, car il n’y a que le 
droit de commémoraison^'^. Étant donné que ces « documents » furent substantiellement 
modifiés, au plus tôt au cours du xiii® siècle, il n’est pas du tout sûr que ces passages-là 
se trouvaient dans les actes originaux^® ; ils peuvent bien avoir été rajoutés plus tard, 
quand précisément le problème des droits de l’évêque d’Hiérissos sur l’Athos se posa 
avec acuité. 

En tout cas, nous savons de source certaine que la commémoraison de l’évêque 
d’Hiérissos ne fut instituée à l’Athos qu’à partir de 1312^®. Quant aux ordinations des 
prêtres, le problème est plus compliqué. Le typikon de 972 ne s’en occupe pas du tout ; 
celui de 1045 contient une clause qui interdit aux moines et aux higoumènes d’ordonner 
diacres et prêtres des personnes qui n’ont pas atteint l’âge canonique^®. Or, ni les moines 
ni les higoumènes n’ont le droit de faire des ordinations. Puisque aucune allusion n’est 
faite à l’évêque d’Hiérissos, on doit comprendre que les Athonites faisaient appel à 
l’évêque de leur choix, auquel ils cachaient parfois l’âge vrai des candidats à la prêtrise. 
Rien n’exclut d’ailleurs que cet évêque soit celui « du lieu le plus proche », c’est-à-dire 
celui d’Hiérissos, comme le conseille (car il n’en fait pas une obligation) le « document » 


14. Cf. le typikon de Tzimiskès = Pro n® 7 ; commentaire, p. 95-102. Ceci est clairement confirmé 

par un acte patriarcal de 1312, Pro n® 11,1. 77-79 ; ISîav Tivà t7)v aTréveipav, (X'fiTs TiccTpidpxf), 

èmaxômù , pnqr ’ âXXo) àpxtspsï ÔTroteipévrjv tivC. Cf. aussi ibid ., p . i24-125. 

15. Édition la plus accessible : Ph. Meyer, Die Hauplurkunden für die Geschichle der Aihosklôster, 
Leipzig 1894 (réimpr. Amsterdam 1965), p. 163-184. 

16. Meyer, op. cil., p. 172, 1. 4-10 = Pro, Appendice la, 1. 3-6. 

17. Meyer, op. cil., p. 184, 1. 1-7. 

18. Cf. Denise Papachryssanthou, Les archives byzantines du Prôtaton, Actes du XIV^ Congrès 
intern. des études bgzant., Bucarest 6-12 septembre 1911, Bucarest III, 1976, p. 119 et note 33; Actes 
du Prôtaton, p. 266. 

19. Pro n® 11, 1. 144-147 ; voir aussi ci-dessous, p. 377. 

20. Pro n® 8, 1. 163-169 ; cf. 1. 166 : xstpoTOVoüai. 
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d’Alexis cité plus haut. La première ordination dont nous avons connaissance, faite à 
l’Athos avant 1204, mais proche de cette date, par l’évêque d’Hiérissos, est celle du 
serhe Sava de Ghilandar, le futur archevêque de Serhie^^. 

La création du royaume latin de Thessalonique et la nouvelle organisation 
ecclésiastique de la région®* ne paraissent pas avoir beaucoup affecté l’évêché d’Hiérissos : 
il semble acquis que durant toute l’époque latine la circonscription est restée aux mains 
du clergé orthodoxe et que l’évêque était grec*®. Le Mont Athos, qui était passé sous la 
domination directe des Latins et qui avait souffert de leurs exactions, n’avait rien à 
espérer d’une « protection » éventuelle de l’évêque d’Hiérissos, lui-même soumis à un 
archevêque latin : les moines se tournèrent tout naturellement vers celui qui pouvait les 
protéger efficacement, le pape®*. 

La région de Thessalonique sortant, avec la chute du royaume latin, d’une période 
trouble pour entrer dans une autre presque aussi mouvementée®®, l’occasion parut 
probablement bonne au métropolite de faire entrer, par l’intermédiaire de l’évêque 
d’Hiérissos, l’Athos dans sa juridiction. Les Athonites, qui ne possédaient pour se 
défendre que des typika anciens, confirmés par les empereurs d’un Empire qui n’existait 
plus et dont la succession était disputée par plusieurs prétendants, n’eurent d’autre 
recours que de s’adresser à l’empereur de Nicée pour qu’il confirme, avec l’assentiment 
du patriarche, leur indépendance vis-à-vis du métropolite de Thessalonique et de son 
suffragant, l’évêque d’Hiérissos®*. Ce dernier, pour assurer ses prétentions et proclamer 
ses droits sur l’Athos, ajouta alors à son titre normal « èTrtcrxoTroç 'lEpicnroü » les mots 
« xal 'Aytou "'Opouç », formule qui ne se trouve dans aucun document antérieur à 1204, 
et qui signifie clairement qu’à partir d’un certain moment l’évêque d’Hiérissos voulut 
se considérer comme responsable ecclésiastique de la Sainte Montagne. Nous rencontrons 
pour la première fois la nouvelle titulature de l’évêque d’Hiérissos dans la signature de 
l’évêque Théophile, au bas d’un acte qui date, selon toute probabilité, de 1240®^. Dès 
lors la signature reste invariable : ènirncénox} Hepiaoou xal 'Aylou "Opouç®*. Mais quelle 
réalité se cache derrière ce titre présomptueux? 

Indépendamment des aspirations propres à l’évêque, il est bien connu que les 
patriarches, probablement dès la restauration de l’Empire et certainement dès le début 


21. Voir plus loin, liste des évêques, n° 8 (dans la suite les renvois à cette liste se font ainsi : n” 1, 
n» 2, etc.). 

22. Cf. R. Janin, l’Église latine à Thessalonique de 1204 à la conquête turque, REB, 16, 1958, 
p. 206-216 ; G. Fedalto, La chiesa latina nel regno di Tessalonica, 1204-1224, 1423-1430, EEBS, 41, 
1974, p. 88-102. 

23. C’est ce qui ressort de la liste des sufiragants de l’archevêque latin de Thessalonique (tous grecs), 
qui sont les assesseurs de Georges Phrangopoulos, nommé duc de Thessalonique par Marie de Montferrat : 
décision de Chômatianos, dans J. B. Pitra, Analecla sacra et classica Spicilegio Solesmensi parala, 
t. VI, Paris-Rome 1891, col. 454,1. 5-22, mais l’évêque d’Hiérissos n’est pas cité dans cette liste, bien 
qu’on ait souvent affirmé le contraire : cf. R. L. Wolff, The organisation of the Latin patriarchate of 
Constantinople, 1204-1261, Traditio, 6, 1948, p. 39 ; Janin, art. cité, p. 208 ; K. M. Setton, The papacg 
and the Levant 1204-1511, I, Philadelphie 1976, p. 30. 

24. Cf. Mirjana 2ivojiNovié, Sveta Gora u doba latinskog carstva, ZRVI, 17, 1976, p. 77-91, et 
surtout P. Lemerle, Chronologie de Lavra de 1204 à 1500, A, 1 : La période latine (1204-1224), dans 
Actes de Lavra IV fd paraître). 

25. Lemerle, op. cit.. A, 2 : Le despotat d’Épire et la prédominance bulgare (1224-1246). 

26. Tel peut être le noyau historique qui se cache sous le fatras d’anachronismes et de légendes 
qu’on appelle communément «EÏSujaiç * : éd. Meyer, op. cit., p. 187-189 = Pro, Appendice Ib et Id; 
V. Laurent, Les regestes des actes du patriarcat de Constantinople, vol. I, fasc. IV : les regestes de 1208 
à 1309, Paris 1971, n° 1279. 

27. Voir plus loin, n° 10. 

28. Cf. Chi n° 19 (à dater ; 1274), 1. 42 et dans la liste ci-dessous toutes les références à des actes 
signés par l’évêque. 
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du XIV® siècle, voulurent instaurer l’autorité ecclésiastique sur le prôtos et sur la 
communauté athonite. Dans la lutte feutrée qui s’engagea entre l’Église et les Athonites, 
l’évêque d’Hiérissos, de par sa position, fut pris entre les deux parties et rudement 
secoué : quand les Athonites se sentaient en position de force, ils repoussaient l’autorité 
de l’évêque et lui déniaient tout droit sur la Montagne (ce qui d’ailleurs était la stricte 
vérité) ; quand ils étaient faibles, ils acceptaient de reconnaître à l’évêque, mais toujours 
du bout des lèvres, quelques droits sur l’Athos, mais restaient prêts à les lui contester 
de nouveau à la première occasion. Nos sources font bien apparaître cette situation : 
tantôt l’évêque fait bloc avec les moines, tantôt il est en lutte contre eux. 

— Vers 1306 : le patriarche Athanase adresse à la communauté athonite une lettre 
de blâme^®, car le prôtos se passe d’une consécration épiscopale ; les Athonites ne 
veulent pas se soumettre à l’évêque du lieu®® ; ils méprisent même l’évêque d’Hiérissos 
en raison de sa pauvreté®^ et ne le laissent même pas consacrer leurs églises®® ; le 
patriarche les exhorte à accepter une direction spirituelle, soit celle du métropolite de 
Thessalonique, soit celle de l’évêque d’Hiérissos®®. On conclura qu’à cette époque les 
Athonites évitaient de confier à !’« évêque du lieu » toute charge qui pourrait être 
interprétée comme un assujettissement de l’Athos à l’évêché d’Hiérissos. 

—■ Novembre 1312 : après de longues tractations et sous la pression impériale, les 
moines de l’Athos acceptèrent de se soumettre directement au patriarche ; l’évêque 
obtint seulement le droit à la commémoraison de son nom dans leurs églises®^. Il est 
probable que cette clause, qui gênait peu les Athonites, fut respectée, mais les sources 
qui le confirmeraient manquent. 

— Entre 1338 et 1341 : l’évêque d’Hiérissos ordonne prêtre un moine de Philo- 
théou, Dionysios, le futur fondateur du monastère de Dionysiou®®. 

— 1339/40 : l’évêque appose sa signature au iomos que les Athonites ont préparé et 
adressé au patriarche pour la défense des thèses palamites®®. 

— Vers 1341 et avant 1365 : l’évêque Jacques est élevé au rang de métropolite. 
Cette promotion, conférée personnellement au titulaire du moment, doit, à notre avis, 
être interprétée comme une tentative des autorités grecques de contrebalancer l’influence 
serbe sur l’Athos, laquelle alla grandissant durant les règnes de Stefan Dusanetd’Ugljesa 
à Serrés. Le métropolite Jacques, forte personnalité, joua durant tout son mandat un 


29. Laurent, op. cil., n® 1657 : édition partielle dans REB, 28, 1970, p. 109-110. 

30. Ibid., p. 109, 1. 32-33 ; toO [jit] xaxà xéTtov 0^0)407^X6iv àpxispeï èXeuôepfav XoYiî^opévouç 
èTTioçaXôiç. 

31. Ibid., p. 110, 1. 10-11 ; El o3v TtapàSoaiç xeïxai t7)ç toü TTpcôxou Trpàç aôxoü toû 

'IspiCTCTOü, Sià Tl TrapYjpéXTjTai, 8ià Trsvlav S^Osv xaTaçppovoôpevoç (...). On remarquera que le patri¬ 
arche, en utilisant habilement les mots TrapâSoaiç et xeipoOeala, imprécis et de sens ambigu, cherche, 
sans rien affirmer nettement, à créer l’idée d’une certaine dépendance qui, en fait, n’existait pas (voir 
plus haut, note 14), et attribue au refus athonite un motif mesquin. 

32. Ibid., p. 110, 1. 12-14 ; tôv aùxéOi Oslwv veôiv, coç ëaxiv èx tôv àvTipitvalcov ISeîv, 
xaOispoüaOai pTiS* aùxà Trpàç toü 'Ispiaooü. 

33. Ibid., p. 110, 1. 19-20 : t) Trpàç toü 0e(T<T(xXovlx7)ç t) aÙToü toü 'leptciaoü. 

34. Pro n® 11, 1. 146-148; le titre «ô 'lepiaooü » est prudemment évité, on parle seulement de 
« TOÜ èxeïae èTtiaxÜTtou » (1. 146) et de * èxslvo) » (1. 147). Cet accord entre le patriarche et les Athonites 
fut confirmé par un chrysobulle de l’empereur Andronic II : Pro n® 12. Cf. aussi J. Darrouzès, Les 
regestes des actes du patriarcal de Constantinople, vol. I, fasc. V : les regesies de 1310 à 1376, Paris 1977 
(cité dorénavant : Regesies V), n® 2014. 

35. Voir plus loin, n® 16 et note 193. 

36. PG, 150, col. 1236 D = rprjyop^oy IlaXapâ, SuYYpi(Ji(JiaTa, iTuifr. II. Xpi^oTou, II, 
Thessalonique 1966, p. 578. 
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grand rôle dans les affaires de l’Athos®’. Après sa mort son successeur David, qui a de 
nouveau le rang d’évêque, se trouve confronté au vieux problème : les Athonites tentent 
de lui refuser toute autorité sur eux. 

— Avril 1368 : le patriarche Philothée prend position sur ce sujet par un acte 
synodaD® ; après avoir exposé les griefs de l’évêque contre le prôtos [le serbe Sabas sans 
doute®®], le patriarche décide que l’évêque d’Hiérissos et de la Sainte Montagne possède 
tous les droits pastoraux sur l’Athos^® : y porter son bâton pastoral, être commémoré 
avant le prôtos, avoir son siège à Karyés, ordonner les prêtres^^. Tout au long de l’acte, 
le patriarche s’exprime comme si ces droits existaient depuis toujours : « il y eut, dit-il, 
au moment où moi-même je me trouvais à l’Athos (c’était le temps du métropolite 
Jacques), une tentative pour abolir les droits de l’évêché sur la Montagne : elle a échoué 
et elle échouera cette fois encore Comme le remarque J. Darrouzès, « canoniquement 
le principe de Philothée est juste, mais son sigillion contredit le privilège athonite »*®, 
que le patriarche feint d’ignorer^^. 

— 1369/70 et novembre 1370 : il est intéressant de noter que, malgré la primauté 
de l’évêque sur le prôtos affirmée par le patriarche dans l’acte susdit, l’higoumène de 
Kutlumus, Charitôn, énumérant les témoins de ses premier et second testaments, place 
l’évêque après le prôtos^®, exactement comme le fait un acte de 1366 où le prôtos préside 
un tribunal assisté par l’évêque et les higoumènes^®. 

— Septembre 1371 : nous sommes tentée de lier le conflit qui oppose alors l’évêque 
d’Hiérissos à Lavra^’ à un refus de ce monastère — qui était reconnu comme le plus 
grand et le plus influent de l’Athos^® — de se soumettre à l’évêque selon la décision 
synodale de 1368, surtout en ce qui concerne le versement du kanonikon, qui implicite¬ 
ment est inclus dans l’expression « droits pléniers de l’évêque sur l’Athos »®®. 

— Juillet 1372 : un nouvel acte du patriarche Philothée confirme que les décisions 
prises en 1368 restaient valides®®. En effet, l’évêque d’Hiérissos se trouvant en conflit 


37. Cf. Denise Papachryssanthou, Hiérissos, métropole éphémère au xiv® siècle, Tr. et Mém., 4, 
1970 (cité dorénavant Métropole) ; voir plus loin, n® 16. — Mais le prélat d’Hiérissos n’a jamais porté 
le titre d’archevêque, ni à l’époque byzantine ni après, comme on pourrait le supposer d’après une 
notice tardive (et. plus loin, note 228). 

38. Résumé détaillé, Darrouzès, Regesles V, n° 2539, édition la plus commode MM, I, p. 555-557 ; 
voir aussi plus loin, n® 17. 

39. Sur ce prôtos, cf. Actes du Prôtalon, p. 139, n® 62. 

40. MM, I, p. 556,1. 11-12 : nivrcc rà àpxiepaxtxà aÛTOü 8lxaia. 

41. L’acte s’occupe aussi du problème des prêtres ordonnés par l’Église serbe ; ceci reste hors 
de notre sujet. 

42. MM, I, p. 557, 1. 12-18 ; l’expression « xivèç t«v Suvaxôiv » (1. 15) se réfère-t-elle aux Serbes ? 

43. Darrouzès, Regestes V, n® 2539, critique. 

44. Sur ce point, cf. Papachryssanthou, Métropole, p. 409. Sur les rapports difficiles entre l’évêque 
et l’Athos au xiv® s., cf. aussi H. Hunger, Kaiser Johannes V. Palaiologos und der Heilige Berg, BZ, 45, 
1952, p. 363 sq. 

45. Kut n® 29, 1. 73-74 ; n® 30, 1. 156-157. 

46. Chi n® 152, 1. 1-5 : (...) Ttpoxa07](jt.évou toü (— ) TrptiTOU (...) ëxi xs xoü (...) êTctoxÔTrou 
Tepioaoü (...). 

47. MM, 1, p. 589,1. 34-590,1. 6. 

48. Cf. sur ce point un témoignage de quelques années postérieur : Kut n® 38 (1386), 1. 21-22 : 
àvôptoTroC eîaiv loxupol (les Lavriotes) xai (léYurxa 8uv(4[jiævoi Tuavxaxoü xal çlXouç ttoXXoùç ëxovxeç 
8uvaxoèç. 

49. On pourrait bien sûr penser à un des nombreux conflits concernant des biens fonciers, mais 
de tels différends étaient en général soumis à des juges locaux (civils et ecclésiastiques), le patriarche 
n’intervenant que dans les affaires d’ordre spirituel (cf. Pro n® 10) ou dans des querelles qui aboutissaient 
à de graves discordes (cf. Es* n® 12 et Appendice B). 

50. Zo n® 46 : Darrouzès, Regestes V, n® 2653. 
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avec Zographou au sujet des droits du premier sur une église de Saint-Dèmètrios située 
dans le couvent de Zographou, le patriarche décide que l’église étant, depuis sa fondation, 
patriarcale et stavropégiaque®^, elle n’est pas soumise à l’évêque et que le couvent ne 
lui doit rien au titre de cette église, pas même la commémoraison®^. Il est bien clair que 
l’exemption porte sur l’église seule, en raison de son statut stavropégiaque, et que le 
couvent même, bien que déclaré patriarcal, ne bénéficie pas de ce privilège. 

— Juillet 1389 : nous trouvons cette distinction entre patriarcal et stavropégiaque 
dans le cas d’un autre couvent ; il est dit patriarcal, mais l’évêque d’Hiérissos, décide le 
patriarche Antoine, a droit à la commémoraison et à un dikaion (= kanonikon)^^. 
Toutefois les Athonites ne s’avouèrent pas battus et continuèrent la lutte pour se libérer 
de toute soumission à l’évêque. 

— Mars 1391 : moins de deux ans plus tard, le prôtos Néophytes, nouvellement 
élu®*, se rend à Constantinople pour recevoir la consécration par le patriarche ; profitant 
de l’occasion, il apporte avec lui les titres qui établissaient l’indépendance de l’Athos à 
l’égard de l’évêque d’Hiérissos (donc, entre autres, les deux typika de 972 et 1045 et le 
sigillion du patriarche Niphôn de 1312), et demande au patriarche une confirmation 
écrite. Le patriarche lui donne satisfaction en revenant aux stipulations de l’acte de 
Niphôn : le prôtos dépend directement du patriarche, tout l’Athos dépend du prôtos, 
et l’évêque d’Hiérissos n’a que le droit à la commémoraison ; en ce qui concerne les 
ordinations, le prôtos peut s’adresser à lui ou à n’importe quel autre évêque de son 
choix®®. Il ne fait aucune allusion à la décision synodale de 1368 : bien que le prôtos ne 
l’eût certainement pas présentée, Antoine non seulement ne l’ignorait pas, mais il 
l’appliquait deux ans auparavant. Cet acte, aussi habilement ambigu que l’était celui 
de Philothée, laisse la porte ouverte à de belles disputes entre les deux parties, chacune 
possédant un acte patriarcal lui donnant raison ! Dans une lutte pareille, le vainqueur 
ne pouvait être que le riche et très peuplé Athos : non seulement les Athonites ne 
payaient plus le kanonikon, mais si l’évêque se montrait récalcitrant, ils avaient le 
moyen de le « punir » en le privant de la gratification qu’il recevait pour chaque 
ordination®®. Il semble cependant que l’évêque chercha à maintenir ses droits. 

— Octobre 1392 : nouvel acte du patriarche Antoine®'^. Le nouveau prôtos. 


51. Cf. Zo n° 46, 1. 5-6 : 8ià rciv xax’ ëôoç yivojxévtov èv aÛTOÏç aTaupoTnjyltûv- 

52. Ibid., 1. 16 : [iyj (xévTot ÙKOxeÏCTÔat (•••) eTTiaxoTt^ Tepiaaoü, 1. 29-31 : oê [xljv oùSè 
^Y)T7)(ïei TTOTS ô èTTtCTxoTToç 'IspitTaoü xal 'Aylou ’'Opou<; (— ) Sixatov xi èxxXijcyiaCTTtxèv Xa6eïv àn aôxoî) 
(sc. Toü vaoü) (xv7)(i6(Tuvov lysiv sv aùx^. 

53. Dio n° 6 (= Darrouzès, Regestes VI, n® 2860), cf. le commentaire convaincant de l’éditeur, 
p. 65-66. — Remarquons que la distinction entre couvent patriarcal et couvent stavropégiaque disparaît 
plus tard, et en 1521, quand le patriarche Théolèpte confirme par un systatikon gramma (Zo n® 57) la 
décision de 1372 (Zo n° 46), ce n’est plus seulement l’église de Saint-Dèmètrios qui est exemptée, mais 
le couvent tout entier ; étant patriarcal, il ne doit pas payer le kanonikon. 

54. Sur ce prôtos, cf. Actes du Prôtaton, p. 140, n° 69. 

55. Édition et commentaire par J. Darrouzès, Deux sigillia du patriarche Antoine pour le prote 
de l’Athos en 1391 et 1392, 'EXXtjvixoc, 16, 1958/59, p. 139-141 (= Darrouzès, Regestes VI, n® 2884), 
cf. surtout p. 140 § 1 : Ixi spupavinaç xal xà (...) Sixaicùp.axœ ùjtép xe xcîv Sixattov xoü Trpcoxou xal 
x^ç IXeuOeptaç Tuavxàç xoü "Opouç aetità xe xP'^^oSouXXa xal Traxpiapytxà oiylXXta, § 2 : Siax7)p^xai 
xal eiç x6 èÇîjç IXeuOepla xoü 'Aylou "Opouç Ttavxôç, Ôot) xe èyypàçwç aüxoïç Trpoaeyévexo xal Ôot) 
àypàçciç iub ctuvi()0elaç p-éypi xoü vüv ènexpaxijaev àp,eC<)>x6ç xe xal àTOpaaàXeuxoç ' el 8é xt xal xîjç 
Tcpoxépaç ouvïjOelaç dlTrà à|xeXelaç Ïctwç Trepiçpov/jOèv SieppÛT), xal xoüxo èixavaotdOîjvai x^ xoü 
Ttpcoxou xip,^ xal àÇtqc xal xoïç aüxoïç Sixaloiç 7capaxeXeu6p,e0a. 

56. Cf. C. Harménopoulos, ’ETtixop,-») x«v ôelwv xal lepwv xavévwv, PG, 154, col. 60 C-D ; 
cf. aussi V. Grumel, Les regestes des actes du patriarcat de Constantinople, vol. I, fasc. III, Paris 1947, 
n®® 880 et 942. 

57. Édition et commentaire Darrouzès, Deux sigillia, p. 141-145 (= Darrouzès, Regestes VI, 
n® 2911). 
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Jérémie®®, venu à Constantinople pour recevoir la consécration, demande au patriarche 
— ceci n’est pas dit, mais se lit en filigrane — non seulement de confirmer son acte 
précédent, mais aussi d’abroger l’acte de Philothée de 1368. Le patriarche lui donne 
satisfaction et justifie sa décision par le fait que les droits de l’évêque sur l’Athos avaient 
été instaurés en raison de la domination serbe sur la Montagne®®. Ceci est bien probable, 
mais on peut se demander pour quelle raison, à une époque où une autre domination, 
beaucoup plus redoutable, était en train de se consolider en Macédoine et où la 
Chalcidique toute entière se trouvait aux mains des Turcs depuis presque dix ans®®, le 
patriarche crut bon de prendre une telle décision et de promulguer ces deux actes : par 
simple favoritisme, ou parce qu’il considérait que l’Athos aurait plus de chances de 
survivre s’il avait la liberté de ses décisions que s’il restait assujetti à un évêché 
suffragant d’une faible métropole, qui elle aussi dépendait de la bonne volonté des 
conquérants ? 

— Juin 1393 : dans un acte par lequel le patriarche Antoine accorde au monastère 
de Kutlumus le statut de couvent patriarcal, il précise que l’évêque d’Hiérissos n’aura 
aucun droit sur Kutlumus qui ne lui devra que la commémoraison®i. Ce faisant, le 
patriarche ne change en réalité rien à la position de l’évêque à l’égard de ce couvent : 
il ne fait que confirmer les dispositions de ses deux sigillia, dispositions concernant tous 
les monastères, mais que l’évêque ne respectait probablement pas, chaque fois du 
moins que la situation d’un couvent lui permettait de passer outre. Ceci apparaît 
clairement dans un autre acte dans lequel le patriarche parle des exactions commises 
par l’évêque aux dépens d’un monastère athonite®®. 

— 1®*^ février 1396 et avril 1396 : le couvent du Pantocrator ayant été déclaré 
stavropégiaque, l’évêque n’a aucun droit sur lui (pas même la commémoraison) ; les 
ordinations seront faites par l’évêque que choisira l’higoumène®®. 

Nous n’avons aucune mention directe de l’évêché ni d’un évêque pour la brève 
période, environ vingt-deux ans, durant laquelle Hiérissos, avec l’Athos et Thessalonique, 


58. Sur ce prôtos, cf. Actes du Prôtaîoriy p, 140, n*> 70, 

59. Darrouzès, Deux sigillia, p. 143-144 § 4. 

60. Serrés tomba le 19 septembre 1383 (G. Ostrogorskij, La prise de Serrés par les Turcs, Bgz., 35, 
1965, p. 302-319), Thessalonique en avril 1387, mais elle était assiégée par les troupes de Haïreddin 
dès l’automne 1383 (cf. G. Dennis, The reign of Manuel II Palaeologus in Thessalonica, 1382-1387, 
Or, Christ. Anal. 159, Rome 1960, p. 73 sqq.) ou, au plus tard, dès le printemps de 1384 (N. Oikonomidès, 
The properties of Deblitzenoi, Charanis Studies, Rutgers Univ. Press, 1980, p. 186-187). Même si Manuel 
tint encore pour un certain temps quelques forteresses en dehors de la ville (Dennis, op. ciL„ p. 118, 
124), ce n’était sûrement pas le cas pour la Chalcidique orientale et donc pour Hiérissos (cf. Ostro¬ 
gorskij, op. cil., p. 311 n. 4, 319). Toute la région, Thessalonique y comprise, resta aux mains des 
Turcs jusqu’au traité conclus dans les premiers mois de 1403 (cf. G. Dennis, The Byzantine-Turkish 
treaty of 1403, Orient. Christ. Per., 33, 1967, p. 72-88). 

61. Le couvent devenant patriarcal, le prôtos perdait aussi tous ses droits sur ce monastère, cf. 
Kut n® 40 (“ Darrouzès, Regesies VI, n® 2922), surtout 1. 22-23, 26-28, 32-33. Un deuxième sigillion 
de juin 1395 (Kut n® 41 = Darrouzès, Regestes VI, n® 3002), qui confirme celui de 1393, met l’accent 
sur l’interdiction au prôtos et aux exarques patriarcaux de s’immiscer dans les affaires du couvent. 
Il ne parle pas de l’évêque, et nous pensons que, quant à lui, les dispositions restent les mêmes : il a droit 
seulement à la commémoraison. 

62. Pa n® 12, 1. 8 ; auv0Xt6ouaiv ô te (...) hcloKomç Tcpicaou xal ô (...) Trpwroç (...) àç p,*}) 
ÔTTOxeitzévoLç aÔTOïç. 

63. Darrouzès, Regesies VI, n® 3018 ; Pa n® 12 {= ihid., n® 3024) ; le prôtos se voit en même 
temps dénié tout droit d’intervention. Le fait que le couvent est stavropégiaque est mentionné seulement 
dans l’acte d’avril (Pa n® 12,1. 21-22). Sur la différence entre couvents patriarcaux et couvents stavro- 
pégiaques, voir ci-dessus, p. 379 et note 53. 
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redevint une possession byzantine®^. On sait que le Mont Athos fit allégeance au sultan 
d’Andrinople en 1423/24, probablement au moment où Thessalonique acceptait la 
protection vénitienne®®. Il est bien probable qu’Hiérissos et sa région passèrent aux 
Turcs en même temps que l’Athos. En tout cas, c’était chose accomplie avant 
juillet 1425®®. 


En dehors de la question de l’indépendance ecclésiastique de l’Athos, question qui 
ne se posa vraiment qu’au xiv® siècle, les rapports entre l’évêché d’Hiérissos et la 
Montagne furent très étroits. Hiérissos constituait le centre urbain le plus proche de 
l’Athos, mais il est certain que n’y siégeait ni juge ni représentant des bureaux adminis¬ 
tratifs. Si une affaire l’exigeait, les moines pouvaient se rendre à Thessalonique®’, ou 
bien un fonctionnaire, investi d’un ordre, était envoyé sur place de Thessalonique®* ; 
ou encore le juge au cours de sa tournée restait dans la ville pour quelques jours®* ; mais 
bien souvent les autorités se bornaient à confier l’affaire à l’évêque d’Hiérissos. 

Il ne faut pas, en effet, oublier qu’un évêque, parmi ses autres fonctions, exerçait 
aussi celle de juge : il jugeait non seulement les affaires ecclésiastiques de son diocèse, 
fonction qui lui revenait de par son ministère, mais aussi les différends entre civils et 
ecclésiastiques ou moines’® ; il pouvait également juger les civils, avec la restriction 
toutefois que les personnes en cause devaient être consentantes’^. 

Ainsi, peu avant 1198 et en 1199, l’empereur, instance suprême de l’Athos, délègue 
son pouvoir à l’évêque d’Hiérissos et à un fonctionnaire civil, une première fois pour 
faire tradition à Vatopédi de l’ancien couvent de Chilandar’*, une seconde pour faire 
tradition au nouveau Chilandar du couvent de Zygou’* ; en 1240, l’évêque agit sur 


64, Le premier évêque connu de l’époque postbyzantine est Dorothée en 1452 (Xén inédit = 
Laurent n® 35) et en 1454 (Kut inédit). 

65. Cf. P. Lemerle, op. ciî.j E, 4 : Naufrage de Byzance. 

66, Cf. J. Vasdravellès, dans MaxeSovtxdc, 5, 1963, p. 320 et n. 1 ; Lemerle, ibid. 

67. Par ex, Pro n® 4 ; Iv = F, Dolger, Ein Fall slavischer Einsiedlung im Hinterland von 
Thessalonike im 10, Jahrhundert, Siizangberichte der bayer, Akad, der Wiss., Philos.-hist, KL, 1952, 
1, p. 9, 1. 31-32. 

68, Par ex. l’épopte Thomas, en 942-943 : Pro n® 5 ; le stratège de Thessalonique et sa suite en 
943 : Pro n° 6 ; Georges Doukopoulos, en 1240 : Va (sur cet acte, voir plus loin, n® 10) ; Dèmètrios Goulès, 
en 1274 ; Ghi 19 (mal daté par l’éditeur), 1, 20-22 ; le duc kyr Kalos, en 1290 ; Zo n® 12, 1, 19-20 ; le 
géomètre d’Apelméné, vers 1300 : Chi n® 88, 1, 17-18. 

69, Par ex. Iv inédit de 1042 ; le juge s’attarde à Hiérissos cinq jours afin de permettre à l’higou- 
mène de Lavra de rassembler et de lui présenter ses titres de propriété à l’occasion d’un litige avec 
Iviron, — Nous classons dans cette catégorie l’acte La I, n® 47, de septembre 1085, conservé dans une 
mauvaise copie du xix® s. : l’auteur juge et notaire impérial Grègoras Xèritès (mauvaise lecture pour 
Grègorios Xèros ?) ne résidait certainement pas à Hiérissos, mais l’acte a été rédigé sur place, car 
quatre des témoins qui assistèrent à la délimitation et qui signèrent le document sont des gens connus 
d’Hiérissos : Manuel ô tou Bcotou — Xèr n® 7 (déc. 1085), 1, 21 ô tou Baïa, qui semble la bonne forme; 
Jean prêtre et hiéromnèmôn ~ ibid., 1. 19 ; Léon So^éoTtxoç xal [7rpeo6éTepoç] = La I, n® 40 (oct, 1080), 
1. 34 ; Georges koubouklèsios et nomikos = ibid,, 1. 30, 37 et Xèr n® 7, 1. 24 (la lecture dans La n® 47 
xou6ouxX'^3<tioç tîjç tou 0eou (leydcXT)*; èxxXTjatcxç est certainement une mélecture ou addition du 
copiste du xix® siècle). 

70, Cf. Novelle de Justinien 123, cap, xxi. 

71. Cf. Novelle de Justinien 86, cap. vu : El 8è ol ttjv SIxtqv è/p^nt<; p.7) PouXTjOSat Tàv &cSixov, 
àXXà tAv ôaicî)TaTov èTrloxoTrov Stxàaai, xal touto xeXeéopev YlvecrOat. 

72. Ghi n® 4, 1. 76-80. 

73. Ghi n® 5,1. 37-46 ; voir aussi plus loin, note 165. Remarquons que dans Chi n® 4, il est dit que 
le praktîkon avait été établi par l’évêque en présence du vestiarite Léon Pépagôménos ; dans Ghi n® 5 
qu’il serait établi par le vestiarite Léon Sinaîtès en présence de l’évêque. En fait, dans l’un comme dans 
l’autre cas, le fonctionnaire et l'évêque avaient été investis par l'empereur du même pouvoir temporaire. 
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ordre du duc de Thessalonique, Alexis Pègonitès’^, et, en 1323, sur ordre du despote de 
Thessalonique, fils de l’empereur (aùÔsvTOTrouXoç)'^®. Très souvent aussi, surtout pour 
des affaires locales de petite importance, les Athonites préféraient faire directement 
appel à l’évêque pour juger leurs différends ou ceux qui naissaient entre eux et les 
habitants de la région'^®. Nous ne connaissons qu’un seul cas où l’évêque agit en dehors 
de sa circonscription et ce devait en effet être exceptionnel : se rendant sur place, avec 
le prôtos et des higoumènes, l’évêque trancha un litige entre deux couvents athonites 
pour des champs sis près du Strymon, entre 1380 et 1385’’. Il est regrettable que nous 
ne sachions pas la date exacte de cet acte, car c’est probablement la situation politique 
et militaire confuse qui avait obligé le patriarche à demander à l’évêque d’Hiérissos de 
se déplacer hors de son diocèse, au lieu de confier l’affaire à un évêque suffragant de 
Serrés’®. 

C’est à la fois parce qu’il est investi d’un pouvoir juridique et parce qu’il est la 
personne la plus notable de la région que l’on sollicite l’évêque de contresigner des 
accords conclus en dehors de lui’®. C’est aussi en raison de ces mêmes qualités que 
l’évêque est présent, comme témoin ou en tant que signataire, à la rédaction d’actes 
dans lesquels ses ouailles, habitants d’Hiérissos ou d’autres villages de sa circonscription, 
ou des membres de son clergé, constituent l’une des parties concernées®®. 

Une autre fonction de l’évêque, qu’il partage avec tous les hauts fonctionnaires, 
civils, militaires ou ecclésiastiques, est l’établissement et la validation de copies de 
documents de toutes sortes®^. 

Eu égard à la nature de notre documentation, nous voyons l’évêque agir comme 
juge, témoin, signataire de copies, c’est-à-dire dans ses fonctions associées plus ou 
moins à sa qualité d’administrateur du temporel. Les actes athonites ne nous livrent 
rien sur ses fonctions de chef spirituel, sur la manière dont il s’acquittait de sa tâche, 
sur ses rapports avec ses administrés. Nous n’avons que peu de sources, non athonites, 
qui jettent une lueur sur des points particuliers : vers 1235, l’évêque établit un acte de 
témoignage qui n’est manifestement pas conforme aux canons®® ; en 1339/40, il épouse 
les opinions athonites sur la querelle palamite®® ; en 1367/68, il condamne avec les 
Athonites les doctrines professées par Prochoros Cydonès®^ ; en 1370 et 1371, il attire 
la colère du patriarche parce qu’il a déposé un prêtre de son diocèse d’une manière 
anticanonique®®. 


74. Voir plus loin, n® 10. 

75. Voir plus loin, n» 14 et note 180. 

76. Litige entre Lavra et Iviron : La I, n° 35 (1071), voir aussi plus loin, n® 6 ; avant 1142, l’évêque 
Basile a probablement fait oflice de juge dans une affaire qui opposait les intendants des biens de Marie 
Tzousménè à Hiérissos et le couvent de Zographou : Zo n® 5,1. 19-26, voir aussi plus loin, n® 7 ; avant 
novembre 1345, le métropolite Jacques agit comme arbitre dans un différend entre moines : cf. Papa- 
CHRYSSANTHOU, Métropole, p. 403; voir aussi plus loin, n® 11 (1290), n® 17 (1366, 1367-1368), n® 20 
(av. 1407). 

77. Voir plus loin, n® 18 (l’acte ne porte pas de date). 

78. Le patriarche affirme toutefois dans une lettre qu’il ne rencontrait, de la part des Turcs, aucune 
difficulté dans ses rapports avec ses subordonnés qui administraient des territoires occupés : MM, II, 
n® 379 (1384), p. 87,1. 12-18. 

79. Voir plus loin, n®® 12, 15 ; n® 16 = Kut n®® 15 et 16 : cf. Papachryssanthou, Métropole, 
p. 399, 402 ; n® 17 (1369/70, 1370) ; n® 18 (1378) ; n® 19 (1398, 1399). 

80. Voir plus loin, n® 1 (982) ; n® 4 (1014) ; n® 6 (1085) ; n® 13 (1305). 

81. Voir de très nombreux exemples dans la liste ci-dessous. 

82. PiTRA, op. cit., col. 457-458 ; voir aussi plus loin, n® 9. 

83. Voir ci-dessus, p. 377, et plus loin, n® 16. 

84. Voir plus loin, n® 17. 

85. Darrouzès, Regestes V, n®* 2589 et 2632 ; voir plus loin, n® 17. 
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Il existe un autre type de documents dans lesquels figure le nom de l’évêque 
d’Hiérissos, sans que son titre d’évêque ni sa qualité de juge entrent en jeu : ceux où 
l’évêque figure comme propriétaire ou comme administrateur de biens ayant des 
différends avec ses voisins : ainsi, en 1032, l’évêque Nicolas établit-il un document par 
lequel il renonce — après la décision d’un juge civil — à ses revendications sur l’église 
de Saint-Nicolas, sise dans Hiérissos, qu’il avait, lors de son accession au trône épiscopal, 
annexée : l’église appartenait de droit au couvent de Xèropotamou®® ; en 1369, ce sont 
les autorités civiles, Jean Ugljesa d’une part et des fonctionnaires de Thessalonique de 
l’autre, qui mettent fin à un litige opposant l’évêque à Zographou, au sujet du bien tou 
Sarabarè®^. L’histoire de ce bien remonte au moins au début du xiv® siècle : les actes 
parlent à la fois de biens limitrophes, d’un échange de biens détachés de l’évêché et 
d’un litige®®. L’affaire peut se reconstituer à peu près ainsi : Zographou acquiert un 
bien (de Sarabarè) limitrophe des biens de l’évêché ; des disputes sur la limite commen¬ 
cent : il y a empiètement, d’après les documents, de la part des paysans qui cultivent 
les biens de l’évéché ; interviennent plusieurs jugements, dont un obligeant l’évêché à 
partager le bien en litige. Il semble en tout cas que les deux institutions restèrent 
voisines. 


Ceci nous conduit à parler de la fortune foncière de l’évêché d’Hiérissos. Comme 
tout autre évêché, il fut, dès sa création, doté d’un certain nombre de biens fonciers 
— champs, vignes, etc. — probablement décrits dans un acte impérial®®. Il est certain 
aussi qu’au cours du temps l’évêché acquit d’autres biens par achat ou par donation. 
Nous ne disposons, malheureusement, d’aucune source sur l’origine et sur l’étendue 
des biens de l’évêché d’Hiérissos. Les documents athonites n’en contiennent que de 
rares mentions, quand ces biens sont limitrophes de possessions des couvents athonites®®. 
Nous apprenons ainsi que l’évêché avait des terres au sud-est de la ville, entre Hiérissos 
et la frontière athonite®^ ; au nord-ouest de la ville près de Rébénikeia®®, un peu plus 
au nord près d’Arsénikeia®®, et même près de Stratôni®^. 


86. Voir plus loin, n® 5. 

87. Cf. Zo nos 43 et 44. 

88. Cf. Zo n®» 54 (1317), 1. 115, 128-129 ; 17 (1320), 1. 83 ; 18 (ca 1320) ; 50 (1378), 1. 12-14. 

89. Cf. l’exemple bien connu de la dotation de l’archevêché d’Ochrida par Basile 11 (H. Gelzer, 
dans BZ, 2, 1893, p. 40-48). 

90. Nous ne prenons pas en considération les mentions qui concernent des biens appartenant au 
clergé de l’évêché (par ex. Xén n®® 7,1. 275 et 11,1. 168 : àjxTréXiov toü xaprocpiiXaxoç t^ç (...) èTciaxoTt^ç 
'leptaooü : il s’agit dans ces cas de biens personnels, qui ne font pas partie du patrimoine de l’évêché. 

91. Va inédit de 1240 (sur la date, voir plus loin, n® 10) ; Va inédit de 1301 ; Iv = Dôlger, 
Praktika A (1301), 1. 191, 208, 210, 240, 242, 253, 254, 255, et dans les endroits respectifs des praktika 
successifs K (1317), P (1320), V (1341) ; Va inédit (1309) : STricTxomavèv xwptiçwv (= bien de l’évêché 
à Palaiopyrgos), et Va inédit (1308) : ttXtjoiov toü è^TioxÔTrou, cette dernière expression se référant 
probablement elle aussi à un bien de l’évêché (mais un évêque peut avoir une fortune personnelle, cf. 
G. Rallès - M. PoTLÈs, Sévrayjxa twv Oetwv xai ispôiv xavévtev, Athènes 1852, B', p. 55 : 
canon 40 des Saints-Apôtres ; p. 267-268 : canon 24 du synode de Chalcédoine et commentaire de 
Zônaras ; p. 268-269 : commentaire de Balsamôn ; F', p. 167 : canon 24 du synode d’Antioche) ; Zo 
(cf. références ci-dessus, note 88) ; Xén n® 7 (1320), 1. 309, n® 11 (1338), 1. 210. 

92. La II, n® 91 (1300), iii I. 57. 

93. Iv = Dôlger, Praktika A, 1. 239 ; Arsénikeia se trouve au nord-nord-ouest d’Hiérissos. 

94. Iv inédit de 1086 ; La II, n® 108 (1321), 1. 646. — L’évêché possédait aussi un bien à Kouspou 
(La II, n® 109,1. 925) : l’emplacement exact de ce toponyme nous est inconnu, mais il se trouvait dans 
le katépanikion d’Hiérissos (cf. Xén n®* 7,1. 341 ; 11, 1. 239). — Citons enfin, pour mémoire, le kellion 
ou kalhisma de Karyés ou l’évêque pouvait résider durant ses visites au Mont Athos ; son existence 
n’est attestée que pour le xiv® s., et même alors, il n’en a disposé peut-être que par intermittence. 
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L’intendance des biens de l’évêché était confiée à un kouratôr ; la seule mention 
sûre est de 1071, date à laquelle il signe un acte : 6 tou stcioxottou xoupàrfop 

6 ATjfxvaïoç®®. Une mention antérieure (sept. 1042), celle d’un ’ltoàvvTjç 6 Koupaxtop, qui 
fait partie des notables d’Hiérissos présents à une délimitation, pourrait désigner le 
kouratôr de l’évêché, mais il peut aussi s’agir d’un nom de famille*® ; on peut en dire 
autant pour un Avjpn^Tpioç o Koupàxoop mentionné parmi les notables d’Hiérissos dans 
un document de 1142 que l’on connaît par une rédaction libre®’. Mais en 1300-1301 il 
s’agit certainement d’un nom de famille, dérivant d’un ancêtre ayant exercé cette 
fonction, dans le cas de deux parèques de Lavra installés à Gomatou, d’un parèque de 
Vatopédi près d’Hiérissos®® et du voisin d’un champ appartenant à Iviron et sis à 
Blaka®®. 


Si l’on admet, par hypothèse, que les biens de l’évêché d’Hiérissos se trouvaient à 
l’intérieur de son ressort, ce qui était probablement la règle pour les petits évêchés^®®, 
le fait que l’évêché possédait un bien à Stratôni prend un intérêt particulier, car ceci 
suggérerait que le ressort d’Hiérissos s’étendait vers le nord au moins jusqu’à ce village. 
L’emplacement des autres biens connus ne nous est d’aucune utilité de ce point de vue, 
car tous sont situés dans un rayon très court autour de la ville. C’est seulement par 
déduction que nous pouvons essayer de préciser quelles étaient les limites de l’évêché : 
pas de difficulté du côté est et sud, où il était borné par la mer et par la frontière 
athonite, la presqu’île de Longos faisant normalement partie du diocèse ; à l’ouest 
s’étendait l’évêché d’Ardaméri, aux dépens duquel fut créé l’évêché d’Hiérissos, leurs 
limites s’établissant probablement sur une ligne nord-sud suivant très vraisemblablement 
la limite entre les katépanikia (du xiv® siècle) d’Hermèleia et de Kalamaria^®^ ; quant à 
ses limites au nord, tout dépend du moment de la création de l’évêché de Litè et Rentina. 
Ce dernier n’apparaît dans les sources athonites qu’en 1295, quand son titulaire siège 
au tribunal ecclésiastique de Thessalonique^®®, mais la même Noiitia du xi® siècle qui 
mentionne pour la première fois l’évêché d’Hiérissos mentionne aussi celui de Litè et 
Rentina^®®. Si donc cet évêché a été créé au même moment que celui d’Hiérissos, les 
limites de ce dernier vers le nord n’allaient certainement pas, dès l’origine, au-delà de 
la limite nord des katépanikia (du xiv® siècle) d’Hermèleia et d’Hiérissos. 


95. La I, n® 35,1. 59 : c’est un laïc, cf. J. Darroüzès, Recherches sur les ôççlxia de V Église byzantine, 
Paris 1970 (cité dorénavant Offlkia), p. 81 et n. 6, 304. 

96. Iv inédit, mention et signature. 

97. Zo n° 5, 1. 33 (sur cet acte voir plus loin, n® 7 et note 163). 

98. La 11, n® 91 i, 1. 59, ni, 1. 21 ; Va inédit de 1301 : NixéXaoç ô uîèç xoü Koupdcxopoç. 

99. Iv = Dôlger, Praktika A, I. 238 ; Blaka se trouvait dans le katépanikion d’Hiérissos, mais 
son emplacement exact nous est inconnu. 

100. Cf. par ex. les sigillia de Basile II pour les évêchés d’Ochrida : BZ, 2, 1893, p. 42,1. 13, 16 ; 
43, 1. 25, 32, 35 ; 45, 1. 4-5 ; etc. 

101. Cf. G. Théocharidês, KaTCTtavtxta xîjç MaxeSovlaç, Thessalonique 1954, cartes. 

102. Iv = Dôlger, Schalzkammer, n® 59/60, 1. 32 et 160 : il s’appelle Léon. 

103. Parthey, op. cit., n® 3. Cette liste contient au complet les onze suffragants de Thessalo¬ 
nique que l’on connaît à partir du xi« siècle et jusqu’à la fin de l’époque byzantine. Dans la liste, Litè 
et Rentina occupe l’avant-dernière place, juste après Hiérissos. Mais voir maintenant les listes 7 et 10 
de J. Darroüzès, Notitiae episcopatuum ecclesiae Constantinopolitanae, Paris 1981. 
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Durant toute l’époque byzantine le siège de l’évêché fut la ville d’Hiérissos^®*. 
Nous ne connaissons pas l’emplacement ni le vocable de l’église épiscopale mentionnée, 
à notre connaissance, seulement deux fois, une fois comme xaOoXixT) £xxXr)(7ia^°®, l’autre, 
simplement, comme sxxXTjola^®®. Les prêtres et diacres, appartenant au diocèse 
d’Hiérissos, ne signaient en général que de leur nom et leur titre, sans donner le nom 
de l’église qu’ils desservaient^®^. Les prêtres rarement et les officiers parfois ajoutaient, 
après leur titre, la formule : tîîç àYicoTaTiQÇ è7ctcxo7t7)ç 'lepiaCTOu. Ce manque de précision 
nous empêche d’évaluer l’importance du clergé desservant l’église épiscopale, un témoin 
prêtre pouvant appartenir à une autre église de la ville^®® ; toutefois, ces signatures 
nous permettent de tracer dans ses grandes lignes, sinon en détail, l’organisation de 
l’Église d’Hiérissos. 

Comme le remarque J. Darrouzès, les Églises provinciales « tendaient à reproduire 
le système donné en modèle par la Grande Église, mais il s’en faut de beaucoup que la 
hiérarchie complète fût accessible à toutes les métropoles et aux simples évêchés »i®®. Il 
s’en faut sûrement de beaucoup en ce qui concerne notre évêché. Bien sûr notre docu¬ 
mentation est fragmentaire, et de ce fait il se peut qu’une fonction réellement exercée 
ne figure pas dans les sources qui nous sont parvenues. Néanmoins, cette possibilité 
nous paraît faible, surtout en ce qui concerne l’époque allant du dernier quart du 
X® siècle au troisième quart du xi®, pour laquelle nous avons une série assez riche d’actes 
établis à Hiérissos et signés non seulement par les officiers et le clergé de l’évêché, mais 
aussi par des habitants de la ville^^®. Nous sommes donc en mesure d’affirmer qu’avant 
le deuxième quart du xi® siècle l’évêché ne possédait aucun des cinq officiers de la classe 
supérieure connus aux x®-xi® siècles : économe, skévophylax, sakellarios, chartophylax, 
protonotaire”^ ou sakelliou^“. 

Le premier archonte ecclésiastique qui apparaît dans nos sources est le koubou- 
klèsios^i® ; il est aussi le premier par son rang^^*. On le trouve régulièrement entre 995 
et 1085, époque vers laquelle ce titre disparaît de la hiérarchies^®. Si le premier tenant 
du titre se qualifie seulement de xou 6 ouxXiq< 71 oç, ses successeurs sont souvent prêtres et 


104. Ce n’est pas le cas pour l’époque postbyzantine, pendant laquelle le siège de l’évêque se 
déplaça à plusieurs reprises. 

105. Iv = Dôlger, Schatzkammer, n® 109 (1008), 1. 44 : ’AvSpéou (...) Sewepeûovroç xaOoXtxîjç 
èxxXTjoiaç. Nous pensons que dans ce contexte le sens de xaO. èxxX. ne peut être que ♦ église 
épiscopale » ; cf. aussi REB, 37, 1979, p. 77 n. 41 ; pour un autre sens donné à ce mot, cf. Darrouzès, 
Offlkia, p. 319 et n. 7, 321, 551.5, 570.5. 

106. Zo n® 7,1. 40-42. Des renseignements qui ne remontent qu’au début du xx« siècle pourraient 
suggérer que l’église byzantine la plus importante d’Hiérissos était consacrée à la Vierge ; J. Apostolidès, 
op. cil., p. 29 (èxxXTjoîa twv EîcroSftov TÎjç ©eoTéxou « xà KaOoXixd ») ; D. Feissel et M. Sève, La 
Chalcidique vu par Charles Avezou, BCH, 103, 1979, p. 275 (en haut du village, église FevéOXia x^ç 
©eoxéxou) ; G. Tsigaridas : Sxà X^P® ’AxpoTtôXewç xî)? àpxaiaç ’AxâvOou atiî^ovxat èpeÎTria puÇav- 
xivoü vaoü àçispofiévou oxi) p.VT^(i7) x^ç navaylai; (partie de rapport à paraître dans’ApxaioXoyixèv 
AeXxlov. Nous remercions M. Ts. d’avoir bien voulu nous communiquer le résultat de ses recherches 
avant publication). 

107. Une seule exception connue, en 1001 (Iv inédit) ; ’AvSpéaç xXTjpixèç xou âyfou (xeYaXopàpxupoç 
ATjizTjxpiou. Cf. aussi note 105. 

108. Quelques églises et même des couvents situés ♦ dans le kastron » sont mentionnés dans les 
documents ; ceci est hors de notre sujet. 

109. Cf. Darrouzès, Offlkia, p. 117. 

110. Citons à titre d’exemple un acte de 982 (Iv inédit) qui porte soixante-quatre signa, parmi 
lesquels on trouve treize prêtres, trois diacres, trois lecteurs, un koubouklèsios, un domestikos. 

111. Darrouzès. Offlkia, p. 31 (Ben II), 539. 

112. Le sakelliou remplace le protonotaire à partir du xi« s. : ibid., p. 62-64 et Index s.v. 

113. Iv inédit de 982 : Stéphanos. 

114. 11® dans la liste BeneSeviô A : Darrouzès, Offlkia, p. 31 (Ben II), 539. 

115. Ibid., p. 39-44, 386 et Index s.v. 
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cumulent aussi une autre fonction, par ex. skévophylax en 1032^’^®, nomikos en 1080- 
1085^^’. Une trentaine d’années plus tard, fait son apparition Thiéromnèmon : nous en 
connaissons deux, un en 1010-1018 et un autre en 1085, tous deux prêtres^^*. Étant 
donné que nous n’avons plus par la suite mention d’un hiéromnèmôn, nous pensons que 
l’évêché d’Hiérissos a cessé, à partir d’une date inconnue, et après 1085, d’avoir un 
officier portant ce titre^^®. On doit probablement dire la même chose du prôtekdikos, 
dont nous ne trouvons que deux mentions en 1071 : il est en même temps prêtre et 
nomikos^^®. 

Il nous faut attendre le deuxième quart du xi® siècle pour rencontrer des officiers 
de la première pentade ; trois fonctions au moins de cette catégorie apparaissent dans 
les actes athonites ; a) le skévophylax en 1032, 1056 et 131la longue interruption 
de mention entre 1056 et 1311 pouvant s’expliquer aisément par la rareté des sources 
pour cette période ; tous les trois sont prêtres, le premier détient aussi la fonction de 
koubouklèsios ; b) l’économe en 1080, 1085 (quand le titulaire est aussi prêtre) et 1295^®® ; 
curieusement, les deux représentants de la fonction du xi® siècle ne paraissent pas, 
d’après la place de leur signature, occuper un rang très élevé dans la hiérarchie de 
l’évêché ; seul Kallinikos à la fin du xiii® siècle signe le premier des clercs ; cj le charto- 
phylax : nous devons attendre le xiv® siècle pour le trouver parmi les officiers 
d’Hiérissos^®®. 

Nous ne comptons pas parmi les officiers d’Hiérissos le nomikos qui rédige et signe 
des actes privés dressés dans notre ville ; on le voit pour la première fois en 1001, ensuite 
régulièrement, jusqu’en 1332. L’office de notaire est plus une profession publique qu’une 
charge ecclésiastique^^i^ jnajg jg g^g d’Hiérissos, presque tous les notaires connus 

sont membres du clergé : archidiacre de 1001 à 1014^®®, prêtre le plus souvent, koubou¬ 
klèsios une fois^®*, klèrikos et domestikos une autre^^’. Au xiv® siècle le titre vop-ixèç est 
aussi un nom de famille^®®. Quant au mot « SeiTtoTaxoç » qui suit dans un seul acte le 
prénom de deux témoins, nous pensons qu’il s’agit là d’un nom de famille plutôt que 
d’un titre^®®. 


Si les charges administratives autres que celles de koubouklèsios et d’hiéromnèmôn 
sont absentes entre 982 et 1032, nous constatons en revanche l’existence d’un appareil 


116. Xèr n® 4, 1. 24. ■— Sur le cumul, cf. Darrouzès, Ofpkia, p. 41. 

117. La I, n® 40, 1. 30, 37, n® 47, 1. 43 (sur cet acte, voir ci-dessus, note 69) ; Xèr n® 7,1. 17, 24. 

118. 1010 : Iv inédit ; 1017 et 1018 : La I, n® 22,1. 28, n® 24,1. 36 ; septembre et décembre 1085 : 
La I, n® 47, 1. 39 ; Xèr n® 7, 1. 9, 19. 

119. Sur cet oflicier, cf. Darrouzès, Offikia, p. 368-373 et Index s.v. 

120. Février 1071 : Iv inédit ; juin 1071 ; La I, n® 35,1. 53, 62. — Sur la fonction, cf. Darrouzès, 
Offikia, p. 323-332 et Index s.v. 

121. Xèr n® 4, 1. 24 ; Iv inédit ; Va inédit. — Sur la fonction, cf. Darrouzès, Offikia, p. 314-318 
et Index s.v. 

122. La I, n® 40,1. 35 ; Xèr n® 7,1. 9, 20 ; Chi Supplémenta, n® II, 1. 47-48 (sur la date de cet acte, 
voir plus loin, note 177). 

123. 1308, 1309 et 1311 : Va inédits ; en 1320 et 1338, est mentionnée « la vigne du chartophylax » 
(voir note 90) : il s’agit du chartophylax Georges Syméon des années 1308-1311 ; 1329 : Chi n® 119, 
1. 2 (Gérasimos). —] Sur la fonction, cf. Darrouzès, Offikia, Index s.v. 

124. Cf. Darrouzès, Offikia, p. 381-382. En 1001, le titulaire se dit dans le document <jup6oXaio- 
ypàçoç, mais il signe vopixéç. 

125. Voir références ci-dessous, note 135. 

126. Voir références ci-dessus, note 117. 

127. Iv inédit de juin 1042. 

128. Cf. par ex. Zo n® 54,1. 29 ; La II, n® 108,1. 735. 

129. Iv inédit de février 1071. 
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complet en ce qui concerne le clergé desservant l’évêché d’Hiérissos. En tête de la liste 
des ordres viennent le prôtopapas, le deutéreuôn et l’archidiacre ; suivent des prêtres, 
des diacres, une fois un sous-diacre^®®, des lecteurs et de nombreux klèrikoi, titre aussi 
vague que répandu^®^. Dans les listes de signatures, l’ordre de préséance est dans 
l’ensemble bien respecté : signe en premier le prôtopapas, « chef de file du clergé desser¬ 
vant » et représentant de l’évêque en cas d’absence de celui-ci^®® ; on le trouve 
constamment du x® au xiv® siècle. En l’absence du prôtopapas, le premier à signer est 
le deutéreuôn ; il s’agit, dans le cas d’Hiérissos, toujours du second des prêtres, qui a la 
préséance sur les autres prêtres et en est le chef, quand le prôtopapas est absent^®® ; la 
première mention date de 982, la dernière de 1290^®^. Vient ensuite l’archidiacre, dont 
le premier connu fait aussi fonction de nomikos^®® ; comme le deutéreuôn, il disparaît 
des sources après 1290^®®. Les simples prêtres et diacres signent selon leur ancienneté, à 
ce qu’il semble, car on trouve des diacres qui signent avant des prêtres^®’. 

Comme c’est le cas pour les tenants des offices supérieurs, le chef du service du 
chant, le domestikos, appartient le plus souvent à l’ordre sacré : sur quatre représentants 
du titre que nous connaissons, allant de 1017 à 1085, deux sont klèrikoi^®®, un est 
prêtre^®®, un seul se dit simplement domestikos^*®. D’après notre documentation, l’évêché 
d’Hiérissos semble avoir un seul domestikos à la fois et non pas deux***. Le dernier 
domestikos connu, Léon, exerce ses fonctions en même temps que le seul prôtopsaltès 
connu à Hiérissos pour toute l’époque byzantine, Constantin**®. 

Pour conclure cette énumération d’officiers et de clercs de l’évêché d’Hiérissos, 
disons que les fonctions administratives sont peu représentées et très souvent tenues 
par des clercs. La liste de préséance, sauf pour le prôtopapas et le deutéreuôn, est 
difficile à établir, en raison de la rareté des sources, de l’absence de certains offices, et 
aussi parce que, dans plusieurs cas, les hommes de l’évêché signent ou sont mentionnés 
parmi les notables civils de la ville. On doit peut-être tenir compte dans ces cas de 
l’importance sociale que chacun avait dans la cité, de la famille dont il était issu, et pas 
seulement de son rang ecclésiastique**®. 


130. En 1001 : Iv inédit. Les sous-diacres sont généralement peu nombreux, cf. Darrouzès, 
Ofjfikia, p. 42, n. 1. 

131. Notre documentation comprend des klèrikoi tout court, mais aussi des klèrikoi lecteurs, 
domestikoi, diacres ou même prêtres. Cf. aussi Darrouzès, Offikia, p. 42, n. 1-2 et Index s.v. 

132. Darrouzès, Offikia, p. 193, 546.20. 

133. Ibid., p. 547.25 et Index s.v. SeuTepeôtov twv îepécov. 

134. Iv inédit ; Zo n“ 12, 1. 8. 

135. Constantin, en 1001, 1007 (Iv inédits), 1008 (Iv = Dôlger, Schatzkammer, n® 109,1. 24, 31), 
1010 (Iv inédit), 1014 (La I, n® 18, 1. 55). 

136. Vers cette date l’àpxiSiâxcov Constantin Krasas contresigne cinq actes : La II, n®® 83, 85, 
86, 87, 88 (voir note 176) ; la forme lepoSiàxwv que l’on trouve trois fois dans un acte de 1290 (Zo n® 12, 
1. 9 et 10) est à corriger, dans le premier cas au moins, en âpxiSiàxwv : il s’agit de l’archidiacre Cons¬ 
tantin Krasas. 

137. Par ex. en 982 et 1010 ; Iv inédits. 

138. En 1042 Théodose qui est aussi nomikos (Iv inédit), et en 1056 Michel (Iv inédit). 

139. En 1080 et septembre 1085 Léon : La I, n® 40, 1. 34 ; n® 47, 1. 41 (où le blanc doit être lu : 
TcpsaSÛTspoç, cf. ci-dessus, note 69). 

140. En 1017 et 1018 Théodose (Iv inédit; La I, n® 24, 1. 35). 

141. Sur cet office, cf. Darrouzès, Offikia, Index s.v. SofzéaTixoï. 

142. Février 1071 : Iv inédit ; juin 1071 : La I, n® 35, 1. 13-14 ; décembre 1085 ; Xèr n® 7, 1. 20. 

143. Signalons que nous trouvons dans les actes athonites des familles qui servent l’évêché de père 
en fils : par ex. Stéphanos koubouklèsios fils du prôtopapas Nicéphore (Iv inédit de 995) ; Léon klèrikos 
fils du prêtre Constantin (Iv inédit de 1071) ; Georges prêtre fils du prêtre Dèmètrios (Va inédit de 
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Nous achevons cette rapide esquisse de l’histoire de Tévêché d’Hiérissos en donnant 
une liste de ses titulaires. Nous connaissons le nom de vingt évêques, de la fin du 
X® siècle au début du Il s’en faut que la liste soit complète : si les lacunes entre 

la création et le troisième quart du xi® siècle ne paraissent pas trop importantes, suit 
une période de presque cent ans pour laquelle nous n’avons aucune information, et 
ensuite durant un siècle encore nous n’avons que des bribes. Il faut attendre la fin du 
XIII® siècle pour que la liste reprenne d’une manière assez régulière^^®. 

1. Théodotos, juillet 982 : signature autographe de l’évêque, qui confirme un 
accord entre ses ouailles et le couvent d’Iviron^^^ 

2. *Élias^^^, x®-xi® siècle : il n’est connu que par un sceau, placé à cette époque 
par l’éditeur^^®. Cependant, l’évêché de Lesbos Éres(s)os étant parfois désigné comme 
’Eptacfoç ou 'Icpiaaoç^^^, et Élias n’étant pas connu par ailleurs, le rapport entre ce 
sceau et l’évêché de Ghalcidique est incertain. 

3. Georges, avril lOOI-avant février 1014 : nous ne le connaissons qu’indirec- 
tement par la signature d’un certain Georges qui, fier d’être le neveu d’un évêque, signe 
une dizaine de documents, du vivant et après la mort de son oncle, en se donnant le 
titre « le neveu de l’évêque d’Hiérissos ; il livre le nom de cet oncle, son homonyme, 
une seule fois^®^ ; il le qualifie par deux fois de « proédros : ce titre, à cette époque, 
ne peut être qu’un qualificatif honorifique, sans contenu précis^^®. 

4. Nicéphore, février 1014 ; il signe comme premier témoin un acte de donation : 
des habitants de son diocèse font don à Lavra de biens sis à Hiérissos et aux environs^®^. 

5. Nicolas, décembre 1032 ; il établit un acte qui reconnaît les droits du couvent 
de Xèropotamou sur une église située dans le palaiokastron d’Hiérissos^^^. 


1302) ; Constantin prêtre fils du chartophylax Gérasimos (Chi n*> 119 de 1329, 1, 2-3). On trouve aussi 
plusieurs membres de la même famille qui servent l’évêché : en 982, le deutéreuôn a deux frères prêtres 
(Iv inédit) ; le prôtopapas Constantin Syméon (Va inédit de 1302 ; prêtre en 1290 : Zo n° 12, 1. 8) ; le 
chartophylax Georges Syméon (Va inédits de 1308-1311) dont le gendre Georges est prôtopapas; un 
autre Constantin Syméon prêtre (petit fils du premier?) apparaît en 1329 (Chi n** 119,1. 38). 

144. On trouvera une liste, peufournie pour l’époque byzantine, dans ©pYjaKeuTix"}) xal’HOtxi] 
’EyxuxXoTraiSela, 6, 1965, col. 787-790 (avec la bibliographie antérieure) et une autre par B. Atésès, 
dans ’ExxXTjoiaoTixôç Oàpoç, 56, 1974, p, 434-438. 

145. Espérons que les dossiers encore mal connus livreront un jour le nom de quelques autres 
titulaires byzantins du siège d’Hiérissos, 

146. Iv inédit ; voir aussi note 11. 

147. Nous frappons d’un astérisque les noms qui ne nous paraissent pas tout à fait sûrs, tandis 
que nous donnons une liste à part avec les noms connus par des documents faux ou falsifiés, ci-dessous, 
p. 395-396. 

148. V. Laurent, Le corpus des sceaux de VEmpire byzantin, V, ï, A, Paris 1963, p. 345 n° 471 : 
’HXLq: èTncxÔTucp 'Icpiocou. 

149. Cf. H. Gelzer, Ungedruckte und ungenügend verôfTentlichte Texte der Notitiae episcopatuum, 
AbhandL der k. bayer. Akad. der Wiss. I, Cl., 21, 3, 1900, p. 559 : Tfj MituXi^IVYi Aéaéou (...) a' ô 
’Eptoaou, et Parthey, op. cil., n® 10, p6' : MitoX^^vt; ttjç Aéa6ou o Tspiooou. 

150. En 1001, il signe ô àvet}^t6ç tou OcoçiXcaTdcTou èmoxÔKOu (Iv inédit), en 1007 (Iv inédit) 
et par la suite, ô àvetjjioç tou p.axaptcoTdcTou èmoxéTrou, sauf une fois, en 1010 (Iv inédit), où il signe 
simplement ô tou èTuiaxÔTtou àve^j^iéç. Le terme paxapiciTaTOç pouvant s’appliquer aux morts, mais 
étant aussi un adjectif qui marque la révérence, nous tenons comme terminus ante quem pour l’évêque 
Georges la date de 1014 : à cette date un autre évêque signe un acte (La I, n® 18) en même temps que 
le neveu de Geoi^es. 

151. En 1032 : Xèr n® 4,1. 23, 

152. En 1007 : Iv inédit ; en 1014 : La I, n® 18, 1. 59. 

153. Cf. S. Salaville, Le titre ecclésiastique de ♦ proédros * dans les documents byzantins, EO, 
29, 1930, p. 419-422. 

154. La I, no 18, 1. 56. 

155. Xèr no 4. 
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6. Georges, juin 1071 : il est à la tête d’une commission qui examine un litige 
entre Lavra et Iviron au sujet d’un terrain sis à Kaména^®®. — Décembre 1085 : il est 
témoin dans une affaire qui oppose le couvent de Zygou à celui de Xèropotamou, et 
dans laquelle se trouve aussi engagée la responsabilité des habitants de la ville^®^. Il 
devait avoir alors un âge assez avancé, puisqu’on 1080 déjà son petit-fils et homonyme 
est suffisamment âgé pour exercer la fonction d’économe de l’évêché^®®. 

7. Basile, troisième quart du xii® siècle : son existence est certaine, les dates 
précises de son épiscopat le sont moins. Il ne nous est connu que par deux validations 
de copies. Sa signature autographe se trouve au bas de la copie d’un praktikon, acte 
établi en janvier 1104^®® ; il avait signé aussi la copie d’un lot de sept documents, datant 
tous du règne d’Alexis I®^ Comnène. Bien que de cette dernière ne reste qu’une para¬ 
phrase basée sur une copie de la copie, signée par un autre évêque d’Hiérissos (voir 
{nP 13)^®®, elle nous permet de dater assez précisément Basile, car elle était signée aussi 
par trois fonctionnaires impériaux, connus entre 1160 et 1180. Comme elle porte la 
date « octobre indiction 14 », elle a dû être exécutée en 1165 ou 1180. Quant à la copie 
d’Iviron, datée « mai indiction 4 », elle peut être de 1156 ou de 1171. Dans les deux cas^®^, 
nous préférons retenir la date haute, 1156 et 1165, car il semble que Basile était déjà en 
exercice vers le milieu du siècle et même un peu avant, en mai 1142^®^, du moins si l’on 
retient la mention de l’évêque Basile dans un acte fabriqué du couvent de Zographou 
(Zo n® 5, 1. 24-25 : tov £7ut<Txo7cov, BaatXetoç ô Ocoxaïxoç)^®®. Un sceau du xi® siècle, 
portant la légende : Sçpaytç ’Eptaaou Tcoiptévoç BaatXstou, peut appartenir à un évêque 
d’Hiérissos en Chalcidique, et dans ce cas à ce Basile-ci, mais aussi à un évêque d’Éressos 
à Lesbos^®^. 

8. Nicolas, ca 1200 : il ordonna diacre et prêtre le prince serbe Ratko, qui avait 
pris l’habit monastique au Mont Athos, sous le nom de Sava^®®. — Quelque temps 


156. La I, no 35. 

157. Xèr no 7, 1. 9 et 18 ; cf. 1. 12 : les biens des habitants d’Hiérissos sont limitrophes de ceux 
de Xèropotamou. 

158. La I, no 40, 1. 35 : reàpyioç ô lyncov xal olxovôpoç xoû OeoqjiXearxdcTou iKioxéTOU *Ispiaoou. 

159. Cette copie est connue depuis l’époque de P. Uspenskij qui la mentionne parmi les praktika 
d’Iviron, mais dans une phrase qui fait croire qu’il s’agit de la copie d’un praktikon du xiv« s. (cf. la 
traduction du Catalogue d’Uspenskij publiée par E. Kourilas, dans EEBS, 7, 1930, p. 221, n® 130). 

160. Sur ces sept actes et leurs copies, voir plus haut, p, 375 et note 18. 

161. Il s’agit sans aucun doute du même Basile, car il utilise dans sa signature une formule qui 
nous paraît lui être propre ; 'O TaTrsivèç xal èXàxioToç èTîloxoTroç 'Ispiooou BaoiXsioç. 

162. En ce cas la copie d’Iviron pourrait même remonter à 1141. 

163. Le document conservé en deux exemplaires n’est pas à proprement parler un faux, mais 
ce que l’on peut appeler « une rédaction libre ». Un acte original a existé, mais il a été retiré aux moines 
par les autorités et détruit en 1267 ; peu de temps après cette destruction, il a été reconnu que Zographou 
avait possédé à bon droit l’acte et les biens que celui-ci lui octroyait (cf. Zo n®s 6 et 7). Nous pensons 
que les moines, ayant repris possession de leurs biens mais perdu leurs titres, ont procédé, à une date 
assez proche, à la fabrication d’un nouvel acte de la donatrice, Marie Tzousménè, sœur jumelle de 
l’empereur Manuel I®*" Comnène ; ils ne possédaient certainement pas de copie, mais l’affaire avait été, 
autour de 1267, débattue devant tant d’instances judiciaires et impériales qu’ils en connaissaient 
parfaitement le contenu ; s’ils n’ont pu éviter quelques erreurs et bévues (par ex. Zo n® 5, 1. 18-19, 
100-109), le fond de l’affaire et les personnages mis en scène sont bien réels. 

164. Publié plusieurs fois, ce sceau a été attribué alternativement à un évêque d’Hiérissos (cf. 
V. Laurent, Les bulles métriques dans la sigillographie byzantine, Athènes 1932, p. 139, n® 393 ; 
B. Mystakidès, dans EEBS, 12, 1936, p. 179) ou à un évêque de Lesbos (cf. R. Janin, dans Dictionnaire 
d'hisU et géogr. ecclés,, XV, 1963, col. 699 ; Laurent, Le corpus des sceaux, V, I, A, n® 756). 

165. Cf. Dj. DANicié, Ëivot svetoga Simeuna i svetoga Sava, Belgrade 1865, p. 191 ; d’après le 
contexte, il semble que l’ordination eut lieu après la célébration du premier anniversaire de la mort 
de Syméon Némanja : sur la date de la mort de Syméon, le 13 février 1199, cf. F. BARiêié, Hronoloâki 
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plus tard, mais avant 1205, il fait partie des évêques qui élevèrent Sava à la dignité 
d’archimandrite, durant une messe célébrée dans Téglise de Sainte-Sophie de 
Thessalonique^®®. 

9. Néophytos, 1235 : comme évêque d’Hiérissos, il a été activement mêlé à un 
conflit d’héritage, qui opposa la fille de feu Rômanos Logaras, Hôraia, à la seconde 
femme de celui-ci, Kalè Sachlikina : Taffaire, après avoir été portée devant plusieurs 
tribunaux, fut soumise au jugement de Dèmètrios Ghômatianos, qui rendit sa sentence 
entre juin et août 1235^®’. Avant de devenir évêque, Néophytos avait fait partie des 
personnes « de bonne volonté » qui obtinrent un partage à l’amiable de la fortune de 
Logaras : un acte d’accord (SiàXuati;) en fut dressé en mai 1213^®®. Quand, vingt-deux ans 
plus tard, la veuve Kalè voulut contester la validité de cet accord, elle obtint de 
Néophytos, devenu évêque d’Hiérissos, un témoignage signé alléguant que l’acte de 
1213 avait été établi sous le coup « de l’obligation et de la peur Il est possible que 
cet èvuTToypa^oç xàpTYjç de l’évêque ait été établi avant l’examen de l’affaire par 
Vhypopsèphios de Thessalonique, Joseph, fin 1234 ou début 1235^^®, mais il est plus 
probable que Kalè chercha à l’obtenir après qu’elle fut déboutée par Joseph et par le 
duc de Thessalonique, Alexis Pègonitès^’*^, donc dans les tout premiers mois de l’année 
1235. Entre juin et août de cette même année, Ghômatianos conteste la valeur juridique 
de l’acte de l’évêque, parce qu’il avait été établi hors de la procédure normale et par 
une seule personne^’^. 

10. *THÉOPHrLE, 1240 (?) : c’est avec quelque hésitation que nous l’introduisons 
dans la liste et que nous le plaçons à cette date. Théophile, sur l’ordre du duc de 
Thessalonique Alexis Pègonitès, établit un acte réglant un différend entre les habitants 
d’Hiérissos et le couvent de Vatopédi. Gomme il est annoncé dans le texte, le duc 
confirme la décision en signant au dos en présence de cinq notables de Thessalonique. 
Or, les trois « copies figurées » par lesquelles l’acte nous est connu portent la date 


problemi oko godine Nemanjine smrti, Hilandarski Zbornik, 2, 1971, p, 31-58. — L’évêque anonyme 
qui assista, après juin 1199, à la tradition par le vestiarite Léon Sinaïtès, des terres de Zygou à Ghilandar 
(Ghi n® 5,1. 44-46) a toutes les chances d’être Nicolas, mais il est moins certain que l’évêque qui procéda, 
vers 1196-1197, à la tradition à Vatopédi des terres sises à Mèléai (Ghi n° 4,1. 76-79) soit le même. 

166. Gf. DANiàié, ibid. Parmi les personnes qui assistaient à cette cérémonie la Vie mentionne 
le métropolite de Thessalonique ^ Kostadiem » = Constantin Mesopotamitès (sur lequel voir en dernier 
lieu, V. Laurent, dans BZ, 56, 1963, p. 285-286, 288-292). A l’arrivée des Latins, Constantin abandonna 
son siège, octroyé à un prélat latin, et n’y revint qu’en 1224. D’autre part, l’église de Sainte-Sophie 
où la cérémonie a eu lieu fut affectée au clergé latin depuis 1205 : R. Janin, l’Église latine à Thessalonique 
de 1204 à la conquête turque, BEB, 16, 1958, p. 207 ; O. Tafrali, Thessalonique des origines au XIV^ 
siècle, Paris 1919, p. 197-198. M. ZivoJiNOvid (O boravcima svetog Save u Solunu, Istorijski Casopis, 
24, 1977, p. 67) date l’élévation de Sava à l’archimandritat de 1200-1201. 

167. J. B. PiTRA, Analecla sacra et classica, VI, col. 447-462. L. Petit (dans EO, 6, 1903, p. 293-294) 

et V. Laurent (dans BZ, 56, 1963, p. 293-294) ont résumé l’affaire. Ghômatianos a été sollicité de 
donner son avis après juin « de la présente indiction » (Pitra, col. 455, 1. 17-18). Or, la phase finale de 
l’affaire se déroula 22 ans après son commencement (1213+22 = 1335). Bien sûr, il n’est pas impossible 
de supposer que, si l’affaire rebondit fin 1234-début 1235, elle se prolongea et que le dernier acte avant 
l’intervention de Ghômatianos, celui de « juin de la présente indiction » soit établi en 1236. Mais l’expres¬ 
sion de Ghômatianos SiKaanriptou (Pitra, col. 455, 1. 23-24) rend cette hypothèse peu vraisem¬ 

blable. 

168. Pitra, col. 449, 1. 33 - 450, I. 23 ; cf. 450, 1. 3-7 : (jtecyoXaêTgaàvTcov auTOtç irpoociïTrov 
(TUYYsvixôv xat àvSpûv èvrtpicav elpyjvoTroicâv, «v eïç tôte xal 6 vûv IspcoTaTOç èniaKonoç 'leptooou 
xupàç Ne 69 UTOç. Nous comprenons qu’alors (1213) Néophytos n’était pas encore évêque d’Hiérissos. 
L’interprétation contraire a prévalu chez tous les historiens qui se sont occupés de la question. 

169. Pitra, col. 453, 1. 35-38 ; cf. aussi col. 451, 1. 36-37. 

170. Pitra, col. 450-451 ; sur la date, voir V- Laurent, /oc. ci/, dans la note 167. 

171. Pitra, col. 451,1. 4-17. 

172. Pitra, col. 457, 1. 5 - 458, 1. 7. 
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«indiction 13, 6688» (1179/80)^’'®. Cette date est inacceptable, car Alexis Pègonitès, 
comme nous venons de le voir, était duc de Thessalonique en 1235, et trois des cinq 
notables sont attestés entre 1246 et 1284. Puisque le fond de l’affaire, le vocabulaire 
employé et la prosopographie thessalonicienne ne paraissent en rien suspects, nous 
supposons que dans une première copie s’est glissée une faute sur l’an du monde 
au lieu de = 1240 ind. 13), faute que les copies suivantes ont perpétuée. Pour les 

mêmes raisons, nous tenons pour bon le nom de l’évêque d’Hiérissos qui établit l’acte 
originaP'^*. 

11. Théodose, avril 1290 : il tranche un différend entre les couvents de Chilandar 
et de Zographou au sujet d’un bien sis à Proavlax^’®. — Avec trois officiers de son 
évêché, il a contresigné une série d’actes de vente établis par des habitants de son 
diocèse au profit de Lavra, actes que nous connaissons par des copies anciennes, mais 
mal transcrites et abrégées^’®. 

12. Hiérothéos, mai 1295 (?) : il contresigne un accord intervenu entre Chilandar 
et Xèropotamou au sujet d’un champ disputé entre les deux couvents^'^^. Eu égard aux 
signatures de l’évêque d’Hiérissos et de trois officiers de son évêché, et au témoignage 
de plusieurs habitants de la ville, le bien devait se trouver dans le ressort d’Hiérissos. 

13. Grégoire, janvier 1305 : il garantit de sa signature l’acte par lequel un prêtre, 
membre de son clergé, vend à Vatopédi un champ sis aux environs d’Hiérissos^’®. — Il 
est impossible de dire si ce fut ce Grégoire qui établit une copie de la copie de sept 
documents faite par l’évêque Basile (voir n® 7), ou si cette deuxième copie fut signée par 
un autre évêque Grégoire, connu au xvi® siècle^^®. 

14. Théodose, janvier 1323 : se conformant à un ordre du despote [de 
Thessalonique]^®®, l’évêque d’Hiérissos rend une décision au sujet d’un différend entre 
Chilandar et Xèropotamou concernant un bien sis à Partzala, au nord d’Hiérissos^®^. — 
Un acte de Kastamonitou, d’août 1317, porte au dos une confirmation par l’évêque 
d’Hiérissos Théodose^®®. On serait tenté de penser que notre Théodose était en fonction 


173. Photographies des trois exemplaires au Collège de France (Paris). L’acte a été édité par 
M. Goudas, dans EEBS, 4,1927, p. 211-215, avec la date : 1180, date reprise dans les listes (voir note 144). 

174. Cependant en attendant l’édition des «Actes de Vatopédi», qui apportera des précisions 
et donnera un commentaire nous mettons l’astérisque devant le nom de l’évêque Théophile. 

175. Zo n° 12 ; nous ne connaissons cet acte que par l’édition qui ne comporte pas de planches. 

176. Sur ces copies et la date probable des actes (autour de 1290), cf. La 11, n® 83, notes. — 
E. Trapp, Prosopographisches Lexikon der Palaiologenzeil (cité dorénavant Prosop. Lex.), fasc. 4, 1980, 
n° 7109 ; l’auteur y regroupe les références concernant nos Théodose 11 et 14. 

177. Chi Suppl. n° 11 : l’acte daté du ménologe (mai indiction 8) est placé par les éditeurs en 1310, 
principalement en raison de la mention de Daniel comme higoumène de Chilandar. Or, d’une part le 
nom de Daniel (1. 6 et 18) est écrit, nous semble-t-il, en surcharge après grattage d’un autre nom, 
d’autre part la succession des higoumènes de Xèropotamou dans les documents publiés (cf. Actes de 
Xèropotamou, p. 17) et dans d’autres encore inédits devient extrêmement compliquée, si l’on maintient 
la date 1310 ; il nous paraît indispensable de revoir le problème de la datation de l’acte de Chilandar 
en tenant compte de tous ces éléments. En attendant la nouvelle édition des « actes de Chilandar », 
nous proposons de placer Hiérothéos en 1295. F. Bariëié le futur éditeur s’oriente lui aussi vers cette 
solution (renseignement oral, dont nous le remercions ici). — Prosop. Lex., fasc. 4, n° 8119. 

178. Va inédit. 

179. Cf. Actes du Prôtaton, p. 266 : on y corrigera la date 1304 en 1305. 

180. Chi n“ 88, 1. 1 et 10 : ôpiapô? toü aûOevroTroûXou xal Ssottotou = Dèmètrios Paléo- 

logue, fils d’Andronic II. Par mégarde, F. Dôlger {Regesten der Kaiserurkunden des Ostrômischen 
Reiches, 4. Teil, Munich 1960) classe cet horismos parmi les actes impériaux : Andronic II, n° 2491. 

181. Chi n® 88 (original). 

182. Kas n® 3 (original), verso 1. 1-4 : + 'O Tarcsivèç èjriorxoTroç Teptacoü xal 'Ayfou "Opouç 
©eo86(Jto<; Tà t^ç 7 tapoêa7)ç ÛTroOéaetoç dxpiSôç èniaTdtpievoç xal Stà toüto Taênrjv ISàv xal èTtatvéoaç 
xal 7i:poa8eÇdt(ievoç Trpoûûjicoç ÔTréYpaij^a. Il nous semble que cette notice a été entièrement repassée. 
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déjà en 1317. Cependant, d’une part cette signature ne ressemble en rien à celle, sans 
doute autographe, de l’acte de 1323 ; d’autre part, nous connaissons des cas où une 
signature d’évêque a été apposée au dos d’un document plusieurs années après qu’il ait 
été établi, comme confirmation de son contenu (voir ci-dessous, n® 15). Nous éviterons 
donc d’affirmer qu’en 1317 l’évêque d’Hiérissos s’appelait Théodose. — Nous parlons 
plus loin (sous le n® 19) des problèmes que posent les copies signées par un évêque 
d’Hiérissos Théodose. 

15. Niphôn, mai 1325 : il contresigne un acte du prôtos Isaac concernant les biens 
du petit monastère de Skorpiou^*®, situés à la frontière athonite^®^. C’est la seule mention 
de lui sûrement datée : mais l’évêque Niphôn est connu par d’autres documents : il 
ratifie en le signant au verso un acte du Conseil athonite de juin 1314, concernant un 
moulin à Débélikeia’^®® ; il valide des copies de plusieurs actes : des chrysobulles 
d’avril 1263^®®, de février 1322^®’, de décembre 1324^®® et de septembre 1327^®® ; des 
prostagmata de septembre 1328 et d’octobre 1330^®®. Niphôn était donc toujours en 
fonction après octobre 1330. Il a délivré en outre une copie d’un praktikon de Constantin 
Makrènos pour Vatopédi, dont l’original a disparu et dont la copie établie par l’évêque 
est mutilée à l’endroit de la date. L’activité connue de Makrènos allant de 1333 à 1338, 
on est tenté de prolonger la présence de Niphôn sur le siège d’Hiérissos bien au-delà 
de 13301®!. 

16. Jacques : nous avons rassemblé dans un article tout ce qui nous est connu sur 
ce personnage, sans doute le plus illustre et le plus cultivé de tous les prélats d’Hiérissos : 
évêque d’abord, il signe le Tomos hagioreitikos en 1339/40 et délivre une copie pour 
deux documents d’Esphigménou datés de septembre et de décembre 1334 ; il fut ensuite 
élevé au rang de métropolite et mourut un peu avant 1365i*®. Ajouter à cet article 
trois mentions anonymes : 1) C’est sans doute Jacques, qui ordonna prêtre le moine 
Dionysios, fondateur du couvent athonite de Dionysioui®®. 2) Un manuscrit, Athen. 
EBE 2422 (alim Serrés 120), contient un distique, remerciement d’un prisonnier 
« étranger » à son libérateur le « (XTQxpoTcoXtTigv "Opouç »i®*. 3) Vers les années 1355/1360, 
étant donc métropolite, il donna à saint Niphôn l’Athonite (f 1411) la permission de 
reconsacrer (aôOtç aÙTÎjv àTcoxaTac-r^crifj) à sa place une église dont l’autel avait été 


183. Va inédit. 

184. Cf. Actes du Prôtalon, p. 57, 136 n. 248. 

185. Xér n« 17 : signature autographe ; comme il est impossible d’accepter que Niphôn fut en 
fonction déjà en 1314 (cf. la liste), force est de penser qu’il a contresigné ce document à une date posté¬ 
rieure à son émission ; voir sur ce point, Papachryssanthou, Métropole, p. 402 et note 62 ; Darrouzès, 
Regestes V, n®» 2016 et 2280 ; voir aussi ci-dessus, n® 14. 

186. La II, n® 72 Le texte. 

187. Kut n® 11, qui est signé en même temps par le prôtos Isaac (sur lequel cf. ^cfes du Prôtalon, 
p. 135-137, n® 52) et l’higoumène de Lavra lôannikios. 

188. Ghi n® 102. Dôlger, Regesten, n® 2676, a exprimé des doutes sur l’authenticité de cet acte ; 
sans raison, car la signature de Niphôn, presque contemporaine du document, est autographe. 

189. Chi n® 113 ; photo au Collège de France. 

190. Es n®® 17 et 18 ; cf. Es n® 18 Le texte. 

191. Une paraphrase moderne du praktikon porte le ménologe : juin indiction 12 ; si l’on acceptait 
cette date l’acte aurait été émis en juin 1329. Mais ces paraphrases modernes doivent être utilisées 
avec beaucoup de prudence et une mélecture, 12 au lieu de 2 (1334), est plus que probable. 

192. Papachryssanthou, Métropole, p. 396 et n. 9 ; 399-410. 

193. Cf. Vie de Dionysios, éd. dans ’ Apxsïov IIôvtou, 21, 1956, p. 50 § 19 : Ttpiç toü êTtapxfaç 
èrriaxÔTrou (1. 212-213) ; la naissance de Dionysios se plaçant entre 1308 et 1316 (cf. Actes de Diongsiou, 
p. 3), son ordination célébrée à l’âge canonique de 30 ans (cf. Vie, 1. 213-214) a dû avoir lieu entre 1338 
et 1346. 

194. Cf. L. Polîtes, Griechische Handschriften der serbischen Kaiserin Elisabeth, BgSl., 2, 1930, 
p. 300. L. Politès estime, avec raison selon nous, que l’expression "Opouç équivaut à 'Ispiadou xal 'Ayiou 
"Opouç. Étant donné la date, milieu du xiv® siècle, il ne peut s’agir que du métropolite Jacques. 
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renversé^^®. L’auteur parle d’évêque, mais ceci ne crée pas de difficulté : il écrivait 
presque un siècle plus tard, quand la brève existence de la métropole avait déjà été 
oubliée : nous en avons d’autres exemples^®®. 

17. David, novembre 1366 : un tribunal, constitué par le prôtos Dorothée, l’évêque 
d’Hiérissos David et des higoumènes, juge un conflit entre Chilandar et Zographou au 
sujet d’un moulin sis à Ghandax (Strymon)^®’. — Fin 1367-début 1368 : l’évêque 
d’Hiérissos [David] fait partie du tribunal athonite qui siégea sans doute à Lavra et qui 
condamna Prochoros Gydonès^®*. — Avant le 4 mars 1368 : à la suite de cette décision 
l’évêque, avec une délégation athonite, se rendait à Gonstantinople^®®. — Avril 1368 : 
c’est encore à lui, bien que le nom ne figure pas, que s’adresse un acte synodal du 
patriarche Philothée®®®. — Février 1369 : le despote de Serrés Jean Ugljesa tranche en 
faveur de Zographou un différend qui oppose l’évêque d’Hiérissos David aux moines de 
ce couvent au sujet d’une terre sise à Hiérissos et dite tou Sarabarè^®^. — 1369/70 : 
David confirme en signant au verso le premier testament de Gharitôn, higoumène de 
Kutlumus®®®. —- Novembre 1370 ; il confirme, en signant toujours au verso le second 
testament de Gharitôn®®®. — Septembre 1371 : l’évêque d’Hiérissos reçoit un pittakion 
du patriarche Philothée : il s’agit d’une nouvelle sommation d’avoir à réexaminer une 
sentence anticanonique qu’il a prononcée contre un prêtre de son église®®®. Gette affaire 
avait commencé au moins un an auparavant®®® ; comme David est toujours en fonction 
en novembre 1370, il en résulte que c’est à lui que s’adresse, en septembre 1371, cette 
lettre assez dure du patriarche®®*. 

18. IsAAC, juillet 1378 : il signe comme premier témoin le troisième testament de 
Gharitôn®®’. — Après mai 1380-avant janvier 1389 : il rend un jugement en faveur de 
Vatopédi dans un litige qui oppose ce couvent à Karakala, pour des champs sis près du 
Strymon : l’évêque, sur ordre du patriarche, s’est rendu sur place assisté du prôtos, des 
higoumènes et des notables du lieu®®*. — Get évêque a aussi établi plusieurs copies d’actes 


195. Cf. Vie de s, Niphôn, éd. par F. Halkin, dans Anal, Bolland,, 58, 1940, p. 15-16. 

196. Cf. Papachryssanthou, Métropole, p. 409. 

197. Chi n® 152 ; le nom de Tévêque 1. 3 : il assiste au tribunal, mais il ne signe pas la décision. 

198. Cf. PG, 151, col. 704 A ; Darrouzès, Regestes V, n° 2539, critique et n® 2541, 

199. Ibid,, no 2540, date. 

200. MM, I, p. 555-557 ; sur ce sujet, voir plus haut, p, 378. 

201. Zo n° 43 ; le nom de l’évêque 1. 2 et 109. Au sujet de ce litige d’autres jugements ont été 
rendus ; l’un vers septembre 1368, les autres antérieurs à l’évêque David (cf. Zo n° 43, 1. 22-25, 32-34, 
50, 55-57, 67 ; voir aussi plus haut, p. 383), 

202. Kut no 29, 1. 74, 77. 

203. Kut no 30, 1. 156-157, 165. 

204. MM, I, p. 589-590 ; Darrouzès, Regesies V, no 2632 ; voir aussi plus haut p. 382. 

205. Darrouzès, Regestes V, n® 2589 (septembre 1370) ; MM, 1, p. 589, 1. 33 ; Xôyotç te xai 
Ypcip.|xa(7iv èvtauTOv ôXov sxetva 8t8ac7x6p.evoç Trap* è(zou. 

206. Prosop, Lex,, fasc. 3, 1978, no 5005. 

207. Kut no 36,1. 71, 74-76 : sa signature vient après une formule, malheureusement très endom¬ 
magée, écrite de la main du scribe et selon laquelle il signa « en se conformant à la volonté de son très 
cher frère et confrère le très saint métropolite d’Oungrovlachie Gharitôn ». 

208 Va inédit. L’original est perdu ; il existe une copie confirmée par le métropolite de Melnik 
Métrophane ; l’acte ne porte pas de date, mais il est signé, outre l’évêque d’Hiérissos, par le prôtos 
Dorothée (connu entre 1384 et 1387 : Actes du Prôtaîon, p. 140 n® 67), par Thigoumène de Lavra Euthyme 
(1384-1395 : Lemerle, op. cit, : Liste des higoumènes de Lavra), par l’évêque de Kaisaropolis Gabriel 
(1378 : Chi n° 157 ; un acte de Vatopédi inédit daté de juillet ind. 2, et qui serait de juillet 1379, selon 
Darrouzès, Regestes VI, n® 2692, est signé par le successeur de ce Gabriel, Photius ; le même Gabriel 
ou un homonyme occupe de nouveau le trône de Kaisaropolis peu après). Nous avons pris comme dates 
extrêmes la dernière mention du prôtos Gharitôn et la première du prôtos David. 


26 
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athonites : d’un chrysobulle d’Andronic III de mars 1328^®^ ; d’un accord entre le 
grand domestique Alexis Métochitès et Vatopédi pour deux adelphata, de juin 1369^^^ ; 
d’une bande de cinq documents de Kutlumus, allant de 1287 à 1375, copiés sans sépa¬ 
ration et signés à la fin par l’évêque Isaac^^^ ; d’un testament de juin 1377^^^ ; de deux 
actes patriarcaux, l’un confirmant une décision du prôtos Charitôn de septembre 1378^^®, 
l’autre, émis en mai 1380 (?), tranchant un différend entre Lavra et Kutlumus^^^. 

19. Théodose, 9 juin 1398 ; il contresigne un acte (aTToçXTjTixov) qui met fin à une 
querelle entre un adelphatarios et son couvent^^®. — Novembre 1399 : il contresigne un 
acte par lequel le prôtos et le Conseil ratifient un accord entre les acheteurs de Saint- 
Paul, Gérasimos et Antoine, et le vendeur, le couvent de Xèropotamou^^®. — Après 
octobre 1400 : Théodose est toujours en fonction à cette date, puisqu’il délivre une copie 
de l’acte du prôtos Gennadios d’octobre 1400, par lequel on traça la frontière entre les 
couvents de Saint-Paul et de Dionysiou^^^. — Plusieurs copies des documents du 
XIV® siècle sont signées par un évêque d’Hiérissos Théodose. Pour chacun de ces docu¬ 
ments, il est difficile de dire s’il s’agit de Théodose n® 14, n® 19 ou d’un troisième inconnu 
de nous^^®. De plus, toutes ces pièces présentent des anomalies diplomatiques. La copie 
de Ghilandar n® 50 de 1319^^® (il y manque la signature impériale et la formule d’authen- 


209. Zo n® 27 : l’original existe aussi. V. Langlois (Le Mont Athos et ses monastères , Paris 1867, 
p. 63) dit que cette copie est celle d’un chrysobulle de 1326, non connu par ailleurs : il s’agit d’un dédouble¬ 
ment du chrysobulle de 1328 ; cf. aussi REB, 33, 1975, p. 282 n° 36. 

210. Va éd. W. Regel, Xpuoé6ouXXa xal (•••) BaTOTreStou, Saint- 

Pétersbourg 1898, n® VIII, p, 27-29. L’original est perdu; en existent : une copie confirmée par le 
métropolite de Thessalonique Dorothée (1371-1379; photo au Collège de France) et la copie d’Isaac 
conservée dans une bande de copies libres (xvii® s. ?) de quatrp documents ; la pièce publiée par Regel 
est le deuxième acte de la bande. 

211. Kut n®s 4 , 19 , 32, 33, 34 ; cf. description au n® 4. 

212. Kut n® 35. 

213. Zo n® 49 : la copie est donnée par l’éditeur comme acte établi par l’évêque même (de ce fait 

il est absent de Darrouzès, Regestes VI) ; mais les termes employés dans le texte (p-STptoTTjç, Trapa- 
xeXeucTai) montrent qu’il s’agit d’un acte patriarcal. Sur la copie le ménologe manque (pour un cas 
analogue, voir note 214), ainsi la date a-t-elle disparu ; cependant cette pièce ne peut pas être de beaucoup 
postérieure à la décision qu’elle confirme et que le patriarche avait sous les yeux (Zo n® 48), Ces deux 
documents s’insèrent dans la longue série des actes qui furent émis au sujet du conflit entre Ghilandar 
et Zographou pour la possession d’un moulin sis à Chandax (Strymon). Un acte de novembre 1378 
(Chi 157 : décision du tribunal ecclésiastique de Zichna en faveur de Ghilandar) mentionne l’intervention 
du prôtos comme n’ayant abouti à aucune décision concrète (1. 14 : TTjç Stayvcîxrscoç Tuépaç 

Xa6oucnr)ç) et ignore complètement la confirmation par le patriarche. Dans cette espèce de dialogue 
de sourds, il est difficile de dire si la confirmation du patriarche eut lieu avant novembre 1378, ou si 
les moines de Zographou, après la décision de la métropole de Zichna, ont voulu valoriser la décision du 
prôtos en la faisant confirmer par le patriarche. 

214. Kut n® 37 (= Darrouzès, Regestes VI, n® 2700) : original très mutilé ; copie où manquent 
le ménologe et toute formule d’authentification. Il s’agit au fait d’une bande de deux documents 
transcrits séparément et chacun confirmé par la signature autographe de l’évêque Isaac : du premier 
(un acte impérial) ne subsistent que quelques mots et une partie de la signature de l’évêque (cf, Kut 
n® 37, description ; photo au Gollège de France). — Prosop, Lex., fasc. 4, n® 8238. 

215. Va inédit. 

216. Acte de Saint-Paul, sur lequel cf. Actes du Prôtatony p. 140 et n. 298. Nouvelle édition de la 
copie slave : D. Sindik, Srpske povelje u svetogorskom manastiru Svetog Pavla, Meëovite gradje, VI, 
1978, p. 187-191, avec fac-similé de la fin. 

217. Il existe deux originaux (l’un pour Saint-Paul, l’autre pour Dionysiou), tous les deux aujour¬ 
d’hui à Saint-Paul (cf. Actes de Dionysiou, p. 205-206) ; plus la copie de l’exemplaire de Saint-Paul 
par l’évêque Théodose et dont l’écriture est très proche de celle de l’original. 

218. Paléographiquement il est impossible de se prononcer dans un sens ou dans un autre, eu 
égard au fait que toutes ces copies sont du xiv® siècle et que les signatures présentent entre elles des 
points de ressemblance, mais aussi de dissemblance. 

219. L’original est conservé, cf. Actes de Ghilandar, p. 123, note. 
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tification), aussi bien que celle d’un praktikon de Xénophon de [1320] (avec formule 
d’authentification, mais la copie a été établie non pas sur l’original, mais sur une copie 
non signée et dans laquelle la partie autographe de la signature du recenseur n’a pas été 
déchiffrée)®^® peuvent être attribuées à Théodose n° 14. En raison de la date, la copie d’un 
acte de 1386®®^ ne peut être signée que par Théodose n® 19 : la date a été mal transcrite 
{,çf]' TexàpTOU au lieu de /Çtov)' xsxàpTou), la formule d’authentification et la signature de 
l’évêque viennent aussitôt après le texte®®® ; sont transcrites ensuite les quatre signatures 
de l’original et à leur suite d’autres signatures (mais dans un ordre de préséance anormal) 
que l’on trouve dans un acte de 1379. Il est possible que tout ce passage ait été ajouté 
pour réparer les manques de la copie, et qu’on y ait ajouté les autres signatures pour 
lui donner plus de valeur. Nous considérons, enfin, comme fausses les signatures assez 
semblables apposées au bas de deux copies de Xén n» 1, toutes les deux truffées : l’une 
avec modestie (un bien ajouté), l’autre sans vergogne (toutes les possessions de Xénophon 
au XIV® siècle y sont inscrites)®®®. 

20. Galaktiôn : la seule mention de cet évêque se trouve dans un acte de 
juillet 1407®®^. Le prôtos Jérémie (1405-1407)®®®, en établissant cet acte, relate toutes 
les étapes antérieures de l’affaire dont il traite. Ainsi apprenons-nous que les moines de 
Ghilandar ayant « des années auparavant » (Trpà usurpé un lieu de pêche appar¬ 

tenant à Vatopédi, l’évêque d’Hiérissos feu Galaktiôn®®® s’est vu obligé de faire une 
enquête et a rendu en faveur de Vatopédi une décision qui fut depuis lors respectée 
(exTOTS o5v (xéxpt t^v <r^(X£pov). L’affaire rebondit quelques mois avant juillet 1407. 
Selon donc l’appréciation que l’on ferait de l’expression « 7cpo /pévtov », on placerait 
Galaktiôn après Théodose, donc après 1400, ou bien avant lui®®^. 

Voici pour finir une liste de quelques « évêques » d’Hiérissos que l’on trouve dans 
des textes légendaires, des documents faux ou mal datés, ou encore dans des références 
erronées ; 

Macaire, ca 330 : voir ci-dessus, note 1. 

Georges, décembre 984 (erreur pour juillet 982) : G. Schlumberger, L’épopée 
byzantine à la fin du A® siècle, I, Paris 1906, p. 431, note : «contresigné par Georges 
d’Hiérissos en caractères glagolitiques ». Le signon glagolitique de cet acte appartient 
au pope Georges. 


220. Xén n° 7 : les deux copies existent ; celle signée par Théodose porte aussi la signature d’un 
prôtos dont le nom a disparu dans une lacune. Dans Actes du Prôtalon, p. 137, nous y avons restitué 
le nom « Isaac » et avons daté la copie « entre 1320 et 1325 ». 

221. Va inédit. L’original est conservé ; photo au Collège de France. 

222. Ce texte ne présente aucune divergence par rapport au document original, signé par le 
métropolite de Melnik Métrophane et trois officiers de sa métropole. 

223. On trouvera plus de précisions sur ces pièces dans l’édition, en préparation, des « Actes de 
Xénophon ». — Prosop. Lex., fasc. 4, n» 7108. 

224. Va inédit. 

225. Sur ce prôtos, cf. Actes du Prôtaton, p. 141 n° 77. 

226. Va inédit de 1407 : èvwTciov toü {xaxaptTOU èxebou leptùTdcTou èTTioxÔTrou Teptaaoü xal 
'Aytou "Opouç xüp FaXaxTlcovoç (...), 8t6 xal yp(ip.[i<x ètcI toôtcj> t^hiexo xal àTcsypiffti (sic) rcapà 
TOÜ piocxaplTou èxsivou IspoTàTou èTtiaxÔTtou. 

227. Une ordonnance de Michel VIII de 1264, dont l’original existe dans les archives de Patmos 
(Dôlger, Regesten, n» 1925), a été publiée dans MM, VI, p. 219 à partir d’une copie médiévale, dont 
on présente la signature ainsi : « 'O sùxsX'Jjç èTrlaxoTroç Tepiocroü ». Or, cette copie validée se trouve 
toujours dans les archives de Patmos, mais elle porte la signature : « 'O sÙTeXTjç IjricfxoTroç 'lepwv 
NiXT^raç » : cf. Era Vranoussi, Contribution à l’étude de la paléographie diplomatique : les actes de 
Patmos, La Paléographie grecque et byzantine, Paris 1977, p. 442 et facs., p. 456. (Je remercie 
M“e Vranoussi d’avoir attiré mon attention sur le fait que la pièce citée par elle est la même que celle 
publiée dans MM). 
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Théodotos, 912 : lôakeim Ibèritès, dans rpTQY^pioç ô IlaXap-àç, 17, 1933, p. 71 : 
erreur dans l’année, au lieu de 982, voir n® 1. 

Georges, décembre 1025 ; S. Binon, Les origines légendaires et l’histoire de 
Xéropolamou et de Saint-Paul, Louvain 1942, p. 48 n. 15 : erreur dans l’année, au lieu 
de 1085, voir n° 6. 

Germanos, xi® siècle ou plus tard : Prosop. Lex., fasc. 2, 1977, n° 3837, d’après 
une notice de manuscrit^^®. 

Théophile, 1180 : voir n® 10 et note 173. 

Jacques, juin 1199 : copie falsifiée de Chi n® 5, cf. p. 11 note, et 13, apparat 1. 46. 

Théodore, septembre 1324 ; MM, II, Index, s.v. ‘Ispicraoç episc. ; Prosop. Lex., 
fasc. 4, n® 7376 : l’èTclcfXOTCoç ’Epurcrou xup ©eoStopoç {MM, I, n® 58, p. 114, 1. 14) est 
l’évêque d’Ëressos, sufîragant de Mytilène. 

Dorothée, mai 1338 ; Chi n® 128 bis, document faux. 

Niphôn, décembre 1347 : Chi n® 136, document faux. 

Isaïe, mai 1380 : Darrouzês, Regestes VI, Index, p. 519, s.v. Hiérissos et p. 520 ; 
erreur pour Isaac, cf. ibid., n® 2700, texte ; voir n® 18 et note 214. 

Sôphronios, mai 1399 : Do = Chr. Kténas, dans EEBS, 6, 1929, p. 273-277, n® 27, 
document faux. 

Gabriel, novembre 1399 : V. Laurent, dans Revue historique du sud-est européen, 
22, 1945, p. 282 : erreur pour Théodose, voir n® 19 et Actes du Prôtaton, p. 140 n. 298, 

Nikandros, septembre 1441 : Xèr, Appendice I S', document faux^^®. 

CNRS-Paris. Denise Papachryssanthou. 


228. Sp. Lampros, Catalogue of the Greek manuscripls of Moant Athos, Cambridge, Mass, I, 1895, 
p. 278, n® 3113 (Kutlumus 44) ; sur la dernière feuille de garde est écrit à plusieurs reprises et avec des 
fautes d’orthographe la phrase, que Lampros ne date pas : àpxieTrloxoTTOç Tepiaaoü xal 'Ayiou "Opouç 
reppavéç. De telles « notices », en général modernes, ne constituent qu’un exercice de style et n’ont 
aucune valeur historique ; on ne peut pas s’en servir pour y reconnaître un personnage ou une charge 
ayant existés. 

229. Signalons enfin, pour éviter un malentendu, qu’il n’a jamais existé un ènimionoç toû ’'A6tovoç, 
comme l’écrit N. Andriôtès dans MsyàXï) 'EXXtjv. ’EyxuxXoTr., s.v. Asovtioç. Le renseignement 
vient de la Diègèsis Mérikè, mais celle-ci ne parie que d’un p,ovaxf>ç AeévTioç ô è^rlaxoTvoç (Meyer, 
op. cil., p. 163). 



L’ENKÔMION DE SAINT DÉMÉTRIUS 
PAR JEAN DE THESSALONIQUE 


L’Enkômion de saint Démétrius par Jean de Thessalonique {BHG 547h) a été 
signalé pour la première fois en 1780 par Cornélius Byeus^. Il est resté pourtant inédit, 
et même si peu connu que, pendant longtemps, il n’a pas été mentionné parmi les 
œuvres de Jean de Thessalonique^. Récemment, Démocracie Hemmerdinger-Iliadou a 
annoncé son intention de l’éditer, et de rééditer un texte vieux-slave dont elle a reconnu 
l’original dans le discours de Jean® : ce projet d’édition n’a pas été réalisé. 

Le manuscrit. L’Éloge de saint Démétrius par Jean de Thessalonique est conservé 
dans un manuscrit unique, le Paris, gr. 1517. Ce manuscrit, qui contient exclusivement 
des textes démétriens, vient de faire l’objet d’une description détaillée de Paul Lemerle* ; 
nous nous contentons donc d’une présentation sommaire, inspirée pour l’essentiel de 
cette description. 

Le Paris, gr. 1517 date du xii® s. Après la Passio altéra (cf. BHG 497) et le pinax, 
ce manuscrit donne le premier Recueil de miracles ou Recueil de Jean, et le second 
Recueil ou Recueil anonyme (éd. P. Lemerle, Paris 1979), et ensuite deux discours de 
Léon VI (les n®® 15 et 16 de l’éd. Akakios, Athènes 1868), le recueil dit troisième Livre 
des Miracles (cf. BHG 524-531), l’Éloge par Jean de Thessalonique, et l’Éloge par 
Joseph de Thessalonique (cf. BHG 535). Le codex comporte 253 fï. de parchemin (plus 
le f. 55®), écrits à raison de deux colonnes à la page et de vingt-deux lignes par colonne ; 


1. Acta Sanclorum, oct. IV, Bruxelles 1780, §§ 33-34, 37-40 et passim du Commentarius praevius : 
p. 58-60 et passim = PG 116, col. 1100-1101, 1103-1105 et passim. Aux §§ 33-34, 38-39, 54-55 de son 
Commentarius praevius, C. Byeus cite quelques passages du panégyrique. 

2. Ainsi, nous ne trouvons pas trace de ce discours dans les articles que M. Jugie a consacrés à 
Jean de Thessalonique (cf. ci-dessous, p. 398, n. 9). 

3. D. Hemmerdinger-Iliadou, Un encomion grec inédit de saint Démétrius, Anal. Boit., 73, 
1955, p. 17 ; L’enkomion de saint Démétrius par Jean archevêque de Thessalonique, Balkan Studies, 1, 
1960, p. 49-56. Dans le second article, l’auteur donne un aperçu du texte et quelques brefs passages. 

4. P. Lemerle, Les plus anciens recueils des miracles de saint Démétrius, I, Paris 1979, p. 15-19 ; 
on y trouvera aussi (p. 15-16) une notice de Ch. Astruc sur l’histoire et les caractères extérieurs du codex. 
Bibliographie antérieure : H. Omont, Inventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale, 
II, 1888, p. 75 ; Hagiographi Bollandiani et H. Omont, Catalogus codicum hagiographicorum 
Bibliolhecae nalionalis Parisiensis, Bruxelles 1896, p. 209-210 ; A. Ehrhard, Überlieferung und Bestand 
der hagiographischen und homilelischen Lileratur der griechischen Kirche von den Anfângen bis zum 
Endedes 16. Jahrhunderls. Ersler Teil, Die Überlieferung, III, 1939-1952, p. 901 ; Fr. Halkin, Manuscrits 
grecs de Paris, Inventaire hagiographique, Bruxelles 1968, p. 194. 
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il est composé de trente et un cahiers, dont les signatures sont postérieures aux muti¬ 
lations. Ces mutilations affectent le début du second Recueil, le début du sixième miracle 
du second Recueil, le début d’une homélie de Léon VI (le n® 15 de l’éd. Akakios), et la 
fin de l’Éloge par Joseph de Thessalonique. L’écriture est régulière, et la décoration, à 
motifs géométriques, riche et abondante. 

L’Éloge par Jean de Thessalonique occupe les ff. 226-247’^ et porte le titre : 
’lojàvvou Toü ayitOTaTou àp/ieTcicrxoTrou ©sCTuaXovixrjç aytov peyaXo- 

p.àpTupa AyjixT^Tpiov èv ô xai Tcspl 6sou xal Gsoiv ; dans le pinax, il est annoncé comme 
’Eyxtopuov ’lcoàvvou àpxtsTTicrxoTcou ©euCTaXovixYjç etç tÔv àyLOV pisyaXopàpTupa ATjfxi^Tpiov. 
Aux ff. 242-243, une série de gloses marginales fournissent les noms des hérésies dont 
traite le texte ; nous retrouvons ces gloses dans la traduction vieux-slave, ce qui prouve, 
sinon leur originalité, du moins qu’elles remontent assez haut. La copie est faite avec 
soin, et les fautes d’orthographe sont peu nombreuses. Pourtant, par endroits, le texte 
est manifestement corrompu. 

Deux mots sur la traduction slave et ses manuscrits, branche de tradition que nous 
n’utilisons pas pour l’établissement du texte grec. La Commission Archéographique de 
Saint-Pétersbourg, qui a édité ce texte®, s’est servie d’une part des collations du métro¬ 
polite Macaire de Russie (xvi® s.), établies d’après le Codex Regius et le Codex Uspenskij, 
manuscrits non identifiés, et de l’autre du Codex 1358 de la bibliothèque de la cathédrale 
Sainte-Sophie de Novgorod, manuscrit aujourd’hui disparu, et qui semble plus proche 
de l’original grec que les collations de Macaire®. Le texte, qui est une traduction fidèle, 
a subi divers remaniements, dont le plus ancien remonte au xi® s. et le plus récent à 
l’époque de Macaire ; on a pu néanmoins établir que cette traduction a été élaborée à 
l’époque du vieux-slave (x® s.)’. Ainsi, cette ligne de tradition, aujourd’hui représentée 
presque uniquement par des collations tardives, remonte-t-elle à un témoin du texte 
grec plus ancien que le Paris, gr. 1517®. 

L'auteur. Dans le paragraphe suivant, nous allons démontrer que notre panégyrique, 
attribué à Jean de Thessalonique, est effectivement l’oeuvre du prélat de ce nom qui a 
écrit aussi, et principalement, le premier Recueil de miracles de saint Démétrius. Ici, 
nous résumons brièvement ce que nous savons sur cet auteur, reprenant la chronologie 
établie par Paul Lemerle®. 

L’époque où il a vécu est établie d’une manière solide : fin vi®-début vu® s., ce qui 
fait de ce Jean de Thessalonique le premier des archevêques de ce nom^®. Mais nous ne 


5. Grands Ménées, fasc. VI, 19-31 octobre, Moscou 1880, col. 1944-1959. 

6. Nous puisons ces renseignements dans les deux articles cités de D. Hemmerdinger-Iliadou : 
Anal. Bail., 73, 1955, p. 17, et Balkan Studies, 1, 1960, p. 56. 

7. Nous reprenons ici les conclusions de D. Hemmerdinger-Iliadou, ibid. 

8. La traduction slave a suggéré à D. Hemmerdinger-Iliadou, Balkan Studies, 1, 1960, p. 55, 
deux additions au texte du Paris, gr. 1517 : elles ne sont ni nécessaires, ni satisfaisantes (voir ci-dessous, 
p. 411 et 414, apparat critique). 

9. Sur Jean de Thessalonique et son œuvre, voir en dernier lieu P. Lemerle, Les plus anciens 
recueils des miracles de saint Démétrius, II, Paris 1981, p. 32-34, 44-46 et passim. Cf., pour un aperçu 
de la question, M. Jugie, La vie et les œuvres de Jean de Thessalonique, EO, 21, 1922, p. 293-307 ; 
Jean de Thessalonique, dans Dictionnaire de Théologie Catholique, VIII, 1924, col. 819-823 ; Saint 
Jean, archevêque de Thessalonique (introduction à l’édition du Discours sur la Dormition de la sainte 
Vierge), Patrologia Orientalis, 19, 1925, p. 344-374 ; D. Stiernon, Jean de Thessalonique, dans 
Dictionnaire de Spiritualité, VIII, 1974, col. 778-780. 

10. Cf. P. Lemerle, op. cit., II, p. 28 et n. 10. C’est à J. Laurent, Sur la date des églises Saint- 
Démétrius et Sainte-Sophie à Thessalonique, BZ, 4, 1895, p. 424-431, que revient le mérite d’avoir 
déterminé l’époque où a vécu notre auteur. Auparavant, C. Byeus, Acta Sanctorum, oct. IV, § 23 du 
Commentarius praevius : p. 55 (= PG 116, col. 1095), l’avait identifié avec l’archevêque Jean qui a 
participé au VI® concile œcuménique (680-681), et cette thèse avait été adoptée par de nombreux savants. 
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possédons que peu de renseignements sur sa vie, puisés dans le premier Recueil de 
miracles de saint Démétrius, écrit par lui-même, et le second Recueil ou Recueil anonyme. 
Il a vécu dans l’entourage de l’archevêque Eusèbe (avant le 22 septembre 586-fm 603, 
au plus tôt), de qui il a entendu le récit de plusieurs miracles de saint Démétrius. En 
septembre 586, il a assisté au siège de Thessalonique par les Avaro-Sklavènes. Nous ne 
connaissons pas les dates de son propre épiscopat, situé entre l’épiscopat d’Eusèbe et 
celui de Paul (attesté en 649) ; en tout cas, il a commencé sous le règne de Phokas. Vers 
618, Jean de Thessalonique a participé activement à la défense de la ville assiégée par 
les Avaro-Sklavènes. Il est mort aux environs de 620. 

De l’œuvre oratoire de Jean, qui devait être importante, sont conservées, en plus 
du premier Recueil de miracles et de notre Éloge, les pièces suivantes, a) Une homélie 
sur la concordance des récits évangéliques concernant la Résurrection (éd. Savile, lohannis 
Chrysostomi opéra omnia, VIII, p. 740-747 = PG 59, col. 635-644 ; éd. F. Gombefls, 
Novum Auctarium graeco-latinae Patrum bibliothecae, I, Paris 1648, p. 791-822), éditée 
d’abord sous le nom de Jean Ghrysostome. b) Un fragment sur le culte des images saintes, 
cité par le VII® concile (Mansi, XIII, col. 164G-165G). c) D’une homélie sur la Dormilion 
de la sainte Vierge (éd. M. Jugie, Palrologia Orientalis, 19, 1925, p. 375-405 ; version 
abrégée, éd. Fr. Halkin, RE B, 11, 1953, p. 161-164 ; cf. BHG 1144-1144c, 1144d-1144g, 
et BHG Auctarium 1056g, 1056gb) seuls le prologue et l’exhortation finale sont de Jean, 
le reste étant un récit apocryphe, identifié par B. Gapelle’^^. d) Un sermon sur la 
Décollation de Jean-Baplisle (inédit, cf. BHG 842t)^^. 

Le panégyrique de saint Démétrius et son authenlicité. Ge panégyrique est en fait, 
comme son titre l’indique, une dissertation Trepl Oeoû xal Osôv : investi d’un rôle qui 
lui avait été déjà attribué dans la littérature^®, celui de l’apôtre du Ghrist, saint Démétrius 
réfute les Hellènes, les Juifs et une série d’hérésies christologiques des premiers siècles. 
L’auteur ne craint pas les anachronismes, privant ainsi son récit de toute apparence 
d’historicité : saint Démétrius, martyrisé sous Maximien, s’entretient avec les adeptes 
de Photeinos, d’Eutychès, d’Apollinaire... Le style est apprêté et oratoire, le théologien 
cède souvent le pas au grammairien (cf. l’insistance sur la valeur de l’antonomase 
ô àOXoçopoç, les mots laborieusement glosés, l’énumération quasi-scholastique des 
TOTCoi non traités). 

Le manuscrit attribue cette œuvre à Jean de Thessalonique. La critique interne 
prouve qu’il s’agit bien de l’auteur du premier Recueil de miracles de saint Démétrius : 
on retrouve dans les deux œuvres, pourtant bien différentes, les mêmes expressions et 
images, le style oratoire, la longue période, les explications et justifications de mots 
lourdes et insistantes. Gomparons, à titre indicatif, deux passages provenant des 
prologues respectifs des deux textes. 


11. B. Capelle, Les anciens récits de l’Assomption et Jean de Thessalonique, Recherches de 
théologie ancienne et médiévale, 12, 1940, p. 209-235 ; Vestiges grecs et latins d’un ancien « Transitas » 
de la Vierge, Anal. BolL, 67 (Mél. Peeters 1), 1949, p. 21-48. 

12. Sur l’authenticité d’un discours sur l’Exaltation de la sainte Croix, attribué par un manuscrit 
du XVI® s. [Palm. 380) à un Jean de Thessalonique, cf. M. Jugie, Palrologia Orientalis, 19, 1925, p. 348- 
349, et H.-G. Beck, Kirche and theologische Lileratur im bgzantinischen Reich, Munich 1959, p. 458. 

13. Cf. Passio prima, éd. H. Delehaye, Les légendes grecques des saints militaires, Paris 1909, 
p. 259-260, texte que notre auteur connaît (cf. P. Lemerle, op. cil., II, p. 198-199), et Passio altéra, 
éd. C. Byeus, Acta Sanclorum, oct. IV, p. 90-91 (= PG 116, col. 1173A-1176A), texte qui utilise la 
Passio prima (cf. P. Lemerle, ibid., p. 201-202) ; cf. aussi Sancti Romani Melodi Cantica, éd. P. Maas 
et C. A. Trypanis, II : Cantica Dubia, Berlin 1970, n. 71 (cf. BZ, 65, 1972, p. 85). 
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Premier Recueil de miracles, 

éd. P. Lemerle, p. 51 1. 8 - p. 52 1. 17 

(§§ 4-6) 

olKKol Ttç O toG Xoyou 

OXOTTOÇ ...XaTaXOUCTOi(J!.SV 

àvTiSouiv àvaTslvouCTa 

TaGTYjV eÙ/aptCTTT^piOV 
TT) OeOÇuXàxTCp TaÛTT) TÛV 

©sacraXovixecov ... tcoXsl 
A7)(JlY]Tpi,6ç SCTTIV Ô 
Travàyioç 
fc)Ç EÏpTjxai 

OsopiLpCi^TOU 7tXeOV£XT^fi.aTOÇ 

Tivoç Sè [jlvt]ct6û 7upd)Tou ; 

TCOtOV Ss xav Tcpoç 
Ppa^ù Tuapeàaaç 
où xivSuveùffO) ; 

Tàç (piXoGsouç ùpôv àxoàç 
TOptTTTÙÇaCTOat 
TT)V (piXoTtoXlV toG [i.àp- 

Tupoç XTjSsptOVtaV 
xal Tipovoiav 


Éloge, p. 406 1. 3 - p. 407 1. 35 


ttoG tolvuv 6 Xoyoç 

; 

Tiva TT)v àvTtSoaiv 

Tcpocn^vsyxs tôt Oecp 
TT)Ç OsoçuXàxTou TtaxptSoç 

Tov Sè TTavàyiov pidcpTupa 

ToG XUpCOU AyjpiTQTptOV 
Aç etpT)Tai 

ri ... XTjSepovia ^ 0eop.tp,T)TOÇ 
Tl yàp av Tiç sÏtcoi xai 

TuptÔTov ; Tcoiov 8s xai 
TrapocpOèv où ^Tjpiwoasi 
Tà pLeytcTa ; 

Tcôiç Sè TrapsàfTO) ... ; 
al xapSlai t7)ç /(opaç 

à7ràcT)ç ... TrspiTUTÙcuovTai 
Tàç TOpl T/)v TraTplSa 

PoT)6siaç aÙToG xai 
TTpovolaç 

TOÙÇ ÇlXOTTÔXlSaÇ 

OlXTlp[XOÙÇ. 


La confrontation avec les autres textes de Jean permettrait aussi de constater que 
nous sommes en présence du même auteur. Arrêtons-nous un instant sur un seul d’entre 
eux, le fragment cité au VII® concile, et qui traite de l’iconographie païenne des dieux 
et de la légitimité de représenter l’Homme-Dieu, les saints et les anges. Nous constatons 
dans ce court passage des analogies frappantes avec notre Éloge ; un dialogue fictif 
entre un saint et un païen ; la doctrine sur la spiritualité relative de l’âme humaine et 
des anges (cf. Éloge, p. 410 1. 19-23). Il ne serait d’ailleurs pas impossible qu’un renvoi 
dans l’Éloge, p. 411 1. 36, à d’autres écrits de l’auteur sur le polythéisme désigne préci¬ 
sément l’homélie dont est extrait ce fragment. 

Ces remarques établissent que la paternité de notre Éloge revient au Jean de 
Thessalonique qui a écrit, entre autres, le premier Recueil de miracles de saint Démétrius, 
et a vécu fin vi®-début vu® s. Cette conclusion est confirmée par le fait que, de toute 
manière, on ne saurait attribuer ce discours au Jean de Thessalonique qui a participé 
au VI® concile (680-681)^^. En effet, ce texte, qui reflète les préoccupations religieuses 
de l’époque de Justinien, ne contient aucune allusion au monothélisme ; il est donc 
impossible qu’il soit écrit à une époque où cette doctrine constituait une actualité 
brûlante. 


Analyse. 

Suivant le conseil de Salomon au sujet des Justes, louons la mémoire de « l’athlophore ». 
Les cœurs de tous reconnaissent celui que désigne cette simple antonomase « avec l’article »: 
le martyr Démétrius, et lui seul. Car sa sollicitude à notre égard imite celle de Dieu, et 


14. Cf. P. Lemerle, op. cil., II, p. 29. 
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est sans pareil aussi bien en quantité qu’en qualité. Mais je n’ai pas besoin d’en parler, 
puisque vous êtes tous témoins oculaires de ses bienfaits. (P. 406 1. 3-23). 

Le but de ce discours est uniquement l’éloge du martyr. Le meilleur moyen d’y arriver 
serait d’énumérer les cas où il est venu en aide à sa patrie, entreprise pourtant irréalisable, 
vu le nombre et la splendeur de ses interventions. Tentative d’énumération : l’esprit de 
concorde qui règne dans la ville, et dont il est l’artisan ; sa protection vivifiante contre 
mille formes de mort ; son intercession efficace auprès de Dieu, quand II nous châtie par 
des intempéries et par la peste ; son alliance invisible lors des guerres ; le réconfort qu’il 
nous apporte lors des famines ; la conduite et le sauvetage de navires ; la dissuasion des 
marchands qui, dans leur ignorance, refusaient de se diriger vers la ville... Mais pourquoi 
m’attarderai-je sur tout cela, alors que vous en avez une connaissance d’autant plus 
précise que vous y avez touché de vos mains ? (P. 406 1. 24-p. 407 1. 8). 

Venons donc à son éducation, sa vie, l’enseignement qu’il a dispensé, en laissant 
de côté ses origines, sa patrie et tout ce qui fut effet du hasard, et non choix du 
martyr. Il a été élevé parmi nous ; son corps fut nourri dans la décence, son âme dans la 
parole de Dieu. Jugé par Celui-ci digne du don apostolique, il en a fait l’usage préconisé 
par l’Évangile. De sorte que c’est lui qui a réussi à arracher de ce troupeau du Christ le 
judaïsme, l’hellénisme et toute autre hérésie, les apôtres Paul et André ayant enseigné à 
une époque où « les mauvaises herbes de l’ennemi n’avaient pas encore beaucoup poussé » 
et que « le troupeau se nourrissait de lait plutôt que de nourriture solide ». Prêchant donc 
à un moment où l’ennemi avait durci son offensive, ce protecteur, compagnon et maître, 
que Dieu a donné aux Thessaloniciens, faisait triompher dans la cité l’orthodoxie — et 
c’est ce que va démontrer le récit merveilleux que j’ai entendu de nos pères. (P. 407 
1. 9-35). 

Ceux qui étudiaient les choses de la foi cherchaient à savoir, dit-on, comment la 
renommée du martyr s’était tellement étendue qu’elle avait fini par irriter l’oreille malveil¬ 
lante du tyran, qui se trouvait alors ici. Et on disait que ce n’était pas tant à cause des 
guérisons corporelles opérées par la prière qu’à cause de la purification des âmes, que 
son enseignement sauvait de l’idolâtrie et remplissait du Christ : les guérisons corporelles 
témoignaient de la générosité de Dieu — en même temps que de la vertu des bénéficiaires, 
car il fallait bien les mériter —, alors que la conversion des âmes démontrait l’enseignement 
solide du martyr et révélait à tout le monde son immense vertu. Voici l’événement qui, 
plus que tout autre, passe pour avoir fait croître sa renommée même dans les autres pays. 
(P. 407 1. 36-p. 408 1. 10). 

Alors qu’il enseignait, dit-on, se sont présentés devant lui des Hellènes venant 
d’Athènes, des Juifs de Jérusalem, des Manichéens de Mésopotamie et des Ariens 
d’Alexandrie — ces derniers étant, bien avant leur déposition, des semeurs de troubles et 
des défenseurs de presque toute hérésie. Ils venaient des lieux qui avaient nourri leurs 
croyances, soi-disant pour apprendre, mais plutôt pour mettre à l’épreuve la vérité de 
la foi et y donner une entorse. (P. 408 1. 11-18). 

A la question de l’Hellène, le martyr répond qu’il croit à « un Dieu, incréé et éternel, 
créateur de toutes les choses visibles et invisibles, et pour cela maître et protecteur ». 
L’Hellène : « C’est ce que je crois, moi aussi, étant de l’école de Socrate. Je pense cependant 
que ce premier Dieu incréé a créé d’autres dieux incorporels et incorruptibles, mais incor¬ 
ruptibles par la volonté de celui qui les a créés, et non de nature. Conformément à l’ensei¬ 
gnement de Platon, seuls deux dieux sont de l’hypostase même du premier Dieu : l’intellect, 
que nous appelons aussi verbe de Dieu, et l’esprit, que certains nomment âme du monde ; 
c’est par l’intellect et l’esprit que le Dieu incréé a créé les autres dieux et tout le monde 
visible. Mais bien que de l’hypostase même de Dieu et coéternels au père, l’intellect et 
l’esprit ne sont ses égaux ni en connaissance, ni en gloire, ni en puissance, mais le père 
est supérieur à eux deux — et l’intellect à l’esprit — et, à plus forte raison, aux autres 
dieux, qu’il devance aussi dans le temps ». (P. 408 1. 19-40). 
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Se tournant vers l’Arien, l’athlophore lui reproche de professer les mêmes erreurs 
que l’Hellène, puisqu’il soutient que le Fils et Verbe de Dieu et le Saint-Esprit sont des 
créatures et qu’ils ne sont pas égaux au Père, mais aussi d’aller encore plus loin dans 
l’impiété, en ne les considérant ni comme consubstantiels ni comme coéternels au Père. 
(P. 408 1. 41-p. 409 1. 11). 

Intervenant un adepte d’Origène explique que, d’après eux, le Fils et l’Esprit sont 
consubstantiels et coéternels au Père, mais n’étant pas sans cause comme le Père, sont 
inférieurs à lui en volonté, puissance et gloire. Réfutation du martyr : s’ils sont 
consubstantiels et coéternels au Père, ils sont ses égaux en puissance, et par conséquent en 
gloire aussi. (P. 409 1. 12-20). 

Le martyr répond ensuite à l’Hellène : « Je n’appellerai jamais dieux les êtres intelli¬ 
gibles et saints que Dieu a créés avant de créer ce monde visible : ayant été faits, ils ont 
un commencement, tandis que Dieu précède tous les temps ; Dieu est tout-puissant, alors 
que la créature, ne possédant ni la puissance ni la substance de son créateur, ne l’est pas ; 
de même, elle ne possède qu’à faible degré tout ce qui est inhérent à la nature divine, 
à savoir l’inflnité, la connaissance de ce qui doit arriver, la connaissance des coeurs, etc. 
Pour ces raisons, et parce que, comme tu dis, ces puissances incorporelles et immortelles 
sont incorruptibles par la volonté de Dieu, et non de nature, il faut les appeler anges de 
Dieu et serviteurs saints, mais pas dieux — nom auquel la création n’a pas droit ». L’Hellène 
en déduit que les puissances saintes induisent en erreur se faisant passer pour dieux. 
Le martyr proteste : tromper est le lait de ceux qui, d’anges, se sont faits démons, s’éloignant 
volontairement de la vie élevée qui les rapprochait de Dieu. (P. 409 1. 21-43). 

Le Juif félicite le martyr d’avoir réfuté le polythéisme et proclamé l’adoration d’un 
seul Dieu, créateur de toute chose, se conformant ainsi à l’Écriture, Saint Démétrius lui 
rappelle que la loi mosaïque, les prophètes et les psaumes parlent aussi très souvent du 
Fils et du Saint-Esprit ; il en cite de nombreux passages, insistant particulièrement sur 
ceux qui, impliquant l’immatérialité absolue, prouvent la divinité ; et il conclut : 
« N’enferme donc pas Dieu en une seule personne, alors que l’Écriture parle sans cesse 
des trois. Il est aussi dangereux de ne pas confesser Dieu du tout que de ne pas confesser 
entièrement la Sainte Trinité, N’est-ce pas blasphématoire de croire que Dieu n’a pas 
Verbe et Esprit, ce que même les Hellènes n’ont pas accepté ? N’est-ce pas stupide 
d’accepter pour Dieu ce que nous n’admettons pas pour l’homme, fait à l’image de Dieu ? » 
(P. 410 1. 1-34). 

Le Juif se déclare d’accord : comme l’homme possède un intellect qui donne naissance 
à la parole prononcée au moyen du souffle, sans qu’il y ait pour cela en l’homme trois 
hypostases, de la même manière le Père possède Verbe et Esprit, par lesquels il a créé et 
dirige tout le monde, mais la divinité ne comporte pas pour autant trois personnes ou 
hypostases. Le saint lui répond : « La ressemblance n’implique pas une identité totale : 
si l’image de l’empereur possédait toutes les propriétés du modèle, elle serait l’empereur 
même ; ainsi l’homme, qui possède à l’image de Dieu un intellect engendrant la parole 
prononcée par le souffle, serait-il Dieu lui-même, si sa parole et son souffle étaient des 
hypostases incorruptibles. En fait. Dieu étant incorporel, incréé et non engendré, son 
Verbe et son Esprit vivent, existent et sont inséparables du Père, alors que, l’homme 
étant corporel, créé et engendré, seul son intellect reste, tout en changeant, mais sa parole 
et son souffle disparaissent avec l’action. Le Verbe et l’Esprit de Dieu sont des hypostases 
vivantes, car ils agissent de leur propre volonté, alors que le verbe et l’esprit de l’homme 
n’ont pas d’existence hypostatique, car ils n’agissent pas ». (P. 410 1. 35-p. 411 1. 23). 

Le Juif s’avoue sensible à cette argumentation, mais demande s’il n’y a pas incom¬ 
patibilité avec le Dieu unique de l’Écriture. Le martyr lui rappelle qu’il a déjà cité l’Écriture 
pour établir l’existence des trois personnes, et explique que les enseignements de l’Écriture, 
étant de la même inspiration divine, ne se contredisent pas ; les trois personnes sont d’une 
seule et même substance divine, d’égale puissance, d’égale gloire, etc., donc un Dieu unique. 
Et il conclut : « Même à plusieurs, les hypostases consubstantielles forment un tout, du 
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moment où elles sont unanimes, égales en puissance et en gloire, et coéternelles, et qu’ainsi 
il n’y a pas de conflit — ce qui n’est pas possible avec les êtres créés ; c’est pourquoi les 
dieux des Hellènes, étant créés, ne peuvent être considérés comme une seule divinité. 
Ainsi l’Église catholique et apostolique professe-t-elle un Dieu unique en trois hypostases 
ou personnes». (P. 411 1. 24-40). 

A la fin de cet exposé, une foule innombrable d’impies entoure le martyr ; se disant 
fortifiés par ses paroles dans leurs idées saines sur la Sainte Trinité, ils lui demandent de 
trancher leur différend concernant l’économie du Christ. Le saint les fait promettre que la 
discussion sera calme, et, afin qu’elle ne traîne pas en longueur, les invite à exposer briève¬ 
ment toutes les doctrines, se proposant d’y apporter une réfutation globale. (P. 411 1. 41- 
p. 412 1. 10). 

Voici ce qu’ils disent : « Certains d’entre nous prétendent qu’il est inconvenant de 
croire que le Verbe de Dieu ait revêtu une chair corruptible par l’intermédiaire de la 
vierge Marie. D’autres disent qu’il est seulement Dieu, apparu en imagination sous la forme 
d’homme. D’autres le considèrent comme un simple homme ne participant pas à la divinité, 
et prétendent qu’il a reçu de la Vierge le début de l’existence. D’autres admettent qu’il a 
revêtu la chair, mais une chair venant du ciel — et non de la Vierge — et consubstantielle 
au Verbe — et pas à nous ; ils professent ainsi une seule nature pour le Verbe et pour la 
chair. D’autres ne mettent pas en doute que sa chair vient de Marie, mais croient qu’elle 
est habitée par le Verbe de Dieu, et non par une âme. D’autres disent que le Christ a un 
corps et une âme, mais une âme sans intellect et sans raison : n’étant pas homme parfait, 
le Verhe de Dieu incarné a ainsi une seule nature. D’autres croient que le Verbe a revêtu 
aussi bien un corps qu’une âme douée de raison et d’intellect, mais en l’espace de quelques 
siècles : aussitôt que l’âme fut créée — en même temps que les puissances célestes et avant 
le monde —, le Verbe de Dieu s’unit à elle, afin de la préserver du péché ; à la fin des 
temps, le Verbe de Dieu, uni à l’âme, descendit dans le sein de la Vierge, d’où il a reçu la 
chair, pour prendre ensuite naissance en tant que Dieu incarné. D’autres disent que le 
Verbe de Dieu n’a fait qu’habiter l’homme créé préalablement par le Saint-Esprit dans 
le sein de la Vierge : ainsi, la Vierge, qui n’a pas mis au monde le Verbe de Dieu, mais 
l’homme créé avant la venue du Verhe, n’est pas « Théotokos », mais « Christotokos » ; 
et le Christ, qui n’est pas Dieu, mais simple homme habité par Dieu, présente deux natures 
substantiellement distinctes, unies par relation et non en hypostase ■— autrement dit, 
il y a dans le Christ deux personnes, bien qu’ils aient honte de formuler cette dernière 
conséquence de leurs assertions. D’autres enfin croient que le Verbe de Dieu, accompagné 
comme toujours du Saint-Esprit, est descendu dans le sein pur de la Vierge, en a reçu 
une chair animée d’une âme douée de raison et d’intellect, et en a revêtu sa propre 
hypostase : ainsi, une seule personne est née, le Verbe de Dieu incarné, et la vierge Marie 
est en effet « Théotokos » ; mais ils ne sont pas d’accord entre eux quant à l’existence 
d’une seule nature ou de deux natures indivisibles dans le Christ. D’après toi, lesquels 
ont atteint la vérité ? » (P. 412 1. 11-p. 413 1. 16). 

L’athlophore déplore la curiosité qui pousse les gens à s’efforcer, par des méthodes 
compliquées, de comprendre jusqu’au créateur du monde, ceci non dans la poursuite 
pieuse de Dieu, mais par vanité, et en faisant ainsi de la recherche théologique une matière 
de plus à de vaines discussions. Il accepte pourtant de révéler « la moisson de l’orthodoxie » 
à ceux qui savent « prendre soin des perles et ne pas les piétiner » : « D’après moi, seuls 
les derniers cités ont raison : le Verbe de Dieu, qui est coéternel au Père et inséparable de 
lui, est descendu pour nous du ciel, sans s’unir au préalable à une âme, avec le consentement 
du Père et accompagné du Saint-Esprit ; entré dans le sein pur de la Vierge, il en a reçu 
une chair animée depuis peu d’une âme douée de raison et d’intellect, et en a revêtu sa 
propre hypostase éternelle, de sorte qu’une seule personne est née, le Christ, à savoir le 
Verbe de Dieu devenu effectivement homme et incarné ; par conséquent, aussi bien les 
miracles que les passions relèvent d’une seule et même personne, et c’est d’une manière 
inséparable et indivisible que l’on attribue les miracles à la divinité et les passions à 
l’humanité, les uns et les autres appartenant à chacune des deux du fait de l’union, car 
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le Verbe de Dieu, bien qu’incarné, a une seule hypostase. Pourquoi donc ergoter sur les 
mots ? On peut bien parler d’« une nature incarnée », en entendant l’hypostase ou la 
personne du Fils, et sans confondre chair et divinité ; on peut aussi reconnaître que 
Jésus-Christ est « en deux natures », « sans qu’il y ait ni confusion, ni transformation, 
ni division, ni séparation entre elles », et voir en lui une seule hypostase ou personne : 
dans ce deuxième cas, on proclame plus clairement la divinité et l’humanité du Christ, 
qui ne se confondent pas, tout en étant à l’abri de l’hérésie du fait d’avoir confessé une 
seule hypostase, et reconnu ainsi que les natures ne sont pas substantiellement distinctes. 
Je n’approuve donc ni ceux qui divisent les deux natures du Christ, car une telle division 
implique deux hypostases, ni ceux qui parlent d’une seule nature du Christ, car ils sous- 
entendent soit la confusion de la divinité et de l’humanité, soit la suppression de l’une ou 
de l’autre. L’hypostase du Christ est composée, mais pas sa nature : si sa nature divine 
était composée, le Christ ne serait pas consubstantiel au Père — la nature du Père n’étant 
pas composée —, et si sa nature humaine était composée, il ne serait pas consubstantiel 
à nous — notre nature non plus n'étant pas composée —, alors que l’Église professe qu'il 
est consubstantiel au Père selon la divinité, et à nous selon l’humanité. Confessez donc 
sans hésitation le Christ, Dieu effectivement incarné et devenu homme ». (P. 413 1. 17- 
p. 4141.18). 

Ainsi a fini de parler le martyr. Ceux qui écoutaient l’acclamèrent ; et le Christ, 
prêché d’une manière irréprochable, a étendu sur toute la terre la parole et la gloire de 
l’athlophore. Doxologie. (P. 414 1. 19-23). 

Le contenu théologique du texte. Gomme nous l’avons déjà remarqué, la conception 
de ce texte est curieuse ; le panégyrique tourne en un petit traité Trepl OeoXoytaç xal 
Oslaç svavOpmTCTQOscüç. La OeoXoyCa vise les néoplatoniciens (p. 408 1. 19 - p. 409 1. 43) 
et les Juifs (p. 410 1. 1 - p. 411 1. 40), l’arianisme (p. 408 1. 41 - p. 4091.11) etl’origé- 
nisme (p. 409 1. 12-20) étant rapprochés du néoplatonisme ; l’oixovopila vise les hérésies 
(p. 411 1. 41 - p. 414 1. 18). Les idées et les prises de position, dont Jean se fait l’écho, 
sont celles du V® concile œcuménique (553) ; l’auteur s’inspire principalement des écrits 
de Justinien. 

La présence des néoplatoniciens, appelés « païens » dans le texte, s’explique par 
les mesures prises récemment contre le néoplatonisme païen : en 529, Justinien 
ferma l’Académie d’Athènes, et expulsa les philosophes néoplatoniciens Damascius, 
Simplicius, etc., héritiers de Proclus. Jean schématise ici leur doctrine, et leur prête un 
concordisme spécieux avec la théologie chrétienne. Le rapprochement néoplatoniciens- 
Ariens-Origénistes, dont il se sert pour réfuter cette doctrine, est fait par Justinien 
dans son édit de 543 contre Origène^®. 

De même qu’aux néoplatoniciens, Jean prête aux Juifs l’idée d’une certaine trinité. 
Autre originalité de notre auteur : sa réfutation du judaïsme traite exclusivement de la 
Trinité, alors que les Contra Judaeos s’arrêtent surtout à l’Économie^®. 

Le problème christologique est pourtant largement évoqué, et illustré par une 
série d’hérésies : Manès, Markiôn, Photeinos, Eutychès, Arius, Apollinaire, Origène, 
Nestorius. La présence d’Origène (p. 412 1. 26-34), peu habituelle dans les listes de ce 
genre^^, s’explique par sa condamnation récente ; en 543 par Justinien dans son édit 


15. PG 86, 1, col. 947B, 949C, 967CD, 979D. 

16. Cf. Doctrina Jacobi nuper baplizati. Trophées de Damas, etc. 

17. Voici quelques exemples caractéristiques. Au iv® s., Grégoire de Nazianze, or. 33, § 16, énumère 
Valentin, Markiôn, Montanos, Manès, Nauatos, Sabellios, Arius, Photeinos. Vers 600, Timothée de 
Constantinople [P G 86, 1, col. 12-68) donne un répertoire copieux, en trois séries, dans l’optique du rituel 
de réconciliation ; toutes les hérésies énumérées dans notre texte y figurent, sauf Origène. En 634, dans 
le synodique de Sophrone de Jérusalem (PG 87, 3, col. 3189D), Origène occupe, à l’intérieur d’une longue 
liste d’hérésies, sa place chronologique. 
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contre Origène, en 553 par le V® concile. On remarque d’ailleurs que ce résumé assez 
exact de la christologie « origénienne » (en fait, évagrienne) tranche par son étendue 
sur les mentions des hérésies « classiques ». Une attention particulière est également 
prêtée au nestorianisme (p. 412 1. 34 - p. 413 1. 4), doctrine qui, par l’affaire des Trois 
chapitres au V® concile, a été aussi au centre d’une polémique récente. 

Mais c’est surtout dans sa réfutation des hérésies, et par le néochalcédonisme qu’il 
préconise, que l’auteur se place dans la ligne droite du V® concile. Après avoir insisté 
sur l’unité de la personne dans le Christ (p. 413 1. 30-38), il rejette le « diophysisme 
strict» (p. 413 1. 38-39), sans toutefois oublier la mise en garde de l’anathème 8 à 
propos de la formule de Cyrille « une nature incarnée » (p. 413 1. 39-42). Il se rattrape 
pourtant : non seulement par la citation implicite de l’horos de Chalcédoine (p. 413 
1. 43), mais en optant décidément pour la formule èv Sûo (péaeaiv contre la formule p,la 
(p. 414 1. 9-11). 

Ce sont donc les principaux thèmes du V® concile que Jean de Thessalonique 
reprend environ un demi-siècle plus tard ; avec une argumentation abondante et relati¬ 
vement précise, malgré le laps de temps écoulé, il réaffirme les prises de position et les 
orientations de ce concile, qui constituent l’expression officielle de l’Église la plus récente. 
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’lœàvvou, Toü ayicoTaTou àp^iSTtioxoTrou ©scTfraXovtxyjç, èYxa)(i,i.ov etç tov aytov 
(xsyaXofxdcpTupa ATjpti^Tptov, èv à itoct Ttspt 6sou xai 6eôv, 


Mvr)[X7]v SixocLCOv [xst’ èyxtojxtcùv^ TcotsïoOai SoXo[j,cl)v [ cruveSoûXeusv, ôts [xerà toü 
X aoü xal TÛv TcaOüv süacriXeuev, ots xal xàç Tuapatvéffsiç t^ £ 7Ti.Trvoiqc toü TTVsüpiaToç 
àTTEçBsyysTO xal CTÜpiüouXoç ^''JXwçeXvjç toïç àxoüoucri xal Tipoç to xaXov aTrapàypaTTTOç. 
ToÜTfp Tolvuv SsOVTOX; TTSlOoplSVOl, TTjV ^VYJfZYJV TOÜ àOXOfpopOU fAST* lyXOlfiloiV TTOlfOpisOa. 
'*'Apa Tàç àTTavTCOv ûpiûv xapSlaç où Ttpùç [xtav evvoiav eiXxucra, toü à6Xo<p6poi) [xvYjCTOslç, 
ûJCTTtsp Taç IfjiTuvouç 6(p£i<; Ttpoç T7]v olxslav atyXTjv àvaTÉXXcov 6 ■î]Xtoç ; "EyvcoTs yàp TtàvTOx; 
TOV èyxco(i.i.a(T0y)CT6pL£vov (jiàpTupa, xal ixyiizoi toü xuptou Trap’ y)[xûv Xe^^Sévtoç ovopiaToç ‘ 
àOXoçopouç (JLEV yàp XpKTTOÜ TtoXXoùç £7«<TTà(jiE6a, xal TrpocTTàTaç ttoXecov Staçopcov xal 
TauTTjç TjpLÔv T^ç ÔEoçuXàxTou | TcaTplSoç ÙTuàpxovTaç, àXX’ oùSÉva toÙtcov àvaXoyiCTOfjLEOa 
TTtOTCOTE (J.7] TCpOCTTEOÉVTOÇ XUptOU Ôv6[i.aTO<; ' TOV SÈ TTavàyiOV [iapTUpa TOÜ xuplou A7)(J,Y)TpiOV, 
xal St/a TOÜ StjXoüvtoç ovopiaTOç aÙToü tJjv UTrocrTacriv, al xapSlai t^ç “Tràcr/jç 

sXÇst 90(71X7) xal àTrXavEL TCEpiTCTÙrTcyovTai., av (xovov crùv tô àp6p(p tov à6Xo96pov àxoù(7CûCTt. 
Kal Tl toÙtou aiTtov ; t) Trspl ^f/,5(; aÙTOÜ xrjSs^ovia, y) 6£opi.l(i.7jTO<; xal àaùyxpiTOÇ ' 
6£0 {JlI(J!, 7)T0Ç pLSV, ÜTI (JLTjSsV TjfJlàç TÛV àpEOXOVTtOV aUT^ Sta7rpaTTO[XÉVOUÇ olxTElpEt xal 

aiù^Ei xal TrpovoEÏ, œç toÎ(; à(jLapTO)Xoï(; ttots (Tuvavax£t(i,£vo<;® ô XpiciTdç ' àcrùyxpiToç Sé, 
ÔTi oùSè Tcapà yovéoiv sùcnrXàyxvwv Ù 7 n)p|é tcote toÏi; toùtcov y£vv 7 )[xaaiv &K£p 7 )[Atv Ttap* 
aÙToü xal TTOcr^ | xal tcoiû xa0’ Ù7t£p6oX‘J)v Sia 9 ÉpovTa. ’AXXà TTSpl toÙtwv vüv Sisltévai où 
Xp'^, Ttüv àyaOoupyiûv aÙTOü [xàpTupaç exouctcôv toÙ(; àTràvTWV •^[xûv è 96 aX[i.où(;. Kal 
Tcpoç Ù 7 to(xov 7 )v fièv àXsl 9 (ov 97 )ctIv ô àTc6(TToXoç * "O yàp pXéTtsi tiç, tI èXTtll^Ei* ; ’EttI 
Sè Ttôv TOÜ (xàpTupof; êpycov, eù 6 u 66 Xwç èyà vüv àva90éyÇo(xai ‘ “O yàp PXÉttei tiç, tI 
0éXei xal àxoÙEiv ; 

IIoü Tolvuv ô Xoyoç paStaEi ; sttI ttJv £Ù97)[xlav xal (xovTjv toü {xapTupo*;. Kal ttûç ocv 
piàXXov èyxcopiiàaat. tiç toütov 9j rxç Tcspl t7)v TcaTplSa Po7)0Elaç aÙTOü xal Trpovolaç 
à7rap(.0(j(,oùpisvo(;, eI xal tcov àxaToXTQTTTœv to èmxsipy}iJ.x ; aÙTai yàp tc 5 pisv àpi0{i.â Tàç 
oùpavloU(; vi, 9 àSa<;, t^ 8s XajxTrpoTTjTi xal toùç àcrTÉpaç ÙTOpvjxovTiaav. Tl yàp av tk; eÏItcoi 
xal TcpcÔTOv ; ttoÏov 8è xal Tcapo90èv où ^TjjAifoaEi Tà [xéyiaTa ; E’iTtti) tov aùvSEupiov t 7)<; 
ayaTr/jç^ xal rrjç ôjxovolaç t7)ç tcoXecoç, aÙToü xal (aovou 7tE9oiT7)xÔTa xaT6p0tO{jLa® ; àXXà 
tÙv ev iivpiociç 0avàTWv ISéaiç ÇcooSottjv Ù7TEpa(T7iia(Ji6v ; àXXà ttjv Tcpoi; asplouç à7roaTpo9à(; 
xal Xoiptixàç èTTS^sXsixjsiç 7cpso’6slav slç Osov, «vri86roi> SIxtjv ttjv S7ra9s6£'ï<7av Trixplav 
ouyxspavvücrav, ÙTrofxovTj tcov TraoxovTCOv xal 9iXav0pû)7rla toü àTcocTTsXXovToç s^TjfjLEpoüaav 
tô Tpaxù T^ç xoXaCTECoç® ; n<oç 8s Trapsàcrco Taç èv 7roXÉ[jioiç aÙToü àopaTouç ouptpiaxla*; 
xal Toùç 9iXo7r6Xi8aç olxTipp.oùç^, ÙTav ninTOXjiv ol èx0pol (jit) 0£O)[xsvot tov àvTiTcaXov 
xal (jqjÇcovTai ol à[jLapTcoXol, ( où xaTà ràç a<püv 8ixaio(7Ùva(;, xxroi to tcoXù sXsoç^ toü 
8s8coxôto(; y)[xlv aÙTov 0£oü XoyixTjv àa7cl8a xal 7rpoTElxi<ï[4a aÙTOxlvTjTov ; Tl(; 8s 


6 TOÜTO cod. Il 15 TOÜTO cod. Il 18 ÔTi où8è supplevi il 22 eô0u66Xo(; cod. || 31 Xup.ixà(; cod. || 35 
atiÇovTai cod. |1 


1. Prov. 10.7. 2. Cf. Matth. 9.10. 3. Rom. 8.24. 4. Cf. Col. 3.14. 5. Cf. le dixième 

miracle du Recueil de Jean, éd. P. Lemerle, Paris 1979, p. 109-116. 6. Cf. le troisième miracle du 

Recueil de Jean, éd. citée, p. 72-82. 7. Cf. les mir. 12-13-14-15 du Recueil de Jean, éd. citée, 

p. 120-165. 8. Cf. Tit. 3.5. 
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à7Tapi,0[xy)(T£i Tàç èv toïç Xtfxotç aÙTOü Tcapaauôtaç^, tolç àTtpoaSoxTQTOuç aÙTOÎ) yoprjyioL<; 
xal Tàç àv0pca7co7rpo(7Sox':^TOU<; àazoyjLxç, £V0a Si àpKpoxépwv :^[jL£tç 8i.8aax6pt£0a 

£IÇ Tàç 7Tp£CT6£iaÇ [AExà 0£8v TOÜ à0Xo(p6pOU 0app£LV xal piY) (y(XpXlVOlÇ Ppa/tOCTlV^® 
£{X7rtcrT£Û£tv ; àXXà xàç xu6£pv;Q(7£tç tûîv TrpoaxXEOVTCüv xal xàç èx Pap6apo0aXaTTci)v vtjôv 
8t.a(T<o<i£i(; ; àXXà xàç tcSv àYVco(XQVoûvT<«)v èpiTCOpfov èvavTiœciEtç xal ptÆxà piaç àyioTCpETtoüç 
Tcpoç xTjv TToXtv è7ric7Tpo9à<;^^ ; Kal tI 8taTpt6o> tô Xoyto toutoiç, â xal pt,’?] toïç Ôpipiaort 
1 piovov, àXXà xal xaïç yiva>crx£T£ àxpt6£C7T£pov ; octco yàp Ôtptç àxoÿjç 

àXr)0écrT£pov, toctoutov àçT) tûv àpiçorépcov xpavoTEpov. 

’j4XX’ ètteI ràç àya0oupytaç, àç EÏpyjTat, à8Lax67rcoç 8 l’ èv£py£taç 7ttCTTOii[X£0a, <pÉp£ 
xàç aXXaç auxoG tô Xoyto S!.a8pà[ji,<0{j(.£v àpExàç, Trjv xpoçyjv Xéyû), àvacrTpo9% xô 
ôxpÉXiptov, xou Xoyou xo a(p0ovov, TrotxtXta xal xy.pièsici. piExà cTaçrjVEtaç à9àxou x^v xcov 
p!,a07)xwv £7cl8oortv èpyaarà(X£vov xal xôv aùxou cTX£9àvajv xov 7rX7j0u(T(ji6v ’ yévoç yàp xal 
7caxpl8a xal xà xoiaüxa, vopLto xôiv £yx<optlo)v 7r£p!.£pyàÇ£(y0at, xal oax ctuvéSt) àç sxuxe, 
piT) xyjç aùxou Sè yÉyov£ TcpoaipéoEOJç, o0v£iouç ÈTcaivouç xpioxiavcùv, xal piàXioxa 0£où 
(xapxùpcov, où TtapaXT^tl/ofxat. ’E|xpà97) xotvuv 6 piàpxuç Trap’ “^piiv xotç XEiTrofxsvoiç xoùxou 
xaxà xo otTOipov ' xoTcto yàp (Tuv£xpà9TQ[X£v aùxô, où xax’ EvépyEiav épi.ot6xY)xoç. ’Expà97) 
8è xtvi ; xo [xèv gS>[ix EÙcx'/jptocùvy), x^v 8è Xoyoj 0£ou * xoùxo) yàp ^^voiyE xo axopia 

xal eÏXxue xo TcvEUfxa ' £7r£7c60£t yàp xàç IvxoXàç aùxoC^®. Aïo xal ÈTcÉSXEtpEV èiz aùxov 
xal :^Xéy](T£v aùxov xaxà xo xptfjia xûv àyaTTfùvxtuv xo 6vo[i.a aùxoü^*, xal oiç Trpàov xal 
:^(TÙj(tov xal xpÉpiovxa aùxou xoùç Xùyouç^®. Aùxoç 8k Xa66iv xo 8L8a(7xaXixov xouxo xal 
aTcoCTxoXixov x(kpia[ix, t86ii(jL£v xlva xrjv àvxl8o(T[,v 7rpo(T/)V£yx£ xw 0£Ô. ’^Apa xax£xputj;£V 
£V x^ y^ xè Tcapà xou 8£(T7c6xou 8o0£V aùxw xàXavxov xal Iv CTou8aplc{) ElXùcraç âtanep 
èv£xa9laCT£v^* ; | 15 ttoXXoIç xouxo 8ta[X£pla’aç èTctaxiQpiùvcoç eIç x 7 )v ffuXXoyvjv xtov xapTrôiv 
oùx •^(Tx6x>)<t£ x^ç IXnt8oç ; HavàXTjOEç xouxo. Kal 8£lxvuxai yéipiTi 0£ou TCEpl x^ç 
8t.8a<7xaX(aç aùxou xù àOoXcoxov ' xù yàp louSaïxTjv xal sXXtjvix'/jv xal Traaav àXXTjv 
0£O7r6X£(xov aïp£<Tiv èx Trpépivwv aùxôiv àvEOTtàcrOat xÿ)ç 0£O9uXàxxou xaùxvjç 7tol(xvir)ç xou 
XptCTxou, xlvoç àXXou xaxùpOwpia tq pLExà Oeùv xou 8t8acrxàXou xtjç TtùXecoç ; El yàp xal 
xcjv àTcoaxoXcov (xa0>jxal ITaùXou xal ’Av8péou ol 9tX60£oi xal TTEpl xouxo xaxelç 
Max£86v£ç, àXXà outcco xoxe xà l^t^àvta xoû I^^Opou pEÙXaaxîQXEcyav Ttàvu, cbç yàXaxxi 
piaXXov XTjvtxauxa xo Trolfxviov 0àX7r£a0at xal où axEpEa xpo 9 ^^’ ' TOpl 8è xoùç 
xpolvouç xou [xàpxupoç CT9o8pcâç XT] OeOCTeSeI^ Ô àvxiXEipiEVOÇ TClEtofXEVOÇ, CT9o8p6x£pa 
xa0(O7tXi(T£ xal xà c7xàv8aXa. ’'Ev0a Xowrùv XTjpùacytov 6 0EO7ràpoxoç oùxoç xwv 
0£acraXovix£Ci)v TtpoaxàxTjç xal <TUVxpo 9 oç xal SiSxaxxXoc; — 8£t yàp pioi, xou Xoyou Trpùç 
xouxo (xvvjcrOîjvai xal 0aupia<Txou Sivjy^piaxoç, 6 Ttapà Tcaxèptùv àx'^xoa — 

ETtXT^pou x^v TcoXiv ùp0o8oÇta<; xal xoùç àvxiSoÇoüvxaç è^^tovvuEV. 

’AXXà [xoi x^v àxoTjv |xsxà xou vooç TtapaoxTjoraxE, où ala0àv£xat, èTCEiSv) 

voüç ôpa xal vouç àxouet^®, xcov àp/altov xtç aTcXavcoç à7r£9-i^vaxo. Tl 8e xal xo 8fiQyy)[ji,a ; 
’El^TjXEÎxo, 9'/)ffl, Ttapà xwv vouve^ûç xà 0EÏa 8iaxpi6oùvxcov ttoOev t) TtEpl xov 9iX67toXtv 
xoüxov xal 0£oc7xs9^ | piàpxupa (pÿ^iyi èîtl xoaouxov 8ié8pa[jiEV, <»)ç xal ptEyaXuvopiÉvTjç 
aùxîjç^®* xo pàcrxavov oùç Ttapo^uvOrjvat xoü xupavvouvxoç èvxau0a xoxe 8iàyovxoç^®. Kal 
sXsyExo àç où xocroüxov èx xciiv 8tà Ttpocrsux^ç IcopiÉvtov crtopiàxcov ocrov èx xcov 8tà 8t8axî)ç 
xa0api^o[jisvcov t|/uxcôv ' côç yàp èÇ ÙTtvou 8t!QyEips xal coç èx ^opSopcu aTcéXouE xàç èv 


1 àiTœpi0[i‘^CTOt cod. Il 9 SiaxÔTwaç cod. 


9. Cl. les mir. 8-9 du Recueil de Jean, éd. citée, p. 100-108. 10. Cf. II Parai. 32.8. 11. 

Allusion possible au procédé utilisé par le martyr afin de sauver Thessalonique de la famine : cf. le 
huitième et le neuvième miracles du Recueil de Jean, éd. citée, p. 100-108. 12. Cf. I Joh. 1.1. 

13. Cf. Ps. 118 (119).131. 14. Ps. 118 (119).132. 15. Is. 66.2. 16. Cf. Matth. 25.14-30 et Luc. 

19.12-27. 17. Cf. Hebr. 5.12. 18. Epicharmus, 23B 12 D.-K. 18». Cf. Passio prima, éd. 

H. Delehaye, p. 260 I. 6-7 (et Passio altéra, PG 116, col. 1176A) : (xsYaXuvo(Aév7)ç xe xTjç Ttepl aÙTàv 
19. Gaius Galerius Valerius Maximianus ; vers 300, il fit de Thessalonique son siège. 
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TÛ Xàxxo) T^ç EÎStoXoXaTpsiaç SuCTtoStqc xal xctTzaxQiié'Ja.q rJ)v vovjrîjv àvaToXyjv 

xal TO Gufxîafxa oùpaviou ctuv0£CT£6jç, Xpicrov, tov àX7)6i.vov 0£ov 7)[ji,âv, xxlq xapSiai;; 
aÙTÔjv Etcroixiî^wv^®. Tà [jlÈv yàp twfXEva GÙ\xxxa TÎjv tou 0£ou StopEàv èvEcpàvtt^ov, zi xal 
ÔTi Trpèç à^iav S!.S6(X£va xal Tà TOiauTa où [xtlxpàv tcov S£5^o[i,Évcüv ttjv èv 

àp£T^ TtpoxoTOjv àTuaYYéXXouciv • al Sè (j^u/al tcov £ 7 ri( 7 Tp£ 90 (xÉv&)v eIç 0£oo£6£iav, xal 
tô àTpEfjièi; Tvjç SiSax^ç xal to àxaTaTcXyjXTOv tou E7ri.xivSùvou X7)pÙY[i.aT0<; aÙToü, toù<; 
ISpÛTaç tou à0Xocp6pou toùç eÙyeveïç, IxxaXÙTUTOucrtv, oùx êv t^ X^P'ÿ P-o'^ov, àXXà xal 
TOtç àTtavTaxoù to ÙTtépoYxov aÙTOÙ t^ç àp£T7}ç EfAçavt^ouaai.. Elxo(; [xèv o5v xal TauTa 
StaêoTjTov aÙTov xopuSvi xaOtaTÔcv, to Sè (xàXXov aÙTOu T7 )v çiQfxvjv Lnj/ôicrav xal Ttapà rxïq 
ôcXXatç TraTplcrc touto (pyjjxlÇETai. 

’ETTÉcTT/jcrav aÙT^, çrjcrl, ScSàcrxovTt, àç xal tû xupto) 0£œ i^fxciv ’lyjffoù ol TCEcpao-Tal 
SaSSouxatoi^^, piàXXov tï aÙToj^pyjpia ol TTEtpacrptol, oÙtco xal tw (za|0ï]TÎ^ tou XptCTTou, 
TÔ TravsvSoÇfu {zapropi, "EXXyjvsç ’A0ïjvôv xal ’louàaïos 'IspocroXupicuv xal Mavt;^aïot 
ex MEcroTTOTafxlaç, xal aTto ’AXE^avSpEtaç ’Apeiavol — 7tpo ttoXXou y^P auTÔv 

xa0aipÉCT£a)ç2®, t7)v oIxou[xév 7)V ÈTapaTTov^* xal àTcXôç Ttàcnjç (j^sSov alpéaewç Ttapa- 
YSY^'''*'^'’ T^pop-a/oi —, èx tôv SptfxÙTEpa 0pe(|;a[jLÉvcùv j^cupcov Tà ToiaÜTa, {xa0£Ïv, (pYjcrl, 
0£XovT£ç ÔTt. xal StSàcrxaXot, [xàXXov Sè où (xa0£Lv, TiovTjpla Yàp àvope^la ttsçuxev àYa0où, 
àXXà TCEipàoat xal 8iaaTp£4»a!. Tïjç TulaTeojç r/jv eù0ù'n)Ta. 

Kal è (X£v "EXXtjv, (pTjcrlv, •^pépia tccoç xal elpoiveuofXEVoç, octe Sy) Tatç CTuXXoYtaTtxatç 
èTnxofJLTtàllwv xal Tà (xv) ÔvTa ôç ovTa Ssixvùvai xal rà 6vTa TcàXiv ôç [xt) UTràpxovTa, 
Y]ptùTa TOV (xàpjTupa ôtcûjç TTEpl Toü 0£lou So^àl^ot ■ TOV Sè à7coxplva(y0ai sva 0 eov ôfxoXoYeïv, 
âxTiCTTov xal àtStov, Tcot7)T7)v TcàvTWv opaTÔv xal àopaTCùv, xal Sià toüto xal SecncÔTTjv 
xal TcpovoYjTT^v. « KaYco, (pyjolv ô "EXXy)v, oùto> cppovô • TÎjç Y^p SwxpaTOUç elfxl StaTpiê^ç, 
où t 9)<; ’ETctxoùpou xal tôv xaT* aÙTov. ’AXXà toûtov tov âxTiaTov xal TrpÔTOv 6sèv xxloai 
97){xl xal STépouç 0£OÙç àatojxàTouç xal à90dlpTouç, à90àpTOUç Sè où 9 Ù(tei, yvivri'zol y<^P> 
Tfi Sè PouXi^crst TOU XTlffavTOç oùtco StafxévovTaç. ’AXKx Trpà toùtcov tôv XTtôOévTCOv 0eôv 
§ùo 9afxèv (xôvouç aÙTÎjç ysyovhxi tî^ç ÙTroffTàcrecoi; tou TrpcÙTou 0eou, tôv voùv xal to 
TT veufxa, TOV vouv, ôv xal Xoyov tou 0£OÙ xaXoüfxev, xal to Ttveujxa, Ô Ttvéç 9acri 
XOOfXOU, WÇ ÇwOTTOlOUV TZXVTX HXTO. T7JV ÉxàcTTOU | 9Ù(71V ’ à/pi fàp TpiÔV UTtOCrTatTECOV 

êi^T} nXaTtov T^v TOÜ 0elou 7rpo£X0s‘£v oùcrlav, elvai Sè tov (xèv àvcoTaTO) 0 e6v tov àYa0ôv, 
fXET* aÙTOV Sè xal SsÙTEpov wç xn xixioM, Tcpoaiojvlcoç Sè xal àxpovœç, tov SïjjxioupYov 
VOÜV, TptTYjV 8è xal T7)V TOÜ XÔOfXOU 'j^UX^QV, àxpt Y*P 4’'^X^Ç 0£l.ÔT7)Ta 7i:pOEX0£lV^* ■ 
8tà TOÙTCOV 8é, TOÜ voü XsYco xal toü TcvEÙfxaToç, Toùç àXXouç 0eoùç xal r/jv opaT^jv ocTtacrav 
XTttnv ^iiX^ XEXsùaEi 87)[X!.oupY^crat tùv àxTiffTov 0e6v. Kal toüto 8è è[xoXoYoü(X£v, ôti xav 
aÙT^ç T^ç ÙTco(TTà(TScoç TOÜ 0EOÜ yzTfovxaiv 6 voüç xal to TcvEÜfxa, oruvatStoi (xév eIoi 
T û) TtaTpl, aÙT0Ysvv7]T0i Y*P ^®cl Ttpoaitovtoi xal àxpovoi TrXaTCOvixtoç eItteIv, où p.7)V 
ô[i,ÔYV( 0 [jioi, TtàvTcoç, oùSè ôfxoTipioi, oùSè ôfAoSùvafxoi, ] ôXXà xal Y^toaei xal Suvàp.Et xal 
So^Y) ÙTtEpùàXXEi O TcaTYjp à[i 90 Tép<ov, xal ô voüç toü TrveùpiaTOç ‘ si 8è toùtcov, tcoXXô 
[ jiàXXov xal TÔv àXXcov Osôv, èTOi87) exelvtov xal xpo'''tp* Aüty) tôv sxxpiTcov sv IXXTjoi 
8i8ac7xàXcov y] 86^a TUEpl 0£oü ». 

Tov 8è 7ravsv8oÇov à 0 Xo 96 pov, toùtcov àxoùoovTa, è-n:i8axpücyai [/.sv XsYSTat TÎjÇ 
7rXàvY]ç aÙTÔv, ocxTtpptovo 8è Ô 90 aX(/.^ <7Tpa9évTa t^ ’Apstavco 7rpocrt8stv, sIttsiv ts 


38 S6^ei cod. || 


20. Cf. Eph. 3.17. 21. Cf. Matth. 16.1-12. 22. En 325, au concile de Nicée. 23. Le souci 

de l’auteur d’éviter ce qui pourrait paraître un anachronisme reste sans suite : certaines des hérésies 
exposées ci-dessous (p. 412 1. 11 - p. 413 1. 4) — mais dont le nom ne figure pas dans le texte — sont nées 
à une époque nettement postérieure à celle de saint Démétrius (cf. l’Introduction, p. 399). 24. 

Porphyrius, fr. 16 Nauck. 
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axevàÇavTa * « ’Apa cni, çauXoTaTs tcjv xaxûiv xal [xoctyjv t^v xpiCTTiavwv rcpocnfjYOptav 
STTlÇpSpOfXSVS, TTOtaV è9XlQaSl.Ç StXYJV, TÎJ £XX7)VtX^ çXuapiqc fAa67)T£U0StÇ, xal TOV XptCTTOV 
é(jioXoY£Ïv 7rpocfTco!.oti[X£voç TOV £lp7]x6Ta ■ ’Eyc!) xal ô Tra-rJjp Iv ècrpiEv^® ; Tl y^P 'fû''' 
£lp7]{X£vcûv TÔ TcoXuOétp 8o^à^£iç ; I où^l YsvvïjTà xal XTioxà Ô[xoXoy£‘£ç tov ulov xal Xoyov 
TOU 0EOU, ôv ô "EXXyjv àpTioiç eçtjcte voüv, Tupoç toûto) Sè xal t6 TtVEÜfxa t6 ocyiov ; oû^l 
àpvT) t6 auvatSiov aÙTÔv xal ôpioYvoipiov xal aTuXfoç ro tcrov Trpoç tov TraTÉpa, èÇ o3 xal 
Etcrlv ; Sù Sè [XEi^ova ttjv pXatTçyjfxlav xal tou "EXXtjvoç ocTzorixTOiv, oùSè èx TTjç UTuocrTaffEcaç 
TOÜ TraTpoç Etvai cpfjç tov ulov xal to TCVEUfxa, xàvT£Ü0£v oùSè ôpiooùerta, oùSè cruvatSta t^ 
TraTpl, oûSè àXX-sQXoïç, oTTEp 6 "EXX7]v, Et xal SoÇt) xal Suvàpisi xal toïç toi.o3toi<; U7co 6£67)- 
xÉvai TÔ TcaTpl tô TcvEUfjia xal tov voüv èSoYptaTUTEV, àXX’ o3v àç aÛTOü 6vTa SîjXov 
xal TÔS 0£Ôi xal àXXT^Xotç ôfjLooÛCTia xal cruvatSta xaTaTl0£TaL ». 

"EtI Sè TOÜ [xàpTUpOÇ £7C£tYO|4SVOU XSYEIV, ûcXXoÇ TrapEOTtOÇ, TÔSv ’QplYSVOUÇ Ss Ttç 
ÜTÔjp^^E, ÇTJctIv ■ « 'HpLEtÇ, Si TCtCTS | 0£OÜ OEpaTTtOV, OUTCO SoÇà^OfXEV ’ WÇ (XÈV Y^p Èx TOÜ 
TraTpoç ovTa, toutécttiv èx t^ç 0£laç oùalaç, où piôvov ôpiooùaia tô TtaTpl, àXXà xal ouvatSia 
xal TTpoatôvtà çapiEV tov ulov xal to TCVEÜfxa, ôç Sè èÇ aiTlou toü TuaTpoç, xal oùx àvaiTlcûç 
ÔvTa àç ô TcaTT^p, i^TTOva toÙtou xaTà Y''ft>{XY)v xal Sùvapiiv xal So^av ». a ’AXX’ oùSè au 
xaXôç, ô (jLûcpTuç £Ù0ùi; aTOxplvaTO ‘ oùSèv y^P £?<» tôv TrXaTOJvtxôv (ppovEÏç. El y“P 
optooùata T^ TuaTpl àç è^ aÙTOÜ xal ouvacSta, S^Xov ÔTt xal ôptoSùvapia ' oÙto) y*P 6soç 
Y svva xal 7cpo6àXX£Tai, tîÎi; Qsiacç ôvTtuç çùastoç ovTa, èv oùSevI XEtTcopiEva, etcsI oÜte 
0£Ïa. El Ss ô[xoSùva(xa, xal éfioSo^a ‘ y) y^P Sùvafxiç TrspiTtotEt to So^àl^£a0ai. 

’AXXà Trpoç as ptot, ô "EXXtjv, é Xoyoç. EÏTraç tov axTtaTOV xal TrpÔTov 0£ov | xTiaai 
Toùç aXXouç 0£oùç aatoptaTOuç xal à<p0àpTOuç, à(p0àpTOUç Sè ^xpiri, àXX’ où çùast. KaYco 
Sè T^ xa0oXtx7i fxa0Y)Tsu0£lç sxxXvjalqc, oïSa tov 0eùv xTiaavTa Tcpo toü ala0Y)TOÜ toÙtou 
xoaptou Tcàaaç Taç vospàç xal âytxç oùalaç, àXX* où 0soùç toÙtouç, coç où cpfjç, èvoptàato 
TTOTé • Y^yovccai yap, oùSèv Sè tôv ysYovoTOiv (pùasc 0£6ç, etceI 0s6ç, Tcpoaiti)Vt.ov tù j^p^pia, 
TO Sè Y^yo^ioç àlpxsTal 7to0sv ' Sià xal ^v 6 te oùx ^jv, 0sùç Sè oùx 9)v 6 te oùx ^v. 0sùç 
TtavToSùvafxoç tlç oùala, tù Sè xTlapia, où Xsy&> piovov d>ç où TtavToSùvaptov, àXX’ oùSè 
TOÜ xTiaavToç aÙTÙ a/olT) tcotè t^jv lo/ùv, cbç oùSè t7)v oùalav ‘ oùSslç y“P op!.ooùaiov 
sauTÔ xtIÇsi ttots, <»ç oùSè ôpLoSùvapiov. Kal oùtcoç sÇspEUVYjaaç àvravTa toÙtoiç Tà 
TrapaTrXT^aia | xal 0so7rpE7r^, Xéy<o St) to 7cavTé9opov, to àj^ôpTjTov, to TtpoYvcoaTixov, to 
xapSiOYVcoaTixov, to xaxlaç àTcapàSsxTOV xal rà. TOiaÜTa, EÙpi^aEtç t^ [xèv 0Ela oùalqc 
9 uaixôç èvuTràp^^ovTa, toïç Sè XTiapiaaiv où Saij^iXôç. "O0ev Tàç XTta0£laaç àatofjiàTOUÇ 
xal à0avàTOuç SuvàpiEiç, etteI to a90apTov wç xal aÙToç £97)? ^ouXi^aEi 0 eoü xal où 9ÙaEi 
XsXoYxacri’V, ùyy^^ovç (xèv 0£oü xal XstTOupYoùç*® àYlouç 7tpoa9c<>VY)TÉov, 0 eoÙç Sè oùSapiôç. 
0EOÇ Y®P àxoïvtovTjTov ôvopia TraoY) t^ xtIoei, xaTa ttjv olxslav 9Ùaiv vooùpiEvov, Stà to • 
0EOÙÇ où xaxoXoYi^CTeiç^^, xal ' ’Eyo> EÏTua, 0£ol eote^® ' xaTaxpYjatç y“P 'caÜTa, où 
xupioXsÇla ». « Al oùv aYtat SuvàfXEtç, ôç TcXavôatv ùpiaç, ocvtI 0£oü, ô "EXXïjv 

ë(p7l, 0EOÙÇ éauTàç àvaxYjpÙTTOuaai xal Si’ è|vEipàTC«)v SiSàoxouaai, xXÉTTTOuaai to toü 
Seottotou Üvopia xal tyjv So^av ttjv sTrixlvSuvov ». « Mt) y^voito toüto, E 97) ô (xàpTuç ' 
àXX’ ol sÇ aÙTÔv aTToaTavTEç xal xwplaavrsç éauToùç exovtI t^ç àvETtiXi^TrTou xal ù^{^Y)XoTspaç 
xal 7cX7)aio0Éou ^coîiç, oÏtiveç è^ aYY®^*^''' éauToùç ETroiTjaav Saljxovaç, oÙtoi TrXavâai 
TOÙç 7CEl0O(JtÉvOUÇ aÙTOÏÇ, TO TCoXXoÙç è^SlV XOIVCOVOÙÇ Tvjç Tlfxcoplaç xal [XY) [JLOVOt So^ai 

xaxol SoXlfoç TupaYpiaTEuopiEvoi ». 


9 SoÇei cod. Il 29 sauTW : xàÛTcô cod. || xtI^oi cod. || 30 TiavTeçôpov cod. || 33 sttI cod. || 40 x^P'H' 
aavTsç cod. || 


25. Joh. 10.30. 26. Cf. Ps. 103 (104).4. 


27. Ex. 22.28. 28. Ps. 81 (82).6 et Joh. 10.34. 
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Taüxa 0£O7rvsû<TTtoç tou àôXoçopou StSàÇavToç, sl^s (xèv to sXXtqvixov, t 6 ts 
àpeio(xavixov laTpsûBv), ô Sè ’louSatoç àvTs6atvs * a KaXXioTCùç, Xéywv, ë(py]ç, & SoGXs 
ôsou, xal tÎ)v 7roXû0eov tcXocvtjv SiT^XsyÇaç, eva 0eov Trpocrxuvsïv èxStSd^aç, TaXXa 8è 
Tcàvxa 1 ÛTt’ auToü Ysyovsvai xal XTiopiaTa Tuyyàvsiv, xa0à)ç y) ypacpy) Xsyei ‘ "Oti toc 
orûpiTravTa SouXa aà^®, eÏts épaxà sÏts aopaxa®® ». « Mt) SoXicoç 90éyyou, ô piàpTuç 
ê9y], xal aTtoSéj^opial as. Où yàp àyvostç &)ç tov 0ec)V xal Tcaxspa où ptovov, àXXà xal tÔv 
uEov xal TO Tcvsüpia tù àyiov (tuj^vôç xal Xtav «ruxvôç 6 xe vopioç Mcoctswç xal ol 7rpo9^Tai 
XYipuTTOuoi xal ol (paXpiol®^. To yàp St,aXéy£(T0at xov 0£ov TcoXXayoù Trpoç Mtoücr^v xal 
Xéy£iv ' nof!^f7aT£ xàç èvxoXàç piou, si 8s snoL^si £9’ ùptàç o 0£oç rdSs xairaSs^^ tvcHç 
où TrpoSyjXov àç ô Tcax^p pLÉpivYjxai xoü uloü 7) ô 0£O(; Xoyoç 8iotX£y6pi.£Voç 

(xÉfxvyjxai xoü Traxpoç ; Kal x6 ’ ’E7coly)(T£ 8s 6 0£oç xov àv0pcù7rov, xax’ £lx6va 0£ou ènoirjCfsv 
aùxov®®, xo aùxo SyjXoï • si yàp ^)v Iv TcpôorojTTov, sksysv \ àv ypa9'^ ’ Kal £7rol7)(T£v ô 
0£oç xov av0pco7uov, xax’ £lx6va éauxoù £7cot7)(j£V aùxov. Kal aXXa Sè [xupla xotaüxa 
eùpTQOEiç. IlEpl 8k TOU àytou TCVEÙfxaxoç xl xp^ XÉy£iv, TuàcDQç cr/s86v x^ç àylaç ypa97)ç 
fji£(xv/)tJi.Év7)<; aùxou xal TcaptCTxcocTïjç aùxoü xr)v ÙTcoaxacriv ; ÜVEUfjLa 0£ou, 97 )ctI, tottXtqpcoxe 
XY) v olxou(i,ÉVY)v®^ ■ xal TcàXtv • nv£ij(xa 0£oü sy^picss [X£®® ‘ xal TràXiv ’ To 7rv£Ü(xà ctou xo 
àya0ov ôSiQyi^CTEi [is sv yÿ) £Ù0£lqc®®. "Otop 0£laç 9Ù(JEt«)ç OTjfXEÏov àxpai9vÉç, xo Tcàvxa 
TrXyjpoüv xal Tuavxaxoü TcapEÏvai xal pLTjSapioü £Îvai, xouxÉcrxt [X'J) xoTtoi xtvl 7r£pixX£l£(70ai. 
Taüxa 8s oùSEfxia xûv <j<o(xaxtxôiv oùtiioiv èvuTcap^Ei, àXX’ oùSè xûv àcrojpiàxtov xal voEpcüv * 
Tràoat yàp xxtcipiaxa xal èv xotkj), xal si tcoù siai, S^Xo|v ôxi àXXa)(9j oùx eIolv, eI xal 
6x1 0âxxov poTrîjç 67Cfi PoùXovxai TcopEÙovxat àç àortofxaxoi, [xàXXov 8k àxpiSÉaxEpov eItoïv 
àç X£7txo(i(0(xaxot • (xovy) yàp ^ Osioi cpômç dcrcHi^aroç dXrjdcôç, Tiax^p xal uloç xal xà 
àyiov TcvEÜfxa, xal (xùvy) xà îcàvxa TcXTjpoüoa xal ùtt’ oùSevùç 7ï£piE)^o(xévy). Tauxa X7)v 
àylav ypa9-^v xyjpùxxouoav jji,£(xa0TQxa{X£v • xal xù èv (poiXiJioïç 8é ' Xùycp xuplou ol 
oùpavol èax£p£<i)0y]aav, xal x^ 7rv£Ù(xaxi xou (yxopiaxoç aùxou Traaa ■}] Sùvafxiç aùxûv®’, 
àvà xotç àTràvxtov axôpLaariv ^8er<xi. Mt) o5v eiç Iv TrpùacüTcov TtEplxXEie x^v 0E6xy)xa, X7)ç 
Ofilai; ypa9^<; oruvEXÔiç xcôv xpiûv (ji.e(jivr)piévY)<;, ’ETclovjç yàp etcixIvSuvov xù 0£àv ôXtoç Etvai 
[17] ôfxoXoyEtv xal xù rJjv àylav xpià8a (atj oXoxXiQpcoç optoXolyEÏv " eI yàp xt xôv aùxîiç 
xàxo) pàXXoïç, xo Tràv s^y](j!.i.cî>07)ç. Ilôiç 8è xal où pxàa97)pi6v aoi xaxa9alvExai 0eùv 
éfioXoyEÏv X^P^Ç Xôyou xal Trvsùfxaxoç, ôttep oùSè ol xcôv sXXt^vcov àxpi6É(TXEpoi, xa0à 
xpoSESi^Xcoxai, xaxESé^avxo ; Ilcôç Sè xal oùx aTralSEUxov, ÔTOp stv’ àv0ptÔ7tou xoù xax’ slxôva 
0EOÜ xxi(j0Évxoç où XÉyo{X£v, xoüxo ETcl x^ç àxTjpàxou 9ÙcyECO(; xaxaSÉxeo0ai ; si yàp oùx 
èaxtv àv0pco7Toç X“P'^^ Xoyou xal TTVEÙfxaxoç, ttoXX^ piàXXov 0eôç, où xax’ Etxôva ô 
àv0pCO7COÇ ». 

Toùxcov àxoùoaç ô ’louSaïoç •îjpTTaarE xov Xoyov xal 9vjc7tv ' « Oùxto xal y)[XEÎç, ÙTDQpéxa 
xoù (xovou 0EOÙ, SoÇàÇojXEv • 9 a[JLèv yàp ôxt xa0à7rEp ô àv0pa)7to(; sxei voùv ôç xIxxei xôv 
Xoyov xôv Sià axopiaxoç xw TTVEÙpiaxi Tx:po<psp6[j.svov, xal où Ttapà xoùxo xpEÏç ÙTrocrxàlaEiç 
xivàç Trapà xû àv0pto7tC}) 0ECOpoù(i.£v — piovoç yàp ô voùç Ù 9 S(yxY]XEv, ô soxi xô Xoyiaxixov 
piépoç x^ç ° Xoyoç xal xô TrvEÙpia x^ TupoôScp aTtoXXuvxai eiç àépa 

StaxeofXEva —, oüxco xal xcôv Tcàvxcov Tcoiyjxrjv xal Traxépa ë/^siv pisv xal Xoyov xal 7TVEÙ[xa, 
Si’ d>v xà Tiàvxa ettoItjos xal olxovopisï — xÿ) yàp ypa 9 ^ àvxiTrapE^àyEiv àcTÙ[ji 9 opov —, 
où fjLTjv xpla xivà TTpocTCoTta ÿjxol ÙTtoaxàoEiç éfJioXoyoù[jiEv èv Tvj dsor/jri, <»ç oùSè èrcl xoù 
àv0pcÔ7rou xoù xax’ Eixova 0£où 7cXacr0£vxoç ». Bapù Sè crxEvà^aç ô aytoç xal ttou XeX7)06xcùç, 
xal IxEXEÙaaç xôv xùpiov àvoî^ai xôv voùv xcôv àvxiSiaxi0£{jiÉvcov, x^ ’louSalo) 9 Y)alv • 


33 Xôyou : êpyou cod. H 40 8iaxs6p.evoi cod. || 


29. Ps. 118 (119).91. 30. Cf. Col. 1.16. 31. Cf. Luc. 24.44. 32. Cf. Lev. 26.3-46. 33. 

Gen. 1.27. 34. Sap. 1.7. 35. Cf. Luc. 4.18. 36. Ps. 142 (143).10. 37. Ps. 32 (33).6. 
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« 'AttXwç oGtco CToi Soxeï to xar’ sîxova yivofjievov aTrapocXXàxTtoç Taurov sxsivtp yivecrOai, 
o5 xar’ etxova ytvsTai ; | "^Apa xal tou 96apTOÜ paatXstoç tô te/vixov aTTsixoviapia TtdcvTa 
çépei (XTTsp TO TTpfOTOTUTuov l/£t ; OùSaptôç, àXX’ ocra evSI^STat * etcsI ouS’ av 

9)v PaaiXéoiç etxojv, àXX’ aÙTO PaoiXe^Sç. OÜt<o xaul toü àvôpwTtou Xoyiaat ' si S’ av 
xaT* sixôva Osou ysvoixsvov Tcpoç aXXotç Ttoi xai èv toÙto) t^ xsxT^oôai vouv YsvvôvTa 
X6yov Tov (tùv 7r\;stitxaTt 7upo<p£p6[xsvov, sÏTa si t^jxsXXov EvuTrooTaTa slvai ô Xoyoç xal xb 
TcvsGjjia xal àSià(p0opa, oÙxÉti sixcliv Oeoü dcXX’ aÙTO 6eoç sï/sv slvai é av0p(O7roç, àvsXXt7a)ç 
0>V Ttpoç TO àp/ÉTUTtOV. Nuvl Ss OÙXSTI TaUTa 7UO0eV, àXX’ CJOTUSp ô 0EOÇ xal TCaiTQp, àoCOfXaTOÇ 
c!)v xal axTtOTOç xal àyévvTQTOÇ, xaTa çûotv oixeiav <ûç oISev aÙTOç àTcaOôç yevva tov 
Xoyov xal Trpoàyst to Tcvsufjia, l^oivTa xal uçsoT/jxoTa xal à^copioTa | tou TraTpoç, oÔt<o 
xal ô av0pto7coç, IttsI ato[xaTLxè(; xal xtkttoç xal yevvvjToç UTràpxst, xaT* sixova 0£ou 
ysvôfxsvoç ÔTtsp è)f(î>pijCTsv èSs^aTO, toutÉctti vouv [xôvov Ssixvucrt (xÉvovTa, si xal TpsTuofxsvov 
àç XTtCTTOv, TOV Ss Xoyov ysvvto(i.£vov xal to Ttvsüpia CTUVsxTtopsuofASVov {AT) Û9i(TTa<j0ai, 
ôXX’ àpia TT) èvEpysiqc cruvStQcXiJEa0at.. "Oicsp stcI 0£OÜ oùx eotiv ‘ où yàp svspysïai ô Xoyoç 
TOU 0SOU xal TO TtVEÜfjia, àXX’ oùSs èvEpyi^fi.aTa, àXX’ ÙTCooTaosiç oùatcoSsiç xal ^Soai ‘ 
svspyoucrt yàp, oùx svspyoüvTat ‘ Sto xal xsXsùoucitv, (pYjoiv ^ ypacpr)^^, xal Statpoum 
j^api(T(xaTa xal iûvTat xal TcatSsùouai xal TtapoÇùvovTai xal 9iXav0ptü7rEÙovTai, ôcTcsp sial 
T^ç àXT)0où(; aÙTÔiv xal oùotcoSouç ÙTCoaTaorsfùç svspysïai xal yvtùpiopiaTa, &v rà à7ro|TS- 
XéofjLaTa xaXoùvTat svspyrjpLaTa * TtpôSrjXov yàp àç Tràv svspyoùv aÙTO0sXcüç oùaia ^âcra 
TuyxàvEi, xal Tcàoa oùoia tûoa svspyst. "EvOsv 6 Xoyoç tou àv0pc!)7cou xal to Ttvsüpia oùx 
siolv oùaiai ^ûcrat xal aù0u7c6(TTaTOt, ètcsiSt) oùSs svspyouoiv, ettsI XàXifjoov xi ysvéa0at, xal 
ÏSto si yivETat tû Xoyo) oou, oiç sipTjxoTOç tou 0sou * rEvr30T)T6) xàSs xal TaSs, xal èyévsTO 
Tà TtàvTa®® TÛ X6y<p aÙTOU ». 

’Q9sX£t<j0at. Ixavôç xal tou ’louSaiou xa0o|xoXoyTQoravTO(; siç to TriGTsùsiv Tpia 
TcpoatoTra Tà 0sïa Tuy^àvEiv, TraTépa xal ulèv xal àytov Tiveùpia, « ’AXXà n&ç, (pyjai, xb 
slç 0£Ô(; f){xtv àTroacoÔsiyj So^àl^stv, toûto TtavTaxou t9)ç àyiaç ypa 9 ^ç lyxsXsuotxévvjç ; ». 
Tèv (jiàpTUpà 9 a<nv à7coxpivacT0ai • « Ti Sé, oùj^l xal Tà Tpia TrpôotoTca Sià t^ç ypa97)ç 
Ivay^oç Trapsan^aafXEV ; 'OpioXoyû èvavTia ] oùv àXXiQXoK; Tà X6yta ; My) yévoiTo • iv 
yàp TcvEÛpia 0soù tÙ UTcayopsÜCTav aÙTà ». Oùxoùv êva 0 eov ofxoXoystv où xa0c) Iv TrpoacoTcùv 
soTiv ô [jiàpTuç ëcp7) T7)v ypa 9 T]v ÈxStSaCTXEiv, àXX’ OTi Tà Tpia TrpoatoTra, TtarJjp xal uloç 
xal TO àytov Trvsufjia, pitâç deoxTjxoç sioiv, Ijyouv oùoiaç, [xiàç Suvàptstoç, (xiàç yvtoaswç, 
fxiàç yvtopirjç, piiàç SoÇrjç, (xtàç àïSioriQTOç xal tcov toioÙtcov ‘ Stà touto eÏç 0e6ç. « 

SvTt yàp, si xal TcXsiovaç Ù7co0^ ôpioouaiouç Tivàç UTrocrTàosiç, ôfxo>ç yoûv ôpioyv<ô(ji.ouç 
xal ôfjLoSuvàpiouç xal ô[xo86Çouç xal ouvavàpxouç xal ouvaCSiouç, Sixaicjç Iv xocXsÏTat to 
T tàv, oùx ÔVTOÇ TOU [xa^ofiÉvou, ÔTTsp sTtl XTt(TT7)ç 9 Ù(TECoç oùx sùpioxsTai. ’'Ev0sv oùSè 
ol Ttûv sXX-^^vtov Xsyofisvot 0Eoi, àç xal oXXote XéXsxTai pioi^®, | (Xts St) XTiCTToi, SùvavTat 
sïç 0sèç ovo[xàl^Ea0at, xàv si pttàç Ttvsç 0puXouatv aÙTOùç ÙTtàpxsiv oùoiaç, STtsiS-J) toïç 
aXXotç ocTtaoi crxi^o'''i'atj xal où (xovov Tcpoç àXX'^^Xouç, àXXà xal aÙTol Trpoç sauToùç âoTTsp 
xal ol àv0pcùTcot • TpsTCTol yàp siotv àç xtiotoI. Outcoç oùv slç 0soç èv Tpialv ÙTioaTàcrscrtv, 
7)youv TtpoCTWTTOtç, èp0oS6^cûç ôjjLoXoysÏTat Tcapà -njç xa0oXix^ç xal aTcoaToXixyjç sxxXTjdiaç ». 

TauTa Sts^sX06vTO(; toü {xàpTupoç, ô^Xov àCTsScôv èv0sv xàxsî0sv XéysTai toütov 
TTS piCTTOtX'iQO’aVTa, TCÜV Tcspl TTJV oixovofxiav toü arWTvjpOÇ yjpiûiv 0SOÜ TtpOCrXOTTTOVTCOV, •^ùts 
fxuiàcov àStvà, oiç ë<py]<7é xiç, s0vsa 7ro>X.à^^, xal Xéysiv ’ « Tà pièv TTspl t^ç àyiaç TpiàSoç 


1 sxeïvo cod. Il 12 xal X6yov xai 7rveü(i.a, èÇ aiv tov voüv post voüv suppl. D. Hemmerdinger- 
lliadou (Balkan Studies, 1, 1960, p. 55) || 33 uttoOsï cod. || 35 ovtcoç cod. || 


38. Par une espèce de glissement dans l’expression, wç tpYjoiv f) ypaepi^ ne se rapporterait pas 
à ce qui précède, mais au passage qui suit {xal Siaipoüai — èvepyrjptaTa), et qui est inspiré de 
I Cor. 12.9-11. 39. Cf. Gen. 1.3, 1.6, 1.9, 1.11, 1.14-15, 1.20, 1.24. 40. Cf. l’Introduction, p. 400. 

41. Ilias B 649. 
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êxTraXat vYiüç fiàXtCTTa 8s vüv Stà SiSa|<7xaXiaç cou sTrsppaxrOyjfxsv ' Trspl 

8è tJ)v oîxovopitav toü svoç èÇ aÙTTÎç Gsou Xoyou Xtav Trpoç ôXXi^Xouç Sta(psp6[j!.£0a ’ àÇioupisv 
o5v xal TTepi TaÛTTjç Sisuxpiv/jG^vai •fjpiïv rà [xaxo[X£va ». « ’Eàv (piXoGsox; xal piT) èpiorTtxcüç 
c7uÇy)t^t£ » Toîj [xàpTUpoç çT^CTavTOç IxoïpLOv slvai T7)v atTTjCTtv èxTuXTjpouv, èxsivouç auvOscrGai 
(xsTà «pavai te tots tov ayiov * « Oùxoüv tva [xy) tov SiàXoyov eîç àTroxvaïov [x^xoç 

s^àpco(jisv, (xÉTpov yàp STtaiSsûGYjv toü Xlyeiv où t7)V toü XéyovToç sÙToviav, àXXà t^v tôjv 
àxpocofxévcov pàGufxov àxoT^v — [xéXi yàp s6p<ov, çyjcriv Y) ypaçT^, t 6 àpxoüv <pàys, [jiYjTCOTS 
TrXYjcrGsiç è^e[xÉ(7Y]ç^^ —, Sià toi xaüxa où xp>l Ti^pùç éxàcTTYjv ùpiâv TtpoTacriv xàç àvTippTQcrsiç 
TTotiQCTaCTGat, àXX’ wç èv ctuvt6(xcp | xàç Tràtraç àTcapaXEiTTTCOç StsXGaTs, xal [xiav aùxaïç 
àTuoSoxTOfxai Sià XpicfTOÜ ty)v ettiXuctiv ». 

Tots toÙtouç Xéysxai TOiaüxa sîtisïv * « 01 fxèv "^[xtov, àÇiofxaxàpicrTE tÿîç sùtrsGsiaç 
SiSàtTxaXs, àTrpsTTEç sivai cpccai tov Gsov Xoyov ôjxoXoystv aàpxa (pdxpvrjv svSÙCTacrGai Sià 
TŸ)<; àyiaç TrapGsvou Mapiaç^®. "AXXoi (xovov stvai Gsov, sv (pavxaCTiqc Ss (pavYjvai o)ç àvGpcoTTOv, 
xxâz xxi TÔj ’Aêpaàpi xal tâ> Taxàê é<xoTov èveq^xviaev**. 01 Sè ttxv roùvxvriov zohzQiç 
So^àÇouCTtv ■ àvGpWTTov yàp «paoi (j;iXov tov XptffTOV fXY) xoivcùvoüvxa GsoTYjTi, wç xal ty)v 
àpxYjv TOÜ sïvai EX TcapGsvou xal (xovov SsÇàpisvov^®. 01 Sè ffàpxa [xèv aùxôv ô[xoXoyoü(Ti 
(popSCTat TOV Gsov Xoyov, àXX’ oùx èx TYjç TtapGsvou xal ôptooùaiov Y|[xtv, àXX’ oùpavoü 
xal é[jLooÙCTiov TÛ Xoyo) ' | Sio xal piiav (pùcrtv toü Xoyou xal TYjç aapxoç SoyfxaTil^ouCTtv^®. 
01 Ss To {JLSV cràpxa Xaêsïv tov Xoyov sx t^ç àylaç Gsoroxou Mapiaç oùx à[x<pi6àXXouCTi, 
«puxYjv Sè aÙTov èxeiv oùx ôpioXoyoüaiv, àXXà tov Gsov Xoyov slvai àvxl 4 ^uxŸ)ç crapxi^’. 
"ETEpoi Sè Tcapà to 6(; £ÎpY)fi.£vou<; xal croifxa xal 9 a(yLV 'ijzi') tov Xpiaxov, àXXà àvouv 

xal àXoyov tsXsioç otvGptoTcoç sùpsG^, cpYjai, xal Sùo çùtrsiç ècpGtôcriv èv tw 

XpioTiji, ^ TOÜ Xoyou xal toü àvGptÙTrou, xàvTsüGsv Sùo XpiaToùç àvayxa<TGô)CTiv ôptoXoysïv ' 
èXXiTToüç yàp Ùvtoç, àç ça<Ti, toü àvGpoTcsiou (juyxptpiaToç, [xia (pùcjK; toü Gsoü Xoyou 
crsaapxo)(xévou sùpioxETai, oùx èx Sùo tsXsiwv, àXX’ èx tsXsiou xal àTroXsiTrovTOç (TuvTsGsïcTa, 
ypapifxaTixT^v Tiva TsxvoXoyiav, àç loixs, toïç 7rai|(ylv è^Yjyoùfxsvoi^®. "AXXoi Sè xal cfto[jia 
xal 'l'ux'Jjv XoyiXYjv xal voepàv <pa<7i tôv Xùyov èvSùaacrGai, oùx èv TaÙTcp, àXX’ èv SiacrTTgpiaoiv 
aitivcov Tivôiv ' rJjV pièv yàp 89) XTicrGEioav Tipo xaTa6oX% xôajxou (jiETà Ttîiv 

àvo) SuvàfjLscuv — àp.a yàp àyyéXouç xal Tràaav àacSfxaTOV xal vospàv oùcriav 

èxTiaGai çaoi, Sio xal TtSaiv ôfxolojç tyjv à 9 Gapaiav èx Gsoü SsScopYjaGai —, TtapaxpYjfxa 
TOÜ xTiaG^vai, <»)ç sIttov, tyjv «puxi^v, svcüaai aÙTYjv éauTcô tov Gsov Xoyov So^àÇoucriv, ïva 
xal àvapiàpTYjTov aùn^v, çYjai, SiaTYjpiQcn), hz ècTxaTou Sè tôjv xaiptôv xaTsXGsïv tov 
G sov Xoyov èpuj'uxcofxÉvov siç tyjv fi';^Tpav tyjç àyiaç TrapGsvou xàxstGsv XaSsïv tyjv cràpxa 
[xovYjv xal TsxGîjvai Gsov èvavGpcoTr^cravTa, Iv | TcpocrcoTrov xal sva XpioTov*®. ’'AxXoi Sè 
Tcapà toÙtouç to àyiov Trvsüfxà çacriv èv t^ TrapGsvou xal èÇ aÙT^ç TrpoxaTapTicrai 

TO Ppsçoç èx acofjiaToç xal Xoyix^ç, sIG’ outcoç te tov Gsov Xoyov oîxYjaai èv aÙTM, 

Sio xal T^v èx TrapGsvou ysvvYjaiv où toü Gsoü Xoyou slvai, àXXà toü Trpo t^ç xaTaGàcrscoç 
TOÜ Xoyou xtioGsvtoç àvGpcoTrou, cbç sivai Xoittov tyjv TrapGsvov où Gsotoxov, àXXà 


3 SieuxpiST^vat cod. || èptoTixcûç : eùptaTiKcoç cod, || 4 ouvî^TjTsÏTe cod. || 5 q>avoi xk cod. || 8 7cX7)a07)ç 
cod. Il 9 aTrapaXTjTTTcoç cod. Il 11 in mg : Mavtx(atoi) || 13 in mg : Mapxicov || 14 in mg : OcoT7)VLa(voi) || 
16 in mg : ÈÙTuxtav{oi) || 19 in mg : ’Apeiav(oi) || 21 in mg : ’ATroXXivapïxat 11 25 auvTsGstaav cod. Il 
26 in mg : ’flptyevtaTat 11 


42. Prov. 25.16, 43. Définition peu précise, pouvant désigner aussi bien les Manichéens que 

les disciples de Julien d’Halicarnasse : cf. le traité de Georges Hiéromoine sur les hérésies (texte de 
la première moitié du vu® s.), éd. M. Richard, EEB, 28, 1970, p. 251-252 et 267. 44. Marcionites : 

cf. le traité de Georges Hiéromoine sur les hérésies, éd, citée, p. 255-256. 45. Photiniens et Paul de 

Samosate : cf. ibid., p. 264-265. 46. Eutychiens : cf. ibid., p. 265. 47, Ariens : cf. ibid., p. 253. 

48. Apollinaristes : cf. ibid., p, 262. 49. Origénistes : cf. ibid,, p. 257-262, le chapitre particuliè¬ 

rement long et dense consacré à la doctrine origéniste. 
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TOXOV ■ TOU XptŒTOU, ÇTJCTl, (X7) OVTOÇ BsoG, àXk’ àv0p&)7COU SVOIXOV TOV 

ôsov, svTEuOsv oÔtoi So^àî^ouoi Sûo TrpoaojTra èv tû XptdTcp, xàv èv tw CTOptaTL Xlyeiv 
ataj^ûvcovxat ‘ Sûo yàp cpûoetç iStoÜTCOCTTaTOUÇ éfjioXoyouCTi, (jyéoei xal [xovy] (TUvaTTTOfxévaç 
xal où xa6’ ÙTTocTTacyiv®®. 01 Sè TeXeuTatoi tcôv TrpoXeXeyixévtov Tràvxcov 9 acTlv | 

EÏvat To XsyEiv Sùo ÙTrooTàdEK; èv tû (rwT^pt Xpiaxco, ayzGzi xal (jiÔvt) (juvaTTTOfisvaç 
xal où xa0’ uTTOCTTaCTiv • oùxoi yàp av Sùo EcrovTai XptcjTol ’ où yàp, wç ÙTrovooùai, 7TpoEXTl<70y) 
TO PpÉcpOÇ EV T^ 7rap0SV<p ÙTtO TOU TTVEÙfXaTOÇ, xal oÙTtO piExà TaUTa XaTEX0O)V ô Xoyoç 
wxTjCTEv èv aÙTÔi, àXX’ aùxoç, (pvjalv, ô 0 eoç Xoyoç, ctuvovtoç aùxô toü àylou TTVEÙfxaTOÇ 
«üç xal TtàvTOTE, xaTEX0ojv èv T^ xa0apa pn^xpa TTjç 7rap0£vou jjiTjSsv èxoÙCTrjç, sXaêsv èÇ 
aÙT^ç aàpxa èpI,^};ux<o[J^,èvy)v voEpa xal èvéSucTE ttjv tSiav UTTocTTacyiv, Tjyouv 

sauTOV, àXXïjv ÙTCoaTaciv (xv) (TUCTTïjcràpLEVoç Ttapà t7)v aùxou toü Xoyou, 0)ç EÏvat àXy)0tüç 
SV TtpoocoTTov TO TtxTopiEVOv, TOU 0Eoü Xoyou cfEcrapxo>[i.Évou, Stà TOÜTO xal T7)v àytav 7rap0svov 
Majplav 0 eot6xov àXy30ôiç, TExoücrav tov 0eov Xoyov èvav0poj7r)QCTavTa xal CTEaapxcofxsvov. 
EÏte Se p.lav cpÙCTtv Seï XsyEtv èv XptoTœ eite Sùo aStaipsTOUç Ttpoç àXX-iQXouç SiapLÇiêàX- 
XouCTtv. Eïtcov oÙv ^^fxtv, àvEp àyiE toü 0eoü, tIveç aoi Soxoüctl tûv TrpoXEXEypisvwv TŸjç 
àXy)0E[aç è9à(jja(70ai )). 

IIpoç TaÜTa (paai ttjv x£9aX7)v tov à0Xo96pov Tjpspia xiVTQcravTa, a *0 ttjç àv0p<O7ctVT]ç, 
sItceïv, TCEpispylaç wç àXT)0<oç to àxà0£XTOv • oùx TjpxEt croi [xs/pi ttjç üXrjç oùSè [J.éxpi rav 
aCTCopiàTfdv xal voEpôiv oÙctlcüv to I^tjttjtixov èxyupivà^ELV, àXXà xal tov ÙTrèp xaüxa xal 
XTtcjTTjv aÙTûiv tcoXuttXoxoiç [X£06Sotç èx6tàl^T] xaTaXa(jLêàv£C70at. Taüxa Sè toùtoiç (TUfxSatvsi, 
ot (JLTJ 9I.Xo0£(ù CrUVElSoTt. l^TJTOÜVTEÇ TTJV 0£OO’£6£[.aV, àXXà XEVoSo^tp | Xoyi(T(XÔ VO’)QOraVTEÇ 
TTJV èTclSsi^tv, ùXtjv ttj fxaTatoXoytiy to 0£oXoy£tv 7rpoc7TL0èacri. IIXtjv ùjxàç, d) xéxva Suvàfxsva 
XotTcov xal TOtç (xapyaptTatç Trpocrsxstv xal (xvj toÙtouç xaTaTcaTEÏv®^, oùx àTtoxpù^'Ofi.ai 
TÎji; ôp0oSo^laç Ta SpàypiaTa, à (xerà. Saxpùcov CTrapévTa, piExà àyaXXiàcEcoç aïpovxai®^. 
Movot yàp 01 TEXEUTaïoi Tcap’ ùfxôv èÇovo(xacr0évTSÇ èSoÇav tû>v xaipltov è9à4'acr0ai, 
9T^aavTS(; tov 0£ov Xoyov, tÙv cruvatStov tw 0£Ô) xal Traxpl xal àxà)pt<7TCV, àvEU 'l'ux^Ç 
Tcpoysyovutaç xaT£X06vTa 0£O7rpe7rô)(; èx tôjv oùpavcov, EÙSoxla toü Traxpùç (TÙv àylcù 
TCVEÙptaTi, Si’ Tjfxàç, où Si’ sauTov, xal eiç xa0apàv piT^Tpav ttjç àyiaç 7tap0évou EÎaSùvTa 
[XTjSèv èv aÙT^ TrpoyEVOfjiEvov s^oucrav, èÇ aÙTÎjç XaSEÏv aàpxa vewcttI | ^'^XTÎ 

Xoyix^ xal voEpa xal èvSüoai ttjv îSiav aÙToü xal Tcpoaitoviov ÙTcoCTTacriv, oùtco te y£VVTj0Tjvai 
SV TzpoacüKov TOV XpioTOv, Ô ècTTiv Ô 0EOÇ Xôyoç èvav0pco7D^(Taç àXTj0ûç xal (lECTapxtopiÉvoç, 
&)ç sivai XoiTTov svoç xal toü aÙTOÜ TTpocrcoTrou Ta te 0aù[xaTa xal Tà 7rà0Tj, Et xal Sià ttjv 
àif^EuS^ TÔiv 9Ù0EO>v Sia9opàv, Xéyco Stj t^ç àXTj0oü(; 0e6ttjtoç aÙTOÜ xal t^ç à9avTa(Ttà(TTOu 
àv0p6>7T6TTjToç, Xoyil^ovTat Tà (xèv 0aùptaTa ttj 0e6ttjti, Tà Ss Tcà0Tj ttj àv0pco7r6TTjTt, tcXtjv 
à/c<jpi(TTOx; xal àStatpsTCOç ' oùte yàp t^ 0£Ôttjti toü Xoyou XoyiCovTai Tà 0aùpiaTa Sij^a 
T^ç crapxoç, oute ttj oapxl Tà 7tà0Tj Xoyou, àXX’ éxaTÉpoiç àppio^Ei à{ji96T£pa, 

El xal (jitj xaTà 9Ùc7tv, àXXà Stà ttjv Evcjcnv • [ [lix yàp, à)ç eIttov, ÙTCocTTacnç toü 0£oü 
X6you, El xal crscràpxtoTai. Ti ouv Siapi9i6àXX£iv aÙToùç, coç s 9 tjç, TOpl 9 Ùcï£ù)ç xal (pûcrecùv ; 
TTspiTToXoyiav ôpc5, tûv èvvoiciv à(ji90TÉpo)v eîç TaÙTo (TuvTpsxouacüv ■ eÏte yàp piiav 9ÙCTIV 
e’ittoiç toü 0EOÜ Xoyou CTScrapxoj'asvTjv, toutÉ^ti ttjv uTroaTaoiv, Tjyouv to TrpoacoTrov aÙTOÜ 
TOÜ utoü, xaXûç XéyEiç, piTj cruyxswv piévToi, àXXà yivwaxœv ttjv Sia9opàv t^ç crapxoç 
aÙTOÜ xal TTJÇ 0e6ttjtoç, elte èv Sùo 9Ùa£criv opioXoyoïTjç tov xùpiov xal 0£ov Tjpiojv ’Itjooüv 
TOV XpiOTOv àcruyxÙTCoç, àTpsTTTtoç, àSiatpsTCOç xal àxcjptuTwç yvcoptl^opiEVov®®, piiav Sè 
aÙToü TTJV ÙTroCTTaatv, Tjyouv to TrpoacoTrov, xpEÏoCTOv xal (7a9£C7T£pov xtjpùtteiç ttjv 
àaùyxuTOV àX'!^0£iav ttjç 0e6ttjtoç aÙToü xal rîjç àv0ptoTc6TTjToç, où 9o6oùpiEvoç | ÙTTovotav 


19 ^TjTTjTixàv : ÇtoTixôv cod. H 26 xal® supplevi ü 38 StatAçi6àXXeiv : Seï àfji(pi6àXXeiv cod. || 


50. École nestorienne (Nestorius, Théodore de Mopsueste) : cf. i6id.,p. 263. 51. Cf. Matth. 7.6. 

52. Cf. Ps. 125 (126).5-6. 53. Cf. Concilium Chalcedonense, éd. Schwartz 1, 129. 
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xîpéasùiç TTjv otav ttots tô [xiav -njv umarxaiv aÔTOÜ 7rpoo{Ji,oXoY^<yat ‘ ô yap Xéywv fxtav 
ÔTCoCTTaCTtv èv Suo (ptJCTsat, TrpoSrjXov wç ràç (puastç oùx îStouTTOcTTàTouç ôfxoXoysï, <xXX’ èmvolaç 
xoà (xovï) Ostopoupiévaç xal xaTà r 6 àvayxaïov Oswpoufxévaç Six ttjv (Tuy^ucriv. "iltncsp 
o5v Toil)ç Tàç Siio (pùasiç toü XpiorTou xai 6soü Siaipoüvraç oùx aTroSé^opiai — àvàyxTj yàp 
Trâcra xal UTtoCTTaasiç auTaïç sTrivo^crat, StoTi Tcacra çùortç xa0’ éauTTjv ôscopoujxévY) TcàvTcoç 
xal T7)v aÙTTjç uTtocTTacriv, pilav 15 uXslouç, cyuvÔecopoufxévaç ëxsi, Sùo 8è r; ttXsIovsç 
( piiasiç stç TaÙTOv auveXOcudat xal fitav àTcoTeXéaadat t7)v uTrodTacrtv oùxéTi çoêov s^oucri 
xs/topicrpisvat xal IStoÜTCodTaTOt 6s|<op£L(T6at, âXXà t 9) eTuivoia xal [xévTj to Stàfpopov 
toùtojv xapaxTTjpi^sTat —, oSTeûç oùSè pttav XsyovTaç (pôtriv tou Xpidroü STuaivô), TcpoSrjXov 
T^Ç ôeOTTJTOÇ aUTOÜ Xal T^Ç àvOpOTCOTlfJTOÇ TQ T7)V (Pjy/UdlV ^ T7]V ôaxépaç àvalpECTtV alvtXTO- 
(jiévouç. "06ev tÎ)v UTrodraoriv toü XptdTou xal 6so0 ctÜvOstov Xéysiv xocXov, où ttjv (pùdiv * 
sÏts yàp T7)v Gslav aùxoü <pù<nv sÏts t^v àvôptoTrlvvjv stTrYjç ouvOstov, oÜts tw Tuaxpl 
sùploxeTai ôfxooùdioç xaxà t/jv Ostav cpùdtv — oüts yàp duvOÉTOU (pùdEtoç ô TiaTT^p — oÜts 
fl(jiîv xaxà tJ)v àv6p(07clvy]v — oùSè yàp rjpLsîç (tuvOétou çùdEtoç ToiaùriQç, Xéyo) Si) èx 
6siou xal àv6pcù7Cstou xpiQpi.a'roç. ’AvcoptoXoyiQTai Sè Ttapà t^ xaOoXixŸ) èxxXyjdtqc ô(jiooùdiov 
aÙTOv EÏvai Ttp Tuaxpl xaxà ttjv | OEOT/jTa xal ôfxooùdiov fjfxtv tov aÙTÙv xaxà ttjv 
àvGptùTCOTTJTa. "AtCITS o5v (XOt, TÔ ÔEOfppoÙpTJTOV TtOtplVlOV, àSldTaXTtOÇ TOV XptdTOV OsOV 
opioXoyoüvTEç (TECTapxfOfJiévov àXTjôwç xal EvavOptoTTQoavTa ». 

Taüxa fxèv ô piàpTUç 6 eoü ô è^atdtoç, i) Sè xpauyrj tûv àxoudàvTcov èÇù^'ou tov àyiov. 
XpiCTTOç Sé, é ÙTc’ sxeIvou àvETttXi^TtTO»; xtjpu/GeIç, Etç Ttàdav TTJV yrjv xal tÙv Xoyov toü 
à6Xo<p6pou xal ttjv SoÇav sTcXaTUVEv. "Oti aÙTOü Icttiv So^a xal rj TtfX'yj xal tù xpaToç dùv 
TuaTpl xal àyicp TCVEÙfjtaTi, xal Tcpè tôîv alwvtov, vüv xal àsl xal êIç tûÙç àTsXsuTTQTOuç 
alôvaç TÔiv aicitvojv. ’AptiQV. 

Anna Philippidis-Braat. 


1 T 9 : Tà cod. Il 7 àTcoxeXéoaaai corr. D. Hemmerdinger-lliadou [Balkan Studies, 1, 1960, 
p. 55) : àTtoXéCTacrai cod. || xal Xonràv ■^vcjp.éva xaO’ ÛTCÔaxaaiv post û:T6aTaaiv suppl. D. Hemmerdinger- 
lliadou [Balkan Studies, 1, 1960, p. 55) || 19 èÇôtpou ; èÇ GtJ^ouç cod. 



UNE LECTURE «ICONOCLASTE» 
DE LA VIE D’ÉTIENNE LE JEUNE 


Écrite en 807^ par Étienne, diacre de Sainte-Sophie, adressée à Épiphane, higoumène 
du monastère du mont Saint-Auxence^, la Vie d’Étienne le Jeune est un texte extrê¬ 
mement riche dont tous les historiens de l’iconoclasme ont reconnu l’importance, en 
raison de la rareté des sources durant le premier iconoclasme. Dans les limites du genre 
hagiographique et de la partialité iconodoule, c’est un témoignage sûr, puisque son 
auteur est proche de la période qu’il décrit, et dit s’être renseigné auprès des acteurs 
de la vie d’Étienne le Jeune®. 

L’intérêt de la Vie tient à la variété des sujets abordés : on y trouve aussi bien 
une défense classique des images qu’un portrait de saint du vin® siècle, une description 
des malheurs des moines durant la persécution que des scènes de rue et d’hippodrome. 
Mais son intérêt principal vient surtout de son caractère « politique » : c’est en effet 
moins la vie d’un saint que le récit de la lutte que mène contre lui l’empereur Constantin V. 
C’est aussi un texte qui pique la curiosité et donne envie de répondre aux questions qu’il 
pose à son lecteur. Partant d’une lente dérive le long du texte, on peut éclairer certains 
aspects de cette période éminemment agaçante qu’est pour l’historien le premier icono¬ 
clasme : il en pressent l’importance, à voir les transformations opérées aux ix®-x® s., 
mais se trouve, pour la comprendre face à un puzzle géant dont il n’a que quelques 
pièces et qu’il ne sait comment agencer. La Vie est un des morceaux du puzzle et mérite 
à ce titre une étude attentive. 

Analyse*. 

Prologue. L’auteur écrit la vie du saint, après avoir recueilli les témoignages, 42 ans 
après sa mort (1069A-1073B). Les parents du saint habitent Constantinople, la l»"® année 
du règne d’Artémios, 6222® année du monde (1073CD). Grâce à l’intervention miraculeuse 
de l’image de la Théotokos des Blachernes, la mère du saint qui se croyait stérile conçoit 


1. Quarante-deux ans après la mort du saint {Vila Stephani Junioris : PG 100, 1072G), datée 
par Théophane du 20 novembre 765 ; cf. Theophanis, Chronographia (citée désormais Théophane), 
De Boor, 1, p. 436. 

2. Les suscriptions de trois mss parisiens de la Vie citent le nom de l’auteur, Étienne, diacre de 
la Grande Église de Constantinople {Paris, gr. 601, fol. 101' ; Paris, gr. 1463, fol. 128’' ; Paris, gr. 1485, 
fol. 175''). Deux mss, Paris, gr. 601 et Neapolit. II C 26, contiennent une adresse à Épiphane, prêtre 
et higoumène du mont Saint-Auxence. L’adresse du second [BHG* 1666a) a été éditée par H. Delehaye, 
Anal. Bail. 21, 1902, p. 388-389 ; le texte du Paris. 601 n’en diffère pas sensiblement. 

3. PG 100, 1072D, 1132D, 1184B. 

4. La Vie d’Étienne {BHG* 1666) éditée dans PG 100 reproduit le texte établi par Montfaucon 
et Loppin [Analecla graeca I, Paris 1688, in J. Cotelier, Ecclesiae graecae monumenia IV, Paris 1692) 
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un fils (1076). Lors de son intronisation à Sainte-Sophie, le patriarche Germanos bénit le 
futur enfant et lui donne son nom (1077AC). Naissance du saint, que sa mère dédie à la 
Théotokos des Blachernes. Baptême d’Étienne par Germanos (1080A-1081B). A partir de 
6 ans, Étienne fait des études élémentaires, apprend par cœur les saintes Écritures et 
grandit en sagesse (1081C-1084A). Léon le Syrien prend le pouvoir, prête serment d’ortho¬ 
doxie à Germanos et, dix ans plus tard, dit à ses sujets : « Il ne faut pas vénérer les images. » 
(1084BG) Germanos, ayant démontré son erreur à l’empereur, est déposé par lui et devient 
moine (1084D-1085C). L’impie Anastase s’empare du patriarcat et livre les affaires de 
l’Église aux empereurs. Le tyran fait détruire l’image du Christ élevée au-dessus de la 
porte de la Chalcé : des femmes pieuses qui ont empêché la destruction sont mises à mort 
sur le conseil du patriarche Anastase (1085CD). Soucieux d’accomplir le vœu de leur 
enfant, ses parents conduisent Étienne à la montagne du saint père Auxence, en Bithynie, 
où était reclus le 4e successeur d’Auxence, Jean (1088). Présenté à Jean, qui reconnaît 
que Dieu l’a élu, Étienne reçoit de lui l’habit monastique dans sa 16® année. Ses parents 
retournent à Constantinople (1089). Étienne s’exerce à l’ascèse. Jean, qui a reçu le don 
de parler aux bêtes, communique avec le monastère de femmes voisin des Trichinaires au 
moyen d’un chien (1092A-1093A). Jean prédit son avenir à Étienne (1093B). Le père 
d’Étienne meurt. Étienne vend ses biens et fait venir sa mère et sa sœur qui prennent 
l’habit au monastère des Trichinaires (1093CD). Mort et funérailles de Jean, dont Étienne, 
dans sa 31® année, prend la succession (1096A-1097C). Attirés par la renommée d’Étienne, 
12 disciples s’établissent autour de lui et un monastère est constitué. Exhortation d’Étienne 
à ses moines après la construction du monastère (1097D-1100D). Étienne s’enferme, dans 
sa 42® année, dans un réduit qu’il a construit au sommet du mont Saint-Auxence (1101). 
Il porte des chaînes en fer sur le corps, et sa renommée atteint les pieux habitants de la 
capitale qui viennent le voir nombreux (1104). Parmi eux, une veuve d’une famille illustre 
à qui Étienne donne l’habit monastique et le nom d’Anne (1105A-1108A). Avant d’aborder 
ses luttes athlétiques, il faut citer le psaume de David (Ps. 129, 2) : « Qu’Israël le dise, 
ils m’ont assez opprimé dès ma jeunesse mais ils ne m’ont pas vaincu » qui s’applique au 
nouvel Israël que des phalanges d’ennemis, les Juifs puis les hérétiques Histe), n’ont cessé 
de combattre (1108B-1109B). Comme l’Église était en paix, le diable allume de l’intérieur 
la flamme de la guerre en suscitant Léon le sorcier, puis Constantin, son infâme rejeton, 
qui détruit les images saintes, poursuit les moines en les appelant innommables et fait 
jurer à ses sujets sur le bois de la Croix de ne vénérer aucune image sainte (1109C-1112Bh 
Constantin choisit dans l’ordre sacerdotal son homonyme qu’il porte à la tête de l’Église 
et revêt lui-même de l’omophorion (1112C). Ce couple satanique convoque un synode 
contre les saintes images. Partout les images du Christ, de la Théotokos ou des saints sont 
livrées au feu ou au badigeon, tandis que les images d’arbres ou d’animaux, et surtout 
les sataniques scènes d’équitation, de chasse, de théâtre et d’hippodrome sont conservées 
et restaurées (1112D-1113A). En adorant les images, nous n’adorons pas la matière, mais 
le prototype (1113B). L’élite des moines des parties européennes de l’empire, de Byzance, 
de Thynie, de Bithynie et les solitaires des environs de Prousias se rassemblent autour 
d’Étienne pour lui demander conseil. Étienne se lamente : « Satan a séparé l’Église en deux. 
Les hérétiques, sur l’ordre du lionceau, se raillent de nous. » (1113C-1117B). Il indique 
aux moines les lieux qui n’entrent pas en communion avec l’hérésie : le fond du Pont-Euxin 
(Bosporos, Cherson et Nicopsis), la mer Parthénicienne (Rome, et, au sud de Rome, 
Nicopolis et Naples), l’éparchie de Lycie autour de Syllaion et Sykè, les côtes de Propontide, 
Chypre et la côte qui lui fait face jusqu’à Tripoli, Tyr et lopè. Il rappelle que les évêques 
de Rome, Antioche, Jérusalem, Alexandrie ont maudit les brûleurs d’images et que 
Jean Damascène n’a cessé de condamner Constantin V de même que Pastilas, Trikakabos, 
Nicolaitis et Atzypios, les amateurs de joutes et de courses (1117C-1120A). Les moines 
quittent Étienne et fuient dans les lieux indiqués (1120B). C’est dans le sanctuaire de la 
Théotokos des Blachernes, ruiné par le tyran qui y a remplacé le cycle de la vie du Christ 


à partir du Paris, gr. 1463. Il s’agit donc d’une transcription du xvii® siècle, tributaire d’un seul manus¬ 
crit. Une édition critique et une traduction sont en préparation par les soins de Marie Dupré La Tour 
et de moi-même. 
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par des images végétales et animales que le criminel et son homonyme tinrent l’ignoble 
concile, appelant les images « idoles païennes », anathématisant Germanos et — comble 
de blasphème ! — poussant cette acclamation : « En ce jour, le salut a été donné au monde 
parce que toi, ô empereur, tu nous a délivrés des idoles ! » (1120G-1121G). Le concile 
terminé, Gonstantin envoie l’un des plus cultivés de ses grands, le patrice Kallistos, auprès 
d’Étienne avec mission de lui faire signer l’horos du concile. Le saint refuse de signer. 
Mis au courant, l’empereur renvoie Kallistos accompagné de soldats avec ordre de sortir 
le saint de sa cellule et de la garder au monastère jusqu’à ce qu’il ait pris une décision à 
son sujet. Les soldats s’emparent d’Étienne et l’enferment avec ses moines dans le cimetière 
du couvent. Au bout de 7 jours, un ordre de l’empereur rétablit le saint dans son monastère 
car la guerre contre les Scythes était survenue (1121B-1125B). Acheté par Kallistos, Sergios, 
un des moines du mont Saint-Auxence, rédige un libelle contre le saint selon lequel Étienne 
anathématise l’empereur, sape son autorité et a des rapports sexuels avec Anne ; il suborne 
l’esclave d’Anne et envoie le libelle à l’empereur en Scythie. L’empereur ordonne, par 
courrier, au patrice Anthès qui avait autorité sur la ville en son absence, d’aller chercher 
Anne et de l’amener à l’armée. L’ordre est exécuté (1125G-1129A). Gonfrontée à l’empereur, 
Anne affirme qu’Étienne est exclusivement son père spirituel. Elle est envoyée en prison 
(1129BG). Rentrée à Gonstantinople, l’empereur, par l’intermédiaire d’un cubiculaire, 
propose à Anne de vivre avec l’impératrice si elle avoue avoir forniqué avec Étienne. 
Elle refuse. Le lendemain, à la Phialè, devant le peuple, elle refuse d’avouer, malgré le 
témoignage de son esclave. Elle est fouettée à mort et jetée dans un monastère (1129D- 
1132G). L’empereur, furieux, monte une machination pour faire périr le saint : il ordonne 
à un de ses favoris, Georges Synklètous — qui l’a rapporté sous serment au moment de 
sa mort à des gens qui l’ont raconté à l’auteur — d’aller au mont Auxence se faire donner 
l’habit par Étienne le Jeune et de revenir au plus vite. Georges va au monastère. Étienne 
comprend qu’il lait partie du palais à son allure mais lui donne, sur ses instances, l’habit 
au bout de trois jours. Gonstantin rassemble le peuple à l’hippodrome et le prévient que 
les innommables se sont emparés de Georges Synklètous. Trois jours après avoir reçu 
l’habit, Georges retourne à Gonstantinople où l’empereur le reçoit avec joie. Gonstantin 
rassemble tout le peuple à l’hippodrome pour tenir un silention et fait paraître Georges. 
Le peuple crie qu’il veut sa mort. Gonstantin jette au peuple qui les piétine les différentes 
pièces de l’habit monastique. Des acolytes versent sur Georges, nu, une cruche d’eau puis 
le vêtent de l’habit militaire ; Gonstantin lui accroche le glaive et lui donne une promotion. 
Sur son ordre, une foule de soldats va au mont Auxence, incendie le monastère et sort le 
saint de sa grotte (1132D-1137D). Sur le chemin du mont Saint-Auxence à la mer, 
Étienne le Jeune est frappé. Il est gardé au monastère ton Philippikou à Ghrysopolis. 
L’empereur rend un édit : « Tout homme s’approchant du mont Auxence périra par le 
glaive. » (1140AB) Gonstantin convoque les chefs de l’hérésie, les évêques Théodore 
d’Éphèse, Gonstantin de Nicomédie, Gonstantin de Nacolée, Sisinnios Pastilas et Basile 
Trikakabos, et les gens les plus cultivés du palais Kallistos, Kombokonôn i’antigraphe et 
Masaras, et les envoie auprès d’Étienne. Le patriarche Gonstantin refuse de les accompagner. 
L’ambassade lui donne le choix entre la signature de l’horos du concile ou la mort. Etienne 
demande à entendre l’horos. Dès la lecture du titre « septième saint concile œcuménique », 
Étienne met en cause la légitimité du concile qui ne peut être dit ni saint, en raison de 
l’hostilité des iconoclastes envers la sainteté, ni œcuménique puisque les représentants 
des patriarcats en étaient absents. Il anathématise les iconoclastes. Mortifiée, l’ambassade 
retourne avouer sa défaite à l’empereur, qui envoie le saint en exil en Proconèse (1140G- 
1145A). Étienne reste 17 jours au monastère de Ghrysopolis, dont il guérit l’higoumène, 
avant de s’embarquer pour la Proconèse. Il fait le tour de l’île et trouve une grotte dans 
laquelle il s’installe (1145B-1148A). La mère du saint, sa sœur et les moines du mont 
Saint-Auxence rejoignent le saint, à l’exception de deux d’entre eux, Sergios, l’auteur 
du libelle, et Étienne qui, revêtu de l’habit laïc par l’empereur, est établi par lui comme 
ordonnateur de ses plaisirs au palais de Sophianae. Le saint rentre dans le réduit qu’il 
s’est construit dans sa 49® année (1148BG). Il est temps de parler des miracles du saint : 
il reçoit de Dieu le don de guérir les maladies. Il guérit un aveugle, un enfant possédé et 
une hémorroïsse après s’être assuré de leur attachement aux images. Un an après l’exil 
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du saint, sa mère meurt, bientôt suivie de sa sœur (1148D-1156A). Étienne guérit un soldat 
du corps des Arméniens, stationné en Thrace. Revenu à son corps d’armée, il explique 
à ses camarades qu’il a été guéri en baisant des images. Ceux-ci le dénoncent comme 
idolâtre à l’archisatrape de Thrace, qui l’envoie à l’empereur. Le soldat renie les images 
et meurt en sortant du palais, écrasé par un cheval. L’empereur rappelle Étienne d’exil 
{1156BG). Quelques jours plus tard, le tyran fait l’interrogatoire d’Étienne sur la terrasse 
du Phare. Au cours du dialogue, Étienne affirme que la vénération rendue à l’image n’est 
pas rendue à la matière, et que le nom qui y est inscrit la rend sainte. Pour soutenir sa 
démonstration il dit : « Si celui qui piétine le nomisma à l’effigie des empereurs subit un 
châtiment, quel châtiment est réservé à celui qui a piétiné l’image du Christ ? » et, joignant 
le geste à la parole, il piétine un nomisma. Le tyran polymorphe empêche son entourage 
de le jeter du haut de la terrasse et l’envoie à la prison du prétoire (1156D-1160B). Arrivé 
au prétoire, Étienne prédit sa mort. Il est enfermé avec 342 moines qui ont subi des supplices 
variés et dont il devient le père spirituel. La femme d’un gardien qui s’est mise à son 
service, après lui avoir prouvé son attachement aux images, lui apporte le pain et l’eau 
qui furent sa seule nourriture pendant les 11 mois qu’il passa au prétoire (li60C-1164A). 
Les moines se racontent des épisodes de la persécution. Antoine de Crète décrit le martyre 
que Théophane Lardotyros, archisatrape de l’île de Crète, a fait subir à abba Paul. 
Théostèriktos, du couvent tès Pélékètès, raconte comment Lachanodracôn a lait mourir, 
étouffés dans des bains désaffectés des environs d’Éphèse, 38 moines de ce monastère. 
Étienne cite les martyres de Pierre, reclus aux Blachernes et de Jean, higoumène du couvent 
tès Monagrias (1164B-1168A). Prévoyant sa mort, le saint, 40 jours avant celle-ci, demande 
à la femme du gardien de cesser son service pour passer le reste de son temps dans le jeûne 
et le chant des hymnes. Les gens pieux de la ville, après avoir mis des vêtements déguenillés, 
viennent au prétoire se faire instruire par lui {1168B-1169A). Alors que le tyran célébrait 
au portique des Scholes la fête démoniaque des Broumalia en l’honneur de sa 3® femme 
adultère, Eudocie, on lui rapporte qu’Étienne, l’exarque des innommables, a transformé 
le prétoire en monastère et que les gens de la ville vont se faire instruire par lui. Furieux, 
le tyran ordonne à un soldat ayant la charge de proximos d’aller décapiter Étienne hors 
de la ville*. Puis il ordonne des perquisitions dans toute la ville et tous ceux qui de près 
ou de loin touchent à l’ordre monastique sont battus et envoyés en exil (1169BD). Tandis 
que le proximos emmène Étienne, Constantin, au Milion, endroit où le tyran a remplacé 
les images des six saints conciles œcuméniques par celles de courses et du conducteur de 
char Ouraniakos, revient, au cours d’un dialogue avec le peuple, sur son ordre « pour ne 
pas peiner l’impératrice le jour de sa fête ». Étienne est ramené au prétoire. Constantin 
appelle deux frères d’une éminente dignité que, plus tard, par jalousie, il assassina, et 
leur ordonne d’aller dire de sa part à Étienne « Je t’ai arraché du gosier de la mort... afin 
que tu te décides... à faire ce qui m’est le plus agréable ». Ils doivent le battre à mort 
s’ils ne peuvent le convaincre. Les deux frères rapportent à Étienne les paroles de l’empereur 
mais ne lui font aucun mal et le confortent dans l’orthodoxie. Ils disent à l’empereur qu’il 
est resté sur ses positions et qu’ils l’ont roué de coups (1172A-1173B). A l’aube, Étienne 
enlève l’habit monastique pour lui éviter le martyre et se prépare à la mort. Au matin, 
Constantin, averti de la trahison des deux frères, rencontre ses fêtards dans le palais et 
leur crie : « Ce n’est pas moi l’empereur, mais un autre... Étienne, l’exarque, des innom¬ 
mables ». A ce nom, la bande se rue au prétoire, en sort Étienne et le traîne dans la rue. 
Un nommé Philomatès le tue d’un coup sur la tête et devient immédiatement possédé. 
Hommes, femmes et enfants lancent des pierres au martyr. Au forum du Bœuf, un marchand 
de poissons frits lui fait éclater la tête d’un coup de tisonnier. Un homme pieux, Théodore, 


5. Le texte de la PG n’est pas clair : il faut attendre le dialogue avec le peuple au Milion (1172C) 
pour savoir que le proximos chargé de conduire Étienne hors de la ville (1169C) a ordre de le décapiter. 
Le Paris, gr. 601 (fol. HS') est plus explicite : Constantin V, informé que les habitants de Constantinople, 
courent au prétoire se faire endoctriner par Étienne, décide de lui appliquer la peine capitale et ordonne 
au proximos d’exécuter celle-ci hors de la cité : xavà toü aylou OàvaTov t6v Sià Çiçouç «Treç^^vaTO • 
xeXeédaç toütov àTtàpavxa irépav toü Sotsoç xavaxopii^aai. C’est cette version qui a été choisie dans 
l’analyse. 
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ramasse en cachette la cervelle du saint. Le corps est jeté dans la fosse des condamnés à 
ta Pelagiou. Le saint est mort dans sa 53® année, le 28 novembre, le jour de la fête des 
« E •> des Broumalia (1173G-1177D). Au moment de sa mort, une nuée de feu s’est formée 
sur le mont Saint-Auxence et une tornade s’est abattue sur Constantinople (1180AB). 
Théodore apporte la relique au monastère tou Diou où l’higoumène la dépose dans un 
coffret. Dénoncé peu après, Théodore est envoyé en exil avec sa famille en Sicile. Quelques 
année plus tard, un jeune garçon, témoin du dépôt de la relique, prend le coffret et va 
raconter l’histoire à l’empereur qui enferme l’higoumène et rappelle Théodore. Lors de 
la confrontation avec l’empereur et le jeune garçon, les deux hommes nient et — ô miracle ! 
— quand, pour les confondre, l’empereur fait ouvrir le coffret, celui-ci est vide. L’empereur 
exile le garçon et rétablit l’higoumène et Théodore dans leurs biens (1180G-1ÎB1G). 
La fourbe esclave d’Anne fait du chantage auprès de Kallistos qui n’avait pas tenu ses 
promesses envers elle. Affolé, il la marie à un notaire de Nicomédie à qui elle donne 
deux jumeaux. Une nuit, ses enfants lui dévorent les seins et on les retrouve tous les 
trois morts au matin (1181D-1184A). Ce récit, fait à partir de témoignages, est véridique. 
Épilogue : éloge du saint. L’auteur offre son œuvre au martyr et se recommande à lui 
{1184B-1186D). 

Les problèmes chronologiques ont jusqu’ici empoisonné l’étude de la Vie : celle-ci 
est en contradiction avec les chroniqueurs sur la date d’un certain nombre d’événements®, 
et on en a généralement tiré la conclusion qu’elle était une source sujette à caution et, 
pour tout dire, quasi inutilisable’. Qu’en est-il? L’étude des problèmes chronologiques 
de la Vie passe nécessairement par l’étude des chroniqueurs, Théophane et Nicéphore. 

Dans les chroniques, l’iconoclasme occupe sous le règne de Constantin V une place 
peu importante® et presque uniquement concentrée sur deux périodes®, celle du concile 
(753-754) et celle de ce qu’on peut appeler la persécution antimonastique (765-772). 
Sont rapportées brièvement, pour les années 753-754, les informations relatives au 
concile, à la nomination du patriarche Constantin, sans mention de persécution. La 
crise des années 765-772 est décrite longuement et avec de nombreux détails ; c’est une 
crise violente qui éclate brusquement quand Étienne le Jeune est mis à mort pour avoir 
détourné les gens des honneurs impériaux et les avoir convertis à la vie monastique^®. 
A la suite de la mort d’Étienne le Jeune, Constantin V impose à ses sujets un serment 
iconoclaste et persécute les iconodoules de l’armée et de l’administrât!on^^. Le paroxysme 
de la crise se situe en août 766 avec les cérémonies de dérision sur l’hippodrome de 
moines accompagnés de femmes^* et de 19 archontes accusés d’avoir comploté contre 


6. G. L. Huxley, On the Vita of Stephen the Younger, Greek, Roman, and Byzantine Studies 8, 
1977, p. 97-108, fait le point sur la question. 

7. En dernier lieu, voir les réserves de St. Gero dans Iconoclasm during the Reign of Contantine V 
with particular attention to the oriental sources (CSCO 384, Subsidia 52), 1977, p. 4 et p. 111-112, et de 
G. Huxley, art. cit., p. 108. 

8. Les événements relatifs à l’iconoclasme occupent moins de 20 % du texte consacré au règne 
de Constantin V parles chroniqueurs : Théophane, p. 412-448 ; Nicéphore, Breviarium (cité désormais : 
Nicéphore, Brev.), in Nicephori arch. ConstantinopoUtani Opuscula historica, de Boor, p. 59-77. Si 
Ton regroupe les informations sur la vie intérieure de l’empire, à l’exclusion des relations avec les Arabes 
et les Bulgares, l’iconoclasme tient, dans cet ensemble, moins de place que les événements dynastiques 
chez Théophane et que les catastrophes naturelles chez Nicéphore. 

9. Entre ces deux périodes, une seule mention relative à l’iconoclasme chez Théophane : le martyre 
du moine André Calybite, à Constantinople, en 762 (Théophane, p. 432). Encore n’est-il pas dit expressé¬ 
ment qu’André a été persécuté pour iconodoulie. 

10. Théophane, p. 437 ; Nicéphore, Brev., p. 72. 

11. Théophane, p. 437; Nicéphore, Brev., p. 72. 

12. Théophane, ibid. ; Nicéphore, Brev., p. 74. 
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l’empereur^® et d’avoir eu des relations avec Étienne le Jeune^^. Les principaux conjurés, 
les deux frères, Constantin dit Podopagouros, logothète du drome, et Stratégies, domes¬ 
tique des excoubites, sont mis à mort. Le patriarche Constantin, soupçonné d’avoir 
participé au complot, est exilé^®. Après cette crise, Constantin V s’attaque aux reliques 
et persécute moines et dévots à Constantinople et dans les thèmes où se distingue 
Michel Lachanodracôn, stratège des Thracésiens^®. 

Ainsi présentée par les chroniqueurs iconodoules, la crise de 765-766 n’est pas aisée 
à comprendre. On voit bien qu’elle représente le moment capital de l’iconoclasme sous 
Constantin V, puisqu’elle déclenche la persécution, mais on en cerne mal la raison. De 
même, on voit bien qu’Étienne le Jeune joue un rôle important, mais sa place exacte 
dans la crise n’est pas claire. Les informations le concernant peuvent se regrouper ainsi : 
il a été en relation avec les conjurés, notamment avec l’un des deux conjurés mis à 
mort, et a peut-être été l’un d’eux^’. Il est mis à mort pour avoir fait du prosélytisme 
monastique en milieu impérial, peine qui paraît disproportionnée, surtout si l’on 
remarque que le chef d’accusation de complot contre l’empereur, infiniment plus grave, 
entraîne la mort de deux conjurés seulement sur dix-neuf. Enfin, la persécution contre 
les moines commence après sa mort, au moment même où le complot est rendu public, 
et l’empereur utilise vis-à-vis des moines et des conjurés une sanction identique et 
originale, la dérision publique sur l’hippodrome. Il semble donc que l’empereur ait été 
au même moment menacé par deux dangers — la conversion d’une partie de son 
personnel à l’état monastique et une conjuration — et qu’il se soit, dans les deux cas, 
servi du peuple de Constantinople pour les écarter. Étienne le Jeune occupe une place 
centrale dans cette crise, puisque sa personne fait le lien entre ses deux aspects : il a 
donné l’habit monastique à des gens de l’entourage impérial et a participé, dans une 
mesure difficile à préciser, au complot. La confrontation avec les chroniqueurs complique, 
à première vue, l’étude de notre texte : si les chroniqueurs donnent à Étienne une 
stature politique qui est apparemment absente de la Vita, Étienne le Diacre, lui, situe à 
une date différente les événements présents chez les chroniqueurs. 


13. La lecture des chroniqueurs ne laisse aucun doute sur la réalité d’un complot, qu’ils présentent 
l’un et l’autre comme une machination de Constantin V. Nicéphore est net : l’empereur a accusé — à 
tort — des personnages de haut rang d’avoir comploté contre son pouvoir [Brev., p. 74). A sa manière, 
à la fois rouée et naïve, Théophane se garde de parler d’un complot au moment où il l’évoque : 
Constantin, qui en voulait aux archontes pour d’autres raisons, les a persécutés pour le motif qu’« ils 
avaient conçu de mauvais desseins contre l’empereur » (Théophane, p. 438). Mais il en lait mention 
beaucoup plus loin (p. 443), à un tout autre propos, quand il précise que Constantin, pour se débarrasser 
d’un des archontes. Stratégies, « l’a dénoncé comme un comploteur à l’égard de sa personne ». 

14. Théophane établit à deux reprises un lien entre Étienne et les conjurés. D’abord, quand il 
explique l’animosité de Constantin envers eux par les relations de plusieurs d’entre eux avec le reclus 
(p. 438) ; ensuite, lorsqu’il rapporte que l’empereur, pour justifier la mise à mort de Statègios, a 
« proclamé qu’il avait comploté contre lui avec le même reclus » (p. 443). 

15. La participation du patriarche Constantin au complot est présentée par les chroniqueurs 
de la même façon que le complot lui-même, à savoir comme une machination de Constantin V (Nicéphore 
Brev., p. 74 ; Théophane, p. 438). L’empereur aurait fait dire à des familiers du patriarche qu’ils 
avaient « entendu celui-ci parler avec Podopagouros contre l’empereur » (Théophane, p. 438). C’est 
la formule même qu’emploie VEcloga à propos de la conjuration contre l’empereur : l’accusé de conjura¬ 
tion est celui dont quelqu’un dit qu’il « a parlé contre la basileia * {Ecloga 17, 3, Zépos, JGR II, p. 53). 
Preuve de plus de l’existence du complot qui échappe à la plume de Théophane. 

16. Théophane, p. 439, p. 442-443, p. 445-446. 

17. Déduction fondée sur un certain nombre d’éléments : la proximité, dans le temps, de la mort 
d’Étienne (nov. 765) et de l’annonce publique du complot (août 766) ; le rapprochement entre le grief 
fait à Étienne d’avoir détourné nombre de gens des honneurs impériaux et le grief fait à certains conjurés 
d’avoir eu des relations avec le saint. Cette hypothèse est renforcée par la phrase de Théophane (p. 443), 
citée ci-dessus, n. 14. 
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La Vie, dont le champ chronologique s’étend de Tintronisation de Germanos à la 
mort d’Étienne, n’utilise pas la chronologie absolue^®. C’est une narration qui utilise sa 
propre chronologie, fondée sur les années de vie du saint, et au cours de laquelle les 
événements historiques, datés chez les chroniqueurs, sont présentés dans un certain 
ordre entre eux et par rapport à la vie d’Étienne. La confrontation avec les chroniques 
montre que l’ordre suivi par la Vie est en contradiction sur certains points avec celui 
des chroniqueurs (par exemple, la destruction de l’image de la Chalcé sous le patriarcat 
d’Anastase^®, la nomination du patriarche Constantin avant le concile de Hiéreia^**, le 
serment iconoclaste imposé aux sujets de l’Empire avant le concile de Hiéreia^^), et que 
certains événements y sont placés à une autre date que celle que leur assignent les 
chroniqueurs soit dans la narration (par ex. la persécution des moines avant la mort 
d’Étienne^^), soit par la chronologie interne (ainsi, la date de la mort d’Étienne le 
Jeune^®). Ces contradictions ont souvent été relevées. La confrontation permet aussi de 
mettre une date à chacun des épisodes de la narration et donc d’établir dans quel ordre 
chronologique ils se sont suivis. Cela est singulièrement intéressant car si, à la lecture, le 
déroulement du récit dans le temps est cohérent, sans dysharmonie entre l’ordre narratif 
et la chronologie interne, l’introduction de la chronologie absolue entame cette cohérence, 
en rendant manifeste que l’ordre narratif bouleverse l’ordre chronologique. 


18. On entend ici par chronologie absolue la chronologie en années du monde ou en années de 
règne. La Vie n’y recourt que pour marquer le début du récit : « Au temps d’Artémios Anastase Auguste, 
la première année de son règne, la 6222® de la création du monde, il y avait à Constantinople un homme 
(le père du saint)... ^ {PG 100, 1073C), Cette notation chronologique très précise ne date aucun évé¬ 
nement de la narration. 

19. Théophane place en 725-726 (Théophane, p. 408) la destruction de l’image de la Chalcè, 
que la Viia situe sous le patriarcat d’Anastase {PG 100, 1085D), c’est-à-dire après 730. « We are left to 
choose between the chronology of Theophanes and that of the life of St. Stephen », comme l’observe 
G. Mango, The Brazen House,,. Copenhague (Arkaeol. Kunsthist. Medd. Dan. Vid. Selsk. 4, n® 4), 1959, 
p. 172. Pour de nombreuses raisons, on préfère généralement la chronologie de Théophane ; cf. St, Gero, 
Byzantine Iconoclasm daring the Reign of Léo the Illrd, wiih particular attention to oriental sources 
(CSCO 346, Subsidia 41), Louvain 1973, p. 212-217. 

20. Dans la Fila, Constantin est choisi par Constantin V et intronisé avant la convocation du 
concile {PG 100, 1112), Chez les chroniqueurs, au contraire, il accède au patriarcat après le concile : 
nomination à la dernière session (Théophane, p. 428) ; présidence du concile par Théodose d’Éphèse 
sans mention de la date de nomination (Nicéphore, Breu,, p. 65-66). 

21. La Vie place ce serment avant la convocation du concile {PG 100, 1112B), alors que les 
chroniqueurs le rangent parmi les mesures qui suivent immédiatement la mort d’Étienne en 765 
(Théophane, p. 437 ; Nicéphore, Brev,, p. 73); il y a donc un décalage de 11 ans au moins entre les 
deux chronologies. 

22. Chez Théophane, la persécution commence après la mort d’Étienne, en août 766, s’intensifie 
à Constantinople et dans les thèmes à partir de 767. Nicéphore évoque la persécution des moines, une 
seule fois, sous l’année 765 ; elle précède, dans le texte, la mort d’Étienne {Brev,, p. 71). Le biographe 
utilise deux procédés narratifs pour placer la persécution avant le martyre de son héros : il donne à 
Étienne des moines persécutés comme compagnons de geôle durant les 11 mois qu’il passe au prétoire, 
soit de janvier à nov. 765, ce qui n’est pas compatible avec les informations de Théophane, mais pourrait, 
à la rigueur, coïncider avec le texte de Nicéphore ; il met dans leur bouche des récits de persécution où 
le stratège des Thracésiens, Michel Lachanodracôn, Joue un rôle, ce qui suppose une distorsion d’au 
moins deux ans avec la chronologie de Théophane, qui situe en 767 la promotion du stratège 
(Théophane, p. 440). 

23. On constate un écart de deux ans entre la Vie et les chroniques sur ce point. Celles-ci situent 
la mort d’Étienne en novembre d’une indiction 4, soit en novembre 765 (date précise chez Théophane : 
20 nov., ind. 4, p. 436 ; chez Nicéphore, la mort n’est pas datée, mais est située dans le texte entre la 
campagne contre les Bulgares, ind. 3 {Brev,, p. 70), et le châtiment des conjurés en août de la 4® indiction 
{ihid,j p. 75). La Vie fait mourir le saint dans sa 53® année, un 28 novembre {PG 100, 1177D), soit, par 
recoupement avec la chronologie interne, en novembre 767 (Étienne étant né quelques jours après 
l’intronisation de Germanos, que Théophane date du 11 août 715 (p. 384), il entame sa 53® année en 
août ou septembre 767). 
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Prenons pour exemple le passage de la Vie qui commence à l’enfermement d’Étienne 
au sommet du mont Saint-Auxence et se termine à la convocation du concile de 
Hiéreia^^. Bien qu’on ne comprenne pas pourquoi l’auteur place à cet endroit du texte 
la relation de la politique iconoclaste de Constantin V, qui est intégrée au récit mais 
introduite par un long discours sur les hérésies, la narration est explicite : l’enfermement 
du saint dans sa 42® année^®, sa renommée et la conversion d’Anna précèdent le concile. 
Si l’on date les événements cités, on constate que la propre chronologie interne du 
texte est en contradiction avec l’ordre narratif. Le concile convoqué par Constantin V 
ne peut être que le concile de Hiéreia tenu en 754, et on peut établir, au prix d’une 
recherche, que la 42® année du saint correspond à l’année 756-757^®, équivalence qui 
n’est pas perceptible à la lecture cursive, encore moins à l’audition du texte. La narration 
présente donc comme antérieur au concile l’enfermement d’Étienne que la chronologie 
interne, si on la raccroche à la chronologie absolue, situe trois ans après. 

Autre exemple : les expéditions du patrice Kallistos au mont Auxence. La narration 
enchaîne rapidement une série d’actions : après le concile, Constantin V envoie auprès 
d’Étienne le patrice Kallistos afin de lui faire signer l’horos du concile. Le refus d’Étienne 
entraîne immédiatement une expédition militaire contre le mont Auxence, interrompue 
au bout de sept jours « car la guerre contre les Scythes était survenue »^''. Dans la 
narration, l’histoire occupe un court laps de temps, de l’ordre du mois, entre deux 
événements, le concile et la campagne contre les Scythes que les chroniques permettent 
de dater. Le concile s’est tenu en 754, et Constantin V a mené deux campagnes contre 
les Bulgares, l’une en 760, l’autre en 763^®. Il y a donc là une incohérence grave : le 
texte présente comme se déroulant sur un mois environ une série d’actions dont les 
deux bornes sont distantes de 6 ans au moins, 9 ans au plus. 

Qu’en penser? Ces distorsions n’ont en elles-mêmes aucun sens. Elles en acquièrent 
un si on les examine à la lumière de la version que les chroniqueurs donnent de la crise 
de 765-766. Si, comme la lecture des chroniques le laisse entendre, Étienne le Jeune a 
été le facteur qui a déclenché cette crise par une politique aventuriste de conversion, 
par une sorte de noyautage de la cour allant jusqu’au complot, sa situation vis-à-vis 
des iconodoules est bien ambiguë. Il est mort pour les images, certes, mais, sans son 
action, la colère impériale ne se serait pas tournée contre les moines et le tagma monas¬ 
tique aurait vécu aussi paisiblement qu’auparavant®®. Dans cette hypothèse, on ne peut 
que plaindre l’auteur de la Vie. Comment raconter les événements de la vie d’Étienne, 
dans le cadre d’un texte hagiographique, sachant que le héros était un personnage 


24. PG 100, 1101B-1112D. 

25. Ibid., IIOIG. 

26. C’est un savoir purement extérieur au texte qui permet de rattacher la chronologie interne 
à la chronologie absolue et de situer la naissance du saint en août ou septembre 715 (cf. note 23). Seul 
un lecteur cultivé peut établir ce repère précis dans le temps mesuré, qui fonde la chronologie interne 
de la Vie. 

27. PG 100, 1125B. Il s’agit des Bulgares; cf. G. Moravcsik, Bgzanlinolurcica* II, Berlin 1958, 

p. 280. 

28. Constantin V a mené trois campagnes contre les Bulgares, en 756 (Nicéphore, Brev., p. 66-67 ; 
Théophane, p. 429), en 760 (Théophane, p. 431) et, en 763, la campagne d’Anchialos (Nicéphore, 
Brev., p. 69-70 ; Théophane ; p. 432-433). Puisque la chronologie interne situe l’enfermement 
d’Étienne à la fin de 756, on a le choix entre les deux dernières campagnes. Rien, sinon l’enchaînement 
rapide, dans la Vie, des épisodes après la seconde expédition de Kallistos, ne permet de préférer la 
campagne d’Anchialos. 

29. Apparemment, la résistance monastique à la politique de Constantin V a été quasi inexistante : 
tout d’abord, la rareté des Vies de saints pour cette époque contraste avec la floraison hagiographique 
du second iconoclasme; d’autre part, dans les sources, à l’exception d’Étienne, d’André Calybite (cf. 
n. 9 ci-dessus) et de Pierre le Stylite (Théophane, p. 442), on ne voit pas les moines courir au martyre. 
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politique que son propre parti regardait avec méfiance? Un certain nombre d’aména¬ 
gements étaient nécessaires pour gommer l’aspect politique du personnage et en faire la 
victime innocente de la vindicte impériale. L’auteur balançait donc sans cesse entre ce 
qui était et ce qui pouvait être dit. 

Le fonctionnement du temps dans le texte est un reflet de ce balancement. 
L’utilisation de la chronologie interne en est un bon exemple : enfermée dans la narration, 
elle articule ce qui pouvait être dit ; mise en relation avec la datation absolue, elle montre 
ce qui était. Quand le texte dit qu’Étienne a attiré les foules et converti Anne avant le 
concile, la chronologie interne, pour qui a les moyens de la convertir en date, dit que 
cette conversion est postérieure d’au moins trois ans au concile. Ainsi l’auteur construit-il 
son texte de façon que la conversion d’Anne ne puisse y fonctionner comme une riposte 
à la politique iconoclaste de Constantin V, et laisse-t-il, en même temps, une indication 
indéchiffrable à la lecture cursive qui prouve le contraire. L’indication qu’Ëtienne est 
mort dans sa 53® année joue un rôle différent, puisqu’aucun événement extérieur ne la 
date dans la narration. Mais elle montre l’importance que l’auteur attachait à la 
chronologie interne, puisqu’elle place la mort du saint, pour le lecteur averti, en 
novembre 767, date qui rend impossible la participation active d’Étienne à la crise de 
765-766. Quant à l’épisode Kallistos, la rapidité de la narration fait que le lecteur lie les 
événements racontés à la période du concile, alors que la datation absolue les fait 
basculer dix ans plus tard. L’auteur réussit le tour de force de déplacer vers la période 
du concile des rapports conflictuels entre l’empereur et son héros, dont il indique en 
même temps, de façon discrète, qu’ils ont eu lieu beaucoup plus tard. Ainsi la narration 
évite-t-elle de concentrer l’activité d’Étienne sur les dernières années de sa vie, et 
présente-t-elle le saint comme une innocente victime de son attachement aux images. 
Placer enfin la persécution violente contre les moines du vivant d’Étienne était, pour 
l’auteur, une autre façon de dissocier son héros de la crise de 765-6 : non seulement il 
dégageait la responsabilité d’Étienne en la matière, mais de plus il faisait état, dans 
son texte, d’un refus massif des moines à l’iconoclasme, ce qui ne pouvait que contenter 
le parti monastique et éventuellement le réconcilier avec Étienne le Jeune. 

Cette lecture de la Vie d’Étienne le Jeune est une interprétation qui repose sur 
l’hypothèse que la version des chroniqueurs est le référent de la Vie. En plus du fait 
qu’en matière de chronologie, il y a lieu de faire plus confiance au chroniqueur qu’à 
l’hagiographe, elle a le mérite d’expliquer les anomalies chronologiques du texte. Il 
semble que c’est faute d’une interprétation de ce type que jusqu’ici l’utilisation dans 
l’absolu de courts extraits de la Vie d’Étienne pour écrire une histoire événementielle 


Ils fuient, comme le leur conseille Étienne (seul cas précis de fuite, celui de S. Romain le néomartyr, éd. 
P. Peeters, Anal. Bail. 30, 1911, p. 412-414 et 419), quittent l’habit (exemples nombreux : Nicéphore, 
Brev., p. 71-72 ; Théophane, p. 445 ; Vie de S. Nicétas de Médikion, AA SS, April. I, XXVIIIE ; 
Constantin de Tios, Histoire des reliques de sainte Euphémie, éd. Fr. Halkin, Euphémiede Chalcédoine, 
Légendes byzantines (Subs. hagiogr. 41), Bruxelles 1965, p. 96 ; Vie citée de S. Romain le néomartyr, 
p. 413), ou se tiennent cois dans leur monastère (voir, dans la Vie d’Étienne elle-même, les allusions 
aux monastères tôn Philippikou à Chrysopolis, tou Monokioniou et tou Diou à Constantinople). Cette 
dernière solution dut être la plus courante, à voir le nombre et l’influence nouvelle des moines au concile 
de Nicée (cf. P. Van den Ven, La patristique et l’hagiographie au concile de Nicée de 787, Byz., 25-27, 
1955-1957, p. 325-362). On peut donc avancer que le parti monastique avait peu de raisons de faire 
d’Étienne son héros : le martyre de celui-ci avait à la fois mis en lumière son propre laxisme et déclenché 
la persécution contre ses membres. A cet égard la Laudatio Platonis de Théodore Stoudite est édifiante : 
le portrait tracé du moine est à l’opposé de celui d’Étienne. Platon a fondé sa vie monastique sur 
l’obéissance, et non sur un ascétisme stérile {PG 99, 812) ; ses vertus cénobitiques l’imposent, à la mort 
de Constantin V, comme le chef désigné du tagma monastique [ibid., 819). 
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de riconoclasme a abouti à une impasse^^. On ne peut se servir du texte qu'en l’envi¬ 
sageant dans son ensemble, et en ce cas il faut tenir compte du projet de son auteur : 
faire de son héros un martyr de Ticonoclasme sans que le lecteur puisse établir une 
relation entre l’action d’Étienne pour les images et un complot contre Constantin V, 
entre sa mort et l’aggravation de la politique iconoclaste. 

La Vie est donc un texte qu’il ne faut pas prendre au pied de la lettre. L’exemple 
de la chronologie où des recoupements sont possibles est, à cet égard, probant. Si l’on 
s’intéresse maintenant à son contenu, il y a toute raison de croire que l’auteur a fait 
subir à l’histoire de son héros les gauchissements nécessaires aux besoins de la cause. Ils 
sont malheureusement invérifiables. Cela ne signifie pas que la Vie soit un document 
inutilisable, au contraire. Une construction mensongère ne peut emprunter que des 
éléments connus. Or l’auteur est assez proche de la période traitée, et son sujet touche 
des événements suffisamment importants, pour que sa relation soit prise en compte^^. 
L’« iconoclasme », de toute façon, informe son texte. 

Nous retiendrons pour notre analyse la seconde partie du texte, où l’auteur cesse 
d’écrire un banal récit hagiographique et met en scène les étapes de la lutte que mène 
contre son héros l’empereur Constantin V, installé dès l’abord^^ dans le rôle d’agresseur. 
A partir de ce moment, par une série d’interventions de l’auteur®^, par l’emploi 
d’épithètes péjoratives appliquées à Constantin, l’ensemble du texte semble n’être que 
l’histoire des agressions que l’ignoble empereur fait subir au saint homme. L’analyse du 
récit montre que ce schématisme doit être nuancé : d’agression directe de Constantin V 
contre Étienne, où l’empereur ait entièrement l’initiative, il n’en existe qu’une, c’est 
l’épisode Georges. Dans les autres cas, Constantin ou bien accomplit des gestes politiques 
«normaux», comme d’envoyer des ambassades à Étienne pour lui faire signer l’horos 


30. L’approche de la Vie par les historiens est ambiguë ; le texte, globalement rejeté comme peu 
sûr en raison de son péché « chronologique », n’en est pas moins utilisé par extraits sur des points précis 
où son témoignage est unique : on cherche alors à en vérifier la véracité par confrontation avec les autres 
sources (cf. St. Gero, Iconoclasm during ihe Reign of Conslanline F..., p. 111-142). Ainsi le passage sur 
les lieux de refuge qu’Étienne conseille aux moines après Hiereia a-t-il fait couler beaucoup d’encre, 
sans conduire à une conclusion, les autres sources, à l’exception de la Vie de S, Romain le néomartyr, 
n’apportant pas d’informations suffisantes. L’analyse positiviste du texte, bien que nécessaire, se lévèle 
vite stérile. Par contre, si l’on envisage le texte dans son ensemble, tous ses éléments, « erreurs » comprises, 
ont un sens. 

31. On ne peut en dire autant de la Vie d’André in Crisi (AA SS, oct. VIII, p. 135-141) et de la 
Vie de Paul de Gaiouma (éd. A. Papadopoulos-Kérameus, ^AvccXexra tepoaoXup.tTix7Îç aTa^uoXoY^aç IV, 
Petrograd, 1898, p. 247-251), postérieures de plus d’un siècle aux événements. Ces fabrications artificielles 
n’apportent pas d’information précise et ne sauraient être utilisées comme des témoins de la mentalité 
de l’époque évoquée. Sur ces Vies, voir G. Da Gosta-Louillet, Saints de Gonstantinople aux vin®, 
IX® et X® siècles, Byz,, 24, 1954, p. 214-215. 

32. L’auteur joue sur deux niveaux du texte. Au moment où il introduit Gonstantin V dans la 
Vie, il le présente comme un empereur hérétique, suscité par Satan, qui détruit les images pieuses et 
poursuit les moines de sa haine (PG 100, 1109G-1112B). Ge jugement de valeur, procédé narratif, induit 
dans l’esprit du lecteur la place de Gonstantin pour le reste du récit ; il l’installe irrémédiablement dans 
le rôle d’agresseur pour toutes ses actions à venir et exclut toute autre possibilité, par exemple celle 
d’une agression d’Étienne contre le basileus. 

33. Les interventions de l’auteur sont fréquentes. Dans l’ensemble du texte, Étienne le Diacre 
emploie souvent la première personne pour marquer des transitions ou avouer son indignité. Dans la 
partie qui nous occupe, il intervient de deux façons. Il exprime son indignation sous la forme d’inter¬ 
jections : « ô violence ! », « ô insolence I », ou d’interrogations : « Qui a jamais ouï pareille chose ? », 
« Qui ne rirait d’une telle inconséquence ? » (par ex,, intronisation du patr. Gonstantin, PG 100, 1112BG ; 
séance de clôture du concile de Hiéreia, ibid,, 1121 ; fin de l’entrevue entre le basileus et le saint, ihid,, 
1160B). L’autre moyen, plus commun, consiste dans un emploi judicieux de citations bibliques pour 
qualifier les actions de l’un ou l’autre protagoniste, de l’un ou l’autre camp (par ex., la description 
de Gonstantin V, ibid,, 1109D ; la mise à mort du stratiote, 1156G ; la présentation de la femme du gardien 
qui nourrit Étienne, 1161B). 
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du concile, ou bien répond à des initiatives venant d’Étienne lui-même, quand le 
miracle que ce dernier accomplit sur un stratiote entraîne son emprisonnement, ou de 
comparses®^. 

Cet ensemble d’épisodes — appelés souvent ici séquences — de la seconde partie 
fournit un matériel extrêmement riche. Certains points forts du texte, comme la mise 
en scène théâtrale par laquelle Constantin V fait participer le peuple à la victoire sur 
l’habit monastique, en faisant publiquement passer Georges de l’état monastique à 
l’état militaire, certaines de ses notations, inutiles au récit, mais qui alertent, comme le 
fait que Constantin rit énormément tandis qu’Étienne ne cesse de pleurer, certaines 
anomalies aussi comme, par exemple, la figure polymorphe de Constantin V, empereur 
ou tyran forcené, aux revirements inexplicables, forcent l’attention et réclament une 
explication. C’est en partant de là, et par confrontation avec les autres sources, que 
nous avons retenu trois axes de réflexion : quel rôle jouent les attitudes et compor¬ 
tements physiques? Pourquoi le passage des personnages du milieu impérial au milieu 
monastique, ou l’inverse, est-il l’élément moteur du récit? Pourquoi l’empereur et le 
saint sont-ils dans une relation de concurrence? 

L’auteur donne à Constantin et à Étienne des comportements physiques diamétra¬ 
lement opposés : Étienne est chaste, abstinent, vit dans les larmes et chante des hymnes ; 
Constantin a trois femmes, mange et rit beaucoup au son des cithares. En plus de 
l’opposition terme à terme, l’auteur a affecté Constantin V de démesure : il n’a pas une 
femme mais trois, il ne mange pas, il bâfre, il a de grands éclats de rire. L’opposition 
entre le bon et le mal vivant s’intensifie à la fin du récit, avant la mort du saint : au 
prétoire, Étienne, qui s’était imposé un régime de pain sec et d’eau et avait pleuré au 
récit des persécutions, passe ses quarante derniers jours dans un jeûne total, en chantant 
sans arrêt des hymnes ; Constantin, pendant ce temps, fête dans les rires les Broumalia, 
fête païenne des produits alimentaires, en l’honneur de sa troisième femme, devant des 
tables chargées de viande. Dans la société de l’époque, les caractéristiques et attitudes 
physiques sont, au même titre que l’habit, interprétées comme des signes®®. Or les 
comportements physiques que l’auteur prête à chacun ne sont pas sans référence : 
constitués en ensembles, ils signifient sans ambiguïté la place occupée dans la société. 
Sans parler de la chasteté qui est la caractéristique sociale du moine, manger le moins 
possible, pleurer et chanter des hymnes sont les signes de la dévotion (sù(7é6sia) en 


34. Deux séquences sont déclenchées par des comparses : la séquence Anne (transfert d’Anne à 
l’armée, entrevue avec l’empereur, martyre devant le peuple) et la mise à mort d’Étienne. Dans les 
deux cas, ont l’initiative de l’action des auxiliaires défaillants, du milieu monastique dans le cas de 
Sergios, moine déserteur, auteur du libelle sur les relations d’Anne et d’Étienne, et du milieu impérial 
dans le cas des deux frères, dignitaires auliques, transgressant l’ordre impérial. 

35. « Si on t’enlève les habits impériaux, la pourpre... alors tu apparaîtras aux yeux des hommes 
sans forme, sans signification, nul... (Lettre de Grégoire II à Léon III, éd. et trad. J. Gouillard, Tr. Mém. 3, 
1968, p. 301). Cela est tout aussi vrai de l’habit monastique et de l’habit du dignitaire : signe de l’appar¬ 
tenance à une classe sociale et de la hiérarchie interne à chacune d’entre elles (l’empereur distribue 
aux fonctionnaires des habits en même temps que leur solde, cf. Liutprand de Crémone, Antapodosis VI, 
10, éd. J. Bekker, Hannover-Leipzig, 1915, p. 157-158), l’habit adhère à la fonction au point qu’elle 
ne peut être exercée sans lui (Vie d’Antoine le Jeune, éd. A. Papadopoulos-Kérameus, SuXXoy^) 
TtaXaicTTivTiç xal ouptaxTjç aYioXoylaç I, I, PravoslavnyJ Palestinskij Sbornik XIX, 3, Petrograd 1907, 
p. 199) et qu’on ne peut quitter l’un sans l’autre (Vie du patr. Nicéphore in Nicephori Opuscula historica, 
cités ci-dessus n. 8, p. 143). Le mot « habit » est trop vague pour rendre compte de cet emploi du vête¬ 
ment ; « uniforme » serait plus approprié. Sur la valeur de signe des caractéristiques physiques, la Vie 
donne une indication intéressante : Étienne sait que Georges vient du palais impérial à la seule vue de 
son menton glabre {PG 100, 1133BC). 
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général et plus particulièrement de la pratique monastique®®. Par extension, les larmes 
sont devenues, à Tépoque, un signe de sainteté®^. A Tinverse, manger à Texcès notamment 
de la viande®®, rire®®, écouter les cithares^® sont les signes d’un mode de vie profane que 
l’Église voudrait faire disparaître^^ La description physique des deux principaux 
personnages dépasse donc la simple description individuelle et pose nettement l’oppo¬ 
sition moine/laïc. On peut se demander, à voir le rôle que jouent les comportements 
physiques dans la lutte entre Constantin et Étienne, si cela ne va pas plus loin. Par 
exemple, Anne n’a d’importance dans le récit que par l’aveu des fornications avec 
Étienne que Constantin V en attend. Le personnage lui-même importe si peu que 
l’auteur néglige d’informer ses lecteurs, ou auditeurs, de son sort après son refus qui 
est seul indispensable à la narration^®. Autre exemple : à la fin de l’épisode Georges, une 

36. « La fierté du moine, c*est de chanter continuellement les psaumes... c’est de pleurer dans la 
pénitence et de supplier le Seigneur... » (P. Van den Ven, La Vie ancienne de S. Syméon le Slyliîe 
(Subsidia hagiographica 32), Bruxelles 1962, éd. t. I, p. 23, trad. t. II, p. 31 ; sur le chant des hymnes, 
occupation privilégiée du moine, ibid., trad. t. II, p. 21 et n. 1). Sur les larmes, attribut du moine, voir 
les textes rassemblés par I. Hausherr, Penlhos, la doctrine de la componction dans VOrieni chrétien 
{OCA 132), Rome 1944, notamment p. 33 sq. 

37. L’abondance des larmes est un des signes de la sainteté (voir, par ex.. Vie de Sabas, apud 
A. J. Festugière, Les moines d'Orieni 1II/2, Paris 1962, p. 61 ; S. Macarii monasterii Pelecetes acta 
graeca, Anal, BolL 16, 1897, p. 31). Les larmes en sont venues à acquérir un pouvoir propre : ce sont 
des armes qui attendrissent Dieu (Théophylacte Simocatta, ed. De Boor, Leipzig, 1887, p. 60), brûlent 
le démon (Vie métaphrastique d’Auxence, PG 114, 1393D). 

38. La position théorique du monachisme face à la consommation de nourriture est bien résumée 
par Syméon Stylite : « La nourriture ne souille personne mais elle suscite des pensées qui ont cet effet ; 
elle trouble, elle épaissit et rend pesant comme la matière l’esprit le plus subtil. » (Vie citée, t. I, p. 14 et 
t. II, p. 22). Aussi le jeûne est-il un des fondements de la vie monastique. La viande, aliment lourd et 
charnel, est considérée comme entachée de paganisme {« Il mange de la viande comme s’il n’avait pas 
de Dieu > Das Leben des heiligen Narren Syméon, ed. L, Rydén, Stockholm 1963, p. 148 1. 10), et, à 
ce titre, pratiquement exclue de l’alimentation du moine voire des ouvriers employés aux travaux 
du monastère (Vie de Théodore de Sykéon), éd. A. J. Festugière, Subsidia hagiographica 48, Bruxelles, 
1970, texte t. I, p. 57-58, trad. t, II, p. 60-61, 

39. Le rire est un comportement physique incompatible avec l’état monastique (voir textes 
rassemblés par I. Hausherr, Penthos, p. 109 sq.) et seulement toléré chez les laïcs. En ouvrant celui 
qui s’y livre, il permet l’entrée du démon dans le corps. Ajoutant un comportement ataxique à l’ouverture 
orale, il est œuvre du diable (par ex., Vie d’Euthyme apud A. J. Festugière, Les moines d'Orieni III/l, 
p. 85) : les possédés ont des crises de fou-rire (Vie de Théodore de Sykéon, op, cil,, texte t. I, p. 92, 
trad. t. II, p, 96), les démons tentent de faire rire le moine « pour se rendre maîtres de lui (S* Pachomii 
vitae graecae), éd. Fr, Halkin, Subsidia hagiographica 19, Bruxelles 1932, p. 12 ; trad. A. J. Festugière, 
Les moines d'Orienl IV/2, Paris 1965, p. 75; étude du thème iconographique correspondant apud 
A. Grabar, Deux images tirées de la Vie de S. Pakhôme, Mélanges dédiés à Michel Malinine, Rev, 
d'Êgyplologie 24, 1972, p. 74-79; autre exemple : Apophtegmata Patrum, PG 65, 372B). Le rire est 
souvent associé à l’absorption de nourriture (R. Draguet, Une section « isalenne ♦ des Apophtegmes, 
Byz, 35, 1965, p. 35) et à l’acte sexuel (Hisloria monachorum in Aegypto, éd, A. J. Festugière, Bruxelles 
(Subsidia hagiographica 34), 1961, p. 21, traduction du même, Les moines d'Orient IV, 1, Paris 1962, 
p. 18). C’est bien l’ouverture du corps qui est en cause, puisque les moines ont droit au rire «qui manque 
de dents » (Dorothée, PG 88, 1837B), c’est-à-dire au sourire, au rire fermé. 

40. Cithare et flûte sont les instruments du divertissement laïc. Le canon 22 du second concile 
de Nicée (Mansi XIII, 439C) établit un rapport intéressant entre le mode de vie laïc, la consommation 
de nourriture et le chant des cithares ; sur le discrédit jeté sur la cithare, ibid., 242D. 

41. Outre le canon de Nicée cité (n. 40), les canons du Quinisexte et les commentaires de Balsamon 
(xii® s.) montrent que l’Église a tenté de réduire la réjouissance profane, sans réel succès. Ne pouvant 
s’en prendre au rire lui-même, elle a essayé d’en éliminer les formes sociales, théâtre, mimes, fêtes et 
vendanges (sur le théâtre, lieu du rire, voir la Vie d’Euthyme, apud A. J. Festugière, Les moines 
d'Orient IIÏ/1, p. 63 ; sur le théâtre, divertissement existant sous Constantin V et qui plaît aux enfants, 
voir la Vie de S. Nicéphore de Médikion, éd. Fr. Halkin, Anal, BolL 78, 1960, p. 406 ; sur les tentatives 
de l’Église, voir canon 62 in Trullo avec le commentaire de Balsamon, Rhallis-Potlis 2, p. 449). 

42. Le texte ne donne aucune information sur l’avenir de l’héroïne ; l’empereur, mis en échec, 
la fait jeter dans un monastère de Byzance {PG 100, 1132C). On n’apprend qu’incidemment, à l’extrême 
fin du récit, qu’elle est morte des suites de son supplice (1181D). 
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foule d’hommes d’armes détruit le monastère du saint et conduit celui-ci jusqu’à la mer. 
Trajet dramatique assimilé à la passion du Christ, mais où, curieusement, certains 
accomplissent des gestes qui transforment Étienne en homme qui excite le rire, en 
« guignol »^®. Enfin Constantin V, quand il envoie à deux reprises des émissaires à 
Étienne pour lui faire signer l’horos du concile, assortit les ambassades d’une offre de 
nourriture que le saint refuse avec véhémence**. Dans la lutte qui l’oppose au saint, 
Constantin V remporte une victoire s’il arrive à faire savoir que celui-ci a pratiqué 
l’acte sexuel, excité le rire, consommé sa nourriture. Tout se passe comme si adopter 
une des attitudes physiques, signe social du mode de vie profane, suffisait à faire 
basculer dans le camp de l’iconoclasme. 

On en vient à penser que les caractéristiques du mode de vie profane sont devenues, 
à l’époque, « les signes extérieurs d’iconoclasme ». De fait, dans les autres sources, les 
iconoclastes sont présentés comme de gros mangeurs, esclaves de leur ventre, et comme 
des vomisseurs*®, c’est-à-dire comme des gens qui, à l’instar de Constantin V, sont 
caractérisés par l’ouverture orale. De même, participer aux manifestations sociales du 
rire — théâtre et mime — laisse peser un soupçon d’iconoclasme. Ainsi il y aurait eu, à 
l’époque, un glissement de sens : les signes physiques du mode de vie profane seraient 
devenus les signes de la participation à l’hérésie. D’autre part, dans un monde où la 
confusion s’établit facilement entre le signe et ce qu’il représente, l’image en venant à 
acquérir les qualités humaines et les vertus thaumaturgiques du prototype, obtenir 
d’un opposant un comportement physique profane équivaut à une adhésion à la doctrine. 
Sans aborder ici les modalités de la persécution, où cet aspect est primordial, on peut 
noter que, dans de nombreuses Vies de saints, l’offre de nourriture par les iconoclastes 
au héros est chose courante et que les hagiographes estiment que l’accepter suffit à 
prouver l’adhésion à l’hérésie*®. Théophane donne deux preuves, mises sur le même 
plan, du passage du patriarche Constantin à l’iconoclasme : Constantin V lui a imposé 
un serment contre les images, et l’a persuadé de venir manger de la viande à la table 


43. L’adjectif employé èYep<y(*YéXca<; est un mot rare qui signifie littéralement « qui excite le rire > ; 
il est chez Paul le Silentiaire, une épithète de Dionysos (Ànlh, Pal, II, 60). D’autre part, tout au long 
du trajet, le saint est accompagné de gens qui dansent devant lui en manière de dérision {oxcùtttixûç), 

44. La réponse négative d’Étienne à Kallistos met sur le même plan la défense des images et le 
refus de partager la nourriture envoyée par « l’impie » : < Quand je n’aurai plus en fait de vie que cela 
de sang, qu’il soit versé pour l’image du Christ. Quant aux aliments qu’il m’a fait envoyer, remporte-les, 
que l’huile de l’impie jamais n’oigne ma tête (cf. Ps, 141, 5) et que jamais les aliments d’un impie 
n’adoucissent mon gosier». {PG 100, 1124BG). Durant son séjour à Chrysopolis, Étienne refuse dans 
les mêmes termes les vivres envoyés par l’empereur (1145B). Autre exemple de refus de nourriture : 
enfermé au prétoire, Étienne n’accepte la nourriture apportée par la femme du gardien qu’après 
avoir eu l’assurance qu’elle est fidèle aux images (1161C). 

45. Dans la Vie même, les évêques du concile de Hiéreia sont dits « esclaves de leur ventre » 
(1120A et 1120D). L’auteur de VAdversus Caballinum accuse les évêques iconoclastes d’avoir chaque 
jour des tables de Sybarites [PG 95, 329D). Nicéphore tient les iconoclastes pour des hommes » charnels, 
asservis à leur ventre » (Antirrheiicus IIJ^ PG 100, 488C), ♦ qui mesurent leur foi à l’ampleur de leur 
panse plutôt qu’à l’exactitude des dogmes * [ibid,, 482C). Quant aux gens peu recommandables que 
Léon III aurait installés à Sainte-Euphémie, «ils se soulagent des déchets de leur intestin dans le 
sanctuaire » (Constantin de Tios, op. ciL, ci-dessus n. 29, p. 89). 

46. P. J. Alexander a justement souligné l’importance de la nourriture dans les relations entre 
les iconoclastes et leurs victimes durant le second iconoclasme (Religious Persécution and Résistance 
in the Byzantine Empire of the Eight and Ninth Centuries : Method and Justifications, Spéculum 52, 
1977, p. 238-264). Théodore Stoudite pose trois règles aux iconodoules sous ce rapport : ne pas accepter 
leur bénédiction, ne pas psalmodier avec eux, ne pas partager le pain avec eux (Epp. II, 172, PG 99, 
1541B). Certes, de tout temps, on entre dans la communauté de celui avec qui on partage la nourriture, 
mais l’insistance des sources sur la nourriture proposée par les iconoclastes prouve que l’enjeu est plus 
important. 
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impériale au son des cithares*’. L’opposition physique entre les deux principaux person¬ 
nages dépasse donc de loin les individus. La description recouvre, en fait, une typologie 
de l’iconoclaste. Cette typologie n’est pas un à-côté, elle est inséparable de la doctrine**. 

L’opposition physique établie par le texte entre Constantin et Étienne est une 
opposition terme à terme. Mais dans le déroulement du récit, leurs relations, à l’exception 
de l’entrevue, sont médiatisées par des individus. Ceux-ci jouent un rôle différent selon 
les séquences : ils sont soit de simples intermédiaires, agents de la volonté impériale, 
soit — et c’est l’aspect le plus intéressant — l’enjeu même de la lutte entre l’empereur 
et le saint. 

Deux épisodes répondent à un schéma classique : la mission de Kallistos et 
l’ambassade de tout ce que l’iconoclasme compte de noms connus auprès d’Étienne 
détenu dans un monastère à Chrysopolis, dans le but de lui faire signer l’horos du 
concile. Ce sont, avec l’entrevue, les seuls moments où, dans les relations d’opposition 
entre Constantin et Étienne, la question des images intervienne. La confrontation 
fournit, en effet, à l’auteur l’occasion de mettre dans la bouche de son héros la défense 
classique des images. Le refus d’Étienne entraîne une sanction, avortée dans le premier 
cas, appliquée dans le second, l’exil en Proconèse. 

Dans les autres séquences, le problème des images n’est pas même abordé, et 
l’enjeu porte sur des individus. Constantin et Étienne ne cessent de se livrer à du 
détournement de personnel, et les principaux personnages de la Vie passent, à l’insti¬ 
gation de l’un ou de l’autre, du palais au monastère, du monastère à l’armée ou à la 
cour*®. La transgression d’un camp à l’autre est l’élément moteur du récit. La séquence 
Georges, que l’auteur présente comme une machination de Constantin V, est à cet 
égard exemplaire : Étienne donne dans les trois jours l’habit monastique à un homme 
dont il a parfaitement repéré l’appartenance à la cour, et Constantin V, au cours d’une 
mise en scène symbolique, le dépouille de l’habit monastique et le revêt de l’habit 
militaire. Double trajet : Étienne fait moine un homme de cour, Constantin transforme 
un moine en militaire. Mais d’autres épisodes sont également significatifs : Constantin V 
tente vainement de faire revenir à la cour, c’est-à-dire dans son camp, la femme illustre 
qu’Étienne avait convertie à l’état monastique. C’est parce qu’il accomplit un miracle 
sur un stratiote, c’est-à-dire un militaire, qu’Étienne est rappelé d’exil et emprisonné 
au prétoire. Enfin, Étienne est mis à mort parce que deux frères, membres éminents de 
la cour, n’accomplissent pas auprès de lui la mission dont l’empereur les avait chargés 
et le confortent au contraire dans l’orthodoxie. Dans les deux derniers cas, il est donc 
châtié pour avoir étendu son champ d’action à l’armée et été la cause de la défaillance 
de deux membres de la cour. On voit que l’on retrouve dans la Vie les griefs que les 
chroniqueurs rapportaient contre Étienne. Outre qu’un certain nombre de détails de la 
Vie accréditent l’hypothèse de sa participation au complot®®, il y est manifeste 


47. Théophane, p. 437. 

48. Aussi n’est-on pas étonné de retrouver dans un texte postérieur, la Vie d’André Salos, l’asso¬ 
ciation d’un comportement physique profane avec l’iconoclasme ; il était un homme qui ne croyait à 
rien de spirituel mais qui croyait au contraire à tout ce qui est charnel et démoniaque ; il passait sa vie 
avec les prostituées, les ivrognes et les joueurs et les joueurs de cithare. Désespérée, sa femme l’emmène 
devant l’image de sainte Thyrse et le supplie de la prier. « En quoi cette image peut-elle m’aider ? » 
répond-il, « Vais-je dire : O toi, mur, aide-moi ? » (PG 111, 833CD, 836D, 837A). 

49. Il existe dans la Vie un personnage, du nom d’Étienne, dont la présence n’est justifiée que 
par le trajet qu’il effectue du monastère au palais : il est inutile au récit, dont il n’est pas acteur, et n’est 
cité que parce qu’il abandonne l’habit donné par Étienne le Jeune pour devenir au palais l’ordonnateur 
des plaisirs de Constantin Y (PG 100, 1148B). 

50. Trois passages de la Vie, dont deux sont assez obscurs, semblent faire allusion à un complot. 
Le biographe, qui ne donne pas le contenu exhaustif du libelle envoyé par Sergios à l’empereur, en cite 
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qu’Étienne le Jeune est mort pour avoir tenté de convertir à la vie monastique ou à 
Forthodoxie des membres du milieu impérial, hommes de cour ou militaires®^. 

Dans la partie qui se joue entre Constantin et Étienne, il ne s’agit donc pas 
seulement de l’approbation ou de la désapprobation d’un moine influent à la politique 
religieuse de l’empereur. Le véritable enjeu est ailleurs : ce sont les gens qu’il s’agit soit 
d’intégrer au monastère ou de convertir aux images, soit de faire venir ou revenir à la 
cour et à l’armée. Le processus vaut dans les deux sens : le tagma monastique perd des 
adeptes®^ autant que le milieu impérial. Mais il se trouve que Constantin V a le pouvoir 
de réagir à la menace que constitue la perte de son personnel. Et l’on retrouve la question 
que posait déjà la lecture des chroniqueurs : en quoi la conversion de ses gens à l’état 
monastique constitue-t-elle pour l’empereur un danger si grave qu’elle déclenche la 
mort d’Étienne et la persécution contre les moines? La Vie, par la description qu’elle 
donne des milieux et comportements sociaux propres à chacun, fournit un élément de 
réponse. L’auteur décrit Étienne comme un homme du dedans, toujours enfermé, 
vivant dans un monde où la lenteur est de règle®®, et Constantin comme un homme de 
plein air qui agit vite. Étienne est un reclus®^ qui s’enclôt dans des fers, dans des grottes, 
tandis que Constantin chasse, fait la guerre, est à l’hippodrome®® et mène, ainsi que ses 
auxiliaires, des actions rapides et violentes®®. Dans ce monde calfeutré, le saint est en 


cependant un passage : «(Étienne) installé sur sa montagne sape ton autorité (littéralement, creuse 
des trous contre toi) » (PG 100, 1125D). L*épisode Georges est clos par l’édit que rend l’empereur, quand 
il est averti du transfert d’Étienne à Chrysopolis et de la destruction du monastère du mont Auxence, 
à savoir : « Tout homme pris à aller sur le mont d’Auxence subira la peine capitale ♦ [PG 100, 1140B), 
L’existence de l’édit et la gravité de la peine laissent supposer une affaire plus importante que le seul 
ressentiment de l’empereur contre celui qui a dévoyé un de ses amis. Enfin, Étienne quitte Chrysopolis 
pour la Proconèse après avoir guéri l’higoumène du monastère où il était relégué ; il prend congé de 
celui-ci par une phrase énigmatique : « Prie pour moi et souviens-toi de ma bassesse s’il te fallait aller 
sur le mont » (PG 100, 1145D), qui rappelle les termes de l’édit et peut passer pour un appel à une 
collaboration à une action contre l’empereur. On peut aussi noter que les épisodes de la fin de la vie 
d’Étienne (entrevue avec l’empereur, prétoire, mise à mort) retracent l’itinéraire judiciaire de qui est 
accusé de complot contre l’empereur {Ecloga 17,3 : Zépos, JGR II, p. 53). Enfin, dans le même ordre 
d’idées, la sépulture à ta Pélagiou n’est pas seulement une mesure infâmante, c’est aussi une mesure 
politique employée par Constantin V contre les conspirateurs, comme le patriarche Constantin 
(Théophane, p. 442 ; Nicéphore, Brev,, p. 75) et, trente ans après sa mort, Baktangios, partisan de 
l’usurpateur Artavasdos (Théophane, p, 420). 

51. Dans le même sens, le Synaxaire de Constantinople précise que de nombreux soldats amenés 
par Étienne à la vie monastique ont subi le martyre en même temps que lui (Synaxarium Ecclesiae 
Constantinopoliîanae, éd, H. Delehaye, p. 263). 

52. La désertion des membres du tagma monastique, théâtralement mise en lumière dans l’épisode 
Georges et discrètement rappelée dans les cas de Sergios, l’auteur du libelle à l’empereur, et d’Étienne 
qui abandonne l’habit monastique pour se mettre au service de Constantin V (cf. n. 49), est sans doute 
le reflet de la réalité (cf. n. 29). 

53. L’auteur exprime la lenteur et la répétition qui caractérisent les actions d’Étienne par l’emploi 
fréquent du duratif : par ex., « il ne cessait pas, au fur et à mesure qu’il apprenait de lui les voies du 
salut, de s’y appliquer» (1092B) ; «Étienne ne cessait continuellement d’illuminer... ceux que, dans 
le Christ, il portait comme enfants » (1101 A) ; « le très bienheureux ne cessa pas de chanter à haute voix 
des hymnes» (1125A) ; « il ne cessa pas d’entretenir les Pères, ses compagnons de geôle...» (1168C). 

54. C’est sa définition sociale : « reclus à Saint-Auxence » (Théophane, p. 436 ; « moine claustré 
dans une cellule très exiguë » (Nicéphore, Brev,, p. 72). 

55. Activités impériales par excellence (cf. A. Grabar, L'empereur dans l'art byzantin, Strasbourg 
1936) qui sont toutes exercées en plein air. 

56. Le récit marque nettement l’opposition entre la durée et la lenteur caractérisant le monde 
monastique (cf. n. 52), et la ponctualité et la rapidité des actions de l’empereur et des siens : par ex., 
«le serviteur... n’avait même pas fini de lire la lettre qu’il ... gagnait déjà... le monastère » (1128B) ; 
« (Constantin) rugit aussitôt de colère... il envoie sur le champ des archisatrapes » (1124C) ; « aussitôt 
il ordonna... d’aller au mont Auxence » (1137C) ; « le fourbe démon donna au plus vite l’ordre que le 
saint fût ramené » (1156C). 
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sécurité. Son milieu accentue cette impression : entièrement passif, il entoure le saint 
mais ne lui est d’aucune utilité dans l’action et aucune initiative n’en émane®'^. Autour 
d’Étienne, une présence collective, celle des moines, groupement fortuit d’individus, 
comme au prétoire, par exemple, ou groupe social comme les moines du mont Auxence, 
et une présence individuelle, celle des femmes, sa mère ou des femmes à forte conno¬ 
tation maternelle comme Anne ou la femme du gardien®*. Le milieu de Constantin V, 
presque exclusivement masculin®*, est caractérisé par le fait que, en opposition avec le 
milieu monastique, la situation sociale de ses membres est toujours définie. Constantin V 
est entouré d’évêques, de militaires, de gens de cour et d’un groupe social en tant que 
tel, le peuple de Constantinople. A l’exception du peuple, tous sont dans un rapport 
hiérarchique avec lui. On voit bien que le risque encouru était celui d’une dilution d’un 
corps social constitué et hiérarchisé, celui des cadres civils et militaires de l’empire, 
dans un ensemble non intégré à la société, inactif, replié sur lui-même et de plus stérile. 
Risque particulièrement grave dans une période de guerre incessante où, après la peste, 
les hommes sont rares. Pourtant l’explication paraît insuffisante : le risque est inhérent 
à l’institution monastique et n’a pas entraîné, même dans les périodes de crise grave 
de l’Empire, des réactions aussi violentes. Il faut aller chercher ailleurs : les relations de 
concurrence que le texte établit entre le saint et l’empereur peuvent nous mettre sur la 
voie. 

La concurrence entre Constantin et Étienne, en effet, ne porte pas seulement sur 
des individus à retenir ou à dévoyer, c’est aussi une concurrence directe entre les repré¬ 
sentants de deux fonctions, l’empereur et le saint. Cet aspect est particulièrement net 
dans la séquence de l’entrevue et dans les conditions de la mise à mort du saint. L’auteur 
a tenu à organiser une rencontre entre son héros et l’empereur. L’importance de cette 
séquence est soulignée par la présentation d’un manuscrit®* et par le fait que les Vies de 
saints du premier iconoclasme, écrites postérieurement et entièrement légendaires, ne 
sont que le récit d’une entrevue entre l’empereur Constantin et le saint moine®^. Pour 
les générations postérieures, l’essentiel du premier iconoclasme se résume en un face à 
face dramatique entre l’empereur et le moine auréolé de sainteté. L’entrevue elle-même 
se déroule sur deux plans : la majeure partie est un débat théologique sur la question 
des images ; elle est le pendant, dans le texte, des discussions qui ont lieu lors des 
ambassades à Étienne, et n’importe pas à notre propos. Le début est plus intéressant : 
Constantin V, dont le comportement n’est plus noté par la suite, est présenté sous les 
traits d’un fou furieux, sifflant comme un dragon et roulant des yeux, quand il accueille 


57. Aucun moine n’est l’auteur d’une action indispensable au déroulement du récit, à l’exception 
de Sergios qui ne devient acteur du récit que lorsqu’il a abandonné l’habit monastique et le monastère 
du mont Auxence. 

58. Les femmes, envisagées uniquement dans leur fonction maternelle, marquent le personnage 
d’Étienne et, tout au long du récit, l’accompagnent. Tout d’abord, sa mère le conçoit grâce à l’interven¬ 
tion miraculeuse de la Théotokos, le père servant uniquement de protecteur à l’embryon et de garant 
au baptême. 11 n’en est séparé que durant les débuts de sa vie monastique et, à la mort du père, il devient 
son père spirituel en lui donnant l’habit monastique ; elle ne le quitte plus jusqu’à sa mort. D’autre part, 
Étienne donne à la femme illustre le nom de sa mère, Anne, ce qui, par un Jeu de noms, en fait un double 
de la mère. Enfin, après la mort de sa mère, il trouve au prétoire une femme qui en assure une des 
fonctions : c’est la femme du gardien qui, à l’insu de celui-ci, le nourrit. 

59. Autour de Constantin V, les femmes tiennent peu de place, sont peu nombreuses et sont 
marquées par leur fonction sexuelle ; ce sont Eudoxie, sa troisième femme, dont le nom est simplement 
cité à l’occasion des Broumalia, et la fourbe esclave dont la déposition permet l’emprisonnement d’Anne, 
la femme illustre et qui meurt, les seins dévorés par ses enfants, châtiment de la luxure. 

60. Dans le Paris, gr. 1539, l’entrevue est précédée d’un titre en onciale ; eEcaYcoy}) toü ayiou 
Trpàç Tiv paoiXéa (f. 268^). C’est le seul titre existant dans le texte de la Vie de ce ms. 

61. Vie d’André in Crisi (op. cil.) et Vie de Paul de Gaiouma (op. cil., cf. n. 31). 
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le saint par ces mots : « O violence ! Quel innommable®^ témoigne-t-il contre ma majesté 
impériale®®? » Ainsi Constantin que Ton voit soutenir dans le calme et en théologien 
averti un débat sur les images se transforme-t-il en agité quand, dans son esprit, le saint 
est considéré comme une menace pour son pouvoir impérial. Ce comportement ataxique 
se retrouve lors de la mise à mort du saint. Celle-ci n'est pas la conséquence d'un ordre 
impérial « normal » qui n'a pu aboutir®^, mais d’une phrase lancée par Constantin dans 
les transes aux fêtards du palais : « Ce n’est pas moi l'empereur, c'est un autre qui est 
votre empereur, aux pieds de qui vous vous roulez... Étienne, l'exarque des innom¬ 
mables®®. » L'auteur n’a pas choisi au hasard de prêter à Constantin ce comportement-là 
à ces moments précis. Ce comportement est parfaitement codé, c'est celui du possédé 
et, lors du dialogue avec les fêtards, Étienne le Diacre met dans la bouche de Constantin 
les phrases rituelles par lesquelles les démons s’adressent au Christ®®, aux saints®^ Or, 
Constantin agit en démoniaque aux seuls moments où l'auteur lui fait dire que le chef 
des moines, Étienne, attente à son pouvoir et usurpe la fonction impériale, ses sujets 
ayant vis-à-vis de lui une conduite qu’ils devraient réserver à l'empereur. La conco¬ 
mitance du comportement démoniaque de Constantin V et de l'aveu d’une concurrence 
portée par le saint moine à l'empereur nous amène à penser que l'auteur situe là l'essentiel 
de la relation entre Constantin et Étienne, d’autant que l'énonciation de cette concurrence 
est l'unique raison, dans le texte, du martyre d'Étienne. Pour comprendre en quoi le 
saint moine pouvait dépouiller l’empereur iconoclaste de sa fonction, il faut définir le 
rapport entre les moines et la sainteté, la sainteté et l'empereur. Au viii® siècle, au 
terme d'une longue évolution, le monde monastique a accaparé la sainteté, alors même 
que le saint homme est devenu socialement indispensable®®. Le signe de la sainteté est 
le miracle qui prouve que le saint, au terme d’une longue ascèse, est capable d'intercéder 
efficacement auprès de Dieu pour le compte des hommes®®. Or Constantin V, pour 


62. La Vie nous apprend que Constantin V a appelé les moines amnèmoneuloi (1112A), mot qu 
signifie à la fois ceux qu’on ne doit pas nommer et ceux dont on ne doit pas faire mémoire. D’autres 
textes confirment que l’usage du mot a été imposé par Constantin V {Nicéphore, Antirrheticus ÏII : 
PG 100, 524A ; Vie de S. Romain le néomartyr, op. ciL, p. 417 ; Vie de S. Nicétas de Médikion, op. ciL, 
p. xxviii). Dans une civilisation essentiellement orale, enlever son nom à un groupe social et le définir 
comme « sans-nom » est une tentative pour exclure du langage ce groupe dont l’existence présente est 
ainsi niée et la perpétuation dans la mémoire collective rendue impossible. 

63. PG 100, 1156D. 

64. L’empereur revient, au Milion devant le peuple, sur sa décision de faire exécuter Étienne 
(cf. n. 5). Ce revirement paraît inexplicable, les motifs invoqués — faire subir au saint une mort plus 
cruelle et ne pas fâcher l’impératrice en souillant par un meurtre le jour de sa fête — étant peu convain¬ 
cants. 

65. PG 100, 1176A. 

66. « Tt èp.oi xal toïç àfxvTjpovséTotç ; » (1173D). Dans le Nouveau Testament, l’expression 
« Tl è[xol xal cot ; » est employée par les possédés ou par les démons qui les habitent quand ils rencon¬ 
trent le Christ (Mt. 8, 29 ; Mc 1, 24, etc.). Faire poser cette question par Constantin V est un moyen pour 
l’auteur d’assimiler ce personnage à un possédé et les moines au Christ. 

67. Par ex., Vie de S. Syméon stylite le jeune, op. cit.^ éd. p. 102, et Vie de S. Auxence, éd. L. Clugnet, 
Bibliothèque hagiographique orientale VI, Paris 1904, pp. 7, 8 et 10. 

68. Voir les deux articles, fondamentaux pour la compréhension de la période, de P. Brown, The 
Rise and Function of the Holy Man, Journal of Roman Studies 61, 1971, p. 80-101, et A Dark Age Crisis : 
Aspects of the Iconoclastic Controversy, The English Hislorical Review 88, 1973, p. 1-34. 

69. Les hommes ont autant que Dieu (« Dieu se sert des saints pour montrer quels prodiges il 
peut accomplir... » Vie de S. Théodore de Sykéon, op. cit., éd. t, I, p. 52 et trad. t. 2, p. 55) besoin des 
saints que leur capacité d’intercession (presbeia) rend irremplaçables. A cet égard les rétractations 
des évêques iconoclastes au concile de 787 sont intéressantes parce qu’elles insistent sur ce à quoi les 
iconodoules tenaient le plus : l’intercession des saints (ainsi Basile d’Ancyre, Mansi XII, 1010) et le 
lien entre intercession et miracle (ainsi Théodose d’Amorium, ibid., 1014). 
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autant que la Noulhésia de Georges de Chypre^® et les fragments de Thoros de Hiéreia 
permettent d’en juger, a tenté d’établir une séparation nette entre le domaine céleste et 
le domaine terrestre. Au ciel le Christ, sur terre l’empereur, pasteur du nouvel Israël, et 
la hiérarchie ecclésiastique, chargée de célébrer les mystères^^. L’intercession, relation 
individuelle et extra-hiérarchique entre un homme et Dieu, n’a pas sa place ici. Au 
contraire, l’horizontalité et l’étanchéité des deux registres, céleste et terrestre, du 
système iconoclaste nie la verticalité de la sainteté. Aussi bien le saint homme dont 
l’intercession rend manifeste, par le miracle, le pouvoir divin, est-il exclusif d’un 
empereur qui se veut l’interprète de la volonté divine exprimée dans les textes sacrés'^2 
La concurrence est là. Peut-être n’aurait-elle pas entraîné une campagne impériale 
contre les moines en l’absence d’Étienne le Jeune. Non content d’être le saint homme 
le plus renommé des environs de la capitale, celui-ci a profité de son « aura » de saint 
pour dévoyer les élites impériales au profit du tagma monastique et trempé dans un 
complot contre l’empereur. L’ensemble était suffisant pour faire prendre conscience à 
Constantin V du danger réel que représentaient les moines en tant que groupe social 
détenant le monopole de la sainteté. Déclenchée immédiatement après la mort d’Étienne, 
la persécution n’a d’autre but que de dissocier la sainteté du tagma monastique. 


70. Les seules sources iconoclastes que nous possédions sont les Peuseis de Constantin V 
(G. OSTROGORSKY, Studien zur Geschichte des bgzantinischen Bilderstreites, Historische Untersuchungen 5, 
Breslau 1929, p. 8-11, réédités apud H. J. Geischer, Der byzantinische Bilderstreil, Güterslah 1968, 
p. 41-43) et les fragments de l’horos de Hiereia cités et réfutés au concile de Nicée (rassemblés et traduits 
en anglais par St. Gero, Iconoclasme during ihe Reign of Consfaniine the Vih, cité ci-dessus n. 7, p. 68-94). 
La Nouthésia de Georges de Chypre, bien que d’inspiration iconodoule, est aussi une source valable 
dans la mesure où elle cite l’argumentation d’un évêque iconoclaste (éd. B. M. Melioranskij, Zapiski 
Islor, Filolog. 54, Petrograd 1901, p. v-xxxix). 

71. Un passage de Nicéphore est particulièrement net à cet égard {Antirheîicus III : PG 100, 397). 

Parlant de la contradiction, souvent relevée, entre le maintien des images impériales et la destruction 
des images du Christ, Nicéphore réfute l’argument iconoclaste invoqué à l’appui de cette pratique, 
à savoir « Mon royaume n’est pas de ce monde il leur est agréable et plaisant que le Christ ne 

supporte pas de régner sur cette terre, de sorte qu’ils ... attribuent les affaires de ce monde à un autre 
pouvoir (393D-396A). Jean de Jérusalem aussi insiste sur ce point : « vous êtes les élèves de ceux qui 
ont crié avec Anne et Caïphe devant Pilate ; Nous avons d’autre roi que César » (Aduersus iconoclasias ; 
PG 96, 1361B). 

72. Dans la Noulhésia de Georges de Chypre, l’attachement de Constantin V à l’A.T. ressort 
aussi bien des affirmations de l’évêque (« Le saint empereur est plus sage que toi et il connaît les desseins 
de Dieu ; lui s’applique à observer les paroles de l’A.T. », p. xiii) que de la réfutation du moine iconodoule 
(«... vous qui pensez à la juive, vous voulez que nous nous conduisions suivant la Loi mosaïque, et non 
pas chrétiennement, selon les commandements du Christ », p. xii). Parce qu’il a choisi la place de 
souverain terrestre à part entière et de dépositaire de la Loi vétéro-testamentaire, Constantin V a pu 
s’attaquer à la tradition (paradosis) de l’Église, qui, plus que les textes, justifie le culte des images 
(sur la paradosis, cf. Nicéphore, Antirrheîicus III : PG 100, 385-388 et 397 ; l’horos du concile de 787 
conclut en anathématisant ceux qui rejettent « les traditions de l’Église » ou imaginent « une quelconque 
nouveauté », Maxsi XIII, 380B ; Tarasios et le représentant des sièges d’Orient souscrivent au décret 
du concile « en se conformant... à la tradition de l’Église universelle », ibid,). Aussi bien les iconodoules 
ont-ils violemment attaqué la prétention de Constantin V à cette place nouvelle qui le mettait, selon 
eux, en concurrence avec le Christ (« Le Christ est le fondement de notre foi... de fondement nul n’en 
peut poser d’autre que celui qui s’y trouve, le Christ », Nouthésia, p. v ; même thème dans la Vie d’Étienne, 
PG 100, 1121BG), notamment au 2® concile de Nicée {« Anathème à ceux qui disent qu’un autre que le 
Christ Dieu nous a délivrés des idoles », Mansi XII, lOlOE, XIII, I28E, 397E ; « Il est évident que la 
prophétie de Zacharie ‘ Voici venir le jour où j’effacerai le nom des idoles de cette terre ’ se rapporte 
au Christ et non, comme ils l’ont dit, au pouvoir des empereurs », Mansi XIIÏ, 353E) dont les participants 
ont été jusqu’à fournir une définition limitative du pouvoir impérial ; « Refusant de proclamer les 
éloges convenables et appropriés aux empereurs, ils (les iconomaques) leur ont adressé ceux qui se 
rapportent au Christ notre Dieu. Il eût mieux valu leur parler de leur bravoure, des victoires sur les 
ennemis, de la soumission des barbares..., de la sauvegarde des sujets, des conseils, des trophées, des 
constitutions civiles, des situations politiques, des restaurations des villes : voilà les acclamations dignes 
d’éloge pour les empereurs » (Mansi XIII, 356AB). 
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Si l’on reprend les modalités de la persécution, on s’aperçoit qu’elle se borne à 
quelques actes spectaculaires : on brûle la barbe des moines'^®, on leur retire l’habit’*, on 
les force à se promener dans l’hippodrome, une femme au bras, sous les lazzi du peuple’® 
ou à prendre réellement femme. Des images, point question. Le choix que propose 
Lachanodrachôn aux moines du thème des Thracésiens n’est pas entre vénérer ou ne 
pas vénérer les images, mais entre prendre femme ou être exilé’®. La persécution 
s’attaque donc à ce qui caractérise le moine dans le monde byzantin : son habit, sa 
barbe, sa chasteté. Or, au viii® siècle, ce qui fait le moine dénote la sainteté. L’habit 
monastique est un bon exemple de cette ambivalence : il est à la fois le signe de la 
fonction et le symbole de la sainteté”. Dans ces conditions, comment être sûr que cet 
homme barbu, vêtu de noir, n’est pas un saint, alors qu’il en porte les attributs? Ce 
halo d’incertitude fait la force du tagma monastique : il est socialement considéré avec 
crainte et respect en raison du pouvoir qu’implique sa sainteté potentielle. L’objectif 
de la persécution est simple : enlever aux moines ce pouvoir en détruisant l’équivalence 
moine = saint ancrée dans la mentalité collective. Pour cela il suffît de leur retirer les 
signes de leur état, barbe et habit, et de faire savoir qu’ils ont, en prenant femme, 
adopté un mode de vie incompatible avec celui-ci’®. Rasés, habillés comme tout le 
monde, vivant avec une femme, qui pourrait encore les prendre pour des candidats à la 
sainteté ? 

La persécution travaille, de façon théâtrale, sur les signes. L’habit monastique, en 
raison de son ambiguïté, est poursuivi : dans la Vie d’Étienne le Jeune, cet habit subit 
son propre martyre, distinct de celui du saint’®, et le peuple de Constantinople, parce 
qu’il piétine ce symbole de sainteté, est assimilé par l’auteur au peuple juif réclamant 
la mort du Christ®®. Il y a aussi une tentative iconoclaste pour en inverser le sens : 
l’habit angélique, habit de lumière, devra désormais être appelé, à cause de sa couleur, 
« habit de ténèbres »®* ; il change ainsi de potentialité, passant du ciel à l’enfer. La 
cérémonie de dérision à l’hippodrome est un moment-clé de la persécution. C’est tout 
d’abord une opération publicitaire destinée à imposer visuellement au public le plus 
large possible une nouvelle image du moine, celle du moine « homme à femme ». Faire 
rire de lui était aussi une excellente manière de casser l’association mentale moine/saint. 
Transformer le moine que son état obligeait à pleurer, qui prouvait sa sainteté en faisant 


73. Sur la barbe, ornement de l’ascète, voir A. J. Festugière, Les moines d'Orient III/l, Paris 
1962, p. 79 et n. 51, et la Vie de Romain le néomartyr (op. cil., p. 415) où deux moines capturés par les 
Arabes justifient de leur état en montrant leur barbe (cf. la Vie d’Étienne, 1133C). Plusieurs sources 
(Théophane, p. 441 et 446; Nicéphore, Brev., p. 71 ; Epistola ad Theophilum : PG 95, 361B ; Vie 
d’Étienne, 1160D) confirment qu’arracher la barbe des moines, notamment en la brûlant, est une forme 
de supplice commune à l’époque de la persécution antimonastique. 

74. Théophane, p. 445 ; Epistola ad Theophilum, ibid. ; Nicéphore, Brev., p. 72. 

75. Théophane, p. 437-438 ; Nicéphore, Brev., p. 74 ; Id., Antirrhelicus III ; PG 100, 524A. 

76. « Lachanodracôn... réunit à Éphèse tous les moines et nonnes du thème des Thracésiens et... 
leur tint de langage : Que celui qui veut obéir au basileus et à nous-même revête un habit blanc et prenne 
femme sur l’heure ; ceux qui ne le feront pas seront aveuglés et exilés à Chypre » (Théophane, p. 445). 

77. Voir P. Brown, A Dark Age Crisis... (cité ci-dessus, n. 68), p. 21. 

78. C’est en ces termes que Nicéphore déplore le succès de la politique antimonastique de 
Constantin V « plusieurs « violèrent leurs vœux, et, revêtant un habit magnifique, de tondus qu’ils 
étaient devinrent chevelus... acceptèrent de fréquenter les femmes et embrassèrent la vie conjugale » 
(Nicéphore, Brev., p. 72) ; cf. aussi In, Antirrhelicus III : PG 100, 524A. 

79. Étienne le Jeune meurt en laïc puisque, malgré les objurgations des moines qui l’entourent, 
il se dévêt de l’habit monastique avant son supplice (1173C). Auparavant, lors de la séquence Georges, 
l’habit monastique a subi seul le martyre (1137). 

80. « La foule attroupée, en le voyant dans l’habit monastique, poussa, comme les Juifs jadis, 
ce cri misérable : ‘ A mort, à mort, crucifie ’ le Fils de Dieu. » [PG 100, 1137B). 

81. PG 100, 1112AB. 
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pleurer®*, en personnage comique, c’était à la fois lui retirer un signe de sainteté et, en 
l’assimilant aux gens qui font publiquement rire, c’est-à-dire aux acteurs de théâtre et 
aux mimes, lui prêter un signe inverse. Forcer, même parodiquement, les moines à 
avoir une femme au bras et à faire rire, c’était les faire rentrer dans le rang du commun 
des mortels et aussi leur faire adopter les signes du mode de vie profane dont nous avons 
vu qu’il dénotait l’iconoclasme. 

L’agression était de taille. La persécution, en retirant aux moines les signes qui les 
associaient à la sainteté et en leur imposant les signes du profane, faisait perdre au 
tagma monastique la place privilégiée qu’il occupait dans la société et la considération 
qu’il en tirait®®. Tel est bien le sens de la longue lamentation d’Étienne le Jeune aux 
moines venus prendre conseil auprès de lui : « Nous ne sommes plus reconnus »®^. Tel est 
sans doute le sens de l’exil des moines dont la Vie fait mention : exil symbolique autant 
qu’exil réel dont on trouve peu de traces dans les autres sources. Les moines se sont 
sentis en position d’exilés de l’intérieur et de métèques®®. L’agression ne se limitait pas 
à la place sociale du moine. La Vie montre qu’elle était plus subtile et plus profonde 
que cela. Dans la Vie, en effet, Étienne vit entouré de frères et de femmes nourricières 
et maternelles, dans un milieu clos, qu’il n’a de cesse de reconstituer : il n’est vulnérable 
que lorsqu’il en est extrait, sur le chemin entre le mont Saint-Auxence et la mer, dans 
la rue à Constantinople. Habitant de grottes utérines, le saint, quand il en est expulsé 
et qu’il est confronté au monde extérieur, est complètement démuni. On pressent que 
la persécution a aussi été perçue comme l’obligation de quitter une vie tranquille, 
confinée et infantile — l’hésychasme — pour affronter le monde ouvert des adultes, 
alors même que l’usuelle protection contre ce monde, la considération sociale, avait 
disparu. « Tu as brisé notre enclos et tous ceux qui passent le long du chemin » nous 
« cueillent » (Ps. 79, 13)®*. 

Une entreprise aussi complète de destruction d’un groupe social — mais non des 
hommes qui le constituaient — ne pouvait laisser celui-ci sans réaction. Entre autres, la 


82. Les larmes tirées par la contemplation d’une image sont pour les Pères de Nicée II une preuve 
de la sainteté de celle-ci (Mansi XIII, 9, 10 et 32), 

83. Aussi suis-je entièrement d’accord avec M. I. Sevcenko (Hagiography of the Iconoclast 
Period, in Iconoclasm, éd. A. Bryer et J. Herrin, Birmingham 1977, p. 126) pour voir dans la Vie de 
S. Philarète {Byz, 7, 1934, p. 112-167) une Vie de saint iconoclaste. 1. Sevcenko a justement remarqué 
l’absence de toute allusion à l’image dans ce texte écrit en 822 pour célébrer un témoin de la restauration 
des icônes. Allant plus loin, on peut se demander si Philarète n’est pas un « cas à part » de l’hagiographie 
byzantine précisément parce qu’il incarne la figure de saint que propose, en réaction contre le type 
du saint moine, riconoclasme. Philarète n’a rien de l’intercesseur : il ne fait aucun miracle et sa sainteté 
est exclusivement fondée sur la miséricorde et la confiance illimitée dans la bonté divine. L’auteur lui 
prête un grand nombre des signes du mode de vie profane : il est marié, il a des enfants d’une beauté 
remarquée, on le voit souvent à table, la réinsertion sociale de sa famille n’est possible que parce qu’il 
est le grand-père de belles filles que l’empereur et de hauts personnages épousent. Bref, il est l’antithèse 
du moine chaste, abstinent, entouré de femmes dont la fonction sexuelle est niée et le rôle maternel 
exalté. Enfin, le biographe lie très étroitement son héros au milieu impérial : sa situation sociale est 
définie — grand propriétaire — il devient le beau-père de l’empereur et, refusant alors toute dignité, 
il se contente d’être appelé «grand-père » de l’empereur (p. 150). De façon moins voyante, la redistri¬ 
bution économique que Philarète effectue, par le biais de la miséricorde, n’est sans doute pas sans lien 
avec la politique « populaire » de Constantin V, Philarète serait ainsi le témoin d’une tentative du premier 
iconoclasme pour créer un type de sainteté laïque, conforme à son éthique et intégrée à son milieu 
social, celui de l’empereur. 

84. « Car, dans leurs beuveries et leurs tavernes, à la façon des débauchés et des joueurs de cithare, 
sur l’ordre du lionceau, ils déclament contre nous, disant en raillerie que nous portons malheur. A cause 
de cela, nous « les nobles fils de Sion, estimés à l’égal de l’or pur », sommes comptés « pour des vases 
de terre, ouvrage des mains d’un potier » [Lam. 4, 2). « Nous sommes devenus la risée de tout le peuple, 
nous sommes tout le jour l’objet de leurs chansons » [Lam, 3, 14) [PG 100, 1116C). 

85. « Ainsi exilés de leurs propres monastères, ils n’étaient plus pour tous que des étrangers et 
des hôtes. » (PG 100, 1120B). 

86. Ibid., 1117A. 
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réaction monastique nous a légué, les sources iconoclastes ayant été détruites, le person¬ 
nage de Constantin V tel que nous le connaissons. Sur ce point, la Vie permet de 
comprendre que les moines ont eu vis-à-vis de Constantin V des pratiques semblables à 
celles de Constantin V vis-à-vis d’eux. Les signes physiques dénotant le profane que 
les iconoclastes s’étaient appropriés sont donnés à Constantin V et intensifiés de façon 
à lui ôter toute crédibilité : Constantin V était un homme de mouvement, la Vie en fait 
un agité aux gestes désordonnés®’ ; l’ouverture physique de l’empereur aimant rire et 
manger devient, dans les sources, la béance d’un homme prêt à éclater, si ouvert qu’il 
ne peut rien retenir®®. La Vie est aussi le témoin d’une tentative de déconsidération 
sociale de Constantin V en tant qu’empereur. Dans le récit, Constantin n’a de pouvoir 
sur Étienne qu’en présence du peuple et dans ses lieux, l’hippodrome, la rue. Le cas de 
la mise à mort d’Étienne est exemplaire : l’ordre donné du palais, par Constantin seul, 
pour faire exécuter Étienne hors de la ville n’aboutit pas. La mise à mort n’est pas le 
fait d’un ordre impérial et ne peut avoir lieu que du fait du peuple dans la rue. D’autre 
part, Constantin remporte une seule réelle victoire sur Étienne : encore ne lui appar¬ 
tient-elle qu’à demi puisqu’il s’agit du silention à l’hippodrome où le peuple piétine 
l’habit monastique que lui lance l’empereur, placé non pas à sa place usuelle au kathisma 
mais sur les bancs du peuple, aux gradins du Rouge®®. Constantin V est ainsi présenté 
comme un empereur qui ne s’est pas situé là où, traditionnellement, celui-ci devrait être 
et a, de ce fait, perdu le pouvoir que la fonction procure : dans cette nouvelle situation, 
il est impuissant sans le peuple®®. Cette présentation est sans doute le reflet déformant 
d’une réalité : Constantin V a tenté de donner à l’empereur une place nouvelle dont on 
a vu qu’elle le mettait en concurrence avec le saint et a, plus qu’aucun autre, utilisé le 
peuple pour soutenir sa politique. 

Durant ce parcours dans et autour d’un texte, bien des questions n’ont pas obtenu 
de réponses, beaucoup n’ont même pas été abordées, certaines demanderaient à être 
fouillées. L’utilisation des signes et symboles, par exemple, demanderait à être étudiée 
dans une perspective globale. Partant du portrait de saint que l’auteur trace d’Étienne, 
du rapport ambigu qu’il entretient à la sainteté de son héros, on aurait pu voir aussi 
dans quelle mesure la remise en cause par Constantin V du saint intercesseur n’a pas 
entraîné, chez les moines eux-mêmes, une réforme de la sainteté. En comparant la Vie à 
sa version métaphrastique®^, on s’aperçoit que, si « l’histoire » est scrupuleusement 


87. Constantin V se mord les doigts et siffle, attitude qui lui est habituelle {ibid., 1129C). Il agite 
la main, roule des yeux et siffle comme un dragon (ibid., 1157A). Il rugit comme un lion et pousse des 
cris violents (ibid., 1173D). 

88. Nicéphore présente Constantin V comme un vomisseur (Antirrheticus III : PG 100, 505A), 
comme quelqu’un dont le ventre est prêt à éclater (Antirrheticus I : ibid., 224B). Les sources lui ont 
aussi laissé le surnom de Copronyme en raison de son goût pour le fumier (cf. A. Lombard, Constantin V, 
empereur des Romains, Paris 1902, p. 12-13) et surtout à cause de sa défécation au cours de son baptême : 
cette anecdote est souvent rapportée (par ex., Théophane, p. 400 ; Adversus Conslantinum Caballinum : 
PG 95, 337B ; Vie de Nicétas de Médikion, AA SS, April. I, p. xxviiie, etc.), l’ouverture exagérée 
du futur empereur étant le présage d’un gouvernement fatal à l’Empire et à l’Église. 

89. PG 100, 1136B et 1137A. 

90. Le récit est construit de façon à montrer que, face à Étienne, l’empereur ne peut rien sans 
le peuple ni en dehors des lieux populaires, rue et hippodrome. A cet égard, le revirement de Constantin V 
au Milion (cf. n. 64) est significatif ; l’empereur ne peut faire aboutir l’ordre qu’il a donné en tant que 
souverain de faire exécuter le saint en dehors de la ville et dans un palais impérial. C’est à l’intérieur 
de la ville, dans la rue, sur l’initiative du milieu impérial et non de l’empereur seul, sous les coups du 
peuple et non d’un soldat de l’empereur qu’Étienne le Diacre fait mourir son héros. 

91. La Vie métaphrastique (BHG^ 1667) est inédite, il n’en existe qu’une traduction latine du 
XVI® siècle, due à J. Billius. Les mss parisiens du Métaphraste sont nombreux : c’est le Paris, gr. 1499, 
du XI® s., qui a été consulté. 
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respectée®^, le saint métaphrastique n’a pas le même profil que son modèle®®. Le premier 
iconoclasme, rupture entre une sainteté érémitique, à l’ascèse extravagante et mécaniste, 
et une sainteté cénobitique, fondée sur l’obéissance et le travail, aux miracles plus 
ternes, que met en place la réforme stoudite? C’est une hypothèse qui demanderait à 
être vérifiée. Au moins retire-t-on de la lecture attentive de ce texte original la certitude 
que l’iconoclasme ne se limite pas au seul problème des images. En retenant ce nom 
pour la crise des viii®-ix® siècles, les historiens modernes en ont limité l’ampleur. Les 
Byzantins employaient de préférence le terme christianokatègoroi, « accusateurs de 
chrétiens »®*. C’est dire que la crise a été ressentie comme un schisme intérieur®® où une 
partie des chrétiens accusait l’autre de faire fausse route et niait que sa foi aveugle et 
superstitieuse dans les intercesseurs, hommes et objets, eût un sens au regard de Dieu. 
Surtout, par opposition avec les hérésies trinitaires ou christologiques, l’iconoclasme 
n’a pas été seulement un débat théorique : hérésie « impériale », il demande une adhésion 
publique ; théoriquement tout sujet de l’empire, pratiquement tout citoyen de la 
capitale, par l’abandon d’habitudes dévotes et l’adoption de comportements profanes, 
doit, en choisissant l’iconoclasme, transformer concrètement sa façon de vivre. L’origi¬ 
nalité de la crise du viii® siècle tient dans cette relation étroite entre dogme et pratique 
sociale. Vu sous cet angle, « l’iconoclasme » est une hérésie totalitaire. 

Marie-France Rouan. 


92. Le début du texte présente des variantes importantes tant dans l’organisation du récit que 
dans la description de la politique de Léon III (cf. J. Gill, A note on the life of Stephen the Younger 
by Symeon Metaphrastes, BZ 39, 1939, p. 382-386) mais à partir du discours de Germanos à Léon III, 
la version métaphrastique suit pas à pas le récit d’Étienne le Diacre. 

93. Le Métaphraste donne à Étienne une stature de saint plus assurée, insiste beaucoup plus que 
l’original sur les qualités morales du saint et minimise, au contraire, le caractère mécaniste de son ascèse. 

94. Le mot est très courant (par ex., Epistola ad Theophilum : PG 95, 365A ; Nicéphore, Antir- 
rhelicus III : PG 100, 528C ; Vie de S. André in Crisi, op. cil., p. 137C ; Vie de S. Nicéphore de Médikion, 
op. cil., p. 411, 414, 422 et références p. 411 n. 2) et, au concile de Nicée, c’est une expression très 
fréquemment employée pour désigner les iconoclastes (par ex., Mansi XIII, 157E, 201C, 204D, 205A, 
260B, 409E). C’est sans doute le terme officiel puisque c’est le seul employé dans les pièces officielles 
du concile, listes d’anathèmes (Mansi XIII, 397D, 408B) et canons [ibid., 427C, 434D). Sur l’emploi 
du mot, voir J. Munitiz, Synoptic Greek accounts of the Vlith Council, REB 32, 1974, p. 147-186, 
notamment p. 172. 

95. Cf. l’insistance, assez maladroite, avec laquelle Étienne le Diacre, lors de la lamentation 
d’Étienne le Jeune, décrit l’Église comme un corps littéralement coupé en deux par l’hérésie (PG 100, 
1116A). 



LES CRYPTES D’AUTEL PALEOCHRETIENNES : 

ESSAI DE CLASSIFICATION* 


P. Lemerle, à propos de la basilique A de Philippes^, de Saint-Démétrius 
de Thessalonique^ et de la basilique cruciforme de Thasos®, avait fait sur les cryptes 
d’autel des remarques de grand intérêt. Plus d’un quart de siècle après, ces observations 
n’ont rien perdu de leur acuité. Puisse la présente note constituer une modeste contri¬ 
bution, à défaut d’une réponse, à certains des problèmes soulevés par P. Lemerle, ainsi 
qu’un témoignage d’admiration et de gratitude. 


*. Sigles et abréviations couramment utilisés: 

AA : Archàologischer Anzeiger. 

ABME: ’Apxetov tûv PuÇavTivûv Mv7](xetcùv 'EXXàSoç. 

Barnea, Monuments : ï. Barnea, Les monuments paléochrétiens de Boumanie, Vatican 1977. 

CAC: Congrès International d’Archéologie chrétienne. 

Cah, Arch, : Cahiers Archéologiques. 

Deichmann, Eavenna, I : F. W. Deichmann, Ravenna, Hauptstadt des spàtantiken Abendlandes Bd I 
(1969), Geschichle und Monumenie, 

lEJ : Israël Exploration Journal, 

JF A: Journal of Field Archaeology, 

Lemerle, Philippes ; P. Lemerle, Philippes et la Macédoine Orientale à Vépoque chrétienne et byzantine, 
Paris 1945. 

Mathews, Churches of Constantinople ; Thomas F. Mathews, The Early Churches of Constantinople, 
Architecture and Liturgy (Pennsylvania State University Press, 1971). 

Mathews, Survey ; Thomas F. Mathews, The Byzantine Churches of Istanbul, A photographie Survey 
(Pennsylvania State University Press, 1976). 

Müller-Wiener, Bildlexikon Istanbuls : W. Müller-Wiener, Bildlexikon zur Topographie Istanbuls, 
Tübingen, 1977. 

Nüssbaum, Altar : O. Nussbaum, Der Siandort des Lilurgen am Christlichen Altar vor dem Jahre 1000, 
Bonn, 1965. 

Orlandos, Basilique : A. K. Orlandos, *H EuXooTeyoç IlaXaioxptïJTtavix'}) BaaiXtx:^ Athènes 

1952-1956. 

RbK: Reallexikon zur byzantinischen Kunsi, 

RivAC : Rivista di Archeologia christiana. 

SoTiRiou, Saint-Déméirios : M. et G. Sotiriou, *H BacuXtXT) tou 'Ayiou ATQfXTjTpioo 0eaaa- 

XovLx^ç, Athènes 1952. 


1. Lemerle, Philippes, p. 368-372. 

2. ÏD, BCH, 77, 1953, p. 663-664 et p. 672. 

3. ID., Byz,, 23, 1953, p. 532-533. 
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Plutôt que d’essayer de classer les cryptes d’autel en fonction de leurs dimensions 
ou de leurs formes, je les répartirai en fonction de leur accès*. Les grottes naturelles ne 
seront envisagées que dans la mesure où elles paraissent avoir reçu des aménagements 
contemporains de l’édifice bâti au-dessus et où leurs accès sont placés aux abords 
immédiats du sanctuaire ou dans le sanctuaire lui-même®. 


I. Les cryptes d’autel a double accès latéral (N.-S.) 

Rares sont les exemples conservés de ce type de crypte. Il faut peut-être ne pas pren¬ 
dre en compte l’église de la Nativité à Bethléem, du moins dans sa phase la plus ancienne. 
Il n’y a alors aucun autel au-dessus de la grotte. Il en va différemment lors des remanie¬ 
ments introduits par Justinien. Dans l’abside orientale apparaît un synthronon, dispositif 
généralement lié à la présence d’un autel. De ce dernier, toutefois, nulle trace, en raison 
de l’état de conservation des lieux. Mais les restes d’un dispositif circulaire dans la zone 
de l’autel compliquent encore l’analyse. On peut le regretter car l’existence de deux 
escaliers au N, et au S. permettait d’insérer ce monument, au cas où il aurait comporté 
un autel, dans le groupe que nous étudions®. Autre monument illustre, que l’on aimerait 
associer à ce groupe, la basilique de Saint-Démétrios à Thessalonique, où l’on trouve 
deux escaliers menant à une crypte, placés de part et d’autre de l’autel (fîg. 1). Toutefois, 
l’espace qu’ils desservent, à l’E. et en contrebas de l’autel, ne correspond pas réellement 
aux cryptes étudiées : pas de tombeau ni de reliquaire, mais une fontaine, — peut-être 
un ayiasma —, qui ne prend d’importance qu’au x® s, avec l’écoulement d’un myrrhon 
guérisseur et qui paraît appartenir à un ensemble dont la préservation avait été jugée 
nécessaire au culte du martyr par le clergé et les commanditaires de la basilique’. Le 
saint, quant à lui, habitait un «ciborium», placé dans la nef centrale et qui constituait 
le lieu unique de la vénération des fidèles. On doit exclure également de la série le grand 
couloir souterrain qui parcourt l’extrémité E. des deux églises de Djemila : il n’y a 
aucun accès à partir des sanctuaires, aucune liaison entre les autels et lui®. Il est enfin 
difficile de se prononcer sur la crypte de l’église de l’évêque Philippe à Stobi. De nouvelles 
fouilles viennent d’établir l’existence, à 4 m env. sous le niveau de cette église, d’une 
église beaucoup plus courte vers l’E.®. Il reste à attendre que les fouilleurs déterminent 
s’il y a un rapport entre cette basilique primitive et l’espèce de crypte annulaire, décou- 


4. Pour situer cette catégorie de monuments dans le développement du culte des martyrs et des 
dispositifs qu’il a engendrés, il faut toujours se reporter au beau livre d’A. Grabar, Martyrium, Paris 
1946. Nos cryptes d’autel, — du moins celles déjà connues —, y sont rassemblées et examinées notam¬ 
ment aux p. 351, 450, 455, 525 : sur beaucoup de points, on ne peut que reprendre les analyses de l’auteur. 

5. Nous excluons donc de notre enquête des monuments aussi intéressants que ceux de Huarté, 
en Apamène, dont P. Canivet et J. Lassus préparent la publication (en attendant, cl. P. Canivet, 
CRAI, 1975, p. 153-166 ; Tr. Mém., 7, 1979, p. 349-362 : grotte sous l’église Sud), l’église de Sainte- 
Thècle à Mériamlik (sur cette dernière, cf. G. Dagron, Vie et Miracles de Sainte Thècle, Bruxelles 1978, 
particulièrement p. 50-54, 59-63, 72-73) ou encore l’église « martyrium » de Korykos (E. Herzfeld - 
S. Guyer, Mériamlik und Korykos MAMA, II, 1930, p. 137, flg. 141-142) : dans ces trois cas, il n’y a 
pas d’accès à partir de la zone du sanctuaire ni de correspondance assurée entre l’autel et la crypte. 

6. A. OvADiAH, Corpus of lhe byzantine churches in lhe Holy Land, Bonn, 1970 n° 22 a/b, p. 33-37 ; 
J. W. Crowfoot, Early churches in Palestine, Londres 1941, p. 77-85. Cf, aussi l’Eleona, infra, n. 20 a. 

7. SoTiRiou, Saint-Démétrios, p. 35-63; Lemerle, BCH, 77, 1953, p. 660-693; Grabar, Art de 
la fin de l'Antiquité, 1, p. 437-453 (cf. aussi, supra, n. 4). 

8. P. A. Février, Cah. Arch., 14, 1964, p. 15-18. 

9. J. WiSEMAN, JF A, 5, 1978, p. 395-426 (cf. en particulier le plan flg. 5, p. 399). 
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Fig. 1. — Thessalonique, basilique de Saint Démétrios, accès à la crypte 

(SoTiRiou, Saint-Démétrios, pl. III). 


verte, plus à l’E., dans l’abside de la basilique de Philippe, La crypte, aménagée à 
env. 1,50 m sous le sol de cet édifice, pourrait très bien avoir été construite en même 
temps que lui et n’avoir aucun rapport avec l’église primitive, située beaucoup plus bas. 
Il est en outre impossible, en l’état actuel, d’arriver à une solution satisfaisante de ses 
aménagements et de son élévation. Il semble qu’elle ait connu deux phases : la première 
est obscure ; peut-être comprenait-elle, outre l’espace semi-circulaire situé sous l’abside, 
une pièce occidentale, comme pourraient le suggérer deux portes, bouchées après coup, 
aménagées dans le mur rectiligne situé dans l’axe des murs orientaux de la basilique ; 
la seconde est mieux connue car on a retrouvé les rampes de terre qui permettaient 
d’accéder au couloir annulaire séparant la crypte semi-circulaire du mur de l’abside’^®. 
Toutefois aucun indice n’existe sur la fonction de cette crypte qui, dans sa seconde 
phase au moins, paraît avoir été située tout entière à l’E. de la table d’autel. En fait, 
c’est en Palestine que sont conservés les témoins archéologiques les plus nets de 
ce type de crypte. Parlons d’abord de la crypte dégagée en 1976 sous l’église de 
Khirbet Bureikut. Elle a été construite dans une grotte naturelle qui avait déjà servi 
de lieu d’inhumation. On a édifié à l’O. un mur recouvrant une tombe et qui rétrécissait 
l’espace disponible à une pièce de 4,5 m x3 m. Les parois reçurent un placage de marbre 
et le sol fut pourvu de mosaïque, tandis que le mur E. de la crypte, en partie visible, 
recevait une fenêtre dont le linteau était décoré d’une croix. Deux escaliers, au N. et 
au S. du sanctuaire, non enclos dans la barrière de chancel, desservaient la crypte, 
haute de 3 m (fig. 2 et 3). L’effondrement du sol de l’église au-dessus de la crypte ne 


10. E. Kitzinger, DOP, 3, 1946, p. 93-98. 
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permet pas de préciser davantage^^. Si les mosaïques de la nef centrale sont contempo¬ 
raines de la construction de l’église et de la crypte, cette dernière peut être datée au 
plus tôt de la seconde moitié du v® s.^®. Mais le cas le plus intéressant est celui de la 
crypte trouvée sous la plus grande des trois églises de Khirbet Ruheibeh (Revobot). 
De dimensions comparables à la précédente (4,40 m x 3,40 m pour une hauteur de 
plus de 4 m), et pourvue, elle aussi, d’un placage de marbre, elle a des accès, au N. et 
au S., mieux conservés (marches encore en place). Cette crypte était dotée dans son mur 
oriental d’une absidiole qui avait reçu, dans une cavité, un reliquaire maintenant dis¬ 
paru^®. L’édifice, selon les fouilleurs, existait déjà dans la seconde moitié du v® s. 

Il n’existe pas ailleurs de structure comparable. Toutefois peut-être avons-nous 
trace d’un dispositif comparable à la Basilica Majorum de Carthage : au milieu de la nef 
centrale a été creusé un caveau souterrain (3,70 m sur 3,60 m), accessible par des escaliers 
accolés sur ses flancs N. et S. et pourvu d’une absidiole à l’O. ; il a livré de nombreuses 
sépultures et aurait pu contenir les reliques de sainte Perpétue. Mais le problème est de 
savoir où était placé l’autel. Si, comme très souvent en Afrique du N. et particulièrement 
à Carthage (basiliques de Dermesch et de Sainte-Monique), l’autel se trouvait au centre 
de la nef, il y a de fortes chances pour qu’il ait été situé au-dessus de la crypte et qu’en 
conséquence le dispositif soit à prendre en compte dans notre étude^^. 

Les sources ne nous apportent pas grand-chose sur ce genre de crypte. Toutefois, 
dans la Passion de saint Julien d’Emèse nous apprenons que, dans l’église dédiée vers 432 
en l’honneur de ce saint, on aménage sous l’autel une chapelle, avec un double accès 
au N. et au S., qui contient la tombe en marbre du sainD®. Mais ce sont surtout les 
miracles d’Artémios qui nous permettent de reconstituer en détail un dispositif tout à 
fait semblable dans l’église de Constantinople où ce saint était vénéré avec saint Jean- 
Baptiste et la martyre Febronia. Les aménagements de la partie orientale de l’église 
nous sont décrits avec précision et à plusieurs reprises. Le sanctuaire, sous lequel la 
crypte réservée au saint guérisseur était située, était flanqué au S. de la chapelle réservée 
à Febronia et au N. d’un skeuophylakion fermé par une porte surmontée d’une icône 
du Christ. Le naos (nef centrale) était séparé des nefs latérales (epSoXot) par des chancels 
appelés « chancels du haut » pour les différencier de ceux, en bois, qui entouraient la 
tombe du saint dans la crypte. Deux escaliers, au N. et au S,, mettaient en communi¬ 
cation la demeure du saint et l’église. L’escalier S., — t) Se^ià xarabacnç —, est men¬ 
tionné à deux reprises. Dans le premier cas, un bouffon, venu d’Alexandrie pour 
accompagner un haut personnage dans sa cure, ne peut le suivre dans la crypte et se voit 
condamné à passer la nuit dans la nef centrale près de la clôture du sanctuaire, là où 


11. lEJ, 26, 1976, p. 206-207 ; Y. Tsafrir et Y. Hirschfeld, Qadmoniot, 11, 1978, p. 120-128; 
cf. maintenant Id., DOP, 33, 1979, p. 291-326. 

12. Non pas tant à cause des croix de scuta que l’on peut trouver dès le iv® s. en Syro-Palestine 
(cf. J. Balty, Syria, 50, 1973, p. 312-323; G. Ch. Picard, Dossiers de l'archéologie, 31, 1978, p. 31) 
qu’en raison des scènes de chasse dans les médaillons et, dans la bordure, des « perroquets enrubannés » 
(D. LÉvi, Antioch Mosalc Pavements, Princeton 1947, II, pl. CXXXVII, c et d). 

13. V. Tsaferis, Nouvelles Chrétiennes d'Israël, 26, 1976, p. 34-35. 

14. N. Duval, MEFRA, 84, 1972, p. 1118-1119; cf. aussi P. A. Février, Corsi Ravennate, 17, 
1970, p. 212. 

15. P. Peeters, Anal. Boll, 47, 1929, p. 64-65. Voici le texte : « Itaque templum illi extruxit 
spatiosum, elegans, ornatum, perfectum décoré, marmore, columnis et argento ; intra quod ecclesiam 
fecit minorem, et in ipsa sepulcrum sancti ; sub altari autem sacellum (va6ç), cum gemino aditu ad 
dexteram et ad sinistram ». Je comprends mal le texte. Construit-on dans la grande église (templum 
spatiosum), une église plus petite (ecclesiam minorem) qui est le sacellum à double accès ? Ou bien ce 
sacellum est-il un dispositif différent construit dans l’église plus petite ? 
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Fig, 4. — Ankara, temple d’Auguste, sanctuaire et crypte paléochrétiens 
(Krenker-Schede, Der Tempel in Ankara, pL 6), 


se trouve Taccès à Tescalier de droite^®, La seconde mention de cet escalier S. se trouve 
dans un autre miracle, où Ton décrit comment un malade, voulant l'emprunter pour 
descendre près de la tombe, se tord la cheville et, dévalant les marches, roule jusqu'aux 
portes du tombeau^’. L'escalier N. n'est jamais explicitement mentionné. Toutefois son 
existence se déduit de la spécification du précédent et, de surcroît, seule sa présence 
rend compte des déplacements du saint guérisseur. Celui-ci sort toujours en effet du 


16. Miracles de Saint Ariemios, éd. A. Papadopoulos-Kérameus, Saint-Petersbourg 1909, p. 18 

(7-8) : Iv6a xporrixi] xaxà Tijv àpx^iv ttjç xaTa6àaeo>ç, Le sens du mot xpoTTixTr] ne paraît pas 

clair. J. Grosdidier de Matons, qui prépare une édition de ce texte et que je remercie pour son aide, 
excluerait le sens d’accès, trop vague, ou celui d’escalier à vis et inclinerait soit vers celui de voûte, 
— qui ne paraît pas indiqué ici car la voûte ne peut être construite au • début » de l’escalier mais seule¬ 
ment une fois que celui-ci a atteint une profondeur suffisante —, soit vers celui, plus satisfaisant, d’arcade. 
11 faudrait entendre dans ce cas qu’une arcature surmontait l’accès à la crypte : sous peine de devoir 
multiplier les portes successives, il faut sans doute imaginer que cet accès était ménagé dans la clôture 
du sanctuaire. Cf. maintenant la reconstitution des dispositifs de l’église présentée par C. Mango, 
Zograph, 10, 1979, p. 40-43 : son interprétation diffère de la mienne sur certains points. J’y reviendrai. 

17. Ibid., p. 24 (5-6) : «... &ç ôpfi^ xareXOeiv elç tJjv oopàv 8tà tou SeÇtou (zépouç ... k 
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côté N. (soit du côté gauche) pour visiter les malades étendus dans le bas-côté N. et 
franchit donc tantôt le chancel du skeuophylakion, situé à l’extrémité de la nef N. comme 
nous l’avons indiqué, tantôt le chancel placé près de cette annexe (soit celui qui sépare 
la nef centrale de la nef N.)^*. Il n’est nulle part précisé si ces escaliers sont intérieurs ou 
extérieurs au sanctuaire. Toutefois un passage du texte semble indiquer qu’ils sont 
enclos dans le sanctuaire^®. 

Ce texte est donc un témoin capital de l’existence de cryptes de ce type à Constan¬ 
tinople. Mais il permet aussi de préciser l’importance de ce double accès dans l’organi¬ 
sation des pèlerinages. Sans que cet aspect processionnel ne soit explicitement souligné 
dans notre source, qui ne décrit pas le trajet des pèlerins, il semble qu’il y ait un accès 
plutôt réservé à la descente, celui du S., qu’empruntent le haut personnage et le malade 
qui manque la marche, tandis que l’escalier N. est utilisé pour remonter de la crypte. 
C’est celui que prend exclusivement Artémios pour visiter les malades®®. Il a pu en être 
ainsi dans d’autres cas où ce double jeu d’escaliers permettait de mettre en place des 
circuits comparables, autour de la tombe ou des reliques vénérées, surtout les jours 
d’affluence. 


II. Les Cryptes d’autel a accès occidental 

Les cryptes de ce type se retrouvent dans des édifices essentiellement répartis dans 
deux secteurs : Asie Mineure et Dacie®®*. Dans chacun d’eux les édifices concernés sont peu 
nombreux. En Asie Mineure l’exemple le plus net est situé dans la curieuse église qui 
s’est installée dans le temple d’Auguste à Ankara. Le mur E. de celui-ci a été détruit à 
l’époque paléochrétienne et une construction rectangulaire l’a agrandi vers l’E. Elle 
comprenait à la fois le sanctuaire, surélevé de 1 m env. par rapport au niveau des nefs 
prenant place dans le temple, et une crypte, en liaison manifeste avec lui, située exacte¬ 
ment au-dessous, et mesurant 4,50 m x5,55 m pour une hauteur de 2,20 m (fig. 4). 
Elle était accessible par un escalier de cinq marches, situé à l’O., dans l’axe du sanctuaire, 
ce qui a dû compliquer l’organisation de l’espace. On ignore la situation exacte de 
l’escalier par rapport à la clôture du sanctuaire (était-il à l’intérieur ou à l’extérieur du 
sanctuaire?), ainsi que le détail de certaines aménagements, notamment on ne sait pas 
si la cage d’escalier était recouverte par des dalles permettant une libre circulation 
dans le sanctuaire ou la so/ea®^. On ne peut dire si cette crypte correspondait à un culte 


18. Chancels du skeuophylakion: ibid., p. 47, I. 20-23 : ... t6v Srfiov ’Apxépiov dtTrà t^ç àrfiojz 

aÙToü CTopoü àvepx6(xevov xal èÇcX06vTa xà xoû cnceuoçuXoodou ... 

Chancels près du skeuophylakion: ibid., p. 62 (18-20) : ... (SoropèÇi6vxaèx xoü 0uaiacrx7)plou ... ; 
... xal wç èÇ^XOov xà xàyxel^a, xà tiXticIov xoü crxsuofpuXaxlou ... 

Ibid., p. 68 (23-31) - 69 (1) ... è^eX96vxa x6 xs OuaiixoTi^piov xal x6 xàyxeXXov, xà ttXtqoIov 
Ô v xoü oxeuoçuXaxîou ... 

19. Dans le « miracle » mettant en cause le bouffon d’Alexandrie, il est écrit que lorsque le haut 
personnage entend ses cris, il remonte (àvépyexai) et cherche à se faire ouvrir la clôture pour le rejoindre 
dans la nef centrale (va6v) (ibid., p. 18 [18-22]) : cette clôture ne peut être que celle du sanctuaire. Ceci 
confirmerait l’hypothèse faite supra (n. 16) d’une sorte de portillon, surmonté d’une arcature, ménagé 
dans la clôture du sanctuaire. Comme nous l’avons indiqué plus haut (p. 443), à Khirbet Bureikut, 
les escaliers de la crypte sont au contraire à l’extérieur du sanctuaire. 

20. Cette hypothèse sur le sens de la visite m’a été suggérée en séminaire par M^* A. Lambraki. 
Cf. à propos de la crypte de Saint-Laurent à Rome les indications contenues dans le Liber Ponliflcalis, 
éd. L. Duchesne, Paris 1957, p. 181 (« supra arenario cryptae et usque ad corpus sancti Laurenti 
martyris fecit grados ascensionis et descensionis) ainsi qu’une inscription publiée par O. Marrucchi 
(Nuovo Bollelino di Archeologia Cristiana, 6, 1900, p. 127 : (tombe) ad mesa beati martyris Laurenti 
descendentib(us) in crypta parte dextra) : cf. Ch. Pietri, Roma Christiana, Paris 1976, p. 39-40. 

20 a. Un des prototypes a pu être la basilique d’Eleona, bâtie sur la grotte où le Christ enseigna 
une dernière fois les apôtres : Ovadiah, op. cit., n° 71, p. 82-83 (escaliers à l’ouest et au nord). 

21. D. Khenker - M. ScHEDE, Der Tempel in Ankara, Berlin 1936, p. 33-34 et pl. 6 ; M. Restlb, 
RbK, SV. Ankyra, col. 171-172, lîg. 2. 
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martyrial, au demeurant probable®*. Le second exemple connu en Asie Mineure est en 
Cappadoce, dans l’église de Saint Jean-Baptiste à Çavus In. Il s’agit d’une cavité creusée 
dans le rocher, de dimensions très restreintes (0,98 m de côté, pour une hauteur de 
0,87 m). Elle est toutefois pourvue à l’O., à l’intérieur du sanctuaire, d’un escalier de trois 
marches. Enfin elle est précédée à l’E. d’un orifice de section triangulaire. L’ensemble 
(cavité et escalier) était couvert. L’autel se trouvait au-dessus*®. Il ne fait aucun doute 
qu’on a voulu reproduire une sorte de crypte en réduction. La relique qu’elle aurait 
contenue n’est pas connue**. 

En Scythie Mineure, dans l’actuelle Roumanie, trois exemples sont attestés de ce 
type de crypte. Le plus important, qui appartient à l’église épiscopale de Tomis, la plus 
grande basilique découverte à ce jour dans ce pays, est constitué par une vaste salle 
(50 m*) rectangulaire, pourvue d’un appendice qui pénètre largement dans l’abside et 
qui donne à l’ensemble la forme d’un T renversé (fig. 5). Elle était accessible à l’O. par 
un long escalier placé dans l’axe de la nef et occupant l’espace réservé à la solea. Deux 
piliers cruciformes, auxquels répondent des pilastres sur les murs d’enveloppe, portaient 
la couverture en voûte d’arête de la crypte. Celle-ci devait à son tour supporter le plan¬ 
cher du sanctuaire. Aucun indice concernant d’éventuelles reliques ou des tombeaux 
n’a pu être découvert*®. Toujours à Tomis, une seconde crypte a été dégagée récemment 
dans l’une des basiliques du port. Là encore, la crypte est rectangulaire ; trois niches 
funéraires sont disposées à l’E.*®. Le même dispositif a été retrouvé récemment, mais 
avec des dimensions plus réduites, dans la basilique « simple » ou « forensis » de Tropaeum 
Trajani. La crypte proprement dite (2,70 m x2,30 m pour une hauteur de 2,50 m), 
couverte par un berceau qui supportait le sanctuaire, était accessible par un couloir de 
4,20 m de longueur qui avait peut-être reçu un emmarchement en bois. Sur la paroi 
orientale, un cartouche contenait une inscription grecque, maintenant presque effacée, 
qui devait indiquer à quels martyrs appartiennent les quatre ou cinq squelettes retrouvés 
sous les décombres. L’extrémité O. du couloir correspond à la limite du sanctuaire, 
comme l’atteste le stylobate de chancel retrouvé en place ; il est difficile de déterminer 
si l’accès pouvait se faire par la nef centrale directement, ou s’il était clos par le même 
chancel que le sanctuaire*’. Je ne sais s’il faut joindre à ces trois monuments la crypte 
récemment découverte à Niculitel. Ce monument exceptionnel a été dégagé intact. Il 
offre une section de 3,50 m pour une hauteur de 2,25/2,30 m (coupole). A l’intérieur ont 
été découverts, sur un podium, les restes d’un cercueil en bois qui contenait quatre 
squelettes que l’on peut identifier, grâce aux inscriptions situées sur les parois N. et S., 
comme étant ceux des martyrs Zotikos, Attalos, Kamasis, Philippe, sans doute ceux qui 
sont mentionnés dans le martyrologe hiéronymien, avec vingt-cinq autres, pour Novio- 


22. C. Foss, DOP, 31, 1977, p. 65-66 pense que cette transformation, attribuable aux ye-vi® s. 
est à mettre en relation avec l’installation d’un couvent (inscription mentionnant un higoumène 
Hypatios gravée sur une pierre de l’édiflce). 

23. Elle a été décrite pour la première fois par G. de Jerphanion, Une nouvelle province de l'art 
byzantin, les églises rupesires de Cappadoce, Paris 1925-1942, I, 1, p. 512. Son étude a été reprise par 
M“« N. Thierry dans sa thèse de 3« cycle (1968) sur Les Monuments inédits ou peu connus de Gôreme 
et Mavrucan, dont un résumé a paru dans Informations d’histoire de l’art, janv.-févr. 1969, p. 13-14, 
flg. 4. Le même auteur y revient dans un livre en cours d’impression sur les églises de la région de 
Çavuçin. J’ai, de mon côté, rapidement examiné cette fosse en juillet 1972. 

24. On peut songer à des reliques de saint Jean Baptiste, à qui l’église était dédiée, ou de quelque 
martyr local, peut-être saint Hiéron, originaire de la ville proche de Matianae (Maçan). 

25. Cf. en dernier lieu sur cet édifice, Barnea, Monuments, p. 123-126 et fig. 37-38 ; Id., Christian 
Art in Romania I, Bucarest 1979, p. 128-129. 

26. V. Canarache, Muzeul de arheologie din Constanfa, Bucarest 1967, p. 85 ; V. Barbu, Tomis,, 
Oragul poetului exilât, Bucarest 1972, p. 101-103 ; Barnea, Monuments, p. 126 ; In., Christian Art, 
p. 132-133. 

27. Id., p. 163-167, fig. 55, 2 et 56. A quelques lignes d’intervalle, l’auteur parle de cinq puis 
de quatre squelettes ; Id., Christian Art, p. 154-157 ; Id., Pontica, 11, 1978, p. 181-182, 186. 
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dunum, à la date du 4 juin. Sous le podium, on a découvert les restes de deux autres 
squelettes qu’une inscription désigne clairement comme des martyrs. Les archéologues 
roumains sont d’accord pour suggérer que l’inhumation des martyrs est antérieure à la 
construction de la crypte, qui s’est bâtie autour d’eux. La meilleure preuve paraît 
fournie par la découverte d’un cercueil de 1,98 m sur 1,40 m de large, qui n’a pu passer 
par l’accès de 0,70 m de hauteur et de largeur aménagé dans le mur O. de la crypte. 
Mais le point important pour notre enquête est de déterminer les rapports entre la crypte 
et la basilique : aucun des archéologues roumains ne doute de leur contemporanéité. 
Elle devait être par conséquent enfouie dans le remblai qui supporte le sol de la basilique. 
On aurait de la sorte attendu que la porte, très basse, communique par le biais d’une 
rampe avec la nef centrale, suivant le système de la crypte de Tomis. Sur ce point les 
rapports paraissent moins précis. Il n’est pas possible de savoir si les trois marches 
retrouvées contre la porte constituent un accès antérieur bloqué plus tard par une grande 
dalle, ou si ces marches ne font pas partie du même dispositif que la dalle. Dans ce cas, 
la porte aurait été condamnée aussitôt que construite, ce qui est exceptionnel. On aurait 
donc eu dès l’origine, selon les archéologues roumains, « un véritable hypogée, également 
inaccessible à la masse des fidèles et au clergé desservant En conséquence, on doit 
exclure ce martyrium de notre enquête. La date de construction de l’ensemble ne paraît 
pas encore établie. Celle qui est dans l’ensemble retenue est la fin du iv« s.®*. 

En dehors des deux régions que nous venons d’évoquer, les exemples sont rares et 
souvent mal connus. A Constantinople même, Saint-Polyeucte présente une crypte sous 
l’autel qui était accessible par un corridor voûté situé dans l’axe E.-O. de l’église et 
communiquant avec une sorte de narthex inférieur placé sous le narthex de l’église. 
Dispositif curieux, différent de ceux dont nous avons parlé, qui n’excluerait pas des accès 
latéraux à déduire peut-être des ouvertures pratiquées au N. et au S. dans les murs de 
la crypte*®. En Afrique du N., quelques cryptes situées sous des absides et pourvues 
d’un accès à l’O. ont pu être mises en relation avec des autels qui se seraient trouvés 
dans l’abside*^. Toutefois l’emplacement de l’autel n’est nullement assuré. Les recherches 
récentes tendent en fait à situer les autels dans la nef centrale et donc à les dissocier de 
ces cryptes. En revanche, l’Espagne nous fournit peut-être deux cryptes entrant dans le 
groupe que nous étudions, encore que leur état de conservation et les publications qui en 
ont été faites interdisent leur examen détaillé. La première, située dans l’église de 
Segobriga (Gabeza de Griego), datable de la première moitié du vi® s., s’étend sous 
l’abside et l’extrémité orientale des trois nefs. L’escalier n’est pas conservé mais la 
présence d’une série de piliers s’avançant dans la nef centrale pourrait indiquer l’exis- 


28. Barnea, Monuments, p, 146-154 ; le rapport le plus détaillé est celui de V. H. Baumann, 
Dada, 16, 1972, p. 189-202 auquel on ajoutera, concernant la découverte des martyrs situés sous le 
cercueil des quatre premiers, l’article du même auteur paru dans Biserica Ortodoxd Românà, 94, 1976, 
p. 580-589. 

29. Barnea, Monuments, p. 251 (fin du iv« s.-début du v® s.) ; Baumann, Dada, 16, 1972, p. 198 
(vers la fin du iv® ou le commencement du v® s.) ; dans un article récent paru dans les Acfa Musei 
Napocensis, 14, 1977, p. 245-267, le même auteur estime que la basilique et le martyrium ont été 
construits à la fln du iv® s. (monnaies de Valens) puis qu’ils ont été détruits et reconstruits sous 
Théodose 11 ; cf. aussi Barnea, Christian Art, p. 40-43. 

30. Sur la crypte, cf. notamment R. M. Harrison - N. Firatli, DOP, 20, 1965, p. 225 ; 
R. M. Harrison, Corsi Ravennate, 26, 1979, p. 159-160 et flg. 3 (où l’on voit l’ouverture ménagée dans 
le mur N. de la crypte). Sur la possibilité, non démontrable, d’accès latéraux à la crypte, cf. Mathews, 
Churches of Constantinople, p. 54. 

31. Le cas le plus typique est à Benian : S. Gsell, Les Monuments Antiques de l'Algérie, Paris 
1901, II, p. 175-179 et Nussbaum, Altar, p. 181 et flg. 10. Contrairement aux affirmations de Gsell 
et de Nussbaum, rien n’indique que l’autel ait été placé au-dessus de la crypte. Il a très bien pu se 
trouver à l’O. de cette dernière : l’espace entre la crypte et la clôture est largement suffisant. 



LES CRYPTES d’aUTEL PALÉOCHRÉTIENNES : CLASSIFICATION 


447 


tence d’un accès occidental®*. La seconde, dans la basilique d’Es Cap d’es Port de 
Fornelles, à Minorque, est cruciforme et placée dans l’abside. Son accès n’est pas conservé. 
Peut-être était-il à l’O.®®? 

Enfin à ce groupe pourrait être ajoutée la petite crypte trouvée dans l’église d’Imst, 
dans l’actuelle Autriche (Noricum). Elle mesure 0,90 m de côté, le vestibule d’accès à 
l’O. a 0,60 m de long sur 0,45 de large et 1,25 m de haut. L’autel devait se trouver au- 
dessus de la fosse. Ce dispositif paraît dater des v®-vi® s.®*. Les dimensions sont compa¬ 
rables à celles des cryptes de Çavus In, Philippes, Thasos, etc. et peuvent indiquer le 
souci de reproduire à échelle réduite, comme dans les exemples invoqués, un dispositif 
plus important, autorisant réellement l’accès à la relique. 


III. Les CRYPTES d’autel a escalier oriental 

Les plus connues et les plus importantes sont celles qui ont été découvertes à 
Istanbul dans les églises des Chalkoprateia et de Saint-Jean-Stoudios. La première 
(fig. 6), cruciforme, possède des bras verticaux et horizontaux d’une longueur de 2,38 m, 
d’une largeur de 0,92 m et d’une hauteur de 2,11 m. Elle est actuellement profondément 
enfouie, parce que le sol de tout l’édifice a été fortement relevé au ix® s.®®. S’il en est 
bien ainsi, seules les sept premières marches de l’escalier sont paléochrétiennes et les 
deux marches supérieures seraient byzantines ; on aurait ainsi la preuve que la crypte 
est restée accessible pendant la période byzantine, ce qui contredit certaines observa¬ 
tions faites dans d’autres basiliques®®. Le fond de la fosse avait été bouleversé par des 
voleurs en quête du reliquaire. On ignore quelles reliques contenait cette fosse. La 
seconde crypte est identique à la précédente. Elle est seulement de dimensions plus 
réduites, sans doute parce qu’elle est située dans une église de dimensions plus petites. 
Les bras verticaux et horizontaux ont une longueur de 1,70 m, une largeur de 0,70 m et 
une hauteur de 1,45 m. Elle était accessible par un escalier de six marches. Il ne semble 
pas que l’on ait déterminé l’emplacement du (ou des) reliquaire®’. 


32. H. ScHLUNK - Th. Hauschild, Hispania Antiqua, Mainz-am-Rhein 1978, p. 42, fig. 21 et 
p. 43 ; N. Duval, Revue des Éludes Augustiniennes, 25, 1979, p. 271. Je remercie Noël Duval de m’avoir 
communiqué ces précieuses indications, particulièrement celles qui concernent l’accès probable de 
la crypte. 

33. P. de Palol, Feslschrifl Gerke, Baden-Baden 1962, p. 51-52, fig. 32-33 ; N. Duval, op. cil., 
p. 273. 

34. Nussbaum, Altar, p. 294-295. Je n’ai pu consulter la publication de A. Wotschitzky dans 
Osler. Zeilschrifl für Kunsl-und Denkmalpflege, 15, 1961, p. 97-104. 

35. W. Kleiss, Isl. Milt, 16, 1966, p. 223-229, fig. 6 et 8 ; 1d., VII CAC Trêves 1965, p. 591-592, 
pl. CGC. A partir de ces publications, cf. Mathews, Churches of Conslanlinople, p. 32-33, fig. 15. Sur 
les reliques contenues dans cette fosse cf. R. Janin, Géographie ecclésiastique de l’Empire byzanlin 
1/3, Paris, 1953, p. 246-251 et G. Mango, DOP, 23-24, 1969-1970, p. 369-372. 11 semble que, depuis 
le règne de Justin II, la ceinture de la Vierge ait été déposée dans une église ou chapelle accolée à l’église, 
où un pèlerin anglais et Antoine de Novgorod la virent à la fin du xii® s. On ignore où elle se trouvait 
auparavant. Dans l’église principale étaient vénérées les reliques du martyr Nicétas mais on ne connaît 
pas leur lieu de dépôt. Voir aussi une brève mention dans S. Eyice, Corsi Ravennale, 26, 1979, p. 102. 

36. Gf. Lemerle, BCH 77, 1953, p. 663 et Bgz., 23, 1953, p. 532. 

37. K. Bittel, AA, 1939, col. 203, fig. 51-52 ; Matthews, Churches of Conslanlinople, p. 26-27, 
fig. 10. On trouvera de vieilles photographies de la crypte dans Matthews, Survey, p. 158, fig. 15-27, 
et dans Müller-Wiener, Bildlexikon Islanbuls, fig. 142 (= Matthews, Survey, fig. 15-27) et 143 p. 149. 
Sur les reliques vénérées dans cette église, cf. Janin, op. cil., p. 449-451. Gf. aussi S. Eyice, Corsi 
Ravennale, 26, 1979, p. 111 et G. Mango, « Essays presented to Sir Steven Runciman », Byzantine and 
Modem Greek Studies, 4 1978, p. 115-122 (surtout p. 121-122). D’autres cryptes existaient (Haghios 
Ménas, Odalar Garni!) mais leur accès sont soit inconnus, soit complexes (Odalar Gamü ; P. Schazmann, 
Arch Anz, 1935, col. 521 : vu* s. ?). 





Fig. 6. — Constantinople, église des Ghalkoprateia, crypte 
(Mathews, Churches of Constantinople, fîg. 15, p. 33). 



Fig. 7. — Poulja, crypte {Riv. AC, 39, 1963, flg. 9, p. 149), 
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Des cryptes comparables, le plus souvent rectangulaires, sont attestées dans 
rillyricum et les régions limitrophes. En Grèce même, dans la basilique A de Philippes 
et dans la Katapoliani de Paros. Dans le premier cas, la fosse, rectangulaire, est longue 
d’un peu plus de 1 m, large d’un peu moins de 0,50 m, profonde de 1,20 m. L’escalier 
comporte trois marches qui conduisent à un minuscule vestibule. On n’a pas trouvé de 
reliquaire ni d’emplacement pour ce dernier®*. La seconde, également rectangulaire, 
a 2 m de long, 1 m de large et une hauteur de 2 m ; l’escalier d’accès est de cinq marches®*. 

Dans l’actuelle Yougoslavie, aux confins de la Dalmatie et de la Prévalitaine 
(Hvosno) d’une part, et en Dalmatie (Salone, Pulja) d’autre part, ont été également 
mises au jour des cryptes comparables. A Hvosno, la fosse mesure 1,45 m de long et 1 m 
de large pour une hauteur d’env. 1,15 m. L’escalier se compose de trois marches*®.A 
Salone, dans la basilica orienlalis, au demeurant très mal étudiée, la crypte est aussi 
rectangulaire et accessible par un escalier. Dimensions et relevés font toutefois défaut**. 
A Poulja, dans l’îlot de Brac (et donc à proximité de Salone), la crypte est mieux connue. 
Elle se trouve sous le pavement de l’abside, au centre (donc à l’emplacement probable 
de l’autel). Elle est cruciforme et mesure dans l’axe E.-O. 2 m et dans l’axe N.-S. 1,30 m 
pour une hauteur de 1 m. Le bras O. est divisé en deux parties par une plaque horizontale 
sur laquelle étaient vraisemblablement déposées les reliques. L’escalier comptait cinq 
marches*® (fîg. 7). 

Au N. de rillyricum, des installations comparables ont été trouvées dans la basilique 
n" 8 d’Hissar. La fosse, rectangulaire (1,40 m x 1,70 m de hauteur, largeur non donnée) 
présente un dispositif intéressant : à 1,05 m de son sol, s’ouvrent dans ses murs O., N. et 
S. trois petites niches destinées à abriter sans doute des lampes plutôt que des reli¬ 
quaires*®. Plus au N. encore, dans la ville de Gherson, en Crimée, très marquée par 
l’architecture constantinopolitaine, on est en présence de deux autres cryptes de ce type. 
La première, trouvée dans l’église O., est cruciforme. Les bras de la croix sont longs 
de 2,70 m env. pour une hauteur de 1,30 m. L’accès serait constitué par une rampe et non 
par un escalier, à moins de supposer un emmarchement de bois. Elle a livré un reliquaire 
de marbre**. La seconde, dégagée dans la chapelle funéraire n® 11, est, fait excep¬ 
tionnel, circulaire (diam. : 0,74 m pour une hauteur de 0,92 m) et accessible par 
deux marches*®. 

En dehors de cette zone, limitée pour l’essentiel aux Balkans, le seul cas d’installation 
similaire est à chercher dans la basilique II de Junca. On a découvert dans l’abside E., 
peut-être sous l’autel (qui pouvait aussi se trouver plus.à l’O.), un ensemble composé 
d’au moins deux dépôts de reliques (fîg. 8) : à une première cavité à l’E. (0,57 m de section 
pour une hauteur de 0,35 m) succède une seconde qui correspond tout à fait aux fosses 
que nous étudions par ses dimensions (1,40 m x0,57 m xl,52 m) et par son accès, un 


38. Lemerle, Philippes, p. 368-372 et pl. XXIV. 

39. Jewell-Hasluck, The Church of Our Lady of the Hundred Gates, Londres 1921, p. 11, flg. 5 
et p. 16 ; Orlandos, Basilique, II, p. 464 et flg. 428, p. 465. 

40. Dj. BosKovié, Slarinar, 10-11, 1935-1936, p. 68-70, flg. 24-25. La hauteur de 1,15 m correspond 
en fait au niveau probable du sol paléochrétien tel qu’un calcul permet de le retrouver d’après les 
indications de l’auteur. Cf. V. KoRAd, Studenica de Hvosno, Belgrade 1976, p. 84, flg. 158 et p. 147. 

41. E. Dyggve, a History of Salonitan Christianity, Oslo 1951, p. 58, flg. 111, 14. 

42. 1. OsTOJid, RivAC, 39, 1963, p. 149, flg. 9. A. Sonje a découvert à Sepen, dans l’île de Krk, 
un « sepolcreto » sous la table d’autel d’une basilique. Il n’en donne pas les dimensions et ne mentionne 
pas d’escalier : IXCAC Borne 1975, II, p. 509, flg. 2, p. 511 et flg. 5, p. 512. 

43. D. CoNdEV, Annuaire du Musée de Plovdiv, 1937-1939, p. 185-194 (fausse référence dans 
Orlandos, Basilique, I, p. 185, n. 2 qui renvoie à la basilique 4 b) : cf. notamment p. 186, flg. 1 (plan 
de la basilique) et p. 188, flg. 3 (vue de l’escalier de la crypte) ; cf. aussi pour un bref résumé et le plan 
de l’église, R. F. Hoddinott, Bulyaria in Anliquily, Londres 1975, p. 310 et flg. 95 p. 311. 

44. D. V. Ajnalov, Monuments chrétiens de Chersonèse, Moscou 1905, flg. 27 et p. 35 flg. 28. 

45. Ibid., p. 38, p. 39 flg. 31 et p. 40 flg. 32. 
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Fig. 8. — Junca, basilique II [CArch, 3, 1948, flg. 1, p. 76). 


escalier de quatre marches situé à l’E. Cette seconde installation s’ouvre à son tour, à 
rO., sur une cuve annexe, susceptible d’être cloisonnée et qui peut constituer un troisième 
écrin à reliques^®. 

Je ne sais s’il faut exclure de notre étude l’ensemble de galeries situées sous l’autel 
de l’église de Saint-Jean à Éphèse (flg. 9). Certes, l’accès par un couloir allongé, situé à 
l’E., qui a existé dès les premiers temps de l’église cruciforme et s’est maintenu au moins 

46. G. L. Feuille, Cah. Arch., 3, 1948, p. 76-77 et fig. 1 : l’auteur y voyait un baptistère ; c’est 
N. Duval {MEFBA, 84, 1972, p. 1156-1157) qui a proposé d’en faire un «tombeau d’autel », le seul 
connu à ce jour en Byzacène. Deux autres églises nord-africaines (H» Guesseria et H» Seffan) compor¬ 
taient des cryptes sous l’autel, mal connues : N. Duval, Bull, Arch, Comité, 8, 1972, p. 130-134, flg. 80 
et 82. 
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Fig. 9. — Éphèse, Saint-Jean, disposition des galeries sous l’autel [Ephesos, IV, 3, p. 180, flg. 51). 


jusqu’à l’époque de Justinien, rapproche tout le dispositif des nôtres. Mais la genèse et 
la fonction des différents caveaux (I, II, III, IV, VI) et des couloirs (V et VII) sont trop 
complexes pour autoriser à assimiler ce bâtiment aux autres. Il faut en effet distinguer 
dans ce dédale le caveau I, qui pourrait être l’emplacement réel ou supposé de la tombe 
de l’apôtre et qui correspond à peu près à l’emplacement de la table d’autel, des espaces 
VI et VII que les fouilleurs mettent en relation avec le miracle bien connu de la pro¬ 
jection annuelle de poussière (accès par le couloir VII et lancement de la poussière par 
l’ouverture ménagée dans le plafond du caveau VI)^^. C’est surtout ce second aspect, 
si original, de cette crypte qui la distingue de celles que nous étudions. 


47. J. Keil, g. a. Soteriu, H. Hôrmann, F. Miltner, Forschungen in Ephesos, IV, 3, Die 
Johanneskirche, Wien 1951, p. 179-185. Sur les témoignages concernant le miracle, cf. ibid., p. 10-12 
et surtout G. A. Sotiriou, AcXtIov, 1922, p. 120-124. 
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Mentionnons également parmi les cryptes à accès oriental, celle qui a été trouvée 
en Nubie, à Old Dongola, dans l’église dite « au dallage de pierre ». Elle est située dans 
l’axe de l’église, exactement sous l’abside. Elle était accessible depuis l’E. par un passage 
situé derrière l’abside et unissant le baptistère à la sacristie N. Les rapports ne précisent 
pas toutefois comment la crypte était reliée à ce passage. Elle comprend deux pièces qui 
contenaient chacune les restes d’un personnage non identifié, peut-être un haut digni¬ 
taire ecclésiastique. Cette crypte daterait au plus tard du début du vu® s. Par la suite, 
la tombe N., qui était la plus vénérée, fut intégrée dans une nouvelle église, de plan 
cruciforme, et une pierre tombale en forme de mastaba fut érigée dans l’église au-dessus 
de son emplacement^®. 


48. Pr. M. Gartkiewicz, « The central Plan in nubian Architecture *, Nubia, récentes recherches, 
Actes du cotl. nubiotog. internat. 19-22 juin 1972, Varsovie 1975, p. 45-64 ; St. Jakobielsky, « Old 
Dongola, 1973-1974 », Études nubiennes. Colloque de Chanlillg, 2-6 Juillet 1975, Le Caire, IFAO, 1978, 
p. 134-136. Je remercie M»® Marie Berducou, assistante à l’Université de Paris I, de m’avoir fourni 
les éclaircissements nécessaires à la compréhension du dispositif. 
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Signalons enfin que la basilique d’Égine dans laquelle O. Nussbaum*® a cru déceler 
une pièce en forme de crypte couverte en berceau et accessible par un couloir de 0,86 m 
de longueur et de 0,73 m de largeur, n’offre en fait, comme le plan qu’il reproduit le 
montre, qu’un simple dépôt de reliques de 20 cm X15 cm, curieusement prolongé sur 
un mètre vers l’O. par un étroit boyau de 20 cm de hauteur et de largeur et dans lequel 
A. M. Schneider voyait une sorte de conduit par où verser les liquides (huile surtout) et 
introduire des objets à mettre en contact avec les reliques®®. 


IV. Les cryptes d’autel a escalier sud 

Le dernier groupe est très limité et relativement localisé puisqu’il comprend deux 
monuments en Macédoine et trois autres en Scythie. 

A côté de la fontaine située à l’E. de l’autel et que nous n’avons pas retenue dans 
les cryptes du premier groupe, la basilique Saint-Démétrios de Thessalonique présente 
aussi une véritable crypte d’autel (fig. 10). De dimensions restreintes elle est cruciforme : 
les bras E.-O. et N.-S. mesurent 1,56 m de long pour une largeur de 0,60 m et une hauteur 
de 0,80 m. L’accès se compose de trois marches. A l’intérieur, on a découvert, à la croisée, 
un amas de maçonnerie enfermant en son centre, dans une niche, une phiale en verre. 
Une plaque, trouée en son centre, assurait peut-être primitivement la couverture de la 
partie centrale de la cuve. Au bas de la dernière marche est aménagée une ouverture 
carrée, plaquée de marhre, où pouvait prendre place une lampe. L’accès de l’escalier a été 
condamné à une date mal déterminée. On notera que le rôle de cette crypte dans le culte 
du saint est, à s’en tenir aux Miracula, nul. Enfin, comme l’a montré P. Lemerle, elle 
n’est nullement à mettre en relations avec une quelconque basilique antérieure mais par 
sa position, sous l’autel de l’actuelle église, elle lui appartient sans aucun doute®^. 

La basilique cruciforme de Thasos offre le même dispositif que la basilique de 
Saint-Démétrios et cette ressemblance, liée à la présence des nefs enveloppantes autour 
du bras N.-S., ne laisse aucun doute sur l’influence déterminante du monument de 
Thessalonique sur celui de Thasos. La fosse est toutefois rectangulaire. Elle est aussi 
de dimensions plus restreintes, qui la rapproche de celle de Philippes : elle a 1,21 m de 
long, 0,45 m de large, pour une hauteur de 0,93 m. Sur le côté E. se trouve une cavité 
de 0,12 m sur 0,14 m qui a livré les restes d’un reliquaire en matériau non identifié. 
D’autres cavités avaient été aménagées, sur les côtés E., O. et N., peut-être pour des 
reliques, selon l’avis d’A. K. Orlandos, mais plutôt pour y installer des lampes comme 
à Saint-Démétrios. L’escalier, mal conservé, comportait un nombre de marches indéter¬ 
miné, trois probablement®®. 


49. Nussbaum, Altar, p. 141 et flg. 4, p. 62. 

50. A. M. Schneider, RivAC, 4, 1928, p. 349-350 (cf. aussi un aperçu plus sommaire dans 
G. A. SoTiRiou, ’Apx. ’E<p., 1929, p. 194 et plan fig. 49 p. 221, et G. Welter, Aigina, Berlin 1938, 
p. 62). P. Lazaridis a depuis fait quelques travaux dans la partie E. du naos et dans les abords orientaux 
de l’édifice ’ApjfaioXoyixàv AeXtIov 22, 1967, B, p. 161-162). Cf. D. Pallas, Les Monuments 
Paléochrétiens de Grèce découverts de 1959 à 1973, Rome, 1977, p. 12-14. 

51. Description détaillée dans Sotiriou, Saint Démétrios, p. 58-63, flg. 12, p. 60. Sur l’attribution 
de cette crypte à l’actuelle basilique, cf. Lemerle, BCH, 77,1953, p. 663-664, 669-670 et 672. Récemment 
M. VicKERS s’est rallié, dans un brillant article {B.Z. 67, 1974, p. 347), aux vues de P. Lemerle. La 
réponse de G. Theocharidis à l’article précédent n’apporte aucun élément nouveau au débat 
(Maxe8ovix<£, 16, 1976, p. 269-308). Les accès delà crypte (1,10 m x 0,80 m) de la basilique de Toumba 
(Sotiriou, ’Apx- ’E<p., 1929, p. 177-178) ne sont pas connus. 

52. Orlandos, ABME, 7, 1951, 1, p. 27-28 et flg. 19 ; Lemerle, Bgz., 23, 1953, p. 532-533. 
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Parmi les trois édifices roumains pourvus de cette crypte, deux se trouvent à Tro- 
paeum Trajani. Dans la grande basilique à transept, la fosse, longue d’env. 1 m, présente 
des flancs dont la paroi intérieure s’évase ; par ce biais est recréée, à l’intérieur d’une 
masse maçonnée rectangulaire, un plan cruciforme dont le bras transversal atteint 1,20 m 
de large. La hauteur est de 2,20 m, ce qui est considérable par rapport aux autres dimen¬ 
sions. Une niche avait été aménagée pour les reliques dans le mur E. L’escalier d’accès, 
étroit et légèrement décentré vers l’E., compend douze marches®®. Dans la seconde basi¬ 
lique de Tropaeum, appelée « basilique citerne » en raison de son implantation dans une 
citerne antérieure, la fosse qui a été aménagée lors d’une réfection intervenant au cours de 
la première moitié du vi® s. est composée, comme celle de Philippes, de deux minuscules 
espaces : un vestibule de 0,89 m x 0,90 m dans lequel donne l’escalier de trois marches ; 
un caveau, à l’E., de 1,35 m sur 1 m de largeur, doté, à son extrémité orientale d’une 
absidiole®^. Enfin, à Histria dans la « basilique à crypte », la crypte mesure approximati¬ 
vement 2 m de long sur 1 m de large pour une hauteur de 1 m. L’escalier se compose de 
trois marches®®. 

Il est difficile de préciser le rôle de ces quelques vingt-neuf cryptes (si l’on exclut 
Niculitel) que nous venons de recenser. Certes, il est incontestablement lié à la présence 
de reliques (église O. de Cherson, Saint-Démétrios de Thessalonique, Thasos, Rehovot) 
et parfois de dépouilles entières {Basilica Majorum, Saint-Julien d’Ëmèse, Saint-Jean- 
Baptiste de Constantinople, basilique simple de Tropaeum Trajani). En quoi se différen¬ 
ciaient-elles donc des simples dépôts de reliques®*, qui sont très nombreux et qui sont 
beaucoup moins délicats à installer? Leurs dimensions et la présence d’un accès®'^, — 
même dans les plus petites, comme celles de Çavuçin, de de Thasos, ou de Philippes®* —, 
en font des lieux où l’on peut descendre comme dans un véritable tombeau. Mais il faut 
distinguer entre les cryptes qui ont pu être ouvertes certains jours à l’ensemble des 
fidèles, voire à des pèlerins, comme le furent, à en juger par le témoignage des Miracula 

53. R, Netzhammer, Die Christlichen AUerlümer der Dobrudscha, Bucarest, 1918, p. 196*197 
et fig. 74 ; I. Barnea, AeXt. XptaT, *Apx. *Et. 4 s., 4, 1964-1965, p. 337 et fig. 2 ; 1d,, Monuments^ 
p. 168 et flg. 55/3, p. 163 ; Id,, Christian Art, p. 158-159, p. 166-167. 

54. Netzhammer, op. cil., p. 188-189, fig, 70; L Barnea, Dada, 11-12, 1945-1947, p. 226 et 
fig. 6, p. 225 ; Id,, AeXt. Xpiar. ’Apx- *Et.4«s., 4, 1964-1965, p. 337 ; A. Radulescu, Monumente 
romano-bizantine din sectoral de Vest al cetàfii Tomis, Constan^a 1966, p. 28-45; L Barnea, Monuments, 
p. 171-173 (crypte mentionnée p. 168). Mais l’examen de ce monument a été mené récemment de 
manière plus approfondie : L Barnea, Dada, 21, 1977, p. 221-233 (cf, notamment, p. 223, fig. 2 et 3 
et p. 233) et M. Margineanü-Carstolu, ibid,, p. 235-250 (notamment p, 243, fig. 6 et p. 244) ; L barnea, 
Christian Art, p. 164-167. 

55. I, Barnea, Dada, 2, 1958, p. 331-333; Id., AeXt. XptOT. *Apx. *Et. 4® s,, 4, 1964-1965, 
p. 337, fig. 3, p. 338 et fig. 4, p. 339 ; Id., Monuments, p. 135-136, fig. 45 ; Id., Christian Art, p. 144-145. 

56. Ces petites cavités pour reliquaires ont été retrouvées en Afrique du N. (Maurétanie, Numidie, 
Proconsulaire, Byzacène, Tripolitaine), en Vénétie, dans le Noricum, en Dalmatie, dans les Balkans, 
en Crimée, en Palestine, en Asie Mineure ainsi qu’à Constantinople. Il n’existe pas de traitement récent 
de toute cette documentation, à la différence des reliquaires eux-mêmes. On se reportera donc aux 
ouvrages de Grabar, Martyrium, passim, d’ORLANDOs, Basilique, II, p. 466-468 et de Nussbaum, 
Altar, passim, Cf. aussi, à propos des dépôts à reliques de Ravenne, Deighmann, Ravenna, I, p. 74-75 
et II/l, p. 138; pour l’Afrique du N., N. Duval, MEFRA, 84, 1972, p. 1155-1156, et N. Duval- 
P. A, Février, VIII CAC Barcelone 1969, 1972, p. 49. 

57. On note qu’en dépit de sa taille relativement importante (0,80 m de section pour une hauteur 
équivalente), la fosse d’autel du tétraconque d’Ochrid est dépourvue de tout accès ; dans sa paroi E. 
se trouvait une cavité (0,15 m de côté pour une hauteur de 0,30 m), sans doute prévue pour un reliquaire : 
V. Bitrakova Grozdanova, Monuments paléochrétiens de la région d'Ochrid, Ochrid 1975, fig. 7 et 
p. 35 ; notre collègue yougoslave, qui se place dans une optique différente, fait le rapprochement avec 
les fosses de Thasos et de Saint-Démétrios de Thessalonique. 

58. Les cavités pour lampes observées à Hissar, à Saint-Démétrios et à Thasos militent aussi en 
faveur de l’accessibilité de ces cryptes- 
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Artemii, toutes les cryptes du premier groupe, les cryptes du second groupe à l’exception 
de celle de Çavuçin, ainsi peut-être que les plus grandes du troisième groupe. Quant aux 
autres, leurs dimensions excluent tout défilé continu ; seuls les prêtres devaient y avoir 
accès, dans un but ou pour une liturgie que nous connaissons mal, peut-être simplement 
pour y déposer des objets au contact des reliques (encore que l’on puisse trouver des 
moyens plus commodes pour permettre le contact®®). Par ailleurs, si elles ont continué à 
fonctionner (crypte de la basilique des Chalkoprateia), elles ont pu également être 
condamnées, comme à Saint-Démétrios de Thessalonique. 

Examinons maintenant la diffusion de chaque groupe. Le premier est bien repré¬ 
senté en Syro-Palestine, mais l’exemple de la crypte d’Artémios nous montre que ce 
dispositif était loin d’être inconnu dans la capitale. Le cas de la Basilica Majorum, à 
Carthage, est un peu à part, mais il est sûr que ce dispositif, s’il s’agit bien d’une fosse 
d'autel, est sans parallèle en Afrique du Nord. Le groupe II est plus difficile à interpréter, 
en partie à cause du faible nombre et du caractère disparate des structures recensées. 
Il faut souligner toutefois la fréquence en territoire roumain des édifices qui possèdent 
une crypte de ce type, et de manière plus générale, l’importance de la crypte dans les 
dispositifs liturgiques de cette région®® : cinq ou six églises, sur un ensemble de vingt-cinq 
ou vingt-six, soit le cinquième, alors que les églises de Roumanie sont naturellement loin 
de fournir ce pourcentage de basiliques pour l’ensemble du monde byzantin. Peut-être 
la célébration de la liturgie par le prêtre à l’O. de l’autel a-t-elle constitué un obstacle à 
la diffusion des fosses à accès occidental. Le groupe III, de loin le plus abondant, est 
géographiquement homogène. Constantinople semble en être le chef de file, non seulement 
parce qu’elle fournit deux exemples mais aussi parce qu’elle constitue le centre géogra¬ 
phique de la diffusion de ce type. Le cas de Junca ne doit pas en effet nous faire hésiter : 
cette église ne date que de la reconquête byzantine, comme Junca I, et ces deux édifices 
sont équipés d’un matériel en marbre importé de Proconnèse ou du bassin égéen. Junca I 
possède même un Iribèlon mettant en communication le narthex et la nef centrale, ce qui 
confirme l’importance des influences « orientales » dans ces constructions*^.Quant au 
groupe IV, O. Nussbaum y verrait, à juste titre, comme nous le montrerons, une simple 
variante du groupe précédent. L’explication, selon lui, résiderait dans le souci de libérer 
l’accès oriental de l’autel (et donc déplacer l’accès de la fosse car, dans ces églises du moins, 
le prêtre aurait célébré la liturgie face aux fidèles)*®. Or cette raison ne tient pas. Dans la 
basilique cruciforme à Thasos, le prêtre célébrait la liturgie le dos tourné aux fidèles : 
un socle accolé au côté O. de la table d’autel y a été découvert (fig. II)*®. Cette manière 
de célébrer a sans doute été la règle dans l’Illyricum. Des emmarchements comparables 
se retrouvent en effet dans la basilique B de Nicopolis*® et dans l’église installée au 


59. Même analyse dans Grabar, Martyrium, I, p. 455. 

60. Aux exemples déjà cités, ajoutons celui d’une crypte sans accès signalé dans une basilique 
du secteur occidental de Tomis. La crypte est voûtée et présente de très faibles traces de peinture. 
A. Radulescu, Monumente romano-bizantine din sectorul din Vest al cetâfii Tomis, Constanta 1966, 
p. 27-37 ; V. Barbu, Tomis, op. cit., p. 101 ; Barnea, Monuments, p. 101. 

61. G. L. Feuille, Revue Tunisienne, 1940, p. 22-23 et flg. 1 ; nouveau plan dans N. Duval, 
MEFRA, 84,1972, p. 1147, flg. 10 qui souligne également (p. 1156-1157) le caractère unique en Byzacène 
de la crypte accessible par un escalier trouvée dans le martyrium (accolé à l’exonarthex) de ce même 
édifice. Sur le tribèlon, cf. mes remarques dans BCH, 99, 1975, p. 581-584. 

62. Nussbaum, Aliar, p. 170 qui ailleurs interprète comme nous la place de l’autel {ibid., p. 410 
n. 231). 

63. Orlandos, ARME, 7, 1951, 1, p. 38, flg. 29 : l’auteur ne donne pas toutefois les éléments 
de sa reconstitution. 

64. Orlandos, Basilique, 11, p. 446-447 et flg. 405 qui rapproche ce socle de ceux que l’on retrouve 
accolés aux autels païens. Cf. aussi, dans le même sens, Nussbaum, Allar, p. 154. 



Fig. 11. — Thasos, basilique cruciforme, sanctuaire (Orlandos, ABME, 7, 1951, flg. 29, p. 38 : 

la reconstitution de la clôture est probablement inexacte). 



Fig. 12. — Thessalonique Saint-Démétrios, murs et fondations du sanctuaire et du transept 

(SOTIRIOU, op. cil., pl. II). 
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Parthénon®®. Ailleurs, d’autres dispositifs témoignent dans le même sens, à Égine®® et à 
Sicyone®^ notamment. Plus simplement, dans certaines basiliques, l’espace laissé à l’Est 
ne permet pas au prêtre de se mouvoir comme par exemple à Olympe Lauréotique®®, 
dans les basiliques A et B de Néa-Anchialos®®, à l’Acheiropoietos^®, dans la basilique S. 
de Caricin Grad^^, etc. Le passage d’une liturgie célébrée à l’E., face aux fidèles, à celle 
que nous voyons en usage dans ces églises a dû se faire assez tôt. O. Nussbaum considère, 
sans doute avec raison, que la basilique de l’Asclépieion à Délos en offre des traces"^^ : 
dans un premier stade, où l’autel était constitué d’une plaque reposant sur une colonne, 
le prêtre était face aux fidèles ; dans un second, qui a vu la mise en place d’un massif de 
maçonnerie intégrant les restes de l’autel, le prêtre devait célébrer le dos tourné car les 
maçons ont dû décaler vers l’E. l’autel, laissant apparaître le support médian de l’autel 
primitiF®. L’explication de cette variante dans l’emplacement de l’accès est ailleurs. 
Tout d’abord cette série est très dépendante de Saint-Démétrios. Architecturalement 
en effet, la basilique cruciforme de Thasos et l’église à transept de Tropaeum Trajani 
sont des répliques du « martyrium » de Thessalonique'^^ et la seconde a inspiré, pour la 
crypte, les constructeurs de la basilique « citerne », dans le même site, et de la basilique 
d’Histria. Or, le changement de l’accès à la crypte n’est pas dû, pour Saint-Démétrios, à 
des raisons liturgiques, mais à des contraintes architecturales. Gomme le montre l’examen 
du plan (fîg. 12), il était impossible de placer l’escalier à l’E. car on se trouvait au-dessus 
du vide correspondant à la présence de Vayiasma?^. On choisit donc de le mettre au Sud. 


65. Nussbaum, Altaff p. 142 et n. 45 où Ton trouvera toute ]a bibliographie. En dehors de 
rillyricum le dispositif se rencontre dans la basilique de Louksor {ibid., p. 100-101). Il semble qu’en 
Cyrénaïque la règle ait pu être inverse ; dans une église au moins (Ras-el-Hilal) et peut-être dans une 
seconde (Qasr-el-Lebia), le prêtre célébrait la liturgie face aux fidèles : J. B. Ward-Perkins, VIII CAC 
Barcelone 1969, p. 231 ; N. Duval, Les monuments chrétiens de Cyrénaïque (rapport dactylographié 
présenté au Colloque Synésios), p. 9. Peut-être, dans ces deux églises occidentées, cette position 
s’explique-t-elle par l’obligation pour le prêtre de célébrer la liturgie face à l’Est. 

66. Un panneau trapézoïdal d’opus sectile, situé contre le flanc O. de l’autel, bien distinct du reste 
du pavement, indique probablement la place du célébrant {ibid,, p. 141). 

67. L’accès de l’autel à l’E. est impossible en raison de l’existence de cavités qui permettent de 
restituer des supports (de table ou de bassin) alors qu’à l’O. une entaille ménagée dans le socle facilite 
au contraire l’approche de l’autel ; ibid., p. 152-153). 

68. Ibid., p, 146. 

69. G. A. SoTiRiou, ’Apx- 1929, p. 26 et pl. V (bas. A), p. 119-128 (bas. B) ; Orlandos, 

Basilique, II, p. 496, flg. 456 (bas. A), 

70. A. Xyngopoulos, MaxeSovixà, 2, 1941-1952, p. 477, flg. 4. 

71. Sur cette église, cf. la mise au point récente faite par V. KoNDié et V. Popovid dans leur 
excellent Cariéin Grad, Belgrade 1977, p. 344-348 et fig. 82, p. 110 ainsi que l’article de V. Popovid 
dans Corsi Ravennaie, 26, 1979, p. 254-261 et fig. 5. Les bases du ciborium occupent l’intérieur de 
l’abside, laissant un vaste espace à l’O, alors qu’à l’E la circulation ne devait être guère facile. Nussbaum 
{Alîar, p. 166-171 et p. 410-411) l’inclut pourtant dans les églises où le prêtre célébrait le culte tourné 
vers ro. 

72. Nussbaum, Altar, p. 140-141. 

73. A. K. Orlandos, BCH, 60, 1936, p. 84-86, 

74. I. Barnea, AsXt. XpioT. ’Apx- *Et., 4« s., 4, 1964-1965, p. 337-338, avait déjà rapproché 
cette basilique des églises de l’Illyricum, de la basilique A de Philippes pour son plan, de la basilique 
de Saint-Démétrios pour l’escalier d’accès de sa crypte. Il y revient dans Monuments, p. 168, rapprochant 
sur ce point du « martyrium » de Thessalonique la « basilique-citerne » et la basilique d’Histria. 

75. Il y avait en outre l’abside en opus mixium que Sotiriou [Saint-Démétrios, p. 58-59 et pl. II) 
attribue à Voikiskos du saint. Sans admettre pour autant, — me rangeant en cela à l’avis de P. Lemerle, 
BCH, 77, 1953, p. 670-671, suivi par M. Vigkers, BZ, 67, 1974, p. 346-347 —, que nous sommes en 
présence de Voikiskos antérieur à la basilique mentionné par des sources tardives, je pense qu’il s’agit 
d’une abside orientée, paléochrétienne, qui a transformé un bâtiment romain (des thermes ?) en basilique 
paléochrétienne. L’église épiscopale de Philippes ne s’est pas constituée autrement au milieu du iv® s., 
avant qu’on construisit l’octogone : St. Pélékanidis, PraktAE, 1966, fig. 1 et p. 56-57 ; Ergon, 1978, 
p. 22-23 ; PraktAE, 1978, p. 70-72. 


30 



458 


JEAN-PIERRE SODINI 


Ces cryptes d’autel à escalier sont donc un dispositif « oriental »’®, adapté au culte 
grandissant des reliques. Leur élaboration s’est faite en partie peut-être sous l’influence 
des lieux saints de Palestine (groupes I et II), mais surtout sous celle, toujours plus forte, 
de Constantinople (groupes III et IV). 

Jean-Pierre Sodini. 


76. Les premières cryptes de Rome sont mal connues avant l’époque de Grégoire Le Grand. 


ADDENDUM 


M. I. Barnea a fait le 28.11.1980 au Poniificio Istituto di archeologia cristiana 
une communication intitulée « Le cripte delle basiliche paleocristiane délia Scizia Minore » 
qui sera publiée dans les Alti de cet Institut. Il a bien voulu m’en faire lire le manuscrit, 
mais je n’ai pu en tenir compte dans cet article. N. Duval, Bev. Arch., 1980, p. 337 
notamment, mentionne l’existence de ces cryptes. 

Mathews, Churches of Constantinople, p. 60, attribue à l’église Saint-Jean-Baptiste 
de l’Hebdomon une crypte à deux escaliers qui n’a jamais existé. Sans doute s’agit-il 
d’une confusion avec l’église Saint-Jean-Baptiste qui contenait le martyrion d’Artémios 
évoqué p. 440-443. 



FEMMES ET SORCIERS, NOTE SUR LA PERMANENCE 
DES RITUELS PAÏENS EN RUSSIE, XP-XIX* SIÈCLE 


Ce que nous savons du paganisme en Russie à Tépoque médiévale relève du folklore 
plutôt que de Thistoire ; nous apercevons des coutumes décrites dans leur particularité, 
mais nous ne voyons guère à quel type d'organisation sociale, à quel contexte elles se 
rattachaient. Commencée à la fin du x® siècle^, la christianisation de la Russie est pour¬ 
tant loin d'être achevée au époque à laquelle sont composés les premiers documents 
narratifs russes. La permanence des croyances et des rites païens sous les apparences 
d'une pratique chrétienne n'a cessé, entre le xi® et le xin® siècle, de préoccuper le clergé®, 
mais les sources nous livrent surtout des lieux communs, souvent empruntés aux canons 
ecclésiastiques byzantins ; les clercs se bornent à condamner les chants et les danses 
inspirés par le démon et déplorent que les églises soient moins fréquentées que les lieux 
dévolus aux divertissements profanes^. Dans les travaux historiques, le paganisme russe 
est généralement confondu avec le paganisme slave. Or, ce que nous savons de la religion 
ou des croyances des Slaves du haut Moyen Age repose essentiellement sur le témoignage 
des chroniqueurs germaniques qui se sont intéressés aux cultes des Slaves occidentaux et 
des Baltes, et sur les recueils des traditions des Slaves du Sud, dont les rites agraires sont 
communs à toute l’Europe®. Pour la Russie proprement dite, outre les réminiscences 
mythologiques du Slovo d'Igor dont le style métaphorique ne facilite pas le commentaire. 


1. Le Récit des temps passés relate la conversion de Vladimir et le baptême des Kiéviens sous 
Tannée 988, D. S. Lihagev, PovesV vremennyh let (Le Récit des temps passés), I, Moscou, Leningrad, 
1950, p. 75-77 (cité plus loin : D, S. Lika^ev, I), traduction anglaise de S. H. Cross, The Russian 
Primary Chronicle, the laurentian text, Cambridge, 1953, p. 111-113 (cité plus loin : S, H. Cross) ; bien 
entendu, le christianisme avait fait des adeptes en Russie avant cette date, en particulier dans Tentourage 
varègue du prince, voir : G, Vernadsky, Kievian Russia, 2® éd., New Haven, 1973, p. 60-66 ; sur les 
circonstances et la date exacte de la conversion officielle, voir G. Ostrogorsky, Vladimir svjatoj i 
Vizantija (Saint Vladimir et Byzance), Vladimirski Sbornik, Belgrade. 1938, p. 31-40. 

2. En particulier dans le Nord de la Russie, voir N. M. Gal’kovski, Bor'ha hristianstva s ostatkami 
jazyëestva v drevnej Rusi (La lutte du christianisme contre les vestiges du paganismes en Russie ancienne), 
I, Moscou, 1913. 

3. Dans un ouvrage qui reste fondamental, E. V, Anickov, Jazyéestvo i drevnjaja Rus" (Le paga¬ 
nisme et la Russie ancienne), Saint-Petersbourg, 1914, a réuni les sources ecclésiastiques qui nous 
informent sur la survivance des pratiques païennes en Russie et en a donné une analyse critique, voir 
aussi : V. Mansikka, Die Religion der Ostslaven I, Quellen, Helsingfors, 1921. 

4. Voir Thomélie sur « la sécheresse et les châtiments divins * placée sous Tannée 1068 dans le 
Récit des temps passés (D. S. Lihaêev, I, p. 114 ; S. H. Cross, p. 147-148), dont V. Mansikka, op. ciL, 
p. 106-108 a montré qu’elle était inspirée par un sermon de Grégoire le Théologien. 

5. L. Niederle, Manuel de Vantiquité slave, II, Paris, 1926, p. 146-150 et 163-167. 
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nous ne disposons, pour la haute époque, que du Récit des Temps Passés^ que l’on peut consi¬ 
dérer comme la première histoire de la Russie. Composé au début du xii® siècle en milieu 
monastique, le Récit des Temps Passés est une chronique chrétienne soucieuse de masquer 
sous l’unanimité de la foi les divisions et les conflits meurtriers qui, dès la fin du xi® siècle, 
opposent les principautés russes entre elles. Aussi le paganisme n’y apparaît-il que 
comme le négatif du christianisme. Sont essentiellement définis comme païens, « paga- 
nye », les peuples turco-mongols, torques puis polovtziens, contre lesquels le chroniqueur 
appelle les princes à s’unir au nom de la foi. Pour la période antérieure à l’adoption du 
christianisme, le chroniqueur qualifie également de païennes certaines tribus slaves du 
nord et du nord-est de la Russie dont il compare les mœurs « sauvages » aux usages 
spontanément policés des peuplades de la région kiévienne’. Nous nous trouvons là 
encore devant un système d’opposition visant à fonder une hiérarchie dans l’économie 
du salut et à constituer une catégorie d’étrangers à la foi. Dans cette perspective, il est 
intéressant de constater que le terme de païens est appliqué aux tribus slaves rivales, 
alors que les tribus finno-ougriennes du territoire russe sont qualifiées de « jazycy » 
(littéralement « langues »), c’est-à-dire de peuples, avec le sens possible du grec « sÔvtj » 
= gentils®. Quant aux païens de l’intérieur, ceux qui demeurent à Kiev après le baptême, 
ils sont appelés « neveglasi », ignorants, de sorte que l’on ne peut affirmer avec certitude 
qu’il s’agisse d’« ignorants de la foi » plutôt que de gens simples ou peu instruits®. La 
Chronique de Kiev nous donne des informations sur les pratiques païennes, antérieures ou 
postérieures au baptême, mais elles sont fragmentaires, et il serait arbitraire de les consti¬ 
tuer en un ensemble structuré en prétendant donner sur cette base une image globale du 
paganisme russe. Il existe, par exemple, une distance irréductible entre la mention des 
coutumes matrimoniales et des rites funéraires des tribus slaves du Nord-Est avant la 
conversion^®, et le récit bien connu de l’instauration, en 980, par Vladimir, d’un culte 
païen officiel à Novgorod et à Kiev^^. A cette date, le prince fait dresser près de son 
palais les idoles de diverses divinités, dont les noms nous sont donnés sans autre commen¬ 
taire, mais dont nous savons que la plupart sont empruntées aux panthéons iranien et 
balte^®. Les Kiéviens, affirme le chroniqüeur, « leur sacrifiaient leurs fils et leurs filles », 


6. Le Récit des temps passés ou Chronique de Kiev a été composé en 1116 par Sylvestre, hégoumène 
du monastère de Vydubièij, sur l’ordre de Vladimir Monomaque. Comme tout historien, Sylvestre a 
utilisé des sources et des documents qui lui étaient antérieurs, et, en particulier, une ancienne chronique 
panrusse, rédigée vers 10.39, dont on retrouve des traces dans la Première chronique de Novgorod (voir : 
V. M. IsTRiN, Hronika Georgija Amartola (La chronique des Georges Hamartolos), 11, Petrograd, 1922, 
p. 419-421). Cette constatation étant faite, il ne nous semble pas nécessaire d’adhérer aux analyses 
hypercritiques de A. A. Sahmatov, reprises pour l’essentiel par les historiens soviétiques, qui aboutissent 
à distinguer dans le Récit des temps passés trois ou quatre recueils historiques, dus à différents auteurs, 
que le rédacteur de 1116 se serait contenté de compiler de façon plus ou moins adroite. L’unité de la 
Chronique de Kiev et divers indices internes au texte conduisent, au contraire, à penser que ce premier 
monument de la littérature historique russe est l’œuvre d’un seul et même personnage, voir ; A. Vaillant, 
La Chronique de Kiev et son auteur, Prilozg za kn'izevnost' jezik, istoriju i folklor, 20, 3-4, p. 3-6 ; A. Poppe, 
O zapisi igumena Sil’vestra (A propos de la notice de l’hégoumène Sylvestre), KuVtura srednevekovoj 
Rusi, Leningrad, 1974, p. 51-52. 

7. D. S. LiHAèEV, I, p. 15 ; S. H. Cross, p. 56-57. 

8. D. S. LiHAfiEV, 1, p. 13 ; S. H. Cross, p. 55, nous n’ignorons pas que dans ce passage le terme 

« jazycy » est employé dans le sens de « peuples » plutôt que de « païens » ; on peut penser, toutefois, 
que le chroniqueur joue sur l’équivoque dans la mesure où il entend opposer les différentes langues de 
ces peuples à la langue slave, dont il va démontrer plus loin l’unité et le caractère sacré (les livres saints 
ont été traduits en slave, D. S. Lihacev, I, p. 21-23 ; S. H. Cross, p. 62-63). 

9. D. S. Lihacev, I, p. 116; S. H. Cross, p. 150, sous l’année 1071 ; ici les «neveglasi» sont 

opposés aux « vemii » (fidèles, croyants), c’est donc bien d’infidèles qu’il s’agit. 

10. D. S. Lihacev, 1, p. 15 ; S. H. Cross, p. 56-57. 

11. D. S. Lihaèev, I, p. 56, S. H. Cross, p 93. 

12. L. Niederle, Manuel de l'antiquité slave, II, p. 143-144, et surtout R. Jakobson, Slavic 
Mythology, dans : Funk and Wagnalls Standart diclionarg of folklore, mgthology and legends, II, New York, 
1950. 
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formule qui ressemble trop à une citation biblique pour que Ton puisse en tirer une 
certitude quant à la réalité des faits^^. Tel qu’il est relaté, l’épisode ne se trouve relié à 
aucun contexte ; il peut s’agir aussi bien d’une donnée factuelle que d’un procédé littéraire 
destiné à mieux mettre en valeur le miracle que constitue la conversion de Vladimir. 
Même s’il correspondait à une pratique antérieure, le culte des idoles, sous sa forme 
officielle^^, paraît avoir été imposé de force aux Kiéviens de même que, quelques années 
plus tard, leur sera imposé le baptême. Ainsi, hormis certaines superstitions parfaitement 
intégrées au christianisme^®, le chroniqueur ne nous fait-il rien connaître des croyances 
populaires ni de leurs manifestations sociales. Une catégorie de personnages, fréquem¬ 
ment mentionnés dans le Récil des Temps Passés^ fait toutefois exception à cette règle : 
il s’agit des « volhvy », terme que l’on peut traduire par « sorciers »^®. Bien que, nous le 
verrons plus loin, les volhvy de la Chronique n’aient pas tous un statut identique, ils ont 
ce caractère commun d’exercer leur ascendant sur la population des villes et des cam¬ 
pagnes comme sur les individus. Le texte dont nous proposons Tétude les met en scène 
d’une façon particulièrement originale. En voici la traduction^^ : 

« Un jour, comme la famine sévissait dans la région de Rostov, survinrent deux 
sorciers, qui venaient de Jaroslavl’, en déclarant «nous savons qui détient les provi¬ 
sions »^®. Ils remontèrent le cours de la Volga et là où ils s’arrêtaient pour la collecte^® 
ils désignaient les femmes les plus notables^®, en disant : « celle-ci cache le blé et celle-là 
le miel, celle-là les poissons, celle-là la fourrure ». Et on leur amenait les sœurs, les mères 


13. Deut,, 12, 31, Ez., 16, 20 ; on peut voir dans cette phrase une comparaison implicite entre 
Vladimir et les rois impies d’Israël; un peu plus loin, ce prince est également comparé à Salomon à 
cause de son penchant pour la luxure. La pratique des sacrifices humains chez les Russes est attestée 
par divers auteurs, mais, généralement, les victimes de ces offrandes étaient des esclaves ou des captifs, 
voir : L. Niederle, op. cit,, II, p. 47-48 et 160 ; le seul cas rapporté par la Chronique de Kiev concerne 
un Varègue venu de Byzance, donc un étranger, chrétien de surcroît (D. S. Lihaèev, I, p. 58-59 ; 
S. H. Cross, p. 95-96). 

14. Il est vraisemblable que certaines des divinités dont le culte fut imposé à Kiev par Vladimir, 
en particulier les divinités slaves telles que Perun, Mokoè et Stribog, furent révérées en Russie bien 
avant cette époque, mais nous ne connaissons d’elles que le nom et ne savons rien de leurs attributions 
ni des rites qui les célébraient ; les Russes ne semblent pas avoir possédé, comme les Baltes, une caste 
sacerdotale, des statues, des centres religieux, voir L. Niederle, op, cit,, II, p. 140, 144, 146. 

15. Sur la confusion des croyances païennes et chrétiennes aux xi« et xii® siècles voir : A. T. Pono- 
MAREV, Pamjalniki drevnerasskoj cerkovnopouèileVnoj literatury (Monuments de la littérature russe 
ancienne d'édification religieuse), III, Moscou, 1897, p. 62. 

16. « Volhv » provient du Finnois « welho / wehlon » = chuchoter, murmurer, d’où la notion de 
réciter des incantations, voir : M. Wasmer, Russisches etymologisches Wôrterbuch, 1, I, Moscou, 1964, 
p. 346. 

17. D. S. LiHAèEv, 1, p. 117-119; S. H, Cross, p. 150-152; nous avons cru devoir donner une 
traduction intégrale de ce récit car nous nous écartons assez souvent des interprétations de la traduction 
anglaise de même que de celles de la traduction française de Louis Léger, La chronique dite de Nestor, 
Paris, 1884, p. 148-151, qui repose sur une édition périmée du texte du Récit des temps passés, 

18. « Obil’e littéralement « abondance » dans le sens d’abondance de denrées, de provisions 
voir : L I. Sreznevskij, Maîerialg dlja slouarja drevne-russkogo jazyka (Matériaux pour un dictionnaire 
de la langue russe ancienne), réimpression anastatique Graz, 1955, II, col. 506. 

19. Littéralement, « là où ils s’arrêtaient en pogost », ce que Louis Léger traduit par « arrivés 
dans un pays » ; en fait, le terme pogost peut signifier ; village, mais il possède un sens plus technique, 
celui de centre d’une région administrative et surtout celui d’étape de la tournée des terres soumises 
aux princes ; ainsi voyons-nous, dans le Récit des temps passés, la princesse Olga se rendre à Novgorod 
et instituer « sur le cours de la M’sta des pogosty et des tributs, et sur le cours de la Luga, des redevances 
et des tributs », sur ce problème voir S. V. Ju§kov, Obsôestvenno-politiâeskij stroj i pravo kievskogo 
gosudarstva (La structure politique et sociale et le droit de Vétat kiévien), Moscou, 1949, p. 108-109; 
B. D. Grekov, Kievskaja Rus' (La Russie de Kiev), Moscou, Leningrad, 1949, p. 297, ce dernier considère 
que les pogosty étaient des villages dont la princesse s’était approprié les revenus ; par extension, 
« pogost » peut également désigner l’impôt prélevé sur un village, I, L Sreznevskij, Materialy, II, 
col. 1018. 

20. Littéralement « les meilleures » ; nous ne pouvons nous ranger ici à la traduction de L. Léger : 
« les plus distinguées », ni à celle de S. H. Cross « les plus nobles ». Il faut, sans doute, rapprocher le 
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et les épouses ; eux, en illusion^^, leur découpaient Tarrière de Tépaule et en retiraient soit 
du blé soit du poisson, et ils tuaient beaucoup de femmes et s’appropriaient leur bien. 
Ils arrivèrent à Béloozero, et il y avait auprès d’eux 300 autres personnes. Il se trouva 
qu’à la même époque, Jan, le fils de Vysata, vint collecter l’impôt pour Svjatoslav ; les 
habitants de Béloozero lui apprirent que deux sorciers, qui avaient fait déjà périr beau¬ 
coup de femmes le long de la Volga et de la Seksna, étaient arrivés en ce lieu. Jan 
s’étant enquis à qui étaient ces paysans et ayant appris qu’ils étaient à son prince, 
envoya dire à ceux qui les accompagnaient : « livrez ici ces sorciers, car ce sont mes 
paysans et ceux de mon prince ». Mais ils n’obéirent pas à cet ordre. Jan y alla lui-même, 
sans armes, mais ses hommes lui dirent : « ne va pas sans armes, iis te feront outrage ». 
Il ordonna donc à ses hommes de prendre des armes, il y avait 12 hommes avec lui^^, et 
il alla à leur rencontre (des sorciers) vers la forêt. Eux se mirent en ordre de combat 
pour l’affronter. Jan s’étant avancé avec une hache^^, trois de leurs hommes se déta¬ 
chèrent et vinrent à lui en lui disant « vois, tu vas à la mort, n’avance pas » ; mais lui, 
donna l’ordre qu’on les tue et marcha sur les autres. Ils se jetèrent sur lui et l’un d’eux 
brandit sur lui sa hache. Jan, retournant l’arme, l’en frappa du revers et ordonna à ses 
hommes de les massacrer. Ils s’enfuirent dans la forêt et tuèrent le chapelain de Jan. Jan 
rentra dans la ville, chez les habitants de Béloozero, et leur dit : « si vous ne vous saisissez 
pas de ces magiciens, je ne vous quitterai pas de l’année ». Les habitants de Béloozero 
allèrent alors les prendre et les amenèrent à Jan. Il leur dit : « pourquoi avez-vous tué 
tant de monde? », ils lui répondirent « ces gens-là retiennent les provisions et, si nous les 
faisons périr, ce sera l’abondance^^ ; si tu le désires, nous retirerons devant toi le blé ou 


qualificatif f meilleures » des termes « naroèitye ljudi » (les gens connus) qui définissent, dans le Règlement 
ecclésiastique de Jaroslav, une catégorie sociale intermédiaire entre les bojars mineurs et le peuple (voir 
B. D. Grekov, Kievskaja Ru$\ p. 123), ou encore de la « staraja ôad’ » (les gens anciens) mentionnée 
sous Tannée 1024 par le Récit des temps passés (D. S. Lihaôev, I, p. 99 ; S. H. Cross, p. 134) à propos 
de la révolte païenne survenue à SuzdaT à Toccasion d’une famine ; N. N. Voronin, Vosstanie smerdov 
V XI veke (Révolte des paysans au xi® siècle), Islorièeskij Zurnal^ 2, 1940, p. 56, pense qu’il s’agissait 
des gardiennes des grandes maisons villageoises (gobinnye doma) affectées à la conservation des réserves 
communautaires. 

21. « V mecte », que L. Léger traduit par « dans leur aveuglement », S. H. Cross par « dans leur 
erreur », M. N. Tihomirov par « dans leur égarement » (M, N. Tihomirov, Krestianskie i gorodskie 
vosstanija na Rusi XI-XIII vu. (Révoltes paysannes et urbaines en Russie du XI^-XIII^ siècle)^ Moscou, 
1955, p, 115) ; dans le Récit des temps passés, ce terme n’est jamais employé que dans le sens d’illusion, 
vision, hallucination et représente l’équivalent du Grec : OavTaota, Ôdo^xa (termes souvent employés 
dans les Vies de saints pour désigner les faux-semblants du démon, voir : P. P. Joannou, Démonologie 
populaire, démonologie critique au XI^ siècle, Wiesbaden, 1971, p. 11-12) comme par exemple dans 
le récit des visions démoniaques du moine Isac : « parfois ils (les démons) venaient à nouveau le trouver 
la nuit pour lui faire peur en illusion... », D. S. Lihacev, I, p. 130 ; S. H. Cross, p. 163 ; ici l’illusion 
porte sur le fait de voir tirer la nourriture du corps des femmes, 

22. La mention du nombre 12 n’est sans doute pas fortuite ; outre la valeur symbolique qui lui est 
attribuée par beaucoup de peuples, il semble qu’il ait eu une signification juridique : dans la Justice 
russe, par exemple, 12 témoins sont nécessaires pour la réclamation d’un solde de dette (voir M. Szeftel, 
Documents de droit public relatifs à la Russie médiévale, Bruxelles, 1963, p. 33 clause 15) ; dans la Chronique 
de Kiev, ce chiffre apparaît encore à propos de la destruction des idoles après le baptême des kiéviens : 
Vladimir ordonna, en effet, à cette occasion, que la statue de Perun fut frappée avec des barres de fer 
par 12 hommes (D. S. Lihaôev, I, p. 80, S. H. Cross, p. 116). 

23. La hache était l’arme la plus couramment utilisée par les Slaves et par les peuplades asiatiques 
(L. Niedele, Manuel de Vantiquiié slave, ÏI, p. 280-282), elle était par excellence Tarme des paysans 
et c’est, sans doute, parce qu’il a affaire à des paysans que Jan néglige de se munir d’un équipement 
plus noble ; il n’est pas impossible que la mention de la hache ait également ici un sens symbolique, 
celui d’instrument de justice. Chez Denys TAréopagite, les anges portent la hache en tant que signe 
de leur faculté de discerner les contraintes, voir : Denys l’Aréopagite, La hiérarchie céleste, trad. 
de M. de Gandillag (Sources chrétiennes 58 éi'5), Paris, 1970, p. 179 et n. 3, p. 179 ; la hache est également 
l’instrument de la justice divine, voir : Ibid, p. 126. 

24. < Gobino » signifie littéralement « la bonne récolte », c’est par ce terme que les versions vieux- 
slave de la Bible traduisent les sept années d’abondance prédites par Joseph à Pharaon (I. L Sreznevkij, 
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le poisson ou quelque autre denrée ». Jan dit : « en vérité, ceci est un mensonge ; Dieu 
a créé Thomme de la terre, il (l’homme) est constitué d’os et de veines sanguines, il n’y a 
rien d’autre en lui et il ne sait rien^®, Dieu seul a la connaissance ». Ils dirent : « nous 
savons comment l’homme a été créé». Il demanda ; «comment?» ils répondirent ; 
« comme Dieu se lavait dans son bain^®, il fut couvert de sueur et s’essuya avec une 
éponge qu’il laissa tomber du ciel sur la terre. Satan se querella avec Dieu pour savoir 
qui d’entre eux allait en créer l’homme ; le diable créa l’homme et Dieu lui mit une âme. 
C’est pourquoi, lorsque l’homme meurt, son corps va à la terre et son âme à Dieu ». Jan 
leur dit : « en vérité le démon vous a séduits ; à quel dieu croyez-vous ? » ils répondirent : 
«à l’Antichrist » ; il leur dit : «où est-il?», ils répondirent : «il siège dans l’abîme». 
Jan leur dit : « quel est ce dieu qui siège dans l’abîme? c’est le diable ; Dieu, lui, est au 
ciel, il siège sur un trône, glorifié par les anges qui se tiennent devant lui dans la crainte 
sans pouvoir le regarder. Du nombre de ces anges fut rejeté celui que vous appelez 
l’Antichrist, il fut précipité du ciel à cause de son orgueil et il se tient dans l’abîme, 
comme vous le dites, en attendant le temps où Dieu viendra du ciel. Se saisissant de cet 
Antichrist, il le ligotera et l’enfermera, l’ayant fait prisonnier avec ses serviteurs et avec 
ceux qui croient en lui. Quant à vous, vous subirez de ma main le tourment ici-bas, et 
là-bas après la mort ». Ils dirent : « les dieux nous font savoir que tu ne peux rien nous 
faire ». Il leur répondit : « les dieux vous mentent », mais ils dirent : « nous devons compa¬ 
raître devant Svjatoslav, et toi tu ne peux rien nous faire ». Jan commanda qu’on les 
batte et qu’on leur arrache la barbe^^. Quand on les eut battus et qu’on leur eut arraché 
la barbe avec des pinces, Jan leur dit : « que vous disent les dieux? » ils dirent : « nous 
devons comparaître devant Svjatoslav». Jan ordonna qu’on leur mette un morceau 
de bois^® dans la bouche et qu’on les attache au flanc d’un bateau^® qu’il fit partir devant 


Malerialyt I, col. 529) ; il convient donc ici de souligner l’ambiguïté de la phrase des sorciers qui ne 
signifie pas nécessairement, comme l’ont compris certains auteurs, que le partage du bien des riches 
suffirait à assurer l’abondance de la communauté (voir : N. N. Voronin, arL ciL, p. 56 ss., V. V. Mavrodin 
Oâerki isiorii feodaVnoj Rusi (Essais sur rhisîoire de la Russie féodale)^ Leningrad, 1949, p. 158). 

25. Nous conservons ici la leçon du manuscrit de Laurent que, dans son édition, D. S. Lihaéev 
a corrigée, d’après une conjecture de A. A, Sahmatov, en « et personne ne sait rien » ce qui ne semble 
pas nécessaire (voir : D. S, LikaCev, II, p. 195). 

26. Il s’agit, bien entendu, du bain de vapeur, dont l’usage au Nord de la Russie est attesté dès 
le haut moyen âge, L. Niederle, op, ciL, II, p. 26-27. 

27. Couper, tirer la barbe, constituait pour les Russes l’un des outrages les plus graves ; dans le 
Droit de Jaroslav cette injure est sanctionnée par une amende particulièrement lourde (voir : M. Szeftel, 
op, cil., p. 32, article 8). 

28. « Rubl’ », littéralement « morceau * ; ce même terme a servi plus tard à désigner une unité 
monétaire représentant la fraction du lingot d’ai^ent ; dans le cas présent nous pensons que ce mot 
désigne le bâton de bois muni d’attaches que les chasseurs introduisaient dans la gueule des animaux 
sauvages pris vivants (voir : V. Dal’, Tolkovyj slovar' russkago jazyka (Dictionnaire raisonné de la 
langue russe), II, Moscou, 1955, col. 123, « Kljap ») ; en infligeant ce nouvel outrage aux sorciers, Jan 
les compare implicitement à des bêtes féroces. 

29. « Uprug » que L. Léger traduit par « attelage », S. H. Cross, par « mât », est un hapax dont le 
sens n’est pas clair ; nous adoptons ici l’interprétation de V. Dal* qui rapproche ce terme du mot russe 
moderne « oprug/opruga » servant à désigner les flancs d’un navire (V. Dal’, op. ciL, II, col. 687 à 
« oprjagat’ *}. Si l’on accepte ce sens, on peut se demander pourquoi Jan fait ainsi attacher les sorciers, 
qu’il suffisait de ligoter pour qu’ils ne puissent prendre la fuite, et pourquoi la Chronique donne tant de 
détails sur cette manœuvre. Il ne nous paraît pas exclu qu’il s’agisse là d’une sorte d’ordalie par l’eau, 
destinée à démontrer le caractère diabolique des volhvy (au cours de cette épreuve, le coupable présumé 
était ligoté et plongé dans l’eau d’un lac ou d’une rivière ; s’il ne coulait pas, son appartenance au démon 
était démontrée). Dans l’épisode de la destruction des idoles qui suit le baptême des kiéviens en 988, la 
statue en bois de Perun est jetée dans le Dnepr et maintenue dans l’eau jusqu’à ce qu’elle ait passé les 
rapides (D. S. Lihaêev, I, p. 118 ; S. H. Cross, p. 116) ; les ordalies par l’eau furent appliquées en Russie, 
dans les procès de sorcellerie, jusqu’au xvii® siècle (V- Sergeeviè, Lekcii po istorii russkogo prava (Cours 
d'histoire du droit russe), Saint-Petersbourg, 1910, p. 454). L’association des démons à l’eau est, par 
ailleurs, très fréquente dans les légendes et contes populaires russes, voir : J. Polakova, Materialy o 
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lui tandis qu’il les suivait. Ils arrivèrent à rembouchure de la âeksna, et Jan leur dit : 
« Que vous disent les dieux ? » ils répondirent : « les dieux nous disent que nous n’en 
sortirons pas vivants avec toi ». Jan leur dit : « en ceci ils vous ont bien renseignés ». 
Ils lui dirent : « mais si tu nous laisses aller, il en résultera pour toi beaucoup de bien, 
tandis que si tu nous fais périr, tu auras beaucoup de malheurs et de mal ». Il dit alors : 
« si je vous laisse aller, c’est de Dieu que me viendra le mal, tandis que si je vous fais 
périr j’en serai récompensé». Jan dit alors aux rameurs : «qui d’entre vous a eu un 
parent tué par ces gens ? » ils répondirent : « à moi (ils ont tué) ma mère, à un autre sa 
sœur, à un autre sa fille » ; il leur dit : « vengez les vôtres ». Les rameurs s’en saisirent, 
les tuèrent et les suspendirent à un chêne®®, ayant reçu la vengeance de Dieu selon sa 
justice®^. Après que Jan s’en soit retourné chez lui, dans la nuit qui suivit, un ours monta 
(sur le chêne), les mit en pièces et les dévora. » 

L’épisode que nous venons de lire est placé, dans le Récit des Temps Passés, sous 
l’année 1071 à la suite de deux courtes informations de type annalistique se rapportant 
aux événements politiques kiéviens®®. Le chroniqueur passe ensuite à un autre sujet 
qu’il introduit par une référence temporelle plus vague ; « en ce temps-Ià », raconte-t-il, 
un sorcier vint à Kiev pour s’y livrer à des prédictions inspirées par le démon ; la foule 
des ignorants lui prêta foi, mais il disparut une nuit sans laisser de traces. Ce bref récit 
fournit à l’auteur l’occasion de considérations édifiantes sur la sottise et le caractère 
trompeur des démons qu’il illustre par une série d’exemples dans lesquels il est principa¬ 
lement question de sorciers. Le passage que nous avons choisi vient en tête de ces anec¬ 
dotes ; il est introduit par une référence temporelle encore plus vague que la précédente : 
« une fois », « un jour », et il est clair que la place donnée à notre épisode est commandée 
par le thème plus que par la chronologie®®. Certains indices permettent cependant de 
penser que l’événement qui nous est conté a eu lieu aux alentours de la date qui lui est 
assignée. Sous l’année 1065, le chroniqueur signale l’apparition à l’Occident, durant 
sept jours, d’une étoile sanglante, ce qu’il interprète comme un présage néfaste®*. Dans 
la Chronique, le nombre de jours indiqués dans un présage annonce un nombre d’années 
correspondant®®. Durant les sept années suivantes, nous entrons en effet dans une 
période particulièrement troublée®®, et la mention d’une famine dans le nord-est de 


razvitii dualistiôeskih narodnyh skazok u Slavjan (Recherches sur le développement des contes populaires 
dualistes chez les Slaves), Slavia, 34, 1965, p. 462-463, voir aussi : E. Anickov, Les survivances mani¬ 
chéennes en pays slave et en Occident, Revue des Études Slaves, 8, 1928, p. 209-210. 

30. La Justice russe prévoyait que le corps des victimes du droit de vengeance devait être exposé 
et non enterré, afin que leur mort ne puisse être attribuée à un simple meurtre {V. Sergeevic, op cit., 
p. 297-299) ; on peut cependant voir dans la mention du chêne une allusion au culte que les Russes païens 
(comme bien d’autres peuples) rendaient à cet arbre (voir : Constantin Porphyrogénète, De Adminis- 
trando Imperio chap. 9, éd. Moravczik-Jenkins, Dumbarton Oaks, 1969, p. 60, 1. 72-77) ; en pendant 
les sorciers à un chêne, on les renvoyait, en quelque sorte, à leurs dieux. 

31. L’utilisation de cette expression nous semble conflrmer l’hypothèse que nous avons émise 
dans la note 29 : l’ordalie constitue en effet le jugement de Dieu par excellence (voir M. Szeftel, Le 
jugement de Dieu dans le droit russe ancien. Archives de l’histoire du droit oriental, 4, 1949, p. 264). 

32. D. S. Lihaèev, 1, p. 116 ; S. H. Cross, p. 150. 

33. « Byvse bo edinoju * qui est presque l’équivalent de « il était une fois *, D. S. Lihacev, I, p. 117, 
S. H. Cross, p. 150 ne traduit pas l’expression. 

34. L’explication donnée par le chroniqueur n’est pas indifférente à notre propos, il écrit en effet 
« ces signes apparaissent pour le malheur, ils présagent soit la guerre, soit la famine, soit la mort ». 
D. S. Lihaèev, I, p. 111, S. H. Cross, p. 145. 

35. Ainsi lisons-nous dans le Récit des temps passés qu’en l’année 1063, à Novgorod, le Volhov 
reflua vers sa source durant 5 jours ; c’était un mauvais présage et dans la quatrième année qui suivit, 
Vseslav incendia la ville, D. S. Lihacev, 1, p. 109, S. H. Cross, p. 144. 

36. 1066, assassinat de Rastislav Vladimiroviè à Tmutarakan’ ; 1067, sac de Novgorod par 
Vseslav ; 1068, attaque de Kiev par les Polovtziens et révolte des kiéviens contre leur prince Iz’jaslav ; 
1069, répression sanglante de cette révolte, D. S. Lihacev, I, p. 111-116 ; S. H. Cross, p. 145-150. 
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la Russie trouve tout naturellement sa place dans l’intervalle des sept années de 
malheurs qui suivent 1065. Des données d’un autre ordre nous conduisent à une conclu¬ 
sion semblable : l’anecdote qui clôt la dissertation que le chroniqueur place sous l’année 
1071, met en scène le prince Gleb, fils de Svjatoslav II, régnant alors à Novgorod. 
Gleb fut prince de Novgorod de 1069 à 1078, nous nous trouvons donc toujours dans 
l’aire des années 70 du xi® siècle. Enfin, un élément de date nous est fourni par ce que 
nous savons du personnage principal. Jan apparaît pour la première fois dans la Chronique 
à l’occasion des événements qui nous intéressent ; son père, Vysata, fut tout d’abord 
au service de Jaroslav le Sage et du fils aîné de celui-ci, Vladimir®^. Il est mentionné 
pour la dernière fois en l’année 1064, en tant que compagnon de Rastislav Vladimiroviô, 
à Tmutarakan’®®. Rastislav est assassiné en 1066®®, et on peut penser que c’est après 
cette date que les Vysatici passent au service de Svjatoslav IL Ce dernier meurt en 1076 ; 
notre épisode se situe donc vraisemblablement entre 1066 et 1076^®. 

A la source du récit se trouve, sans doute, le témoignage oral de Jan lui-même, 
principal acteur d’un événement sans signification politique apparente, survenu aux 
confins les plus obscurs du nord de la Russie kiévienne. Nous savons par ailleurs que 
Jan fut l’un des principaux informateurs de l’auteur du Récil des Temps Passés*^. 
Issu d’une lignée de guerriers qui, depuis le x® siècle, firent partie de la druzina des princes 
de Kiev et de Novgorod et qui occupèrent d’importants postes de commandement*®, 
Jan a dû transmettre au chroniqueur une sorte de saga familiale mettant en scène ses 
ancêtres dans les moments les plus marquants de l’histoire des princes de Kiev*®. C’est 
avec Jan que s’achève la carrière de cette grande famille militaire ; après l’accession 
de Vsevolod Jaroslaviô au trône de Kiev, en 1078, il semble occuper une place de second 
plan** et, l’âge venant*®, se met à fréquenter le monastère des Grottes dont l’hégoumène, 
Théodose, le prend en amitié*®. C’est là aussi qu’il se lie à notre chroniqueur*’. Dans ce 
milieu monastique l’épisode des sorciers raconté par Jan a dû subir, à des fins d’édifica¬ 
tion, un profond remaniement*®. 


37. Il reçut le commandement des troupes de Vladimir Jaroslaviô lors de l’expédition de celui-ci 
contre Constantinople en 1043, D. S. Lihaôev, I, p. 103-104 ; S. H. Cross, p. 138-139. 

38. Il y a lieu de croire que Vysata était passé au service de Rastislav, fils ainé de Vladimir 
Jaroslaviô, après la mort de ce dernier, en 1052, D. S. Lihaôev, 1, p. 108 ; S. H. Cross, p. 142. 

39. D. S. Lihacev, I, p. 111 ; S. H. Cross, p. 145, le trône de Tmutarakan’ était disputé à Rastislav 
par Gleb, fils de Svjatoslav II, qui parvint à l’usurper pour une courte durée en 1065. On peut supposer 
que c’est par l’intermédiaire de ce jeune prince que les Vyéatiôi s’attachèrent au service de son père. 

40. D. S. Lihaôev, I, p. 131-132 ; S. H. Cross, p. 169. 

41. Dans l’éloge de Jan qu’il ajoute à la mention de sa mort, en 1106, l’auteur du Récit des temps 
passés écrit : «j’ai moi-même entendu beaucoup de ses récits, ceux-là mêmes que j’ai consignés dans 
cette chronique, je les tiens de lui ». D. S. Lihaôev, I, p. 186, S. H. Cross, p. 203. 

42. A. A. Sahmatov fait remonter la famille de Jan à Sveneld, le célèbre chef militaire de la 
princesse Olga et de Svjatoslav I, voir ; D. S, Lihaôev, II, p. 14-15, 

43. D. S. Lihaôev, Ustnye letopisi v sostave Povesti vremennyh let (Des chroniques orales dans la 
composition du Récit des temps passés), Istoriéeskie Zapiski, 17, 1945, p. 111. 

44. En 1089, il commande la garnison de Kiev et ne semble plus faire partie de la druzina du prince 
Vsevolod, D. S. Lihaôev, I, p. 137, S. H. Cross, p, 169. 

45. Jan meurt en 1106 à 90 ans, précise le chroniqueur ; à l’époque de notre récit, il est donc déjà 
un homme d’âge mûr. 

46. Théodose aimait à fréquenter la maison de Jan ; ce dernier, de même que sa femme, fut 
enseveli à proximité du tombeau du saint, D. S. Lihacev, I, p. 139 ; S. H. Cross, p. 172. 

47. Sans doute issu d’une famille patricienne de Kiev, l’auteur du Récit des temps passés commença 
à fréquenter le monastère des Grottes dès l’âge de 17 ans, vraisemblablement en qualité de pieux laïc, 
D. S. Lihaôev, I, p. 108 ; S. H. Cross, p. 142, A. Vaillant, La chronique de Kiev et son auteur, p. 3-6. 

48. Nous ne voyons aucune raison de penser avec M. D. Priselkov que ce récit et les autres anecdotes 
qui l’accompagnent ont été rédigés à Cemigov, dans l’entourage immédiat de Svjatoslav II ; ce dernier 
devient prince de Kiev en 1073, et rien ne permet d’affirmer que l’épisode conté par Jan se soit produit 
avant cette date ni que sa mise en forme littéraire ait suivi de près les événements, voir : M. D. Priselkov, 
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Outre l’invraisemblance qui consiste à mettre dans la bouche d’un guerrier, spécia¬ 
lisé dans le pillage et la levée du tribut, de longs discours théologiques, on peut distinguer 
dans l’interrogatoire que Jan fait subir aux sorciers une série d’emprunts littéraires. 
Nous en avons un premier indice lorsque Jan affirme que « Dieu a créé l’homme de la 
terre... et (qu’)il ne sait rien. Dieu seul a la connaissance » ; cette phrase a déjà été attri¬ 
buée à Jaroslav lors de troubles occasionnés à Suzdal’ par des sorciers en 1024*®. Le 
dialogue qui oppose Jan aux sorciers à propos de la création du monde et de la nature 
de leur dieu est encore plus significatif. Il est difficile de savoir si le mythe cosmologique 
relaté par les sorciers leur appartenait en propre ou s’il leur a été attribué par le chroni¬ 
queur du fait de sa diffusion dans le nord de la Russie. Il a été suffisamment démontré, 
en tout cas, que cette légende s’inscrivait dans les traditions dualistes très anciennes des 
peuples finno-ougriens et turco-mongols®®. Au xii® siècle, cependant, la diffusion des 
croyances et des écrits bogomiles en Russie, notamment dans les monastères, préoccupe 
davantage le clergé que les pratiques païennes, ou que l’appartenance à une « double 
foi» (dvueverie)®*. Mis en présence d’un mythe de création dualiste, il n’est pas 
surprenant qu’un clerc du xii® siècle l’ait tiré spontanément du côté du bogomilisme. 
Le nom d’« Antichrist » donné par deux paysans incultes à leur dieu comporte, de ce 
point de vue, une connotation particulièrement forte. Gosmas le prêtre, dont l’œuvre a 
pu être connue en Russie dès le xi® siècle, nous renseigne sur l’usage que les bogomiles 
bulgares faisaient de ce terme pour désigner Jean-Baptiste®®. Dans les traités dirigés 
contre eux, ces hérétiques sont, en retour, fréquemment appelés « antichrists » ou « pré¬ 
curseurs de l’Antichrist »®®. Dans la logique de l’association banale de l’Antichrist à 
Satan®*, nos sorciers déclarent que leur dieu « siège dans l’abîme », affirmation que Jan 
reprendra dans son propre discours sur les situations respectives de Dieu, des anges et 
du démon. L’abîme est très souvent évoqué dans les écrits apocryphes de tendance 
bogomile en tant que demeure du diable®® ; le discours de Jan lui-même paraît directe¬ 
ment inspiré par l’un de ces écrits, le Récit de la création et de la chute des anges, connu 
par une version grecque et plusieurs rédactions slavo-russes®*. Au reste, l’interrogatoire 
pris dans son ensemble, fait penser au genre des « questions et réponses » qu’affectent 


Isiorija russkogo letopisanija XI-XV vv, (Hisloire de la chronographie russe du XI^~XV^ siècle), 
Leningrad, 1940, p. 18-19, 

49. D, S. LiHAèEV, I, p, 100 ; S. H. Cross, p. 135, 

50. J. Krohn, Finska litîeraturens Historia, I, p. 175 et surtout A. N. Veselovskij, Razyskanija 
V oblasti russkago duhovaago stiha (Recherches dans le domaine de la poésie spirituelle russe), V, 
Sbornik Otdelenija Russkago Jazyka i Slovesnosti, 46, 6, 1880, p. 32-34 : ayant analysé les différentes 
versions des légendes cosmologiques des Mordves, des peuples ouralo-altaïques et des Tartars, l’auteur 
conclut à l’origine finnoise et ouralo-altaïque de ces mythes ; il pense que le bogomilisme, en les intégrant 
à sa propre tradition littéraire, aura contribué à assurer leur diffusion chez les peuples slaves. 

51. D. S. hinACEY, Russkoe poetiâeskoe narodnoe lüorâestvo (La création poétique populaire russe), 
Moscou, Leningrad, 1954, p. 209-210, considère que c’est le chroniqueur qui a mis des propos bogomiles 
dans la bouche des sorciers ; à propos de la diffusion du bogomilisme en Russie au xii® siècle voir : 
D. A. Kaza^kova, K’m v’prosa za bogomilskata eres v drevna Rusija prei XI v (A propos de l’hérésie 
bogomile en Russie au xi® siècle), Istoriéeski Pregled, 13, 4, 1957, p. 66-67. 

52. A. Vaillant, Le traité de Gosmas le prêtre contre les Bogomiles, Textes vieux-slaves, Paris, 
1968, p. 114. 

53. Id., op. cil,, p. 115 ; voir aussi H.-Gh. Puech, Le traité contre les Bogomiles de Cosmas le prêtre, 
Paris, 1945, p. 150 et n. 2. 

54. Voir, par exemple, J. Ivanov, Livres et légendes des Bogomiles, Paris, 1976, p. 279. 

55. Il est mentionné dans divers textes grecs, slaves ou latins tels que : VApocalypse apocryphe 
de Jean éd. par J. Ivanov, op. cit., p. 91, la Visio Pauli, éd. M. R. James, Apocrypha anecdota, Cambridge, 
1893, p. 29, le récit slave de la Création et de la chute des anges, éd. I. Ja. Porfir’ev, Apokriftëeskija 
skazanija o vethozavetnyh licah i sobytijah (Récits apocryphes concernant les personnages et les événements 
de VAncien Testament), Saint-Petersbourg, 1877, p. 86-87 et 89, VInterrogatio Johannis éd. Edina Bozoky 
dans Le livre secret des Cathares, Paris, 1980, p, 85. 

56. I. Ja. Porfir’ev, op. cit,, p. 83-89, rédaction grecque éditée par J. Ivanov, op. cit, p. 275-279. 
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fréquemment les récits apocryphes de la création du monde®’. Il nous semble important 
de remarquer, enfin, l’effet de rupture provoqué par une incohérence interne du texte : 
au début de son discours, Jan attribue aux sorciers la croyance en un seul dieu,rAnti- 
christ (« A quel dieu croyez-vous ? ») ,* les sorciers, lorsqu’ils prennent la parole, parlent 
de plusieurs dieux®® («nos dieux nous font savoir...»). Cette contradiction interne 
signale, nous semble-t-il, l’existence de deux étapes dans la rédaction du texte. 

Ayant débarrassé nos sorciers de leur déguisement bogomile®® nous pouvons retour¬ 
ner à ce que nous considérons comme le récit de Jan pour essayer d’en dégager les points 
essentiels. De même que la Chronique de Kiev ne livre que peu de renseignements sur le 
paganisme, elle ne fait que rarement mention des paysans ; aussi n’est-ce pas le moindre 
intérêt de notre texte que de relater une action qui se passe dans un milieu exclusivement 
rural. Situé en dehors des grandes voies fluviales de commerce, Rostov est à l’époque 
un gros bourg dont l’agriculture est la principale ressource®® ; il commande cette région 
des confins du Nord qui était désignée au Moyen Age sous le nom de « zaless’e » (région 
d’au-delà de la forêt) et dont le peuplement comportait une forte proportion de tribus 
finnoises (Cud’ et Mer’)*^. A l’époque qui nous intéresse, Jaroslavl’ n’est qu’une bour¬ 
gade fondée ou fortifiée par Jaroslav le Sage®® ; situé au confluent de la Kotorosl’ et 
de la Volga, ce fortin devait défendre la voie d’accès de la Volga à Rostov. A l’extrême 
nord de la région, Béloozero peut être considéré comme un comptoir au cœur de la tribu 
finnoises des Ves®®. Aussi bien les protagonistes de notre histoire, à l’exception de Jan 
et de ses soldats, sont-ils tous des paysans. Le texte ne fait aucune allusion à des troubles 
qui se seraient produits à Rostov même. Les sorciers partent de Jaroslavl’, remontent 
le cours de la Volga et vont jusqu’à Béloozero. Ils s’arrêtent dans des villages que le 
texte désigne sous le nom de « pogost ». Nous ne pouvons affirmer avec certitude que 
ce terme est employé, en l’occurrence, dans son sens juridique d’étape de la tournée 
princière des impôts®*, mais il y a là une coïncidence qu’il convient de noter. La suite de 
notre texte montre bien, en tout cas, que la voie de passage de la tournée princière était 
la même que celle des sorciers. Arrêtons-nous maintenant à la personnalité de ces der¬ 
niers. Les autres « volhvy » mentionnés par la Chronique exercent essentiellement des 


57. Comme, par exemple, les diverses versions des Questions posées par Jean le théologien au 
Seigneur sur le mont Thabor éd. par N. Tihonravov, Pamjatniki obrecennoj russkoj literaturg (Monuments 
de la littérature russe condamnée par l'Église), Londres, Variorum reprints, 1973, p. 174-212 ; ou le texte 
intitulé : La mer de Tibériade éd. par J. Ivanov, op. cil., p. 261-267. 

58. Nous savons que les Finnois et les Slaves païens vénéraient de nombreuses divinités ; dans le 
contexte de la chronique il faut, sans doute, comprendre ce terme au sens de « démons » ; le chroniqueur 
établit lui-même cette équivalence dans l’anecdote qui suit le récit de Jan ; dans cette dernière, un 
sorcier qui invoque ses dieux prétend que ceux-ci demeurent « dans l’abîme, sont noirs de visage, ailés 
et munis d’une queue », D. S. Lihaèev, I, p. 119, S. H. Cross, p. 153. 

59. Trompés par cet habillage, beaucoup d’auteurs on vu dans l’anecdote de Jan la preuve que 
le bogomilisme aurait connu en Russie, dès le xi« siècle, une large diffusion populaire, certains allant 
jusqu’à penser que les « leaders » des révoltes païennes qui se produisirent à cette époque dispensaient 
un enseignement teinté de bogomilisme. L’origine prétendûment slave du mythe dualiste des sorciers 
permettait d’expliquer le succès rapide de l’hérésie, voir : J. Ivanov, op. cit., p. 66, M. N. Tihomirov, 
Krestijanskie i gorodskie vosstanija, p. 123, D. A. KazaCkova, art. cit., p. 71-73, J. Polakova, Materialy 
O razvitii dualistièeskih narodnyh skazok u Slavjan, Slavia 34, 1965, p. 467; V. Moèul’skij, Omnimom 
dualizme v mifologii Slavjan (Du prétendu dualisme de la mythologie des Slaves), Busskij filologiéeskij 
veslnik, 21, 1889, p. 153-204, va jusqu’à expliquer le meurtre des femmes par la misogynie des Bogomiles 
(p. 170). 

60. M. N. Tihomirov, Drevnerusskie goroda (Les villes de la Russie ancienne)^ Moscou, 1956, 
p. 394. 

61. Id., op. ciL, p. 392. 

62. Id., op. cîf., p. 415-417. 

63. Id., op. cif., p. 421. 

64. Voir n. 19. 
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talents de divination et de prophétie, Fun des épisodes les plus caractéristiques se 
rapportant à un devin chaman®^. Nos personnages échappent à cette catégorie ; ils sont 
qualifiés de sorciers parce que la pratique à laquelle ils se livrent est interprétée comme 
un sortilège. Par ailleurs, leur condition paysanne est clairement affirmée ; Tenquête 
menée par Jan révèle qu’ils sont paysans du prince, c’est-à-dire des tenanciers d’un 
domaine princier ; cette interprétation paraît confirmée par leur exigence d’être traduits 
devant Svjatoslav lui-même avant leur exécution®®. Les habitants de Béloozero semblent, 
quant à eux, faire partie d’une commune libre ; ils sont soumis au tribut princier et sont 
considérés comme solidaires d’un délit commis sur leur territoire®^ : Jan les menace, en 
effet, de les soumettre à l’impôt durant un an s’ils ne livrent pas les sorciers. On peut se 
demander ce que signifie l’épithète « notables » ou « meilleures » qui définit la condition 
des femmes mises à contribution. Il nous semble hasardeux d’y voir le signe de l’appar¬ 
tenance de ces dernières à une catégorie privilégiée de la population urbaine et, par 
conséquent, de considérer la collecte des sorciers comme un mouvement de classe®®. 
Dans notre texte, nous l’avons vu, il n’est pas question de villes mais seulement de 
villages et de bourgades ; il faut donc comprendre qu’il s’agit simplement des femmes de 
paysans riches ou, tout au moins, plus riches que les autres®®. La preuve en est que le 
chroniqueur désigne en tant que parents des victimes les rameurs de Jan, gens modestes 
puisqu’ils sont astreints à la corvée de transport. Au demeurant, les sorciers paraissent 
bénéficier du soutien de la population locale ; non seulement ils sont accompagnés d’un 
grand nombre de personnes^®, ce qui pourrait être interprété comme un moyen de 
pression, mais il est clairement dit que les habitants de Béloozero refusent de les livrer. 
Ils ont pourtant informé l’émissaire du prince de leur présence, mais ceci ne doit pas 
nécessairement être compris comme une dénonciation : Jan arrive à Béloozero pour 
lever tribut alors que la collecte a déjà été faite ; les habitants invoquent cette excuse 
pour ne pas payer l’impôt une seconde fois^^. Ainsi le conflit qui éclate oppose-t-il, 


65. D. S. Lihaêev, I, p. 119, S. H. Cross, p. 153 : « Il advint à la même époque, dans les mêmes 
années, qu’un novgorodien se rendit chez les Cud’ et qu’il alla trouver un sorcier en lui demandant de 
lui prédire l’avenir. Lui (le sorcier), selon sa coutume, se mit à appeler les démons dans sa hutte ; le 
novgorodien étant assis au seuil, et tandis que le sorcier gisait dans un état de prostration, le démon 
frappa en lui... > 

66. La Justice des Jaroslaviôi, dont la première rédaction n’est sans doute pas antérieure au 
XII® siècle, mais qui constitue la mise en forme juridique d’usages beaucoup plus anciens, prévoit qu’un 
paysan du domaine princier ne peut être châtié que sur l’ordre de son prince (M. Szeftel, Documents 
de droit public relatifs à la Russie médiévale, p- 36 art. 33) ; ce passage de la Chronique apparaît donc 
comme la première mention des privilèges qui étaient attachés au domaine princier comme à tout ce qui 
en dépendait. 

67. M. Szeftel, op, cit,, p. 34 art, 20 et p. 69 art. 4 ; voir aussi : B. D. Grekov, Kievskaja Rus% 
p. 225 ; M. N. Tihomirov, Krestianskie i gorodskie vosslanija, p. 122-123. 

68. M. N. Tihomirov, op. cit., p. 121 ss., N. N. Voronin, Vosstanie smerdov v XI veke, Istoriceskij 
Zurnal, 2, 1940, p. 54-61 ; B. D. Grekov, Izbrannye trudg (Œuvres choisies), II, Moscou, 1959, p. 216- 
218, opère un rapprochement entre notre épisode et les révoltes païennes, selon lui paysannes, qui 
eurent lieu en Pologne en 1034 et en 1077 ; sur les révoltes anti-chrétiennes en Russie et en Pologne 
au XI® siècle, voir ; D. A. Kazackova, art. cit., p. 55-56. 

69. Le développement de la propriété privée à l’intérieur de la commune rurale est nettement 
attesté par les monuments les plus anciens du Droit russe, voir : B. D, Grekov, Kievskaja Rus', p. 80 ss. 

70. Le chiffre avancé par la Chronique ne peut évidemment pas être pris en considération, en 
revanche, il est intéressant de remarquer que, pour désigner cette foule, le chroniqueur emploie le mot 
« ljudie » == gens, personnes, et non le mot « muzi » = hommes. La troupe qui accompagnait les sorciers 
comprenait donc peut-être aussi des femmes ; dans les livres liturgiques slaves, « ljudie » désigne le 
peuple, l’assistance, par opposition au célébrant, ce terme est alors l’équivalent du grec « Xadç ». 

71. Cette interprétation nous paraît confirmée par une addition faite à la relation du Récit des 
temps passés par la Chronique de PerejaslavV’SuzdaVskij ; dans cette dernière, les habitants de Béloozero, 
après avoir annoncé à Jan la venue des sorciers, ajoutent « et il n’y a plus personne sur qui l’on puisse 
prélever l’impôt » (cité d’après M. N. Tihomirov, Krestianskie i gorodskie vosslanija, p. 119). 
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plutôt que des paysans entre eux, le représentant des prérogatives et du droit princiers à 
ce qui demeure d’une ancienne organisation paysanne, intercommunale ou tribale’^. 

Gomment comprendre alors le meurtre des femmes? On pourrait avancer l’idée 
qu’en période de disette la collecte de produits alimentaires devait susciter des résis¬ 
tances conduisant au massacre des récalcitrants’® ; mais cette explication est insuffisante 
et ne peut rendre compte du fait que les victimes aient été exclusivement des femmes. 
En outre, rien n’indique qu’il y ait eu des meurtres à Béloozero même ; l’origine des 
parents des victimes n’est pas précisée et les rameurs n’apparaissent opportunément 
qu’à la fin du récit, dans le but évident de justifier l’exécution des volhvy par le droit 
de vengeance. On remarquera dans cette dernière partie du texte certaines incohérences : 
au lieu d’être tués sur la place de leur crime, les sorciers sont emmenés dans un endroit 
désert ; ils sont bâillonnés puis interrogés à nouveau ; ces contradictions témoignent 
peut-être de l’embarras du chroniqueur. Présenté comme un justicier intègre, Jan 
applique un droit archaïque qui, de son temps, n’est plus en vigueur, le droit de vengeance 
ayant été remplacé par des compensations en espèces’^. C’est, sans doute, la raison pour 
laquelle le chroniqueur insiste tant sur la conformité du châtiment à la justice divine, et 
c’est pourquoi il tient à donner une dernière preuve de l’appartenance des sorciers au 
démon en faisant dévorer leur cadavre par un ours’®. 

Le meurtre des femmes apparaît dans notre texte comme la conséquence directe 
du rite qui est pratiqué sur elles. A ce rite, Jan n’a pas assisté ; il ne le connaît que par 
ouï-dire, et la relation qu’il en donne, telle qu’elle est restituée par la Chronique, est 
obscure : le chroniqueur lui attribue à la fois un caractère hallucinatoire (v mecte) et un 
effet réel, la mort des femmes’®. Présenté comme une diablerie, le cérémonial décrit 
comporte néanmoins des détails précis qui ne peuvent être attribués à la seule imagina¬ 
tion d’un auteur. Nous nous trouvons devant une énigme qui resterait sans solution si, 
par un concours de circonstances que le hasard réserve rarement à l’historien, un docu¬ 
ment ethnographique du milieu du xix® siècle ne venait l’éclairer. 

Le témoignage dont nous allons parler est dû à un auteur russe connu, P. I. 
Mel’nikov-Peôerskij”, Originaire de Niznij-Novgorod, Mel’nikov y fit une carrière de 
professeur et ses intérêts l’amenèrent à se spécialiser dans l’étude du Raskol. Son autorité 
en la matière lui valut d’être chargé d’enquêtes administratives et ecclésiastiques sur 


72. La Justice des Jaroslaviâi, instituée par les fils de Jaroslav le Sage vers 1072 (M. Szeftel, 
op. cit., p. 47-48) et rédigée au début du xii® siècle (Id., op. cil., p. 29), a pour principal objet de distinguer 
juridiquement le domaine princier de la commune rurale libre ; ceci permet de supposer que, dans la 
pratique, cette distinction n’était pas claire ou était volontairement méconnue par les paysans libres, 
voir : B. D. Grekov, Kievskaja Rus', p. 142 ss. 

73. Ce qui semble s’être produit à Suzdal’ lors d’une famine, en 1024, D. S. LikaCev, I, p. 99 ; 
S. H. Cross, p. 134-135. 

74. Le monnayage du droit de vengeance est la principale réforme apportée au Droit de Jaroslav 
par les fils de ce prince, et son application a sûrement été antérieure à la rédaction de la Justice des 
Jaroslaviâi (M. Szeftel, op. cil., p. 68, art. 2 et p. 102). 

75. L’ours, dévoreur de chair humaine, est associé à Satan dans la Bible, de même que le lion 
et le serpent : Dan. 7, 5 ; Am. 5, 19, / Petr., 5, 8. Dans la Chronique de Kiev, le démon apparaît au moine 
Isac sous la forme d’un ours, D. S. Lihacev, I, p. 130 ; S. H. Cross, p. 164. 

76. Ce qui pour l’auteur de la Chronique n’est pas contradictoire : ainsi raconte-t-il, sous l’année 
1092, qu’un événement merveilleux se produisit à Polock, en illusion (v meôte) : « on entendait la nuit, 
dans les rues, des piétinements ; les démons gémissaient dans les rues et couraient comme des êtres 
humains ; ceux qui sortaient de chez eux pour voir étaient invisiblement frappés d’une plaie dont ils 
mouraient... » ; Il faut, sans doute, rapprocher cet épisode du mythe germanique de la ♦ chasse sauvage », 
voir : C. Ginzburg, Les batailles nocturnes, sorcellerie et rituels agraires en Frioul XV^-XVIP siècle, 
Lagrasse, 1980, p. 66 ss. 

77. Né en 1819 à Niènij-Novogorod, mort en 1883, auteur de deux romans célèbres ; V lesah 
(Dans les forêts) et V gorah (Dans les montagnes) ; les mœurs des vieux-croyants y sont décrites sous 
un jour particulièrement sombre. 
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les vieux-croyants, qui le conduisirent à sillonner la région comprise entre Niznij- 
Novgorod et Kostroma où nombre de ces schismatiques avaient trouvé refuge contre 
les persécutions^®. Ce territoire était, à l’époque, majoritairement peuplé par différents 
groupes mordves qui, malgré leur russification et, dans certain cas, leur christianisation 
récente, restaient fidèles à leurs usages et à leur organisation ethnique’’®. Nourrissant 
plus de sympathie pour les païens que pour les hérétiques, Mel’nikov s’attacha à rédiger 
un recueil de leurs coutumes en réunissant les matériaux qu’il avait obtenus grâce à des 
témoignages oraux, à des documents émanant de personnalités ecclésiastiques ou à la 
consultation des archives judiciaires®®. Il fut mêlé personnellement aux événements 
que nous allons rapporter. 

En 1848, une terrible épidémie de choléra se déclare dans la région de 
Niznij-Novgorod ; la population se réfugie dans la prière et les églises ne désemplissent 
pas. Le 8 juillet, une cinquantaine de personnes originaires du village de Sarlej (pro¬ 
priété du comte de Saint-Priest) accomplissent la nuit, dans un bois, alors que le matin 
même elles avaient communié à l’église avec le reste de la population du lieu, une céré¬ 
monie sacrificielle mordve comportant l’offrande d’un veau, de bière, d’omelettes et de 
divers produits alimentaires. Le bourgmestre de la propriété fait arrêter les participants, 
qui sont incarcérés sous le chef de superstition. Mel’nikov est chargé de l’enquête et, 
avant de faire relâcher les détenus pour les traduire devant un tribunal ecclésiastique, 

11 les interroge en détail sur leur cérémonie. Voici les points principaux de son témoi¬ 
gnage®’^ : la Velen’-moljan (ou Vel’-ozks) était une cérémonie consacrée à tous les dieux 
mordves et en particulier aux dieux de la fertilité®®. Elle s’accomplissait surtout en été 
ou à l’occasion de calamités collectives ; elle était organisée alors à l’échelle de toute 
une région ou à celle du mir. Les Mordves ne possédant pas de classe sacerdotale, l’orga¬ 
nisation de la cérémonie reposait sur les anciens les plus respectés du mir, le rôle principal 
revenant à leur doyen d’âge, le « prjavt »®®. Ce dernier avait pour charge d’assister à toutes 
les cérémonies, de conserver la vaisselle sacrée et de fixer la date des différentes fêtes®*. 
Auprès du prjavt était élu un sacrificateur principal (le voiatja) lui-même assisté par 

12 auxiliaires, dont 3 « parindjaïtes » qui avaient pour tâche de collecter dans les foyers 
les céréales, le miel, la cire, l’argent, les œufs, la levure et qui étaient préposés à la fabri¬ 
cation du « purè » ou bière à base de céréales et de miel ; citons encore 3 « janbeds » qui 


78. Voir la notice biographique consacrée à Mel’nikov par A. Izmailov dans P. I. Mel’nikov- 
Peêerskij, Polnoe sobranie soâinenij (Œuvres complètes) l, Saint-Pétersbourg, 2® éd., 1908, p. 3-26, voir 
aussi : P. Pascal, Un centre intellectuel provincial au xix® siècle : Nijni-Novgorod, Revue des Études 
Slaves, 31, 1954, p. 43-47. 

79. P. I. Mel’nikov-Pecerskij, Oôerki Mordvy (Études mordves) Polnoe sobranie soâinenij, VII, 
p. 410-431. 

80. Id., op. cil., p. 449. 

81. Id., op. cit., p. 449-461. 

82. Les Mordves n’étaient pas des idolâtres ; ils sacriflaient aux arbres sans prendre ceux-ci pour 
des divinités et croyaient à un dieu suprême (Pas, Cam-Pas), créateur du monde visible et invisible 
et des divers esprits, bons ou mauvais, qui, selon eux, peuplaient le monde et en assuraient la marche 
(Mel’nikov-Pecerskij, op. cil., p. 431-436). La divinité bienveillante qui assurait de bonnes moissons 
se nommait Mastur-Pas ; lors des cérémonies communielles, on lui offrait surtout de la bière, dont 
l’officiant aspergeait les assistants puis dont il versait des cruches entières sur les racines de chaque 
espèce d’arbres qui se trouvaient à proximité du lieu sacré (p. 458-459). 

83. C’est-à-dire « le premier » ; il était investi par ses pairs du rôle de prêtre, de juge, de gardien 
du bien communal et de représentant de la commune rurale devant les autorités gouvernementales 
(Mel’nikov-Pecerskij, op. cit., p. 447). 

84. Les Mordves n’avaient pas de calendrier, le prjavt devait donc compter les jours et se conformer 
aux saisons, mais peu à peu le voisinage de communautés chrétiennes les amena à s’adresser, par 
commodité, aux prêtres orthodoxes pour obtenir des renseignements computoires ; c’est ainsi qu’ils 
firent souvent correspondre leurs fêtes avec la célébration des saints chrétiens (Mel’nikov-Pecerskij, 
op. cit,, p. 447). 
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recevaient du prjavt les couteaux sacrés et qui, lors des sacrifices, devaient découper 
la viande et la distribuer au peuple. 

Lorsque, après concertation des anciens, une cérémonie était décidée et que le 
prjavt en avait fixé la date et le jour, les trois parindjaïtes, munis d’une cuve sacrée 
destinée à la fabrication de la bière, et accompagnés chacun de leur janbed porteur 
d’un couteau sacré, étaient envoyés dans trois directions différentes (au Nord, au Sud et 
à l’Est)®® pour faire la collecte. Celle-ci s’accomplissait dans les conditions suivantes : 
les campagnes où allaient passer le parindjaïte et son janbed étaient prévenues à l’avance 
de leur venue ; elles se vidaient alors de toute leur population masculine (à l’exception 
des nourrissons), les hommes n’ayant pas même le droit de voir les préparatifs auxquels 
les femmes allaient se livrer. Ces dernières fabriquaient des sacs de toile, munis de longs 
cordons, et les remplissaient de farine, de miel (contenu dans une boîte d’écorce), de 
pièces de monnaie®®, de tonnelets de levure et d’œufs. Les sacs étaient ensuite placés 
sur la table de la pièce commune de chaque maison. Lorsque les collecteurs arrivaient 
dans un village, les petites filles qui faisaient le guet allaient prévenir leur mère ; quand 
ils entraient dans les maisons, après un cérémonial de bénédiction du foyer®’, les femmes 
mariées, dénudées jusqu’à la ceinture, se plaçaient face à la table et le dos tourné à la 
porte (car elles ne devaient pas voir les officiants) ; la plus âgée d’entre elles prenait le 
sac de farine par son cordon, le jetait par-dessus l’épaule et, sans tourner la tête, mar¬ 
chait à reculons vers la porte ; le parindjaïte approchait de son dos la cuve sacrée, et le 
janbed, tenant le sac d’une main et son couteau de l’autre, piquait légèrement à cinq 
reprises le dos et les épaules de la femme en récitant une formule propitiatoire ; puis il 
coupait le cordon du sac, qui tombait dans la cuve. 

Il serait trop long de décrire en détail la cérémonie qui suivait les opérations de 
collecte. Disons seulement qu’il s’agissait de rites communiels, célébrés dans des lieux 
sacrés, principalement dans les bois®®, et rassemblant hommes et femmes, mais en 
groupes distincts®®. Le sacrifice de la bière et les libations y jouaient un rôle éminent. 
Une grande partie des aliments collectés était brûlée ou suspendue aux arbres ; ce qui 
restait était consommé sur place par les assistants®®. Les sacrifices s’effectuaient au son 


85. Les lieux de culte des Mordves, situés de préférence dans les bois ou dans les cimetières, consis¬ 
taient en une surface carrée, entourée d’une palissade. Celle-ci était percée de trois portes orientées au 
Nord, au Sud et à l’Est. Lors des cérémonies, le peuple entrait par la porte du Sud, le bétail destiné aux 
sacrifices, par la porte de l’Est, et, par la porte du Nord, on apportait l’eau nécessaire à la cuisson des 
viandes. Durant les sacrifices, l’assistance était tournée vers l’Occident (Mel’nikov, op. ciL, p. 445). 
Cette disposition des lieux présente des analogies frappantes avec les sanctuaires consacrés au culte 
du ciel dans la Chine féodale (Marcel Granet, La religion des Chinois, Paris, 1922, p. 52 ss ; le lieu du 
culte est carré parce qu’il représente la terre ; les orients correspondent aux saisons : le Nord à l’hiver 
(eau et mort), l’Est au printemps, le Sud à l’été, l’Ouest à l’automne). 

86. Cet argent était destiné à l’achat d’un animal (qui devait être d’une couleur rigoureusement 
unie) pour le sacrifice. Rappelons que dans la Russie médiévale la fourrure représentait un équivalent 
de la monnaie. 

87. Pour pénétrer dans l’enceinte de la maison, le janbed en frappait cinq fois la porte avec son 
couteau, puis il s’arrêtait devant la pierre sacrificielle qui se trouvait dans la cour de chaque foyer, et 
frappait cinq fois cet autel avec son couteau tandis que le parindjaïte y déposait la cuve sacrée renversée 
(Mel’nikov, op, c/L, p, 451-452), Là encore, le parallèle avec les croyances chinoises s’impose, le chiffre 5 
est, dans la Chine antique, le signe de la terre à partir duquel s’organise le calendrier chinois (M. Granet, 
op. ciL, p. 54). 

88. Mel’nikov, op, ciï., p. 428, 

89. La division en groupes masculin et féminin, de même que les rôles respectifs des jeunes gens 
joueurs de flûte et des jeunes filles préposées au chœur, rappellent également les joutes musicales qui 
opposaient jeunes gens et jeunes filles au cours des fêtes agraires chinoises (M. Granet, op. cîL, p. 11 ss). 

90. La distribution de la bière et de la viande s’opérait par ordre hiérarchique ; officiants, vieillards, 
doyens du mir, hommes, femmes mariées et ainsi de suite. 
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de la flûte et le repas communiel était accompagné du chant des jeunes filles, qui 
n’avaient droit à leur part qu’après une longue prestation vocale®^ 

Le témoignage de Mel’nikov a été souvent cité par les auteurs qui se sont intéressés 
à notre texte, mais de façon à en restreindre la portée. Seule la description du rite de la 
collecte était retenue en vue d’expliquer le passage correspondant de la Chronique^^. 
Mel’nikov, le premier, avait opéré ce rapprochement, mais il ajoutait que les prota¬ 
gonistes de Jan appartenaient, sans doute, à la tribu des Cud’, dont il établissait la 
parenté avec les Mordves®®. Cette hypothèse était confirmée par la permanence, chez ces 
derniers, d’un mythe cosmologique identique à celui que rapporte notre texte®*. Par 
la suite, les historiens, qu’ils se soient intéressés au bogomilisme ou aux révoltes 
populaires, ont, sur la base d’une argumentation fragile®®, rejeté l’évidence de la propo¬ 
sition de Mel’nikov et ont préféré conserver les « volhvy » au domaine slave. 

Privé de son contexte, le rite décrit par Mel’nikov ne peut que servir de parallèle 
à la pratique relatée par la Chronique. En revanche, si nous comparons l’enquête menée 
par l’écrivain russe et les circonstances qui la provoquèrent, avec le récit de Jan, nous 
sommes amenés à voir l’épisode des sorciers sous un nouveau jour. Ce qui frappe tout 
d’abord, c’est l’identité des situations et, toutes choses égales, des dénouements. Les 
Mordves de 1848 célèbrent leur rite à l’occasion d’une épidémie ; c’est la famine, qui, 
au XI® siècle, provoque l’apparition de nos sorciers. Ne convient-il pas de voir en ces 
derniers un « parindjaïte » et son «janbed» circulant dans le Nord pour effectuer la 
collecte des produits destinés au sacrifice, et dans les personnes rassemblées dans la forêt, 
les participants d’une cérémonie sacrificielle®®? Les observations de Mel’nikov-Peôerskij 
sur l’existence, au sein des communes rurales mordves, d’une hiérarchie paysanne 
reconnue par l’ensemble du groupe ethnique, constitue également une indication pré¬ 
cieuse. Les Mordves païens n’avaient pas de clergé, mais ils investissaient certains 
hommes d’une prééminence spirituelle et de prérogatives religieuses. Nous devons 
évidemment tenir compte de l’évolution qui s’est, au cours de huit siècles, nécessairement 
produite dans l’organisation sociale de ce peuple, aussi archaïque fût-elle. On peut 
supposer cependant qu’un certain type de relations intercommunales, reposant peut- 


91. Mel’nikov, op. cil., p. 460-461. 

92. D. S. Lihacev, II, p. 402-403, M. N. Tihomihov, Krestianskie i gorodskie vosstanija, p. 121. 

93. Les Mordves, apparentés aux Cud’ de la région de Béloozero, descendirent au xvii® siècle 
le cours de la Volga pour échapper à l’asservissement et à la christianisation forcée ; ils s’établirent 
principalement dans la province de Samara et s’étendirent jusqu’à la Caspienne. 

94. Mel’nikov-Pecerskij, op. cil., p. 439-440 : Satan fabrique le corps de l’homme mais ne 
parvient pas à lui donner une forme harmonieuse ; il demande alors à la chauve-souris de faire tomber 
du ciel la serviette dont Dieu se sert dans son bain ; la serviette tombe sur la terre, et Satan en frotte 
le corps de l’homme qui acquiert ainsi la ressemblance divine. Après une longue querelle, Dieu et Satan 
se partagent l’homme : l’image de l’homme et son âme reviennent à Dieu, son corps appartient à Satan. 
La structure de ce mythe dualiste est commune à de nombreuses légendes cosmologiques d’origine 
finno-ougrienne, mais sa version telle qu’elle est rapportée par la Chronique et par Mel’nikov-Peèerskij 
est unique. 

95. Reposant principalement sur les données linguistiques : les sorciers de la Chronique parlent 
le Russe, ils ne peuvent donc être que Slaves (M. N. Tihomirov, Krestianskie i gorodskie vosstanija, 
p. 123). 11 est facile de répondre qu’au xix® siècle, les Mordves de Mel’nikov ne parlaient presque plus 
leur langue originelle mais avaient, néanmoins, conscience de leur appartenance ethnique ; en outre, 
il n’est pas contestable que le bilinguisme était pratiqué dans les régions frontières au Moyen Age comme 
de nos jours ; la Chronique de Kiev, dans un passage que nous avons cité (voir n. 65), nous en fournit 
la preuve : le novgorodien qui s’adresse à un sorcier de la tribu finnoise des Cud’ n’a apparemment 
aucun mal à se faire comprendre. 

96. Non seulement rien n’indique dans le texte que cette foule ait été exclusivement masculine, 
mais il est clair que l’initiative des hostilités revient à Jan, les gens de la forêt adoptant une attitude 
défensive. Sur l’acharnement avec lequel les Mordves défendirent, au xviii® siècle, leurs lieux sacrés, 
voir Mel’nikov-Pe5ehskij, op. cil., p. 428. 
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être sur une base tribale®’, a existé sur le territoire de la Russie au xi® siècle. Ceci 
expliquerait que des tenanciers d’un domaine princier aient pu exercer un pouvoir sur 
des communes rurales libres distantes de plusieurs centaines de kilomètres. 

Quel est le sens de la pratique à laquelle se livraient nos pseudo-sorciers ? Il est diffi¬ 
cile de ne pas y voir un rite, sans doute très ancien, de fécondité et de fertilité. La collecte 
des denrées alimentaires auprès des femmes, traditionnelles gardiennes des céréales et 
des vivres chez les peuples fînno-ougriens®®, s’accompagne d’un cérémonial dont nous 
trouvons un parallèle curieusement proche chez certains groupes indiens d’Amérique. 
Dans son Anthropologie structurale, C. Lévi-Strauss mentionne le rite hidatsa de la pres¬ 
tation sexuelle des femmes aux « pères fécondants » (sorciers), sous une tonnelle recou¬ 
verte de viande séchée, ou accompagnée d’une offrande de viande contenue dans des 
sacs®®. Faut-il comprendre que le couteau du « janbed » jouait le rôle « d’agent fécondant » 
comme la pipe des Pawnee ou le navet des Blackfoot cités par Lévi-Strauss ? ou convient- 
il d’y voir le signe d’une pratique sacrificielle, symbolique au xix® siècle, peut-être réelle 
encore, dans certains cas du moins, au xi®? nous ne pouvons répondre à cette question ; 
au reste les deux hypothèses ne s’excluent pas^®®. Les rites de fertilité comportent, en 
effet, un caractère destructeur. Entre la cérémonie communielle consignée par Mel’nikov 
Peôerskij et les grandes fêtes automnales des paysans de la Chine antique, il existe des 
analogies frappantes qui nous autorisent à risquer une explication. L’idée qui présidait 
aux vastes festins qui ont été décrits par Marcel Granet, était que la moisson, sitôt 
rentrée, devait être largement consommée et partagée afin d’assurer l’abondance de la 
récolte future^®^. Nous pouvons voir là le sens de la déclaration faite à Jan par les sorciers : 
« ces gens-là retiennent les provisions et, si nous les faisons périr, ce sera l’abondance 
(la bonne récolte) » ; si on entre dans la logique de ce mode de pensée, on peut supposer 
que le fait d’accumuler des denrées sans les mettre en circulation était considéré comme 
un obstacle au déroulement normal des lois de la nature et comme un frein à la générosité 
des dieuxi®^. Celle-ci était obtenue par le sacrifice d’une part de la moisson et par l’offrande 
de la bière, boisson dont on connaît la valeur mythique et la fonction religieuse chez 
les Finnois^®®. Au reste, la transformation des céréales en bière (en vin chez les Chinois) 
constitue par elle-même une forme de destruction^®^. On peut voir dans la cérémonie 
sacrificielle des Mordves une sorte de « potlach » opposant dans la rivalité du don, non 


97. Les révoltes païennes qui eurent lieu en Russie à la fin du xi« siècle sont étroitement circons¬ 
crites à la région du Nord : elles se produisirent à Novgorod, à Suzdal’ et à Rostov, villes dont le territoire 
était largement peuplé par des tribus finnoises. 

98. N. L. Gondatti, Sledy jazyèeskih verovanij u Manzov (Traces de croyances païennes chez les 
Mansi), Izvestija Oidelenija literatury, etnografii i arheologii, 46, 4, p. 51 ss. 

9^ Il s’agit de groupes sociaux organisés sur la base des classe d’âge, comme semblent l’avoir été 
les Mordves de Mel’nikov, C. Lévi-Strauss, Anthropologie structurale, Paris, 1958, p. 261-262. 

100. Les fêtes hivernales de la Chine antique s’accompagnaient d’épreuves sacrificielles ; dans la 
fête royale, les joutes sexuelles semblent avoir été suivies du meurtre rituel de la reine, voir R. A. Stein, 
présentation de l’œuvre posthume de Marcel Granet : « le roi boit », L'Année sociologique, 1952, p. 17. 

101. «Sitôt rentrée la moisson, les paysans se hâtaient de la consommer, ils voulaient mériter 
encore d’heureuses récoltes, des années prospères... », M. Granet, La religion des Chinois, p. ii ; « Cheou- 
Sin, quand il célèbre la fête hivernale, dresse une montagne de nourriture, il creuse un étang qu’il remplit 
de vin... » R. A. Stein, art. cit., p. 17. Le gaspillage semble avoir été l’un des traits caractéristiques de 
ces cérémonies. 

102. M. Granet, op. cil., p. 9-10, 49 ss, les fêtes agraires paysannes, comme plus tard le culte 
royal du ciel, partaient de la notion d’une harmonie parfaite entre la nature et l’activité humaine ; 
les cérémonies avaient donc pour objet de coopérer à l’ordre naturel et, en quelque sorte, de contrôler 
le cours des choses. 

103. G. Dumézil, Le festin d'immortalité, Paris, 1924, p. 283-286. 

104. Sur l’opposition céréales/bière voir : G. Dumézil, Un mythe relatif à la fermentation de la 
bière. Annuaire de l'École pratique des hautes études. Section des sciences religieuses, 1936-1937, p. 8. 
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pas les communes paysannes entre elles^®®, mais la communauté des mortels^®® à celle 
des dieux, la prodigalité des hommes mettant ces derniers en demeure de faire montre 
d’une largesse encore plus grande. 

Le texte que nous avons voulu étudier n’apporte rien à la connaissance des événe¬ 
ments ; il est pourtant enraciné dans l’histoire, et seule une analyse historique permet 
de reconstituer les circonstances du drame, de lever les obscurités du récit et, surtout, 
de replacer dans son contexte social un usage dont la description ne devait servir qu’à des 
fins moralisatrices. L’anecdote de Jan ne représente qu’un épisode banal de la coercition 
exercée par les guerriers sur les territoires limitrophes et sur les tribus allogènes. L’un 
des derniers, sans doute, auquel ce personnage ait participé. A la fin du xi® siècle, miné 
par les querelles princières et par la guerre contre les nomades mongols, l’état kiévien 
doit renoncer à sa politique de conquêtes ; Jan fait sans doute partie de ces « mercenaires » 
nostalgiques, de ces hommes « anciens » qui n’avaient plus l’oreille de leur prince, et qui 
déploraient que « la guerre intérieure et les impôts » aient remplacé les expéditions 
lointaines et la levée du tribu^®". N’y eut-il pas été question de sorciers, les démêlés de 
Jan avec d’obscurs paysans du Nord n’auraient pas retenu l’attention d’un chroniqueur 
kiévien. Fort heureusement, les nécessités de l’édification importent davantage à un 
auteur chrétien que la portée des événements. C’est ce qui a permis la rencontre inespérée 
d’un récit du xi® siècle et d’un témoignage ethnographique du xix®. Paradoxalement, 
c’est grâce à tout ce qui les différencie que les deux documents s’authentifient l’un 
l’autre. Le récit de la Chronique est manifestement tendancieux. Malgré son objectivité 
apparente, le témoignage de Mel’nikov est nécessairement marqué par les circonstances 
dans lesquelles il a été recueilli (en prison, auprès de gens traqués) et par la culture de son 
auteur ; par son savoir et par sa position hiérarchique, l’écrivain russe apparaît double¬ 
ment comme un juge, et l’analyse critique de sa relation en démontrerait les lacunes et 
les rationalisations. Pourtant le rapprochement de ces deux textes met en évidence un 
« noyau dur », une structure identique des situations et des rites qui, au-delà de la mobilité 
de l’histoire, nous laisse entrevoir la permanence, à l’échelle millénaire, de certaines 
pratiques. Habitué à travailler sur le court et le moyen terme, au mieux sur quelques 
siècles, l’historien est désemparé lorsqu’il se heurte à ce qui apparaît comme un temps 
immobile ; il ne peut que constater, sans les expliquer, les manifestations de la perma¬ 
nence ; aussi nous limiterons-nous, pour conclure, à présenter quelques remarques. 

La conjonction de deux textes suggère que, dans le nord et le nord-est de la Russie, 
deux formes d’adaptation mentale à l’environnement naturel ont coexisté pendant plus 
de huit siècles. Le premier type nous est familier ; fondé sur l’acceptation du changement, 
il est facilement historicisable : c’est lui qui a produit les documents grâce auxquels on 
reconstitue, tant bien que mal, les origines de la Russie, et c’est également lui qui ouvre 
des aperçus fugitifs sur le deuxième modèle. A partir des documents dont nous disposons, 
rien ne permet de croire que des différences économiques ou sociales importantes aient 
distingué les communautés dans lesquelles se sont perpétuées les pratiques millénaires 
de celles qui les ont ignorées ou abandonnées. Il semble donc que l’essentiel soit ici un 
rapport différent à la temporalité ; une prise en compte de l’évolution ou, au contraire, 
un ancrage dans la permanence^®®. 


105. Les fêtes agraires des Chinois comportaient un caractère de concurrence qui permettait de 
fonder des hiérarchies, voir M. Granet, op. cit., p. 15, G. Dumézil, Le festin d'immortalité, p. 273-275. 

106. Le nom des Mordves, comme celui de la tribu des Mer’, provient de la racine iranienne « mer/ 
mard » = mortel. Le mot russe « smerd » qui a d’abord désigné les hommes en général, puis les paysans, 
a la même origine. Sur la désignation de l’homme en tant que mortel dans une partie du domaine indo- 
européen, voir G. Dumézil, op. cil., p. xv, 101-105. 

107. D. S. Lihaéev, I, p. 143 ; S. H. Cross, p. 174, voir aussi : M. D. Priselkov, Istorija russkogo 
lelopisanija, p. 19. 

108. C. Lévi-Strauss explique que certaines sociétés « se refusent à l’histoire » ; organisées pour 
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La tradition historicisante verbalise et interprète les épreuves imposées par la 
nature ou par les rapports sociaux. Il est frappant de constater que, face à un rite qui 
répond à une situation concrète, le chroniqueur du xii® siècle et l’iiistorien moderne ont 
une attitude à peu près identique : ils s’efforcent de donner un sens à une pratique dont ils 
constatent le caractère réglé, en lui appliquant les schémas dont ils ont l’habitude et qui 
leur permettent de ramener au temps mesuré ce qui est du domaine du « millénaire » : le 
chroniqueur se réfère à la sorcellerie ; l’historien, selon ses options idéologiques, parle de 
bogomilisme, de lutte des classes ou de survivance païenne. Cette dernière lecture appelle 
une remarque. Des recherches récentes ont montré comment des rites agraires, sans doute 
très anciens, ont survécu dans l’Europe chrétienne jusqu’à une date récente^®®. Rien ne 
permet pour autant de parler d’une persistance culturelle opposée à la christianisation. Les 
pratiques décrites par les deux textes que nous avons examinés, ne s’opposent pas au chris¬ 
tianisme ; elles lui sont parallèles et relèvent d’un autre ordre qui, dans sa pérennité, est 
indifférent à l’Église. Le «millénaire» vient au jour-là seulement où intervient l’autorité 
politique. Dans le cas de Jan aussi bien que dans celui de Mel’nikov, ce sont les exigences du 
pouvoir qui entraînent une persécution des « millénaires Il semblerait que, dans ces 
deux cas tout au moins, les rites immobiles tourmentent peu l’Église, vigilante à l’égard 
des seules interprétations du temps mobile, mais qu’ils soient perçus comme un obstacle 
chaque fois que le pouvoir de l’État tend à s’affermir. 

La mythologie comparée offre un autre accès aux documents du genre ce ceux dont 
nous nous occupons, mais ces méthodes sont, dans notre cas, inefficaces. Les « mytho¬ 
logues » ont à leur disposition des transcriptions nombreuses d’un même mythe, ce 
qui leur permet de distinguer l’essentiel, le fond permanent, des variations conjonc¬ 
turelles. Les pratiques dont nous faisons état n’ont aucun caractère mythique ; elles ne 
comportent pas de trace anecdotique et ne se traduisent pas en une fable (ou, ce qui 
serait plus vraisemblable, en deux fables, l’une du xi®, l’autre du xix® siècle). Les gestes 
sont là immobiles, inexplicables. Nous en voyons très précisément les phases essentielles, 
nous comprenons qu’ils sont liés à une économie agraire et à un certain type d’organisation 
sociale. Nous voyons également qu’ils constituent un mécanisme de défense face à des 
catastrophes qui ne sont d’ailleurs pas identiques dans les deux cas. Mais, sauf à risquer 
une hypothèse fondée sur de lointains parallèles, nous n’en comprenons pas le principe 
d’efficacité. On entre ici dans un domaine qui touche à l’anthropologie mais qui demeure 
historique, puisqu’il ne s’agit pas d’étudier les coutumes humaines en général, mais 
les permanences sur le fond desquelles se sont développées des sociétés historiques. Dans 
l’état actuel de la recherche, on ne peut qu’accepter l’évidence déroutante de ces 
permanences et tenter d’en faire un premier bilan. 

CNRS.-Paris Irène Sorlin. 


durer, non pour changer, la conscience de leur identité repose sur la rigidité de leur organisation sociale 
interne et sur le rejet du monde extérieur [Anthropologie structurale II, Paris, 1973, p. 374-376). Le nom 
d’« hommes » que se donnent certaines peuplades finnoises (Mordves, Mer’), prouverait qu’à l’origine, 
la tribu se constitue comme la seule humanité. 

109. G. Ginzburg, Les batailles nocturnes, sorcellerie et rituels agraires en Frioul, XVI^-XVII^ s., 
Lagrasse, 1980 (paru en Italie dès 1966). A partir des dossiers d’inquisition conservés dans les archives 
de la Curie archiépiscopale d’Udine, l’auteur reconstitue des rites de fertilité pratiqués dans les campa¬ 
gnes frioulanes ; il montre comment le témoignage des paysans a été interprété et retraduit par les 
inquisiteurs dans le vocabulaire de la sorcellerie. 

110. Sans vouloir pousser trop loin l’analogie, on note que l’Inquisition étudiée par Ginzburg 
exerce davantage un contrôle policier qu’une surveillance religieuse ; on peut remarquer par ailleurs 
que les pratiques dont cet auteur fait état sont ,sans doute, très antérieures au xvi® siècle, mais ne 
viennent au jour que lorsque se constitue le discours inquisitorial sur la sorcellerie [Ibid., p. 234-235), 
elles ont donc été jusque-là tolérées ou ignorées par l’Église ; au reste, les « benandanti » de Ginzburg 
ont, dans la majorité des cas, subi des sanctions relativement légères. 



NOTE SUR LE REMPART MARITIME 
DE THESSALONIQUE 


La question du rempart maritime de Thessalonique a une place à part dans l’étude 
des remparts de cette ville. Si ce secteur, détruit depuis longtemps, ne permet pas des 
observations du même ordre que les remparts encore debout, des textes nous donnent 
quelques renseignements supplémentaires, quoique souvent difficiles à interpréter^. 
M. Vickers a essayé, voici quelques années, de faire le point d’après les éléments dont il 
disposait alors^. Depuis cet article, nos connaissances archéologiques se sont enrichies 
grâce aux fouilles d’urgence pratiquées par le Service archéologique grec. Les résultats 
de ces travaux, avec une nouvelle tentative de synthèse et d’interprétation chronologique, 
ont été présentés récemment par Ch. Bakirtzis®. Cet article est suffisamment important 
et riche pour qu’il vaille la peine de l’examiner de près en distinguant informations 
nouvelles données par l’auteur et interprétations qu’il croit pouvoir en tirer*. Il part des 
découvertes faites dans les fouilles d’urgence, auxquelles j’ai déjà fait allusion et aux 
résultats desquelles il a pu avoir accès. Il faut commencer par rappeler rapidement les 
vestiges ainsi signalés® : 

— N® 19 : fragment du rempart fait de réemplois (architraves, colonnes, autres 
fragments architecturaux, sans mortier). 

— Au même endroit, base d’une tour, large de 7 m, en saillie de 4 m_ conservée 
sur une hauteur de 2,30 m ; non liée au mur précédent. Ce qui en est conservé est fait, 
en parement, de réemplois sans mortier pour les lier (architraves, frises, parpaings), 
placés en gradins sur trois rangs, de manière à former une base plus large que la tour 


1. La destruction des remparts maritimes était déjà bien avancée en 1874 : Duchesne-Bayet, 
Mémoire sur une mission au Mont Athos, Paris 1876, p. 7. 

2. M. Vickers, The byzantine Sea Walls of Thessaloniki, Balkan Sludies, 11, 1970, p. 261-278, 
désormais cité Vickers, Sea Walls. 

3. Ch. Bakirtzis, 'H OaXàcRTia èxàpoxTTj ©eocraXovixTijç Byzantina 7, 1975, p. 291-334, avec 
résumé anglais 335-341, désormais cité Bakirtzis. 

4. Un compte rendu détaillé de cet article a déjà été donné par G. I. Théocharidis, Makedonika 
15, 1975, p. 371-395, désormais cité Théocharidis. Je m’attacherai essentiellement à l’aspect chrono¬ 
logique, en n’évoquant la topographie que dans la mesure où elle est indispensable à la discussion 
chronologique. Je reprendrai les autres points dans le chapitre consacré aux remparts de Thessalonique 
dans ma thèse Recherches sur Thessalonique à l'époque paléochrétienne (à paraître). 

5. Les chiffres renvoient au plan, flg. 1, que je reproduis, d’après le dessin 1 de Bakirtzis. Je 
présente les différentes sections de murs dans le même ordre que lui. 
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proprement dite. Les marbres sont usés par la mer®. Le noyau de la base de la tour est fait 
des moellons verts d’origine locale habituellement employés dans les remparts, et de 
mortier. Au-dessus de cette base, la tour était construite en moellons liés par du mortier, 
mais aussi avec des colonnes et des demi-colonnes de marbre, disposées perpendiculaire¬ 
ment au parement. Sur le même terrain furent découverts un fragment de sarcophage 
du II® s., et un fragment de tête de l’époque d’Hadrien, qui étaient vraisemblablement 
utilisés dans le mur’. 

— N® 25 : fragment d’un mur orienté N.-O/S.-E., se dirigeant vers la Tour Blanche, 
avec des fondations de 3 m de large. Il repose sur des pieux de bois, enfoncés dans le sol 
et surmontés d’une épaisse couche de mortier hydraulique sur laquelle sont placés les 
blocs de marbre qui forment la base du mur®. 

— N® 16 : mur épais de 1,5 m ; moellons et mortier sans réemplois. L’appartenance 
de ce mur au rempart maritime est considérée comme douteuse par l’auteur®. 

— N® 9 : deux murs de directions différentes, l’un orienté vers le Sud, l’autre vers 
le Sud-Est. L’auteur n’en donne pas de description. Celui qui est orienté vers le Sud est 
considéré par lui comme appartenant au mur Est du port ; l’autre, qui, dans son état 
actuel du moins, n’est pas au contact du premier, pourrait indiquer un état plus ancien 
du port. Mais l’auteur lui-même reste, à juste titre, réservé^®. 

— N®® 28 et 2 : deux fragments appartenant certainement au même mur (mur 
Nord du port). De nombreux réemplois antiques sont utilisés dans le parement, l’épais¬ 
seur du mur étant faite de moellons. C’est pourtant là qu’ont été trouvés quatre bustes 
de philosophes du ii® s. Des plaques de marbre perpendiculaires au parement en assurent 
la liaison avec le remplissage^^. 

— N® 20 : fragment de mur en moellons de 0,90 m de large. Son emplacement fait 
qu’il ne peut pas appartenir au mur déjà repéré au point 19, tout en lui étant à peu près 
parallèle. Sur le même terrain, mais trois mètres plus au Sud, traces d’un autre mur 
— moellons et assises de briques —, beaucoup plus large que le premier, pour reprendre 
l’expression de l’auteur. Celui-ci ne donne pas de précisions sur la nature des traces 
qu’il a observées et la photographie de ce secteur qu’il publie, si elle illustre de manière 
saisissante les difficultés rencontrées par les archéologues de Thessalonique, les mêmes 
que l’on rencontre dans toutes les fouilles intra-urbaines, n’éclaire pas la description. 
J’aurai à revenir plus loin sur l’interprétation que donne Bakirtzis de ce mur^®. 

— N® 21 : fragment large de 3 m à la base, orienté vers le Sud-Est en direction de 
la Tour Blanche ; un mur, qui lui est presque perpendiculaire, large de 1,50 m, part de 
sa face interne. Le premier fragment serait, d’après l’auteur, le prolongement du mur 
le plus au Sud signalé au point 20, et son orientation permet de supposer qu’il est prolongé 
lui-même par le mur signalé en 25^®. 

— N® 15 : autre fragment non caractérisé par ailleurs^*. 

— N® 24 : autre fragment non caractérisé^®. 


6. L’absence de mortier entre les marbres en contact avec la mer est peut-être due à l’usure de 
l’eau plutôt qu’à une technique de construction. 

7. Bakirtzis, p. 293-295. 

8. Ibid., p. 295. 

9. Ibid., p. 296. 

10. Ibid. 

11. Ibid. 

12. Ibid., p. 296-297. 

13. Ibid., p. 297. 

14. Comme le fait remarquer Théocharidis, p. 372, l’auteur n’a sans doute pas vu lui-même 
ce mur. 

15. Bakirtzis, p. 298. 




Fig. 1, — Le rempart maritime de Thessalonique (d’après Bakirtzis). 
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Bakirtzis fait partir sa démonstration du fait que Tensemble des points ainsi 
dégagés ne peut pas appartenir à une même enceinte, même si Ton met à part les points 
qui, à rOuest de la ville, font partie du rempart du port. Les autres fragments indiquent, 
d’après lui, Texistence de deux enceintes distinctes : Tune, la plus proche du rivage 
actuel, est connue essentiellement par la tour 19 qui, de manière évidente, s’est trouvée 
longtemps exposée à l’action directe de la mer. L’autre, plus en retrait, caractérisée par 
les murs qui se trouvent aux points 15, 20, 21, 25, serait l’emplacement d’une enceinte 
maritime plus ancienne que la précédente. Bakirtzis croit même pouvoir y distinguer 
deux états qu’il identifie d’emblée comme un état romain et un état paléochrétien^®. 

L’hypothèse ainsi formulée d’un double, plus exactement, comme nous avons vu, 
d’un triple état du rempart maritime, a été critiquée par Théocharidis^^. En effet, celui-ci 
ne croit pas à l’existence du mur défini par les points 15, 20, 21, 25^®. Il fait remarquer 
que Bakirtzis signale, en 20, un mur de 0,90 m d’épaisseur, ce qui est effectivement 
insuffisant pour un mur d’enceinte^®, et que nous ne savons rien de sûr à propos du 
mur 15 ; il développe ensuite tous les arguments qui lui paraissent rendre peu probable 
la reconstruction d’une enceinte de ce type sur un nouveau tracé^® ; une reconstruction 
consécutive à un tremblement de terre^^ se serait faite, pour le moins, sur les fondations 
de l’état ancien. L’opposition entre un passage des Miracula Demelrii^ qui permet de 
conclure à l’existence d’une grève devant le rempart maritime^^ et le fait que la tour 19 
était battue par la mer, ne lui paraît pas non plus décisive : il fait remarquer, à juste 
titre, que le même phénomène se reproduit en 1185, lorsque Thessalonique est assiégée 
par les Normands, et que des basses eaux d’été sont responsables d’une grève qui s’étend 


16. En effet, contrairement à ce que comprend Théocharidis, p. 372, — d’après lui, Bakirtzis 
appellerait paléochrétienne l’enceinte actuellement la plus proche de la mer et romaine celle qui est plus 
en retrait — il me semble que Bakirtzis appelle romaine et paléochrétienne cette dernière enceinte : si, 
p. 297, il emploie cette expression de manière ambiguë, p. 298, il oppose distinctement le mur paléo¬ 
chrétien et le mur de la rue IlpéÇévou A. Kopop-TjXa, c’est-à-dire le mur et la tour du point 19. Curieuse¬ 
ment et sauf inadvertance de ma part, la distinction entre les états romain et paléochrétien, est la plus 
nettement marquée dans le résumé anglais, p. 335 : à cet endroit, la ligne déterminée par les points 
indiqués ci-dessus est considérée comme paléochrétienne, tandis que le mur situé 3 m plus au Nord, 
au n® 92 de la rue de la Métropole (c’est-à-dire au point 21) serait romain. L’auteur introduit d’ailleurs 
un élément de confusion puisque, si l’on se reporte au texte grec, p. 297, le seul endroit où deux murs 
sont distants l’un de l’autre de trois mètres est rue de la Métropole n® 80 (c’est-à-dire le point 20), où 
le mur le plus au Nord a 0,90 m d’épaisseur : c’est donc ce témoin isolé, qu’il soit situé au point 20 ou 
au point 21, que Bakirtzis interprète comme l’unique vestige du mur romain. 

17. Théocharidis, p. 371-374 et p. 389-395, 

18. Ibid,, p. 372-373. 

19. Il ne remarque pas qu’au même endroit, Bakirtzis signale, trois mètres plus au Sud, un mur 
« beaucoup plus épais », ce qui est la cause du contresens qu’il fait sur l’interprétation de Bakirtzis 
(cf. ci-dessus n. 16). 

20. Théocharidis, p. 391-392. 

21. C’est en effet la cause que donne Bakirtzis pour une reconstruction non seulement du rempart 
maritime, mais encore d’une grande partie de l’enceinte de Thessalonique au début du vii« s. (cf. 
ci-dessous). 

22. Bakirtzis, p. 329, se fonde essentiellement sur le passage suivant : Tcji [xeXXouoaç Tcpo- 

aopii-Tjoat [Miracula Demeirii, éd. Lemerle, II, 1, p. 182) ; mais la suite des événements montrera les 
Slaves attaquer, en dehors d’une zone non fortifiée en relation avec le port, une poterne de la tour de 
l’Échelle Ecclésiastique ; tout dépend donc de la localisation de celle-ci et nous verrons ci-dessous qu’une 
des solutions possibles ne nécessite pas l’existence d’une grève devant les remparts. Les deux autres 
passages qui parlent de grève, ibid. 190 et 191, sont encore plus ambigus : dans les deux cas, l’emplace¬ 
ment de la grève est lié à celui de la poterne et, en 190, on a du mal à comprendre sÇco (tôv Sè vjqcSv ex 
(xsYàXTjç èXàaecoç Trpàç alytaX^ à7roaTop.o)aàvTO)v : à mettre en relation avec 191 ; àXX’ ol [xèv 
p.6Xiç Trpèç TÛ àvaToXtx^ p.épet, oi 8è Trpoç Sutix^ è^l^eaav). Là encore, les analyses de Bakirtzis 
ne sont pas nécessairement fausses, mais il me paraît important de montrer qu’une autre interprétation 
n’est pas à exclure a priori. 
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au pied des murailles. Les arguments de Théocharidis paraissent de bon sens, et cette 
première enceinte semble perdre toute existence. Il reste pourtant à expliquer le mur 
plus épais en 20, malgré l’absence de renseignements précis, mur qui, comme je l’ai déjà 
dit, a échappé à l’attention de Théocharidis, et, en tous cas, les murs en 21 et 25, eux 
bien attestés, avec une largeur de 3 m, qui en fait presque sûrement des murs d’enceinte. 
Il rend compte de leur position en retrait par rapport au mur défini par la tour 19, en 
en faisant l’enceinte d’un port, qui serait situé à l’Est de la ville et dont l’existence lui 
paraît démontrée par Bakirtzis®^. Ce port serait l’Échelle Ecclésiastique qui est men¬ 
tionnée dans les Miracula Demelrii. Pour en parler et pour le situer, Bakirtzis ne part 
pas de l’unique passage des Miracula qui nous donne ce toponyme, mais de l’idée qu’il 
existait un port à Thessalonique, avant celui creusé sur l’ordre de Constantin®*. Il le 
situe à l’Est de la ville où le rempart est construit sur un terrain gagné sur la mer et il 
le met en relation avec le Palais de Galère®® ; il s’agirait du port du palais, mais qui serait 
aménagé à l’emplacement du port hellénistique, dont on ne sait rien, mais dont l’exis¬ 
tence est assurée par un texte®®. Il aurait reçu plus tard le nom d’Ëchelle Ecclésiastique 
à cause de la proximité de l’Octogone, qui serait à ce moment une des principales églises 
de la ville®’. 

Cette argumentation demande à être entièrement reprise : les aménagements décrits 
— remblai, couche de tessons, pieux de bois — peuvent aussi bien avoir consolidé le sol 
d’une grève humide et instable qu’être l’indice d’un sol gagné sur la mer ; l’existence 
d’un mouillage antérieur au port de Constantin est sûre, mais cela ne signifie pas qu’il 
s’agissait d’un véritable port artificiel. A plus forte raison, un tel port, même s’il avait 
existé, n’aurait pas eu de liaison directe avec le Palais, puisque, contrairement à ce qui 
est parfois affirmé, celui-ci ne s’étendait pas jusqu’à la mer®®. Enfin, ce port hypothétique 
n’a pas pu prendre son nom de l’Octogone transformé en église, puisque cette salle du 
palais n’a probablement jamais joué ce rôle®®. Il est vrai qu’il n’y a pas de solution de 
remplacement évidente pour situer l’Échelle Ecclésiastique. Il me semble qu’on a trop 
voulu tirer du passage des Miracula qui la mentionne, sans insister suffisamment sur le 
fait que, si on tient compte de tous les textes qui concernent le bord de mer, on n’arrive 
guère à une idée cohérente de ce qui se passe au moment où les barques slaves attaquent 
la ville de ce côté®®. L’Échelle Ecclésiastique n’était-elle qu’une partie du port de 


23. Je ne comprends pas bien la remarque de Théocharidis, p. 377, qu’il reprend encore une fois, 
p. 383, selon laquelle la tour occidentale de l’Échelle Ecclésiastique serait l’aboutissement sur la mer 
du rempart oriental ! 

24. Renseignement donné par Zosime, éd. Paschoud II, 22, I : cf. Vickers, Sea Walls, p. 169. 

25. Bakirtzis, p. 320-321. 

26. Tite-Live XLIV, 10. 

27. Bakirtzis, loc. cil. 

28. Cf. M. Vickers, Observations on the octogon at Thessaloniki, JRS 63, 1973, p. 111-120, en 
partie, p. 113-114 : il parle à la fois — et cela me paraît incompatible — d’un accès Sud à l’hippodrome, 
situé, rappelons-le, entre le palais et le rempart oriental, et d’un palais qui s’étendrait jusqu’à la mer. 

29. Cette hypothèse avait d’abord été formulée par Ch. Makaronas, Tè ’OKTàycovov 
©sooaXovixïjç, IIpaxT. ’Apx- *Et. de 1950, p. 303-321, à cause de la présence dans le remblai 
(mais à quelques mètres au-dessus du sol antique) d’un fragment d’ambon. Bien qu’elle ait été réfutée 
par Vickers, loc. cil., elle est encore une fois admise implicitement par G. Knithakis, ’ Apx- AeXr. 30, 
1975, l, p. 90-119, en partie., p. 105-106 où il mentionne un fragment de stylobate qui isolerait le 
presbyterium (c’est-à-dire la niche principale). Mais ces fragments ne paraissent pas avoir été trouvés 
en place (cf. ibid., pl. 51 a et b), auquel cas ils auraient d’ailleurs été signalés antérieurement. L’auteur 
ne donne aucune indication sur leur provenance si bien qu’il me paraît difïicile de tirer argument de 
ces blocs. 

30. Cf. Miracula Demelrii, éd. Lemerle II, 1, p. 182-191 : les Slaves attaquent, par la mer, la ville 
sur deux points, une zone non fortifiée à proximité immédiate du port et une tour située à l’Ouest de 
la Skala Ekklèsiastikè, où existe une poterne par laquelle ils espèrent pénétrer dans la ville ; le premier 
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Constantin? La tour à TOuest de TÉchelle Ecclésiastique serait alors la tour qui marque¬ 
rait raboutissement du rempart Ouest sur le front de mer^^. Mais la solution proposée 
par Bakirtzis n’est pas, elle non plus, impossible : il faut bien expliquer le tracé des 
remparts tel qu’il est présenté par Struck et qui paraît confirmé par l’emplacement des 
murs 20 et 2P^ Aurions-nous ici remplacement d’un ancien mouillage, sinon d’un 
ancien port, sans doute partiellement comblé, qui n’était plus considéré comme tel, 
mais qui pouvait éventuellement encore servir et auquel on pouvait accéder par une 
poterne®^? 

Dans la mesure où aucune solution ne s’impose, il est difficile d’utiliser ces passages 
des Miracula Demetrii pour confirmer ou infirmer un changement dans le tracé du 
rempart maritime. 

Bien davantage que sur la chronologie de ce qu’il appelle murs romain et paléo¬ 
chrétien, Bakirtzis insiste sur celle du mur qu’il considère comme le plus tardif, attesté 
par la tour 19. II retrouve ainsi un problème plus général, celui d’une reconstruction 
d’une grande partie du rempart terrestre, en plus de celle du rempart maritime, au début 
du VII® s.®^. Pour arriver à cette datation, il fait de nouveau appel à un passage des 
Miracula Demetrii où sont mentionnés des tremblements de terre à Thessalonique®®. 
Ils suivent de près la mort de l’archevêque Jean, survenue aux environs de 620-630^®. 
D’après ce texte, les remparts, aussi bien que de nombreux monuments dans la ville, 
auraient été complètement détruits. Bakirtzis en rapproche le fait que, près de deux 
portes du rempart occidental, sont réemployées des architraves qui ont une longueur 
— 2,95 m — correspondant exactement à l’entrecolonnement des portiques de l’agora ; 
de plus, des architraves, qui ressemblent aux précédentes, pour reprendre l’expression 
même de l’auteur, sont réemployées dans la tour 19, 


groupe est pris dans un piège qui avait été préparé à cet endroit (chausse-trappes) ; les navires des autres, 
détournés par le vent, sont poussés et s’échouent ; ceci permettrait aux Thessaloniciens de faire 
une sortie par la poterne même visée par les Slaves et de remporter une victoire sur eux. Plusieurs 
difficultés se cachent derrière ce récit en apparence simple ; sans compter qu’à quelques lignes d’inter¬ 
valles, par. 191 et 192, les assiégés font une sortie d’abord pour combattre les Slaves, ensuite pour 
couper la tête des cadavres que la mer avait poussés sur le rivage, il faut constater qu’une partie des 
Slaves n’a pas abordé très loin de son but, puisqu’ils sont à portée de la poterne, qu’ils ne doivent 
néanmoins pas être au pied des remparts, puisque sur une grève nécessairement étroite, ils seraient 
exposés au tir provenant du haut des murailles. Il est donc possible que, comme le suppose Vickers, 
la tour de l’Échelle Ecclésiastique soit à la limite occidentale des remparts (cf. n. suivante) et que les 
Slaves débarquent à l’Ouest de ceux-ci et non à leurs pieds. Il me semble que l’auteur anonyme a voulu 
simplifier un récit qu’il ne connaissait que par des textes et qu’il a pu condenser et confondre certains 
épisodes : une phrase aussi mal construite que le début de 190 me paraît être l’indice d’une gêne certaine. 

31. C’est la conclusion à laquelle est arrivée M. Vickers, Sea Walls, p. 270-271 — mais il admet 
aussi la possibilité que l’ensemble du port soit ainsi désigné, ce qui me paraît moins heureux —. Cette 
solution a l’avantage d’écarter les Slaves du pied des remparts (cf. note précédente). Je voudrais 
rapprocher cela d’un passage de Jean Cameniate, éd. Bôhlig 41, 3-4 qui montre des habitants de la 
ville qui s’échappent par la partie Ouest du port, sans que les pirates, postés près des portes occidentales, 
ne prêtent attention à eux. Cela peut indiquer une zone difficile d’accès par terre — marais, signalés 
au XIX® s. par Prokesch von Osten 7 

32. Cf. le dessin 1 de Bakirtzis (= notre fig. 1) et sa planche 28 (reproduction du plan publié par 
A. Struck, BZ 16, 1905, p. 545) : la différence d’échelle et le changement dans le tracé des rues rendent 
une comparaison précise difficile, mais les points 20 et 21 pourraient bien appartenir à cette sorte 
d’enfoncement qu’on voit sur le plan de Struck. 

33. De toute manière, l’Auteur anonyme n’a conscience que de l’existence d’un seul port puisqu’on 
II, 2, 209, il parle des navires qui remplissent le port et le rivage. 

34. Bakirtzis, p. 325 sqq. 

35. Miracula Demetrii éd. Lemerle, II, 3, 218-222. 

36. Pour la chronologie, cf. P. Lemerle, La composition et la chronologie des deux premiers 
livres des Miracula, BZ 46, 1953, p. 349-361, bientôt à compléter et corriger d’après Lemerle, Commen- 
taire (sous-presse). 
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Ce raisonnement a déjà été critiqué par Théocharidis®^ : la provenance des archi¬ 
traves de la tour 19 n’est pas assurée ; même si elle l’était, cela ne pourrait prouver qu’une 
réparation localisée et non une reconstruction générale. Ajoutons encore que les archi¬ 
traves ont pu être réemployées longtemps après la destruction du monument auquel 
elles appartenaient®®. Plus généralement, l’idée d’une reconstruction de grande envergure, 
en particulier mur Ouest et mur maritime, des remparts de Thessalonique dans les 
années 620-630 repose sur une analyse insuffisante du passage concerné des Miracula. 
Il n’est pas inutile de donner une rapide analyse des éléments qui nous concernent : la 
plus grande partie de la ville et des remparts est détruite par des séismes très violents ; 
les Sklavènes, qui habitent dans les environs, n’osent ni s’approcher, ni piller la ville, 
bien que les remparts soient écroulés, que les portes soient ouvertes et que la plus grande 
partie de la population se soit réfugiée sans armes à l’extérieur. C’est parce que saint 
Démétrius, avec d’autres saints, monte la garde. C’est aussi à l’intervention du saint 
qu’on doit l’absence de victimes malgré la violence du tremblement de terre. Les Slaves 
racontent ensuite qu’ils s’étaient approchés sans armes, parce qu’ils croyaient tout le 
monde mort, mais qu’ils ont vu la ville et les remparts debout et des soldats monter la 
garde. 

On voit bien qu’il faut tenir compte du caractère hagiographique du texte : thèmes 
hagiographiques que les remparts écroulés et immédiatement relevés et gardés par le 
saint, que l’absence de victimes dans un séisme décrit comme violent ; thème traditionnel 
que celui des Slaves voulant piller la ville. On ne remarque pas assez qu’ils sont ici des 
agriculteurs installés dans les environs et que les habitants de Thessalonique n’ont pas 
l’air de les craindre. Il n’y a pas lieu de nier la réalité de ces séismes, mais il faut constater 


que l’événement a été utilisé et transformé de manière à devenir un élément hagio¬ 
graphique, ce qui a été rendu possible en montrant les Slaves avec leur image traditionnel¬ 
le, menaçante, et en amplifiant les dégâts pour mettre en valeur le rôle du saint. D’autres 
arguments seraient donc nécessaires pour établir la construction d’un nouveau rempart 
maritime aux environs de 630. 


Peut-on dépasser ces conclusions négatives et proposer une chronologie vraisem¬ 
blable du rempart maritime ? Il faut évidemment partir de ce que nous savons pour le 
rempart terrestre. Pour ne pas parler de l’enceinte hellénistique qui pose un problème, 
bien que son existence soit assurée®®, la première reconstruction, clairement établie par 
des documents archéologiques a lieu au milieu du iii® s., au moment des premières 
invasions des Goths^®. L’abondance des matériaux de réemplois, attestée en particulier 
par le grand nombre d’inscriptions trouvées par Duchesne et Bayet^^, permet de 
soupçonner un état du rempart maritime de la même date*®. Il serait d’ailleurs intéres- 


37. Théocharidis, p. 391-392. 

38. Ces arguments sont aussi valables pour les architraves réemployées dans le mur Ouest. 

39. Je prends comme point de départ la chronologie que j’ai essayé d’établir dans mon article 
BCH 98, 1974, p. 507-519, sans revenir ici sur la démonstration. 

40. Contrairement à ce que pourrait faire penser la notice parue dans BZ 68,1975, p. 234, l’existence 
d’un état du rempart postérieur au rempart hellénistique et antérieur à la reconstruction du milieu 
du v« s., est archéologiquement assurée ; l’hypothèse et la démonstration portent sur la datation. Cf. 
maintenant E. Tsigaridas, ’Apx- AsXt. 28, 1973 (paru en 1978), p. 478-480, qui arrive à la même 
conclusion chronologique. 

41. Duchesne-Bayet, Mémoire (cf. n. 1), p. 222. Je m’éloigne ici de l’interprétation proposée 
par ViCKERS, Sea Walls, p. 269-272, qui suggère que l’ensemble du front maritime de Thessalonique 
n’était pas encore protégé par un mur au début du vu® s., en interprétant de manière erronée le mot 
[ioXoç. Cf. déjà les critiques de Bakirtzis, p. 331-332. 

42. Les conditions de la destruction du rempart ne permettent pas de connaître les conditions 
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sant de savoir si les murs de trois mètres d’épaisseur attestés en 21 et 25, ne seraient pas 
formés de deux murs, collés Tun contre l’autre de chaque fois 1,5 m, comme c’est le cas 
pour le mur du iii® s., en certains points en tout cas, des remparts Est et Ouest. 

Il est possible que le mur maritime n’ait pas été reconstruit avec le reste de l’enceinte, 
au milieu du v® s. ; ceci expliquerait l’insistance avec laquelle Caméniate souligne le 
contraste entre le rempart maritime et les autres murs^^. Il le présente comme bas, non 
en état de supporter une guerre^^. Ce passage est incompréhensible si l’on admet qu’il a 
été reconstruit avec le reste de l’enceinte ; il s’explique, par contre, si nous avons encore 
affaire au vieux rempart du milieu du iii® s., moins épais et, par conséquent, vraisembla¬ 
blement, moins haut^^. Cette hypothèse peut aussi permettre d’expliquer certains 
problèmes posés par ce que nous savons de la défense du port. Creusé sous le règne de 
Constantin^®, il est donc postérieur au rempart du iii® s., mais antérieur à l’état du v® s.^^. 
Nous ne savons pas quelle était la relation entre le mur du iii® s. et le port de Constantin ; 
le mur ne fermait-il pas tout le front de mer, peut-être à cause de difficultés de terrains 
à l’Ouest de la ville^®? A-t-il au contraire fallu détruire une partie des remparts antérieu¬ 
rement construits pour creuser le port? L’une ou l’autre solution expliquent que le port 
et ses abords immédiats aient pu ne pas être fortifiés, comme nous le voyons encore au 
début du vu® s.^®. Cet état de choses serait plus surprenant si le mur maritime avait été 
reconstruit après le creusement du port. 

L’étape suivante serait la fortification du port proprement dit ou, du moins, de cer¬ 
tains de ses éléments, survenue avant la rédaction du II® Livre des Miracula Demetrii, 
c’est-à-dire avant le règne de Justinien IP®, mais après les événements qui sont racontés 
dans le premier chapitre de celui-ci®^. Ce sont ces fortifications qui sont attaquées en 904 
par Léon de Tripoli. Le mur ancien et bas cause la perte de la ville, mais, des murailles 
protégeant désormais le port, le dispositif de défense à son entrée est simplifié par rapport 
au VII® s,®^. Une reconstruction d’ensemble doit alors survenir entre ce siège et le siège 


du réemploi, c’est-à-dire que nous ne savons pas s’il subsistait là un noyau remontant effectivement au 
III® s., ou si ce mur du ni® s., détruit plus tard, a fourni des matériaux à un nouveau mur construit 
plus loin. 

43. Jean Cameniate, 8, éd. Bôhlig, p, 9. 

44. Aussi bien Vickers, Sea Walls, p. 267 que Bakirtzis, p, 332 font allusion à ces indications, 
mais sans vraiment les utiliser, 

45. On remarquera aussi que, si au milieu du v® s., la situation était incertaine dans les Balkans, 
il n’y avait pas de raisons de prendre des protections particulières du côté de la mer. 

46. Cf. ci-dessus n. 24. 

47. Sur ce port, cf. Vickers, Sea Walls, p. 272; Bakirtzis, p. 318-320. Si l’accord n’est pas 
unanime sur les limites exactes du port, sur remplacement des portes, par contre sa situation à l’Ouest 
de la ville, son attribution à Constantin ne sont en général pas discutées ; pourtant Bakirtzis, lac. ciL, 
introduit un nouveau problème en plaçant au point 14 de son plan (fîg. 1), un mur qui lui a été signalé 
par un ingénieur et qu’il identifie comme un mur de quai, parce que des anneaux, qui servaient à attacher 
les navires, y seraient conservés. Si ce renseignement est confirmé, il conviendrait de repenser toute la 
question du ou des ports de Thessalonique, car il me semble difficile de considérer simplement, avec 
Bakirtzis, que, dans un premier état, le port de Constantin s’étendait si loin vers l’Est. 

48. Cf. ci-dessus, n. 31. 

49. Cf. ci-dessus n. 30. 

50. Cf. P. Lemerle, op. cit. (n, 36). 

51. Deux passages des Miracula permettent cette conclusion ; toioôtou xaOeaTÔToç 

TOTTou (II, 1, 184) je ne vois pas clairement si, lorsque l’auteur écrit, cet endroit est encore non fortifié ; 
par contre, un peu plus loin dans le même paragraphe, en parlant du môle qui protège le port, l’auteur 
dit sans ambiguïté : xal aôr^ aTsix^orTcp tots. 

52. Cameniate 25, éd. Bôhlig, p. 24 : ... tôv 7uop0p.ov tou Xijxévoç dcXéaet atSTjp^ xat xioi 
vaual j3e6u9Lap.évatç 6vTa xaràçpaxxov ... 
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par les Normands qui n’essaient même pas d’attaquer le rempart maritime^®. Dès lors, 
le rempart maritime n’est plus fondamentalement modifié®^. 

C’est là l’image d’une évolution qui me paraît donnée par les textes, qui n’est pas 
contredite par les rares vestiges archéologiques et qui devra être mise à l’épreuve des 
découvertes qui ne manqueront pas de se produire encore dans ce secteur. 

J.-M. Spieser. 


53. ViCKERs, Sea Walls, p. 272, qui remarque aussi que l’existence d’une grève ne permettait 
guère une attaque maritime efficace (cf. ci-dessus) ; pour expliquer le contraste entre la situation décrite 
par Caméniate et celle décrite par Eustathe, il dit : (The maritime defences) were only partly built in 
904, but there was undoubtedly an imposing sea wall in 1185. 

54. Du moins à l’époque byzantine. Je reviendrai ailleurs sur le problème de la Tour Blanche. 



NOTES SUR L’ORIGINE ET LA DATE 

DU CODE RURAL 


Le caractère, l’origine, l’élaboration et la date du Gode ruraP ont donné matière 
à diverses études. Toutes, essentiellement fondées sur une comparaison entre le contenu 
juridique du recueil et le droit romain classique et postclassique, concluent à une œuvre 
postjustinienne^. 

La codification de Justinien a fourni, pour commencer, le terme de comparaison. 
Rien là que de naturel, si l’on considère qu’elle constitue la collection la plus riche de 
droit romain et que, de surcroît, certains mss du Gode rural lui donnent comme source 
l’œuvre de cet empereur. Son titre le plus répandu porte en effet : xe<pàXaia vép,ou yswp' 
Ytxou xav’ èxXoY^Jv ex tou ’IouoTiviavou ^ifiXCou, à quelques variantes de détail près®. 

Gertains savants, il est vrai, arguant du fond juridique de l’ouvrage et du renvoi 
à un seul livre, regardé par eux comme une « monobiblos » sur les questions rurales, 
pensent à Justinien IR. G’est prendre trop à la lettre un titre manifestement très 
postérieur à la rédaction originelle de notre texte, et négliger : a) que dans d’autres mss, 
et des plus anciens, le titre fait référence à plusieurs biblia de Justinien® ; b) surtout, 
que, dans certains mss, le titre, alors même qu’il renvoie à un seul livre (biblos, biblion), 
contient des précisions qui s’appliquent, de toute évidence, à l’œuvre juridique de 
Justinien I®*'® ; on notera enfin c) que, dans d’autres titres, le Gode rural est attribué 


1. Edition ; W. Ashburner, The Farmer’s Law, Journal of Hellenic Studies XXX, 1910, p. 85-108 
(tradition et éd.) ; XXXII, 1912, p. 68-95 (commentaire et trad. anglaise). Cf. J. de Malafosse, Les 
lois agraires à l’époque byzantine, tradition et exégèse, Recueil de VAcad, de Législation XIX, 1949, 
p. 1-75 ; I. P. Medvedev, Predvaritelnie zametki v rukopisnoi tradiôii zemledeléeskogo zakona, Viz. 
Vrem, 41, 1980, p, 194-209. 

2. Sur l’histoire de la question, voir : J. Karayannopoulos, Entstehung und Bedeutung des 
Nomos Georgikos, BZ 51, 1958, p. 357-366 ; P. Lemerle, Esquisse pour une histoire agraire de Byzance, 
Revue historique CGXIX, 1, 1958, p, 49-54 [— Lemerle, The agrarian hislorg of Byzaniium front the 
origins io the iwelfth ceniury, Galway University Press, 1979, p. 27-67.] 

3. J. DE Malafosse, op. cit,, p. 12. 

4. Ainsi B. Pancenko, Krest’janskaja sobstvennost’ v Vizantii, IRAIK 9, 1904, p. 29 ; 
G. Vernadsky, Sur les origines de la Loi Agraire byzantine, Byz, 2, 1925, p. 172-173 ; G. Ostrogorsky, 
Geschichte des byz. Staates^, München 1963, p. 75 (qui suit, sur ce point, les éditions précédentes). 

5. Marc . gr . 172, s. XII, fol. 37*' : ex tôjv *IouaTtviavou Pi6XEo>v ; Marc . gr . 167, s. XII : èx ... pt6X£cov : 
Ashburner, éd. cit ., p. 97 (apparat) ; J. de Malafosse, op. cit ., p. 12 n. 1 ; Medvedev, art . cit ., p. 202. 
Cf. Vatic . gr . 857, fol. 165** : èv toïç tou *Iou(JTiviavou pt6Xtoiç. 

6. Vatic. gr. 845, s. XII-XIIÏ, fol. OO*" : èx t^ç *IouaTtvtavou pL6Xou, et in fine, fol. 95^ : Pt6XEov 
fxC TOU paatXécoç ’IoucTtvLavou tou àïSoEpou, note qui renvoie manifestement au livre XLVII du 
Digeste. Particulièrement intéressant est le titre du Paris, gr. 1367 (Ashburner, éd. cit., p. 97 apparat ; 
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directement au même Justinien par l’intermédiaire des Basiliques, dont la substance 
juridique est, elle aussi et non sans raison, imputée à Justinien le Grand’. 

Il n’y a donc rien à tirer de certains de ces titres (rédigés sans doute après la publica¬ 
tion des Basiliques)® quant à l’attribution de la source de notre texte, ou du texte 
lui-même, sauf qu’ils confortent l’opinion exprimée par plusieurs savants, et récemment 
par P. Lemerle, à savoir que, dans l’esprit des juristes byzantins qui sont à l’origine de 
ces titres, la mention de Justinien concerne le premier du nom et qu’on a voulu placer 
notre texte, comme tant d’autres, sous ce grand patronage®. 

Au reste, en retrouvant dans la majeure partie des cas d’espèce contenus dans le 
Code rural l’application des principes du droit romain classique ou postclassique tels 
qu’ils se présentent dans la codification de Justinien ou dans les codifications, officielles 
ou privées, qui en dérivent, ces juristes n’étaient pas très loin de la réalité^®. De fait, 
la comparaison entre le Gode rural et le CIC a suffisamment montré que, dans la grande 
majorité des cas, le droit consigné dans ce petit recueil juridique ne s’écarte pas des 
règles contenues dans le CIC de Justinien^i. 

Cette constatation ne suffit pas pour autant à établir une dépendance directe, ou 
même indirecte, du Gode rural à l’égard de l’œuvre juridique de Justinien. Le plus grand 
nombre des lois qui édictent ces règles sont des sentences de jurisconsultes et des consti¬ 
tutions impériales préjustiniennes, de sorte qu’il est impossible de discerner si le rédacteur 
(ou les rédacteurs des différentes couches du Gode rural) a puisé sa matière dans le CIC 
ou à même ses sources, élaborées par les juristes byzantins préjustiniens, ou encore par 
des ouvrages postérieurs. Et ce, d’autant plus que le caractère vulgarisateur et 
casuistique du Gode rural, avec sa formulation souvent maladroite, éloigne notre texte 
de la haute technicité et de la précision des grands juristes de l’époque de Justinien 

On relève, d’autre part, en plusieurs occasions, des écarts manifestes par rapport 
à des principes fondamentaux du droit romain classique, celui, par exemple, du super¬ 
ficies soli cedil, et aussi à certains règles énoncées dans le CIC de Justinien^®. Ges constata¬ 
tions ont induit à penser que l’on a affaire à un texte qui, tout en se fondant sur le Corpus 


J. DE Malafosse, op. cîL, p. 12 ; Medvedev, loc, cii,, p. 207) où, derrière les confusions de noms du 
titre, on reconnaît aisément les jurisconsultes dont les œuvres ont été utilisées pour la compilation 
du Digeste, explicitement mentionné (AoyeaTta), et des juristes qui ont participé à la rédaction du 
CIC : Marc, Ulpien {’OXu|XTCiavoù), Modestin (’OSéoTou), Hermogénianos, Paul, Théophile dont on 
mentionne des Instiîula (’IvaTtxoÙTia elaaycoy}) vo^ou), Dorothéos, Stéphanos. Voir J. de Malafosse, 
op. cit.j p. 32. Sur les extraits de juristes contenus dans le Digeste, voir L. Wenger, Die Quellen des 
rômischen Bechts, Wien 1953, p. 591. 

7. Ainsi le titre du Paris, gr. 1385A, s. XV ; ttJç pi6Xiov ve' : iztpl yewpYÔîv èva7roYpà9<*>v 

xai p.[.a0cùTÔv ^louartviavou paaiXéoç : J. de Malafosse, op. cil.y p. 32, 41-43 ; cf. Paris, gr. 1383, 
s. XII : N6p.oç ’louortvtavou : J. de Malafosse, ibid., p. 12 n. 1 ; Medvedev, lac. cil.y 

p. 207-208. 

8. J. DE Malafosse, ibid., p. 41-43. 

9. P. Lemerle, op. cil., p. 53-54 [— The agrarian hislorg^ op. cil., p. 33-35]; Fr. Dôlger, Ist 
der Nomos Georgikos ein Gesetz des Kaisers Justianian II ? Fesischrift für Léopold Wenger II, München 
1944, p. 14-48. 

10. Cf. Ashburner, op. cil., XXXÏI, p. 84. 

11. Voir, par ex., la correspondance entre les deux textes proposée par Fr. Dôlger, art. cil., 
p. 35-38, et Harménopoulos und der Nomos Georgikos, in T6[jt.oç KwvcTavxCvou 'App.cvo7ro5Xou, 
Thessalonique 1952, p. 157-160. On peut n’être pas d'accord avec Dôlger sur certains détails des paral¬ 
lèles proposés (nous reviendrons là-dessus ailleurs), mais dans l'ensemble, pour ce qui touche au fond 
juridique, et non à sa formulation précise (cf. P. Lemerle, op. ciL, p. 54 n. 1 [= The agrarian hislorg, 
op. cil., p. 34, n. 1 et 2]), la correspondance entre les deux recueils est évidente. Voir encore et surtout 
les correspondances établies par Ashburner, op. cil., XXXII, p. 72 et suiv. et dans les notes de sa traduc¬ 
tion, p. 87-95. Cf. la partie « l’exégèse » de l’étude de J. de Malafosse, p. 35-75. 

12. N. Pantazopoulos, Peculiar institutions of byzantine Law in the Georgikos Nomos, Rev. 
des éi. sud-est européennes, 9, 1971, n® 3, p, 541-547. 
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luris Civilis, introduit, ici ou là, un droit qui s’en distance sensiblement et dont les 
origines sont à chercher dans le droit coutumier, hellénique et oriental, et c’est ainsi que 
l’on a vu dans le Gode rural un écrit postjustinien dont le noyau originel a été élaboré 
à une époque qui va du vu® au viii® siècle^®. 

En d’autres termes, on pose comme certain que les 85 articles considérés comme 
le noyau primitif du Gode rural ont été compilés après la promulgation de la codification 
justinienne, et que les déviations par rapport à celle-ci sont des archaïsmes demeurés 
en vigueur dans les droits locaux^^, ou encore qu’on assiste à une évolution qui prolonge 
celle de l’époque postclassique, à des modifications qui sont parfois le produit d’« un droit 
coutumier rural 

Notre propos n’est pas, dans ces notes rapides, de reprendre l’ensemble de la question, 
d’opérer un tri entre les cas conformes au droit de Justinien et ceux qui ne le sont pas, 
d’établir leur origine, qui très souvent est antéjustinienne^®, sans que cela exclue la 
présence des solutions de source justinienne. Il s’agit simplement de poursuivre, à travers 
la comparaison entre le texte du Gode rural et celui d’autres codifications juridiques, des 
traces précises relatives à la formulation même du texte du Gode rural qui pourraient 
nous procurer une idée plus précise sur la filiation, directe ou indirecte, de divers articles 
d’un texte apparemment composite et en continuelle élaboration par rapport à d’autres 
recueils juridiques. 

Telle est la première recherche qui s’impose à une étude qui viserait à dégager le 
noyau primitif du texte, à établir éventuellement les stades de son élaboration et fixer 
des dates approximatives à leur insertion dans l’ensemble fourni par la tradition 
manuscrite. « Le futur exégète du Gode rural, écrivait P. Lemerle^’, devra s’attacher 
à des comparaisons très précises entre certains articles et les dispositions comparables 
des autres recueils juridiques. » Les remarques qui vont suivre n’ont pas d’autre dessein. 

L’article 6 du Gode rural illustrera heureusement la démarche d’un tel travail. Il 
est ainsi conçu dans l’édition Ashburner : ’Eàv yecùpYèç sv dcypcp sîaéX0Y) 

Ttapà yv({>p,y]v too oTreipavToç xai GspioT], èàv pèv el^e Sixaiov, pvjSèv zjiTCi aÙTOÛ ' 
ei 8s xai èSixaioXoyyjaev, èv SittX^ ttoctot/jti Tcapej^éTto ràç èTtixapTCtaç xàç dspiadsiaxç. 

La formulation elliptique de ce texte et la gaucherie rédactionnelle, aggravée, je 
pense, par l’édition, posent certains problèmes d’interprétation que peut seul éclairer 
un recours à la source d’inspiration, en l’occurrence aisément reconnaissable. Il s’agit 
de la constitution de Valentinien-Théodose et Marcien de 389, dont le C. Th. IV, 22, 3 


13. J. DE Malafosse, op. cil., p. 68-75 ; Id., Le droit agraire au Bas-Empire et dans l’Empire 
d’Orient, Rivisla di dirilto agrario, 1955 (fasc. 1), p. 54-58. 

14. Henry Kupiszewski, Le droit hellénique dans le N6(xoç rct<>pYtx6ç, The Journal of Jurislic 
Papgrologg 16-17, 1971, p. 90-91 (à propos de la dîme contractuelle) ; p. 92-93 (à propos de la responsa¬ 
bilité contractuelle dans certains cas de dommages causés à un animal) ; p. 96-97 (à propos de prescrip¬ 
tions relatives au vol), p. 98 (à propos de l’antichrèse) ; J. Karayannopoulos, op. cil., p. 369-373, 
propose d’inscrire la succession des étapes du recueil entre la seconde moitié du vi® siècle et le xiv® 
siècle, époque de la fixation du texte par Harménopoulos. A son avis, le Code rural, collection privée, 
ne présente aucune institution qui n’ait existé à la période protobyzantine depuis le iv® s. 11 en voit 
une illustration typique dans la question de la responsabilité collective du payement des impôts, dans 
celle de Vadjeclio slerilium et des terres abandonnées (p. 365-369). Sur cette même question, voir aussi 
Eva Cantarella, La fldeiussione reciproca (àXXTjXeYyÛT) e mulua fldeiussio). Conlribulo allô sludio delle 
obligazioni solidali. Milan 1965, p. 1 et suiv., citée apud H. Kupiszewski, arl. cil., p. 87. 

15. J. DE Malafosse, op. cil., p. 71-72. 

16. Une telle enquête a fait l’objet d’un de mes cours de l’École Pr. des Hautes Études (IV® section). 
Elle sera publiée prochainement. 

17. P. Lemerle, op. cil., p. 55 n. 3 [= The agrarian hislorg, op. cil., p. 35, n. 1]. 
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a conservé le texte intégral et dont le C. Just. VIII, 4, 7 offre un résumé du seul 
dispositif^®. 

Lequel de ces deux textes est-il à la base de l’article en question ? Certes, le principe 
juridique général est le même pour les deux textes placés dans le Gode de Théodose 
et dans le Gode de Justinien dans le titre qui concerne l’interdit Unde VI : Quiconque, 
en cas de litige, agit arbitrairement, sans attendre la décision de justice, perd son droit. 
Si ce droit accaparé n’était pas fondé, il le restitue au double. 

G’est ce principe que l’article 6 du Gode rural concrétise dans le cas d’espèce d’un 
cultivateur qui, en litige avec un autre à propos d’un champ, y pénètre sans l’accord 
de celui qui l’avait ensemencé et le moissonne. Il n’obtient rien de la récolte, même si 
ses prétentions étaient fondées ; si elles étaient sans fondement, il est tenu de restituer 
au double la récolte usurpée. 

Si le principe, dans tous ces textes, est le même, seules les circonstances précises du 
déroulement des faits et les nuances respectives apportées par chacun peuvent nous 
éclairer sur le rapport précis de l’un ou de l’autre avec l’article du Gode rural. 

La loi de Valentinien avait été promulguée à l’occasion d’une enquête relative 
à la vente aux enchères d’une portion de la res privata. L’enquête avait fait apparaître 
qu’une bonne part de ces biens avait été envahie par des particuliers. L’empereur ordonne 
que les biens usurpés soient retirés à leurs détenteurs et soient joints à VAerarium. Il 
assimile les usurpateurs à ceux qui, pouvant obtenir leur droit par recours à la justice, 
refusent d’attendre la décision des tribunaux et préfèrent l’obtenir par des actions 
arbitraires : 

Qui litem inferre potuissent, nollenl expectore iudicium ac spernerent victoriam, quam 
iustitiae praescripsisset eventus et amplecierentur^ quod dedisset audacia. 

L’empereur, par une décision à laquelle il donne force d’une loi générale applicable 
aussi au cas des biens privés, ordonne : Codât igitur lite, quisquis opperiri noluerit litis 
eventum et quod recipere lege potuisset, contemptor examinis violentus omittot. Ilti vero, 
quos in tontum furorem provexit oudocio, ut, quod iurgoturi opud exominis fidem sperore 
non possent, onte eventum iudiciolis orbitrii inlicito proesumptione temerorent, aestimotionem 
rei, de quo litigori convenerot, cogontur exsolvere. Quod quidem etiom in privotis observon- 
dum negotiis generoli lege soncimus. 

La loi concerne, à la fin, le comportement, en de telles affaires, de la domus divino : 
elle ne sera pas, elle, le demandeur (le plaignant), mais l’accapareur des biens rettitués. 

Le résumé proposé de cette loi dans le Gode de Justinien néglige le préambule, où 
il est question des circonstances de sa promulgation, et la fin relative à la domus divino, 
tout en simplifiant le texte du dispositif : Si quis in tantum furoris pervenit audaciam, 
ut possessionem rerum opud fiscum vel opud homines quoslibet constitutarum ante eventum 
iudiciolis orbitrii violenter invaserit, dominas quidem constitutus, possessionem quam 
abstulit restituât possessori et dominium eiusdem rei omittot: sin vero alienarum rerum 
possessionem invasit, non solum eam possidentibus reddat, verum etiom aestimotionem 
earumdem rerum restituere compellatur^^. 


18. Ashburner, op. cil, XXXII, p. 75, où ce texte est, en outre, rapproché de C. Th. II, 26, 2 ; 
Nov. Valent. VIII, I, 3 ; C. Jml. III, 39, 4. A noter que ces lois ne comportent que les sanctions civiles, 
alors qu’on trouve dans les articles 66 et 80 du Code rural les sanctions pénales : amputation de la 
main, peine différente de celle de VEcloga XVIII, 5 : flagellation. Cf. J. de Malafosse, op. cil., p. 49-50. 

19. La même limitation et simplification apparaît déjà dans Vinterpretatio de la loi de Valentinien 
(C. Th. IV, 22, 3 : interprelalio). Dans l’un et l’autre texte (sentences et inlerpretatio), il n’est plus question 
de la res privata ni d'aerarium, mais de flscus. 
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Relevons tout d’abord, entre le texte intégral de la loi et le résumé, une différence 
qui peut affecter le fond de la loi. Le résumé et, d’une façon plus accentuée encore, les 
versions grecques qui en dérivent, semblent limiter l’hypothèse au litige, en considérant 
l’usurpateur qui viole la possession d’autrui comme quelqu’un qui est, ou prétend être, 
le propriétaire du bien en question (dominas consiiiulus-dominium-despolès-despoieia)^^. 

Au contraire, le texte intégral donne à l’hypothèse du litige une portée plus générale : 
il est indifférent à la loi que les parties soient, ou prétendent être, les propriétaires de 
la chose en litige (les termes dominas, dominiam ne sont nulle part employés) ; il suffit 
qu’ils soient ou prétendent être de simples possesseurs, à quelque titre que ce soit ; 
pour nous placer à l’époque de la promulgation, par exemple, des emphytéotes ou des 
possesseurs à titre de jas perpetaam. Or, il est aisé de constater que le Gode rural conserve 
dans ses expressions le même esprit général, et que cet aspect y est même plus accentué, 
puisque la chose usurpée n’est pas le champ lui-même, mais la récolte. 

La concordance de l’article 6 en cause avec le texte intégral de la loi est plus évidente 
encore, si l’on compare les deux textes sur d’autres points qui dénotent même une 
parenté rédactionnelle. La loi distingue, en effet, dans l’acte arbitraire du contrevenant, 
deux circonstances formulées explicitement. Les prétentions de l’usurpateur sont 
fondées ; le texte intégral rend cette circonstance par l’expression : qaod recipere lege 
potaisset. Le cas contraire offre une formulation compliquée : qaod iargatari apud examinis 
fidem sperare non possenl... inlicita praesamptione temerareni; les contrevenants acca¬ 
parent « par une présomption illicite ce que, s’ils avaient plaidé, ils n’auraient pas espéré 
obtenir du juge qui leur aurait accordé foi ». 

L’interprétation de la loi ne formule pas explicitement la première circonstance ; 
elle est sous-entendue par opposition à la seconde, exprimée en termes plus simples : 
celui qui a eu l’audace d’envahir par présomption ce qu’il n’aurait pu obtenir d’un juge 
par voie de justice : qai hoc praesumpsii invadere, qaod per iasliiiam apad iadicem non 
poleral obtinere. 

Quant au résumé du Gode de Justinien, il emploie pour l’un et l’autre cas des expres¬ 
sions simples et directes : dans le premier, il s’agit de quelqu’un dont on reconnaît le 
droit de propriété : dominas qaidem constitatas ; dans le second, de celui qui envahit 
une chose étrangère : alienaram rerum possessionem invasit^^. 

Ici encore, le rédacteur de l’article 6 suit de très près le texte originel de la loi. En 
effet, s’il s’exprime, lui aussi, d’une façon simple et directe pour le premier cas (làv (xèv 
sl^e Stxatov, expression qui n’a pourtant aucun rapport avec celle du texte de Justinien), 
il essaie, dans le second cas, de rendre le texte compliqué de l’original et d’en transposer 
en grec certaines tournures difficiles. Get effort apparaît, me semble-t-il, dans les expres¬ 
sions zi 8h xai èSixaioXoYTfjoev, adoptée par Ashburner, ou zi Sè xal èSixoXoy/joev 
de certains mss, ou encore zhcg èSixoXoYïjcrev, donnée par le Paris, gr. 1367 (s. XII)®^ 
et par la version dite d’Harménopoulos^®. A moins de conférer au verbe dikologô (ou 
dikaiologô) le sens péjoratif de plaider une affaire avec des arguments captieux, autre- 


20. La même simplification se retrouve dans les versions grecques postjustiniennes : Procheiron 
XXXIX, 49 = Epitome XL, 2 = Ecloga ad Procheiron mulata XXXVII, 2 : el p,èv ï8iov aÙTOÜ ... si 
Sè àXX6Tptov; Bas. L, 3, 5 = SBM B VI, 7 = Peira XLIII 20 = Attaliate XXXV, 56 ; cf. Ecloga 
privata aucta XVII, 33 : si (xèv SeoTrÔTriç sotIv ... el 8è âXXÔTpiov ■^v [scil. và TtpâYpa]. 

21. Voir ci-dessus, n. 20. 

22. Ashburner, op. cil., p. 98 apparat. A noter que le ms. {Paris, gr. 1384, s. XII) porte 7 )p.l 
èSixoXàyiasv, qui pourrait s’analyser en si (xt) èSixoXÔYTfjuev (cf. n. 24, ci-dessous), à moins qu’il n’y 
ait eu confusion du scribe entre mu et kappa = elxî)), comme il arrive souvent. 

23. Nomos Georgikos I, 6 (éd. Heimbach, Harménopoulos, Manuale, Lipsiae 1851, p. 830. 
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ment dit d’ergoter, ce qui n’est pas impossible^*, la leçon qui rend le mieux le texte originel 
de la loi serait celle qui comporte l’adverbe ebqi dans la signification de « au hasard », 
« à l’aventure », « sans fondement », et l’expression sixji èSix(ai)oX6YV]'7S semble un 
bon raccourci de l’expression quod iurgaiuri (èSix(ai)oX6Y7)(Ts) apud examinis fidem 
sperare non possent (etx^). Ce tour, lui-même assez compliqué, n’a aucun rapport avec 
celui de Justinien : sin vero alienarum rerum possessionem invasit, qu’on attendrait plutôt 
dans un texte de vulgarisation destiné au petit juge (akroatès) de campagne. C’est sans 
doute aussi du texte originel que provient l’expression du début de l’article 6 : 

SiXTjv SV àypw, qui correspond à l’expression litis, absente du texte du Gode de Justinien, 
et qui conserve dans le Gode rural le double sens de « litige » et de « procès », qui est le 
sien dans le texte originel de la loi. L’article 6 utilise cette expression pour résumer les 
deux hypothèses que l’on peut envisager pour caractériser l’action sanctionnée comme 
illicite : soit qu’elle ait été commise hors de tout recours préalable à la justice, soit que, 
même après ce recours, elle soit accomplie sans attendre l’issue de l’action. Les deux 
éventualités sont effectivement envisagées dans le texte originel : qui litem inferre potuis- 
sent — nollent expeciare iudicium —■ opperiri nolueril litis eventum — ante eventum iudi- 
cialis arbitra, et aussi par Vinterprelalio : ante sententiam a iudice prolatam — noluerit 
expectare litis eventum — expeciare iudicium. En revanche, il n’est question dans le résumé 
du Gode de Justinien que de iudicialis arbitrii^^. 

Bref, tout donne à penser que, pour l’article 6, le Gode rural ignore la codification 
de Justinien, et qu’il s’inspire, directement ou indirectement, d’un texte grec fondé sur 
le texte originel de la loi de Valentinien transmise par le Gode théodosien. 

G’est à une conclusion analogue que nous conduit l’examen de l’article 7 du Gode 
rural. En effet, les solutions pratiques qu’il propose dénotent l’unification de la procédure 
dans le règlement a) des litiges portant sur les frontières entre deux domaines (chôria), 
puisqu’il confie à Vakroatès (au juge) le règlement des deux aspects de l’affaire ; 6^ du 
cas concernant le tracé des frontières (coniroversia de fine), le confinium (la zone de 5 
à 6 pieds qui devait séparer deux domaines) ; du cas, enfin, qui concerne la propriété 
ou la possession d’une étendue de terre dépassant le confinium (coniroversia de loco). 
G’est la procédure en vigueur à partir de la loi de Valentinien de 385 (C. Th. II, 26, 4), 
dont l’article 7 reprend les expressions : finalis iurgii vel locorum — p,àx<«)VTai Ttspi Ôpou 
rj aYpoû, et jusqu’en 392. A partir de cette date, en vertu de la loi C. Th. II, 26, 5, est 


24. Le sens normal de dik(ai)ologô est plaider, défendre une cause devant un tribunal. L’opposition 

entre cette expression et celle de sàv sixe Slxaiov a embarrassé certains juristes byzantins (comme 
nous-même, d’ailleurs) qui ont corrigé le texte. Ainsi le scribe du Vatic. gr. 845, fol. 90' donne-t-il une 
version remaniée : èàv ëxwv Sixtjv èv àypœ zloéXdji Tvapà yvC‘>P’'iqv toü oTtstpavroç aÔTèv xal 

OeploT), el p,èv sîxe Slxaiov èv tw i^yp^, p-ïiSèv èxéTW èÇ aÙTOü, et 8è xai oùx èSixoXéYiQos pexà 
Toü oTretpavToç, Trapexèxco èv StTtX^ TtoaoTKjTi xàç OepioGetaaç 7tap’ aÛTOv) èTrixapTrtaç. Cette correc¬ 
tion de oûx èStx. pourrait provenir de l’expression comportant l’adverbe elx^ mal comprise 
par le copiste (notre note 22, ci-dessus). A noter que le sens de elxTj « en vain *, « sans fondement * est 
d’un emploi fréquent dans les papyrus et dans la Bible, cf. Liddell-Scott, Walter Bauer (Gingrich- 
Arndt), Dèmètrakos s.v. 

25. De même dans les versions grecques : Stxa SixaaTixTjç xeXsèaewç {Bas. V, 3, 55 ; SBM B VI, 7 ; 
Peira XLIII, 20) ; Stxœ SixaCTTiXTjç àirofpdcaetùç {Procheiron XXXIX, 49 ; Epitome XL, 2 ; Ecloga 
ad Procheiron mutata XXXVII, 2). Il n’est pas sans intérêt de comparer cet article du Code rural 
avec la prescription correspondante de l’Ecloga isaurienne (XVII, 5). Tout en partant du résumé de la 
loi de 389 du Code de Justinien, l’Ecloga introduit une autre solution pour le deuxième cas : la restitution 
de la chose accaparée au simple, mais aussi une sanction pénale, la flagellation, différente de celle adoptée 
par le Code rural dans ses articles 66 et 80 (note 18, ci-dessus) : si Sè xal àXXÔTpiov ti àTtTÎpev, Ù7rè 
p.èv TOÜ xaxà xèTrov écpxovToç StatpéoOtû wç p'?) âpxèpevoç xal éauTOÜ Ysvèpevoç ëxSixoç, xal oütojç t})v 
àTroxarioTaotv ttoi^^oOco oÜTcep àTtT^Xeiçsv. On tient peut-être là un indice sérieux que le Code rural 
est bien antérieur à l’Ecloga isaurienne, qui veut humaniser le droit pénal et édicte une peine plus 
conforme au délit sanctionné. 
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rétablie l’ancienne procédure qui distinguait clairement les deux aspects du litige ; 
la procédure sur la controversia de fine suivait les règles de Vactio finium regundorum: 
le règlement du différend était remis à l’arbitrage d’un technicien (agrimensor) ; 
Vusucapio par la praescriptio longi temporis ne pouvait être invoquée. La procédure de 
la controversia de loco suivait les règles de l’ach'o rei vindicatae : l’affaire était du ressort 
d’un juge officiel, et Vusucapio par la praescriptio protixioris temporis pouvait être 
invoquée. L’unification de la procédure est clairement et définitivement remise en 
vigueur par Justinien, qui impose aussi, dans tous les cas, Vusucapio par l’application 
de la prescription trentenaire (C. Just. III, 39, 6). 

Si l’article 7 s’accorde avec la législation de Justinien sur le point de l’unification de 
la procédure, comme aussi avec la procédure de la législation de 389-392, il ignore 
totalement la prescription trentenaire, introduite peut-être depuis la novelle de Valen¬ 
tinien, de 452 {Nov. Valent. 35, 12), et sûrement par Justinien. Autrement dit, l’article 7 
reflète le droit des années 385-452. C’est encore dans les lois de cette période qu’il puise 
d’autres solutions, notamment en relation avec les critères du bien-fondé d’un droit sur 
les frontières : l’existence d’anciennes marques de frontières ou la plus longue possession 
des lieux, tous points sur lesquels les lois de la période (C. Th. II, 26, 4 : 385 ; C. Th. II, 
26, 5 : 392 ; C. Th. IV, 14, 1 : 424 ; Nov. Valent. 35, 12 : 452) ne brillent pas par leur 
précision®*. 

Il me semble que le rédacteur de l’article 7 se fonde, une fois encore, sur les expres¬ 
sions de la loi de 385, en la complétant et en généralisant à l’aide d’autres lois, de manière 
à obtenir la règle pratique suivante : le critère fondamental, dans tous les cas, est 
l’existence d’anciennes marques de frontières®® : sola sit una praescriptio si veteribus 
signis limes inclusus finem congruum erudita arte praestiterit ~ eî Sè xai 8poç àpxatoç 
SCTTiv, ri àpxata SiaxpàTTjatç (BGPS : StaT^piQcrtç Ashburner) ëaroi àTcapacdcXsuToç. A défaut 
de telles marques, c’est la plus longue possession qui établit le bon droit : xal Ttp Staxpa- 
TTQcïavTi ërr} nXeiovx àTCoSdixjouai t6 SixaCwpa. 

Nous conduisent, en outre, au droit antéjustinien certains articles du Gode rural 
manifestement inspirés de l’Ancien Testament, plus précisément de la législation de 
Moïse, et dont plusieurs ont déjà été relevés par les chercheurs®*. Laissant de côté tels 
articles où l’influence biblique semble lointaine®®, on insistera particulièrement ici sur 


26. Sur révolution du droit romain relatif aux querelles de frontières et les difficultés de son 
interprétation, cf. Ashburner, op. cil., p. 84-86 (analyse convaincante) ; Éd. CUQ, Manuel des insti¬ 
tutions Juridiques des Romains^, Paris 1928, p. 246, 553 et suiv. ; Max. Kaser, Das rômische PrivalrechP, 
I, München 1971, p. 142-143, 409-410; II, München 1975, p. 272 et suiv.; p. 593 (complément bibliogra¬ 
phique). 

27. Cf. Dig. X, 1,11 (Papinianus) in finalibus quaeslionibus vetera monumenta < ubi deficiunt proximi 
add. Mommsen > census auctoritas ante lilem inchoatam ordinati sequenda est, modo si non varietale 
successionum et arbitrio possessorum fines additis vel detractis agris postea permutatos probetur. Cf. Bas. 
LVIII, 9, 11 = SBM O VIII, 4 ; Procheiron XXXVIII, 56 = Epanagoge XXXIX, 55 = Epanagoge 
aucta XLII, 54 = Epitome XXXIX 122 = Procheiron auclum XXXVIII, 104. 

28. Ashburner, Kupiszewski, D. Nôrr (voir plus loin). Je ne connais que par la citation de Dinou 
C. Arion (Le Nomos Georgikos et le régime de la terre dans l'ancien droit roumain, Paris 1929, p. 14 n. 1) 
l’article de Longinescu, Anciennes lois roumaines et leurs sources (en roumain), p. 1-28, au reste contredit 
par J. Peretz, Cours d'histoire du droit civil roumain (en roumain), I, p. 375. 

29. Par ex., l’origine biblique de la dîme des articles 9 et 10 et leur couleur religieuse : 
H. Kupiszewski, loc. cil., p. 87-91, avec de nombreuses références aux travaux antérieurs ; ou la source 
biblique probable de l’art. 3 et peut-être de l’art. 28, où il est question, d’une manière imprécise, nulle¬ 
ment juridique, de deux ou trois témoins pour la conclusion d’un contrat (art. 3) ou pour la preuve d’un 
parjure (art. 28 apparat) : Ashburner, op. cit. XXXII, p. 76 ; cf. Burns, Livre sgro-romain, p. 276, ou 
encore le rapport lointain de l’art. 67 du Code rural sur l’antichrèse avec Dealer. 15, 1-2 (cf. Exode 21, 
2 ; 23, 10-12) : Ashburner, ibid., p. 93 n. 35 ; cf. Kupiszewski, art. cit., p. 98, qui apporte plusieurs 
exemples d’antichrèse et remarque qu’en aucun ne se retrouve le délai de 7 ans. On remarquera que le 
délai de 7 ans pour le prêt se trouve bien dans la Bible (^Dealer. 15, 1, 12). 
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ceux où elle paraît bien affecter non seulement le fond juridique, mais surtout la rédaction 
même du texte. 

Il faut d’ailleurs souligner les incidences de la Septante sur la langue du Gode rural, 
lors même que les articles n’ont pas de rapport direct avec la Bible. Je donnerai comme 
exemple frappant le redoublement, typiquement sémitique, du verbe par un participe 
de même nature ordonné à renforcer l’idée®®. Citons l’art. 1 : èàv Tvapopi^œv Tvocpoaicrf] ; 
l’art. 21 : àvaveùcov oivxvsôcr/} ; l’art. 43 : [jltjvùojv êpyjvuCTe®^. Autre cas de tour biblique : 
àvTi 39) > 43)®®. 

Cette influence de la Septante sur le fond et sur l’expression du Gode rural apparaîtra 
mieux dans les exemples qui vont suivre. Est-elle directe ou indirecte? L’hypothèse 
la plus plausible serait que le juriste ou les juristes qui ont composé le Gode rural, et qui 
connaissaient bien des codifications du droit romain classique et postclassique, devaient 
avoir sous les yeux certains écrits ecclésiastiques de type nomocanonique marqués par 
le langage et le droit biblique (mosaïque). Regardons-y de plus près. On constate qu’une 
bonne partie des passages scripturaires susceptibles d’avoir inspiré certains articles du 
Code rural se retrouvent dans la Collation des lois de Moïse, conservée en deux versions, 
de facture et de caractères différents. Une version grecque, intitulée ’ExXoyJ) toü nxpà 
TOU 0eoü 8i<k M<oü(tîî SoÔsvtoç vôjxou Totç ’IopayjXtTatç®®, et une version latine, mutilée 
du début et de la fin, connue sous le titre de Mosaicamm et romanarum legum collatio^. 

Les passages bibliques qui se retrouvent dans l’une ou l’autre version des Leges 
mosaicae (ou dans les deux à la fois) sont les suivants : 

A) Ceux dont la parenté rédactionnelle avec les articles 23 à 29 du Gode rural est 
manifeste. Les solutions juridiques rencontrées dans ce groupe, qui concerne la responsa¬ 
bilité contractuelle, en l’occurrence celle du bouvier, sont certes, dans l’ensemble, 
conformes à la doctrine du droit romain postclassique, malgré quelques différences 
mineures. Il s’agit sans doute d’adaptations et aux circonstances des cas d’espèce choisis 
et au caractère pratique de cet ouvrage de vulgarisation, peu sensible aux développements 
théoriques ou à l’exposition d’un système cohérent aux concepts bien définis et exprimés 
dans une terminologie juridique rigoureuse. Nous sommes, en effet, loin des distinctions 
claires dans la définition des rapports entre le dolus, la culpa, la diligentia, la negligentia, 
la custodia, le periculum, etc., que l’on trouve dans le système du droit classique et dans 


30. Sur le redoublement du verbe par un datif ou un participe de même racine, voir G. Lavergne, 
L'expression biblique, Paris 1957, p. 46-47 ; cf. Jean Rouge, Expositio iotius mundi et geniium, Paris 
1966, p. 100. 

31. Les exemples sont très fréquents dans la Septante : Exode 22, 16, èàv àvotveécov àvavsuoT) ; 
ibid. 23, 24, KaOaipéaei xaOeXsïç xai (7uvTpi6cov auvTpCîJ;eiç ; Leuii, 5, 21, TOpiSàv 7^ap^87) ; Dealer. 6, 17, 
çiuXàaacov çuXàÇTj ; ibid., 24, 13 àTroSoaet aTroScoaetç, etc, 

32. Exode 21, 23, Scoasi àvTt » Levil, 24, 18 : àTroTeiadcTco àvrl 

33. Pour ce texte, insuffisamment étudié, nous ne disposons que de l’édition de J. B. Gotelerius, 
Ecclesiae graecae monumenla, Lutetiae Parisiorum 1677, 1, p. 1-27 (cité désormais : Ecloge Legis Mosaicae 
= ELM), Plusieurs articles de cet ouvrage ont été repris dans le titre 39 de VEcloga ad Procheiron 
mutala : éd. Zachariae d’après Paris, gr, 1720, s. XV — Zepos, JGR VI, p. 306-312. Voir 
J. DE Malafosse, L’Ecloga ad Procheiron mutata, Archives d'Histoire du Droit oriental, 5, 1950, p. 13. 

34. Désormais MRLC. Nous utilisons ici l’édition courante des Fontes iuris Romani antejustiniani 
in usum scholarum (== F IRA), pars altéra, éd. Joh. Baviera, Florentiae 1940, p. 543-589. Pour les 
éditions antérieures et la bibliographie, voir ibid., p. 543, et L. Wenger, Die Quellen des rômischen 
Rechts, Wien 1953, p. 545 et suiv. On ajoutera A. Masi, Gontributi ad una datazione délia « Gollatio 
legum mosaicarum et romanarum », Bulletino delV Istituto di Diritto romano « V. Scialoja » ( = BIDR), 
terza sérié, vol. 111 (LXIV), Milan 1961, p. 285-321 ; Giuliano Gervenca, Ancora sul problema delta 
datazione délia ^Gollatio legum mosaicarum et romanarum Stadia et documenta historiae et juris, Rome 
1963, p. 253-276 (Pontif. Institutum utriusque juris) ; Pietro de Francisci, Ancora intorno alla Gollatio 
legum mosaicarum et romanarum, BIDR, vol. V (LXVI), 1963, p. 97-101 ; Ant. de Dominigis, Ancora 
sulla Gollatio legum mosaicarum et romanarum, BIDR, vol. Vlll (LXIX), 1966, p. 337-342. 
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la grande compilation justinienne. Le rédacteur de notre petit recueil ne prétend donner 
que quelques cas concrets établissant, dans les obligations contractuelles ou celles nées 
ex delidu, la responsabilité de l’obligé, ou les circonstances ou les preuves de sa non- 
responsabilité, par des moyens expéditifs et simples pris dans la vie de tous les jours^®. 

C’est ainsi que l’on relève, dans cette partie, des exemples qui ne se trouvent pas 
toujours explicitement mentionnés dans les grandes collections juridiques. Certains 
ont été empruntés sans aucun doute aux collections des lois de Moïse, dont ils conservent 
jusqu’à l’expression : le bouvier, pour dégager sa responsabilité, montrera à son pro¬ 
priétaire l’animal tué par le loup (Code rural, art. 23). Dans le cas d’un bœuf blessé 
(xXacj6Y)vai ^ èxTUçXcûOŸjvai), il prêtera serment pour attester l’absence de dolus {ibid., 
art. 27, cf. art. 28). Dans le cas d’un animal perdu, le bouvier informera, le jour même, 
le propriétaire de cette perte, en précisant jusqu’à quel moment il l’avait suivi des yeux. 
Il fera ainsi la preuve de sa diligentia dans la custodia (art. 24). De même, il devra 
garantir par serment l’absence de dolus (art. 26, cf. art. 27). 

On retrouve les mêmes dispositions et les mêmes procédés de preuve dans : 

1) ELM, art. 5 (Cotelerius, p. 5-6) = MRLC X, i, P® = Exode 22, 7-10 : en cas 
de vol d’un dépôt, le voleur, s’il est identifié, payera le double de la valeur de l’objet du 
vol ; sinon, le maître de la maison auquel le dépôt avait été confié prêtera serment qu’il 
n’a pas participé au vol ni n’a agi frauduleusement. Il en va de même pour la garde d’un 
veau, d’une bête de somme, d’une brebis ou d’un vêtement, etc. 

2) ELM, art. 6 (Cotelerius, p. 7) = Exode 22, 9-12®^ : si quelqu’un confie à la garde 
d’un voisin une bête de somme, un veau, une brebis, ou tout autre bétail, et si l’animal 
subit une mutilation, crève ou est enlevé, sans que personne connaisse rien des cir¬ 
constances, l’obligé prêtera serment qu’il n’a pas agi frauduleusement et dégagera sa 
responsabilité. S’il est lui-même le voleur, il dédommagera le maître de l’animal ; si 
celui-ci a été la proie de bêtes sauvages, l’obligé devra amener le maître sur les lieux et 
lui montrer la victime pour s’innocenter. 

Les exemples qui précèdent dénotent une identité de procédés et de solutions, mais 
aussi d’expressions caractéristiques ou analogues : 

— pour l’absence de dol : p.7] 7rs7uov>)peûa6ai Code rural, art. 26-27 ~ zi (jlt) aùxàç 
TcsTcovTjpsuTai ELM, art. 5 (Cotelerius, p. 6, 1. 6-7) ; 9) (X7)v (X'J) aÙTÔv TO7rovy)psü(j6at 
TrapaxaraOi^xT} tou TrXYjcriov : ELM, art. 6 (Cotelerius, p. 7, 1. 15-17) ; ou xal 6 ti oùx 
sxoïvtovyjas t^ aTrtoXetcji toü Pooç : Code rural, art. 26 jxtj yiZTa.(TX,^ïv aÙTÔv xa66Xou tî)ç 
7tapaxaTa67)xif)ç toü 7rX7]aiov aÙTOü ; ELM, art. 5 (Cotelerius, p. 6, 1. 13-15), cf. ELM, 
art. 6 (Cotelerius, p. 7,1. 15-17) ; 

— pour les preuves de la non-responsabilité : montrer l’animal tué ou détailler les 
circonstances du dommage ou du délit (procédure de confessio, inierrogaiio in jure, 
deposiiioY^ : èàv ... aup,6^ tÔv Poüv XuxtoO^vai, SsiÇaTCù to TCTc5(xa tw xupico aÙTOÜ 


35. Cf. J. DE Malafosse, op. cit., p. 59 et suiv. On discute encore si ces petites différences consti¬ 
tuent des solutions nouvelles conférant au Code rural un caractère original, ou s’il ne s’agit que de 
confusions propres à un droit vulgarisateur : cf. Max Kaser, Das rômische Privatrecht, zweiter Abschnitt, 
Die nachklassischen Entwicklung, München 1975, p. 400 et suiv. ; Francesco de Robertis, La disciplina 
délia responsabilità conlraltuale nel sislema délia compilazione giusUnianea I-III, Bari 1972, particuliè¬ 
rement III, p. 565-614 ; D. Nôrr, Die Fahrlassigkeit ins bgzantinischen Verlragsrecht, München I960. 

36. La version latine (MRLC X, i, 1) omet l’exemple relatif aux animaux (Cotelerius, p. 6, 
1. 9-17 = Exode 22, 8 et suiv.). Voir ci-dessous. 

37. Le passage correspondant de la Bible est absent de MRLC. 

38. Là-dessus, voir D. Simon, Untersuchungen zum justinianischen Zivilprozess, München 1969, 
p. 201-208. La théorie de ces procédés de preuve reste très contestée en droit classique, et très peu claire 
en droit postclassique. 
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xal à^Tjfxioç aùrèç èaxxi : Gode rural, art. 23 ; èàv ... où xaTapiyjvùcry) tÔ) xupttp toü Pooç 
ÔTi Tov poGv scoç àSs xal ôSs êfopaxa, xi Sè '{iyovz'4 oùx oïSa : Gode rural, art. 24 ^ ... 
xal [xirjSelç yvôi ... èàv Sè ôvjpiàXtOTOV YsvYjTai, àÇet aÙTOV (sc. tov xùpiov) èrcl t7]V 6y)pav, 
xal oùx àTcoTiaei : ELM, art. 6 (Gotelerius, p. 7,1. 14, 20-22) ; 

— serment ayant force de preuve®® : ùjxoaaTCO èv ôvofJiaTi xuplou [xy] aùxov 
TtsTTOVYjpsijCTOai ... xal àÇT^[jLtoç soTOi : Gode rural, art. 26 ; ofxocjàTCO ô aye^àpcoi; pv) 
aÙTOv TcsTTovTjpsuaOai xal àÇ'i^pioç soTto : Gode rural, art. 27, cf. art. 28 ~ TtpoosXsùasTai 
ô xùpioç t9)ç olxlaç svwtuiov tou 0£OÜ xal èpciTat si p"^ aÙToç TOTcovi^psuTai : ELM, 
art. 5 (Gotelerius, p. 6, 1. 4-8) = MBLC X, i, 1 ; Ùpxoç êaxoci tou 0eoü àvapécrov àpcpo- 
TÉptov, ^ p7)v py) aÙTov TUSTcovTjpsùcrOat xaOoXou ... : ELM, art. 6 (Gotelerius, p. 7, 
1. 14-15)4®. 

B) Il en va de même pour une autre série d’articles concernant les sanctions civiles 

et pénales dans le cas de dommages causés au bétail ou à la chose d’autrui. Ainsi pour 
le bûcheron qui, occupé à « abattre des branches dans une forêt » (Gode rural, art. 39) 
ou à couper un arbre (sans précision de lieu, ibid., art. 40), lâche par inadvertance son 
outil et tue un bœuf, un âne ou quelque autre animal ; la sanction consistera dans le 
remplacement de l’animal par un autre ou dans le payement de son prix (Stoaet ^j^u^V 
àvTl • Gode rural, art. 39 ; Swcret aÙTO : ibid., art. 40). 

L’exemple cité se retrouve bien dans Dig. IX, 2, 31, à propos du bûcheron respon¬ 
sable de la blessure d’un passant sur le chemin ou en forêt^i, mais l’influence des Leges 
mosaicae sur la formulation est ici manifeste. Les mêmes circonstances se retrouvent, 
exprimées de même, dans ELM, art. 46 (Gotelerius, p. 25, 1. 5-11) = Deuter. 19, 5^® : 
xal ôç àv sIctéXOt) ... slç tùv Spupov (TuvayaYsîv ÇùXa xal èxxpouaOy) rj xslp aÙToù t^ 
ot^ivfi xùtctovtoç tù ^ùXov xal èxTcsaùv tù cnSi^piov àTto tou ^ùXou .. .4®. 

La sanction, dans l’éventualité de la mort de l’animal, se retrouve dans ELM, 
art. 47 (Gotelerius, p. 25, 1. 27-28) = Levii. 24, 1844 . TtaTà^v) xt^voç xal 

aTroOàvjr], aTroTicràTCi) ^{^ux'^iv àvTl Gn remarquera que les expressions, plus expli¬ 

cites et partant plus claires, des Leges mosaicae éclairent le langage elliptique et imprécis 
du Gode rural ; où TtpocréxY], àXXà Tzécrg (art. 39) et Saxjsi aÙTo (art. 40)4®. 

C) D’autres rapprochements se présentent à l’esprit. Ainsi pour les articles 78 et 
79 du Gode rural touchant les sanctions civiles (tÙ àl^Y)(xiov tw pXaSévTi TtoisiTtij) 
frappant celui qui, après avoir achevé la récolte de ses propres terres (Osptcraç tyjv aÙTOü 
(xeplSa — xpufritTfi tov ÏSiov aÙTOû àptTreXôiva), introduit son bétail dans les terres 
d’autrui non encore moissonnées ou vendangées. Ges dispositions nous renvoient au 


39. Max Kaser, op. cit. II, p. 12, 75, 82 ; surtout D. Simon, op. cit., p. 315 et suiv. 

40. D. Nôrr (art. cit., p. 136-137), rapprochant les articles cités du Code rural d’autres textes 
de droit oriental (code d’Hammourabi, code arménien, etc.) ainsi que de l’Ancien Testament [Exode 
22, 9-12), source directe de ELM, art. 5 et 6 (sans mentionner ce dernier), conclut qu’il s’agit ici non 
de rapports directs entre le Code rural et ces textes orientaux, mais de parallèles indiquant que nous 
avons affaire à une société rurale similaire ; cf. Kupiszewski, art. cit., p. 92. Ces exemples peuvent 
valoir pour le code d’Hammourabi, et sans doute pour le droit arménien, dont la formulation et même 
les illustrations concrètes fournies sont très éloignées du texte du Code rural, mais sûrement pas pour 
la Bible par l’intermédiaire des Leges mosaicae avec lesquelles les articles du Code rural montrent 
une parenté rédactionnelle évidente. 

41. J. DE Malafosse, op. cit., p. 60. 

42. Le passage correspondant n’est pas repris dans MRLC. 

43. Il s’agit ici d’un homicide involontaire. Le bûcheron tue accidentellement son compagnon, 
cf. Dig. IX, 2, 36. Ces circonstances, dans le Code rural, sont transposées sur l’animal. 

44. Le passage est absent de MRLC. 

45. Cf. Code Rural, art. 74 : xb àî^igp.iov TroieiTW Ttji xupîcù aÛToü. 
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§ 12 de ELM (Gotelerius, p. 10,1. 29 - p. 11, 1. 3) = Exode 22, 4^® ; sàv 8è xaTa6ocx'^a7) 
Tiç àypèv •5^ àpTTsXtôva, xal to xt^voç aÙTOü xaTocSoax^crat àypov STSpov, aTTOTi- 

cret SX TOU àypou aÙTOu xaxà to ysvvyjpa aÙTou • èàv Sk tzÔlvtol tov àypov xaTaêooxT^crjf], 
Tx ^skriarx Toil àypou aÙTOu xal Tà ^eXTidTa tou àpTrsXûvoç auToü àTroTicrst. 

De même, la couleur religieuse de l’art 70 du Code rural, qui condamne l’utilisateur 
de fausses mesures à être battu « pour son impiété », fait songer à l’art, 9 de ELM 
(Gotelerius, p. 9,1. 24-31) = Levii. 19, 35-36 (cf. Dealer. 25, 13-16)^^. 

On notera, en revanche, que d’autres passages de la Bible présentant une parenté 
certaine avec tels articles du Gode rural ne se retrouvent ni dans ELM ni dans MRLC. 
Je pense à Dealer. 23, 25-26 : èàv Ss sméXOvjç zic, xyLrjrov tou ttXtjctIov ctou, xal ctuXXs^eiç 
èv Taïç (^‘T^ô^xoç xal SpèTcavov où p.y) èmSxXvjt; èni tov àpyjTÙv toü TîXTjcrtov ctou ‘ 

èàv Sè sictsXOtjç slç tov à(X7csXûva tou TcXvjatov aou, (pxyr) aTaçuXyjv Ùcrov èiiTcXrjudrj- 

vai, slç 8s àyyoç oùx èp,êaXsïç**. Or, le passage en question a sûrement inspiré l’art, 61 
du Gode rural, qui ne tient pas pour voleurs, et donc ne punit pas (à0ûot soTtouav), 
ceux qui pénètrent dans une vigne ou une fîguerie étrangères pour en cueillir quelques 
fruits et les manger, le vol étant constitué, selon le principe du droit romain, par la 
conlreclalio frauduleuse^®. 

On pourrait alléguer encore Dealer. 22, 1-4 (cf. Exode 23, 4-5) : le passant qui 
rencontre un animal égaré ou accidenté doit lui venir en aide et le rendre à son maître. 
Un exemple analogue se rencontre dans l’art, 73 du Code rural. Dans l’un et l’autre texte, 
il s’agit d’une obligation morale ((TTtXayxvtcrOslç) dont la non-exécution n’entraîne 
aucune sanction ; cet aspect juridique est mis en relief dans l’article du Code rural, 
construit en conformité avec le droit postclassique, qui ne tient pas compte de la calpa 
in omillendo et veut épargner tout ennui au passant, pour le cas où le propriétaire de 
l’animal le soupçonnerait d’être l’auteur du dommage : un simple serment lui suffit pour 
dégager sa responsabilité®®. 

Rappelons encore qu’aucun des passages de la Bible qui mentionnent le délai de 
7 ans à propos du prêt et peuvent être rapprochés de l’art, 67 du Code rural®^ ne se 
retrouve dans les développements de ELM, art, 3 (Gotelerius, p, 3-5) concernant le prêt, 
l’intérêt et le gage®®. 


Les constatations qui précèdent n’établissent pas pour autant d’une façon dirimante 
un rapport direct des articles du Gode rural avec les passages cités de la Bible. La version 
latine est, en effet, incomplète ; quant à la vieille édition de la version grecque de VEcloge 
legis mosaicae, elle a le défaut de ne pas reposer sur l’ensemble de la tradition. Il n’est 
pas certain, d’autre part, que la recension grecque représente la forme complète de la 
collection originelle. 

Il faut attendre certes l’étude exhaustive des rapports entre le texte de la version 
grecque des Leges mosaicae et celui de la Bible et la solution des problèmes que continuent 
de poser aux chercheurs les relations du texte de la version latine avec la Septante et 
ses traductions en latin®®, attendre enfin l’élucidation du rapport exact entre les deux 


46. Absent de MRLC. 

47. Cf. Ashburner, op. cil. XXXII, p. 94 n. 37. Le passage est absent de MRLC. 

48. Cf. ibid.y p. 92 n. 32. 

49. J. DE Malafosse, op. cit., p. 57. 

50. Ibid., p. 61. 

51. Voir note 29, ci-dessus. 

52. D’autres passages bibliques d’où le délai de 7 ans est absent {Exode 22, 24-26 ; Dealer. 15, 7-10 ; 
23, 20-21 ; 24, 10-13 ; Levit. 25, 35-37). 

53. Il semblerait que le texte latin de la Collalio n’est pas celui de la traduction de s. Jérôme, 
mais lui est antérieur. Voir la bibliographie, note 34, ci-dessus. 
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versions, pour se prononcer avec certitude. L’entreprise déborde les limites du présent 
travail. Il n’en reste pas moins que la comparaison sommaire proposée ci-dessus entre 
les deux versions d’une part, entre celles-ci et la Septante d’autre part, autorise d’ores 
et déjà quelques brèves remarques : 

1) h’Ecloge legis mosaicae (version grecque) propose, sous forme d’extraits, un choix 
des lois de Moïse telles qu’elles sont énoncées dans l’Exode, le Lévitique, les Nombres et 
le Deutéronome. Ces extraits sont ordonnés, suivant la matière traitée, en 50 para¬ 
graphes. Plusieurs de ceux-ci regroupent un certain nombre de passages bibliques 
relatifs au même sujet et accompagnés de renvois aux livres utilisés du Pentateuque. 
L’intention du compilateur est donc de procurer une collection de lois mosaïques sans 
aucun commentaire. 

2) Le compilateur de la Collatio legum mosaicarum et romanarum (MRLC) se 
propose de montrer la concordance entre la législation de Moïse et la législation ou la 
jurisprudence romaine. Chacun des 16 titres qui subsistent de l’ouvrage débute par le 
texte biblique, introduit le plus souvent par Moyses dicil, Moyses dei sacerdos haec dicit, 
Moyses legaliter dicit, une seule fois par un texte plus long : Quod si duodecim tabularum 
nocturnum furem quoquo modo, diurnum autem si se audeat telo defendere, interflci iubent, 
scitote, juris consulti, quia Moyses prias hoc statuit, sicut lectio manifestai, Moyses dicit 
{MRLC VII, i). Le texte biblique est alors suivi d’une longue série d’extraits tirés des 
sentences de jurisconsultes romains et de quelques constitutions impériales. 

3) La seule facture de chacune de ces deux collections autorise l’hypothèse que le 
compilateur de la version latine, bon connaisseur des recueils de droit romain, dont les 
extraits constituent la majeure partie de l’ouvrage, puise ses citations des lois mosaïques 
non pas dans la Bible même, mais dans une collection déjà existante de ces lois, laquelle 
serait une version grecque dont dériverait la forme connue par l’édition de Gotelerius®^. 

La lecture parallèle des parties communes à VEcloge et à la Collatio semble confirmer 
cette hypothèse. La compilation grecque offre, en effet, une matière beaucoup plus riche 
que la compilation latine. On comparera, à titre d’exemples, MRLC I, i, 1-4 (De sicariis 
et homicidiis casu vel voluntale) et MRLC I, v, 1-4 (De causalibus homicidiis) avec 
ELM 46 (Trept «povojv éxouotcjv xat àxoumtov) ; Gotelerius, p. 23-25 ; MRLC III, i, 1-2 
(De jure et saevilia dominorum) avec ELM 44 {mpi to5 çoveuovtoç rrapà p,ÉXoç ttoiouvtoç 
Tov ÏSlov oixÉT/jv): Gotelerius, p. 22-23. Dans ces deux cas, choisis entre beaucoup 
d’autres, la compilation latine ne retient qu’une partie de la matière réunie dans la 
compilation grecque. On remarquera que, d’une façon générale, la compilation grecque 
tend à accueillir le plus grand nombre possible de passages de la Bible, cités le plus 
souvent à la lettre, et rarement allégés de quelques phrases®® ou des passages descriptifs. 
La compilation latine retient le passage qui présente des dispositions ou solutions plus 
proches, par leur contenu, des extraits de la législation et de la jurisprudence romaine 
qui viennent à la suite. 

Grosso modo, on peut dire qu’à quelques exceptions près la majeure partie de ce qui 
subsiste de la compilation latine se retrouve dans la compilation grecque. Les exceptions 
relevées sont néanmoins significatives ; 


54. Certains historiens du droit pensent que les lois de Moïse ont été ajoutées après coup à une 
collection de pur droit romain. Ainsi Schulz, dont l’opinion est citée par A. Masi, art. cil., p. 294 n. 37, 
et G. Cervenca, art. cil., p. 273-274. La compilation latine dont on dispose combinerait deux collections 
au moins. 

55. Bien qu’on ne puisse être certain que ces omissions appartiennent au texte originel ou soient 
le fait de l’édition. 
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a) Omission dans KLM 49 (Gotelerius, p. 26,1. 31 - p. 27, 1. 10) de la fin de Dealer. 
19, 20 : xal où TcponO-i^CTOum .,. sv ù(i.ïv, reproduite dans MRLC VIII, i, 1-5®®. 

b) Omission dans la version grecque du passage de Dealer. 19, 14 qui est reproduit 
dans MRLC XIII, i, 1 (De lermino a.molo). 

c) ELM 11 (Trepi xXTjpovùpiwv : Gotelerius, p. 10, 1. 14-26) omet tous les passages 
du récit des Nombres 27, 1-11. Il ne conserve du texte biblique que les commandements 
de Moïse contenus dans Nombres 27, 6, 8-11. MRLC XVI, i, 1-8 (De legilima saccessione) 
admet, tout en l’abrégeant, l’ensemble du texte biblique, qu’il introduit ainsi : scriplara 
divina sic dicil. 

d) La différence la plus accusée s’observe entre MRLC XV, i, 1-5 (De malhemalicis, 
maleficis el Manichaeis) et ELM 50 (Gotelerius, p. 27 : Tcspt (pappaxtov, sYYaaTpiiJiùÔtov 
xal èTtaoiSûv). Ghaque compilation fait son choix propre : la version grecque reprend 
Exode 22, 18 et Levit. 20, 6, 27 ; la compilation latine retient un matériel beaucoup plus 
riche ; Dealer. 18, 10-14, truffé de considérations absentes de la Septante et semblant 
provenir des scholies marginales à la source du compilateur. 

Gette revue rapide des rapports entre les deux compilations montre que le compila¬ 
teur latin pouvait trouver le plus souvent dans la version grecque une riche matière 
à choix sans avoir recours à la Bible. On est frappé, en effet, de constater que, dans les 
passages choisis, le compilateur latin pratique volontiers les mêmes omissions et rac¬ 
courcis par rapport à la lettre biblique que les passages correspondants de la version 
grecque. Nous n’en proposerons qu’un exemple, caractéristique, parmi beaucoup 
d’autres. Gomparons MRLC I, i, 1-4 avec ELM 46 (Gotelerius, p. 24, 1. 1-16) et 
Nombres 35 : les deux compilations omettent Nombres 35, 19, ainsi que la fin de 35, 21 : 
(poveun^ç ... aÙT 9 , relatifs au droit des parents en cas de meurtre. MRLC omet, en 
outre. Nombres 35, 18, qu’il considère avec raison comme superflu, vu que l’idée exprimée 
figure dans Nombres 35, 20 = MRLC I, i, 3. 

On a donc tout lieu de penser que la source directe de MRLC est à chercher dans 
une version grecque des Lois de Moïse plus complète que VEcloge legis mosaicae. On 
en a un double indice dans les différences relevées entre les deux textes et dans le fait que 
dans certains mss VEcloge ou son abrégé contiennent un plus grand nombre d’articles 
que les éditions de Gotelerius et de Zachariae®L G’est sans doute encore cette même 
compilation des lois de Moïse, sous sa forme originelle, qui a dû être utilisée par le 
rédacteur de certains articles du Gode rural : on en a la preuve dans l’absence de ELM 
(éd. Gotelerius) des articles qui ont manifestement inspiré certains articles de ce Gode®®. 

On notera enfin un indice suggestif du rapport entre le Gode rural et les Lois de 
Moïse, à savoir la présence, dans certains manuscrits qui contiennent ce Gode, de diverses 
versions des Lois de Moïse, associées à d’autres textes nomocanoniques qui attendent 
encore examen. Toutes ces pièces font partie, comme le Gode rural, de l’appendice de 
V Ecloga isaurienne®®. 


56. A noter que dans ce même paragraphe la version grecque suit textuellement la Septante en 
employant la syntaxe grecque dans l’expression xaxaXéywv aÙTOü à(jé6eiav (Dealer. 19, 16), tandis que 
la collection latine, qui abrège parfois le texte biblique, emploie la syntaxe sémitique accusandum 
accusans, ce qui trahit l’origine syrienne ou palestinienne du compilateur. 

57. Voir n. 33, ci-dessus. 

58. Cf. ci-dessus, p. 497. 

59. J. DE Malafosse, op. cil., p. 3, 5-6, 11, 22; Medvedev, art. cil., p. 199, 200, 202, 203, 204, 
205, 207. 
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Pour conclure : si les remarques qui précèdent sont fondées, on est autorisé à penser 
que les articles du Gode rural qui ignorent le droit de Justinien ne sont pas des archaïsmes 
d’un droit coutumier local puisés par le compilateur dans la pratique juridique de tous 
les jours ; qu’ils véhiculent une matière puisée dans des collections juridiques antérieures 
à la codification justinienne, dans les écrits des écoles orientales de droit romain, mais 
aussi dans la forme originelle des Lois de Moïse et, sans doute, dans d’autres écrits anté- 
justiniens, nomocanoniques. Les éléments en question trahissent l’existence d’un noyau 
primitif et original de l’ouvrage qui remonterait bien au-delà du vi® siècle. 

En effet, les ouvrages inconnus que le rédacteur des articles 6 et 7 avait sous les 
yeux®" doivent se placer chronologiquement entre la publication du code de Théodose 
et celle du CIC de Justinien, et la Collection originelle des Lois de Moïse qu’il a sûrement 
connue, pourrait remonter à une époque plus ancienne encore, vu qu’elle est à la base 
de MRLC, que l’on situe entre le début du iv® et la première moitié du v® siècle, en tout 
cas avant 438®^. 

Si donc les 85 articles contenus dans les plus anciens mss du Gode rural peuvent 
être considérés comme la forme postjustinienne de ce recueil, il s’en faut qu’ils en 
constituent le noyau primitif. Plusieurs sont sans doute des scholies marginales ou des 
additions placées à la fin de ce noyau initial et incorporées par la suite au texte. Une telle 
éventualité n’a pas échappé à l’esprit critique de P. Lemerle, qui n’exclut pas que 
« plusieurs de ces articles soient déjà des scholies » et qu’« elles témoignent d’un constant 
travail d’élaboration, sinon d’interprétation »®2. Ge travail, ajouterions-nous, avait 
peut-être commencé bien avant l’époque de Justinien, et il reste à faire la part, dans 
notre recueil, de ce qui est antéjustinien et de ce qui est postjustinien. 

Nicolas SvoRONos. 


60. Ci-dessus, p. 489 et suiv. 

61. Cf. la bibliographie, n. 34, ci-dessus. 

62. P. Lemerle, op. cit., p. 51 [= The agrarian historg, op. cil., p. 30]. 



LES ENSEIGNEMENTS HISTORIQUES 
DE L’ARCHÉOLOGIE CAPPADOCIENNE 


Étant donné la pauvreté des sources écrites sur la Cappadoce, la documentation 
archéologique prend une valeur capitale pour l’historien de Byzance. Par chance, le 
matériel monumental est extraordinairement abondant, la Cappadoce se révélant 
comme une véritable réserve de documents architecturaux, picturaux et épigraphiques. 
Cet heureux hasard est dû principalement au phénomène rupestre, les monuments 
troglodytes étant de loin les plus nombreux^. Ceux-ci, en effet, solidaires de la montagne, 
des cônes et des falaises dans lesquels ils ont été creusés, ne sont vraiment détruits que 
par l’érosion ; les déprédations humaines, non négligeables, sont sans commune mesure 
avec celles qui firent disparaître la plupart des édifices construits^. 

Nos investigations, annuellement renouvelées depuis plus de vingt ans, ont presque 
exclusivement porté, à la suite du Père de Jerphanion, sur les monuments religieux. 
Nous ne parlerons donc pas ici des forteresses et points stratégiques encore identifiables® 
et qui permettront sans doute, un jour, de reconstituer les frontières successives vers 
l’Orient. C’est donc moins la situation des confins aux heures critiques de l’Empire que la 
vie de la province que nous évoquerons, province dont il ne faut pas confondre l’histoire 
avec celle de Constantinople*. 


1. Pour les monuments construits, H. Rott, Kleinasiatische Denkmâler aus Pisidien^ Pamphylien, 
Kappadokien and Lykien, Leipzig 1908 (cité Rott) ; W. Ramsay, G. Bell, The thousand and one 
churches, Londres 1909 ; M, Restle, Sludien zar frûhbyzanlinischen Archiiekîur Kappadokiens, Vienne 
1979. Pour les dépôts lapidaires, G, Jacopi, Esplorazioni e studi in Paflagonia e Gappadocia, B. Ist. 
d'arch. e $t. delVarte, Rome 1937, p. 3-43 ; N, Thierry, Un problème de continuité ou de rupture. La 
Cappadoce entre Rome, Byzance et les Arabes, CBAI, 1977, p. 98-144 (cité Continuité-rupture), Pour 
les monuments rupestres, G. de Jerphanion, Les églises rupestres de Cappadoce, Paris 1925-1942 
(cité Jerphanion) ; N. et M. Thierry, Nouvelles églises rupestres de Cappadoce, région du Hasan daÿi 
Paris 1963 ; bibliographie jusqu’en 1976 dans N, Thierry, chap. I de Peintures d'Asie mineure et de 
Transcaucasie aux AT® et AT/® s,, Variorum Reprints, Londres 1977 (cité Reprints 7977). 

2. On peut apprécier ces destructions en Asie Mineure en comparant avec le grand nombre de 
monuments conservés dans les montagnes de Géorgie et d’Arménie. 

3. Cf. les inventaires de F. Hild, Das byzaniinische Sîrassensystem in Kappadokien, Vienne 1977. 

4. Résumé dans N. Thierry, Continuité-Rupture, p. 98-103, 142-44 ; Id., L’art monumental 
byzantin en Asie Mineure du xi® au xiv® s., DOP, 29, 1975, p. 75-111 (cité Art monumental), p. 95-97, 
101-103, 105-106 (dans Reprints 1977, chap. VII) ; Id., Arts de Cappadoce, Genève 1971, p. 129-32. 
Pour les sources, Novelles 20 et 30 de Justinien, dans Corpus luris civilis, III, Berolini 1928, p. 142, 
223-24 ; Novelle 29 de Basile II, dans P. Zepos, Jus graeco-romanum, I, 1931, 1962, p. 265. I. Scylitzae 
Synopsis historiarum, éd. J, Thurn, Berlin 1973, p. 26. R. Teja, Organizaciôn econômica y social de 
Cappadocia en el siglo IV segùn los padres cappadocios, Salamanca 1974 (cité R. Teja). A. A. Vasiliev, 
H. Grégoire, M. Canard, Byzance et les Arabes, I Paris 1935, II (1968). Nous entendons ici par 
Cappadoce non pas tant la Cappadoce réelle des géographes, région centrale du plateau anatolien, que 
celle des églises rupestres, étendue de Nigde au Kizil Irmak et d’Aksaray à Kayseri. 
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Nous avons dit ailleurs ce que représentaient ces monuments pour l’art byzantin et 
l’iconographie chrétienne®. Nous rappellerons ici ce qu’ils apportent, à plusieurs titres, 
à l’historien du Moyen Âge®. En premier lieu, la masse du matériel est telle qu’elle a 
permis l’établissement d’une chronologie interne où se distinguent des périodes propices 
aux fondations pieuses et des périodes de « silence monumental », relatif ou absolu. 
Globalement, on peut estimer à plus d’un millier les établissements rupestres divers, de 
l’antiquité au xix® siècle, à près de deux cents les églises plus ou moins intéressantes, dont 
cent cinquante environ présentent des décors peints relativement conservés’. 

En analysant les caractères de l’expansion religieuse au cours des siècles, on peut 
tirer des conclusions relatives sur la densité du peuplement et sa composition et sur les 
périodes de prospérité ou de décadence de la province. D’autre part, certains de ces 
monuments nous informent directement sur le rang social de leurs fondateurs et bien¬ 
faiteurs, sur leurs moyens financiers, sur leur degré de provincialisme, leur mentalité, 
leur piété. Dans quelques cas, un épisode historique particulier se détache, comme les 
séjours de Nicéphore Phocas en Gappadoce. 

L’inventaire et l’analyse des monuments apportent à l’archéologue des vues 
générales et des points de repères concrets. En premier lieu, nous dirons quelques mots 
de la classification du matériel archéologique. A propos des inscriptions significatives, 
nous insisterons sur l’intérêt de quelques découvertes récentes, enfin nous donnerons 
quelques conclusions. 


I. La chronologie cappadocienne 

1. Principes de la classification des monuments cappadociens. 

Chaque monument est défini d’après l’ensemble de ses éléments constitutifs (archi¬ 
tecture, peintures, répertoire décoratif, caractères iconographiques, inscriptions, etc.*) 
puis classé par analogie avec ceux du même type qui ont conservé des inscriptions datées. 
Par défaut, il est classé par comparaison avec des monuments datés connus ailleurs dans 
le monde byzantin, mais aussi dans le monde méditerranéen plus ou moins en relation 
culturelle avec Byzance, par exemple dans la Rome gréco-syrienne des vii®-viii® siècles 
ou en Transcaucasie du vi® au viii®. 

A côté des caractères positifs d’un monument, c’est-à-dire ceux qui le définissent 
concrètement, les caractères négatifs, c’est-à-dire les manques, sont parfois aussi impor¬ 
tants à rechercher pour une bonne définition ; les différences d’un décor à identifier 
avec des décors bien déterminés et bien situés dans des séries connues nous inciteront à 
ne pas les y placer et, au besoin, à établir d’autres classifications. A vrai dire, les cadres 
fixés jadis se révèlent aujourd’hui tout à fait insuffisants pour le matériel nouveau. 
Ainsi, depuis l’inventaire du Père de Jerphanion, la découverte de nombreuses églises 
nous a permis de reconnaître plusieurs types de décors antérieurs au ix® siècle. Dans ces 


5. N. Thierry, L’archéologie cappadocienne en 1978 ; ses difficultés, son intérêt pour les médié¬ 
vistes, Cahiers de civilisation médiévale, 22, n° 1, janv.-mars 1979, p. 3-22 (cité Arch. capp. 1978). 

6. C’est dans cet esprit que nous avions déjà rédigé : Art monumental, Continuité-rupture, Mentalité 
et formulation iconoclastes en Anatolie, Journal des Savants, avril-juin 1976, cité Mentalité et formulation, 
p. 81-119. 

7. Chiffres approximatifs en raison même de l’abondance du matériel ; ne figurent dans les 
inventaires que les églises ou monastères dont l’architecture présente un élément notable ou qui 
conservent un fragment de peinture digne de remarque. Pour nos estimations chiffrées, cf. nos listes 
dans Arts de Cappadoce, 1971, p. 199, 201-05. 

8. Arch. capp. 1978, p. 10-11. 
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cas, les analogies ont été trouvées ailleurs que dans l’art monumental de Byzance, peu 
représenté, mais plutôt dans ses arts mineurs, orfèvrerie ou art des tissus, et, plus 
souvent, dans le passé de l’Asie Mineure ainsi que dans les arts contemporains dispersés 
autour de la Méditerranée. Ces arts, héritiers au même titre de l’art du Bas-Empire 
romain, sont marqués cependant de façons différentes par les influences du Proche- 
Orient. 

A partir des ix® et x® siècles, les comparaisons ont été plus aisées, des monuments 
contemporains du même type étant déjà connus ailleurs et les décors cappadociens, 
très nombreux, présentant quelques inscriptions datées. Notons qu’il n’y a pas parallé¬ 
lisme entre le nombre d’églises attribuables à une époque et le nombre d’inscriptions 
datées de cette époque ; ainsi avons-nous cinq inscriptions pour le xiii® siècle, qui compte 
seulement 10 à 15 % des monuments, et quatre inscriptions pour la seconde moitié du 
IX® siècle et la première du x®, qui en comptent 30 à 35 %. 

2. Estimations. 

Sur le nombre d’églises rupestres conservées, on peut estimer que 15 % environ 
correspondent à l’époque protobyzantine et du haut moyen âge jusqu’au cours du 
VIII® siècle, c’est-à-dire jusqu’à l’Iconoclasme. C’est dire que ces établissements étaient 
plus nombreux, l’érosion ayant surtout atteint les monuments les plus anciens ; parallè¬ 
lement, les églises protobyzantines construites étaient encore nombreuses au début de 
notre siècle. De la même façon, on peut estimer que les tombeaux rupestres gréco- 
romains et romains ont été nombreux, si l’on en juge d’après ceux qui nous sont par¬ 
venus®. 

Pour une seconde période, qui correspond à la deuxième moitié du ix® siècle et la 
première du x®, on compte 30 à 35 % des monuments conservés. Pour la deuxième 
moitié du x® siècle, on en dénombre 10 à 15 % et pour les trois premiers quarts du xi®, 
25 à 30 %, ces deux dernières estimations se corrigant mutuellement ; il est de fait que 
l’art de la fin du x® siècle et celui du début du xi® sont mal différenciés et ne permettent 
guère une classification sans réserve^®. Enfin, une troisième période, au xiii® siècle, sous 
le régime seldjoucide, répond à 10 à 15 % de l’ensemble. 

Ainsi observe-t-on deux périodes de « silence monumental » ; la première, au cours 
du VIII® siècle et de la première moitié du ix®, est relative et ponctuelle, c’est-à-dire que, 
suivant les sites, elle est partielle ou totale ; la seconde est absolue, c’est-à-dire à peu 
près totale, à partir de la fin du xi® siècle (dernier quart) et tout au long du xii® siècle. 
Ces périodes répondent respectivement, la première, à la longue époque des invasions 
saisonnières frontalières des Arabes (véritables opérations d’occupation des pâturages, 
pillage des récoltes et des troupeaux, voire d’enlèvement des populations), et la seconde 
à l’installation des Turcomans en Asie Mineure, par vagues successives, les sultans de 
Roum voyant leur hégémonie disputée, notamment par les Danichmendites. Dans les 
deux cas, un dépeuplement s’ensuivit, sur lequel nous reviendrons^^. 


9. A Mavrucan, Sofular, Maçan, MazikOy, Enegilkôy, Azugüzel, etc. ; inventaire personnel à 
paraître; quelques exemples dans Thierry, Continuité-rupture, p. 108-13, 111-14, flg. 4, 6-8; Id., 
Arch. capp. 1978, flg. 2-4, 7. 

10. On corrigera le 15 à 30 %, en fait 25 à 30 % dans Arch. capp. 1978, p. 9. 

11. Sujets traités dans N. Thierry, Continuité-rupture, p. 98-103, 142-44; Id., Art monumental, 
p. 101-03. Infra, p. 512. 
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II. Inscriptions datées 

Nous donnerons ailleurs l’édition critique de l’ensemble des inscriptions datées ou 
datables de Gappadoce, aussi bien celles relevées jadis par Jerphanion que celles que nous 
avons publiées ou étudiées depuis^^. Nous nous contenterons ici d’énumérer les inscrip¬ 
tions qui accompagnent des ensembles picturaux plus ou moins bien conservés, nous 
arrêtant cependant à quatre monuments qui nous paraissent particulièrement évocateurs. 

Deux dédicaces du règne de Constantin Porphyrogénète datent les décors « ar¬ 
chaïques » de Tav§anli kilise et Saint-Jean de Güllü dere^®. La représentation de l’empe¬ 
reur Nicéphore Phocas et de sa famille dans la prothèse du Grand Pigeonnier de Çavuçin, 
dont les peintures sont dues à la générosité de deux officiers de l’armée d'Asie, situe les 
peintures entre 963 et 969^^ ; ces dernières reproduisant sous une forme provinciale 
quelques-uns des éléments caractéristiques de la Nouvelle Église de Tokali nous per¬ 
mettent de dater antérieurement ce chef-d’œuvre de la peinture byzantine (fîg. 1)^^. 

Des environs de l’an mille sont situés les décors de Direkli kilise à Belisirama, qui 
sont du règne de Basile et Constantin (976-1025) et de Sainte-Barbe de Soganli datés de 
1021 ou plutôt de 1006^*. Deux épitaphes encore inédites de Yaprakhisar sont respecti¬ 
vement datées de 1023 et 1024^’. A Saint-Michel d’Ihlara, la dédicace peut être attribuée 
au règne de Théodora (1055-1056)^®. A Karaba§ kilise, où se trouvent les derniers décors 
datés avant l’installation définitive des Turcs, la dédicace donne l’année du règne de 
Constantin Doucas, 1060-106D® ; les belles peintures servent le prestige d’une illustre 
famille locale, celle des Sképidis, dont on retrouve l’un des membres cités avec ses titres 
à Geyik kilise®®. 

Pour la dernière partie du xi® siècle et le xii®, c’est-à-dire à partir de l’occupation 
turcomane de la Cappadoce par vagues successives et l’état de guerre qui marqua cette 
période, l’absence de témoignage épigraphique confirme le silence monumental. Deux 
graffiti datés, l’un de 1129 à Kizlar kilise et l’autre de 1148-49 à Saint-Eustathe, 
témoignent seulement de la fréquentation de ces deux sanctuaires de Gôreme au 
XII® siècle®^. Au xiii®, l’éphémère et pauvre renaissance artistique est attestée par les 
dédicaces de Kar§i kilise (25 avril 1212) et des Quarante martyrs de Suveç (1216-17), par 


12. A paraître dans REB, 1983. 

13. Jerphanion, 11, p. 78-99, pl. 152-53 ; N. et M. Thierry, Ayvali kilise ou Pigeonnier de Gülli 
dere, Cahiers Archéologiques, 15, 1965, p, 97-154 (repris dans N. Thierry, Haut Moyen Âge en Cappadoce, 
Les églises de la région de Çaougin, 1 (cité Haut Moyen Âge), ch. Vil. Les deux décors sont de Constantin 
régnant seul, 913-920, et correspondent à deux variantes « archaïques » (définition n. 82). 

14. Jerphanion, I, p. 520-50, pl. 139-143 ; repris dans N. Thierry, Haut Moyen Âge, ch. 11 ; 
ici, p. 506-7. 

15. Jerphanion, I, p. 297-376; pl. 70-94. 

16. N. et M. Thierry, Hasan dagi, op. cil., n. 1, p. 183-92, pl. 83-89 ; Jerphanion, 11, p. 307-32, 
pl. 186-93. 

17. Inédites ; traduites dans N. Thierry, Études cappadociennes, région du Hasan dagi, complé¬ 
ments pour 1974, Reprints 1977, chap. XIII, p. 186. 

18. N. Thierry, Un style byzantin schématique de Cappadoce daté du xi® siècle d’après une 
inscription, Reprints 1977, chap. XII. 

19. Jerphanion, II, p. 334-50, pl. 196-205 ; N. Thierry, Art monumental, p. 91-93. 

20. Jerphanion, II, p. 372, pl. 200, n° 1. Le panneau votif et l’inscription ont été détruits dans 
les années 1970-72. Sur une Sképidis encore dans le vallon, à Cenavar kilise, Jerphanion, II, p. 363-64. 
Sur la famille, infra, p. 516. 

21. Jerphanion, I, p. 147-70 (167) ; 489-91. Sur le xii® s. en Cappadoce, N. Thierry, Art monu¬ 
mental, p. 101-03. 
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Sch. 2. — Église du styliste Nicétas. Inscription n® 2. 








506 


NICOLE THIERRY 


une invocation de Mavrucan (1256-57), trois épitaphes d’Ortakôy (1292-93) et une 
longue inscription à Saint-Georges de Belisirama (1283-1295)22. Celle-ci correspond au 
dernier décor daté du Moyen Âge en Cappadoce, décor de médiocre qualité et conforme 
en cela à l’ensemble de la production grecque dans la région au xiii^ siècle^®. 

Ces inscriptions jalonnent les séries monumentales. Outre leur date, elles fournissent 
de précieux renseignements sur l’appartenance sociale des donateurs et sur la vie de la 
province. D’autres moins précisément situés dans le temps peuvent également retenir 
l’intérêt de l’historien. Nous nous arrêterons à quatre monuments particuliers. 


III. Quatre monuments particuliers 

1. Le Grand Pigeonnier de Çavuçin on Église de Nicéphore Phocas^^. 

Cette église, dont les peintures provinciales relèvent cependant de la Renaissance 
macédonienne, est d’intérêt plus historique qu’artistique. En effet, dans l’absidiole nord 
sont conservés les portraits de Nicéphore Phocas, de l’impératrice Théophano, du césar 
Bardas et du curopalate Léon, père et frère de l’empereur, enfin d’une cinquième figure 
difficilement identifiable (sch. 1). A proximité, sur le mur nord, sont représentés deux 
cavaliers nimbés, grands officiers de l’armée d’Asie, les donateurs, dont seul le second a 
conservé son nom : Mélias, Magistros (fig. 2). Une inscription se trouve au-dessus des 
têtes impériales, commandée par les donateurs : Toèç sùasEstç •^(xwv paoiXetç SiatpôXa^ov 
Kiipte TcàvTOxe NixT^çopov xal Sécrrcotvav rjfitov ©eo^avci. Seigneur protège toujours nos 
pieux empereurs, Nicéphore et Théophano notre souveraine. 

Les peintures de l’église sont ainsi datées du règne de Nicéphore Phocas (963-969) et, 
plus précisément, de ses séjours en Cappadoce en 964 et 965. On sait, en effet, qu’au 
printemps de 964, la famille impériale partit pour l’Asie, Nicéphore laissant Théophano, 
ses fils et sa cour, en résidence dans le château cappadocien de Drizion, au nord des 
Portes ciliciennes, alors que lui-même allait combattre les Arabes, s’emparant cette 
année d’Anazarbe et d’Adana. L’empereur revint hiverner en Cappadoce auprès de 
Théophano pour repartir vers la Cilicie en mars 965 ; il prit Mopsueste en juillet, puis, 
renforçant les troupes de son frère Léon qui bloquait Tarse, il s’empara de cette ville. 
Vers l’automne commença le retour triomphal de Cilicie en Cappadoce puis à travers 
l’Asie Mineure ; parmi les objets du butin se trouvaient les portes de Mopsueste et de 
Tarse et des croix d’or, stavrothèques célèbres reprises aux Arabes. Nous avons récem¬ 
ment décelé dans la main de Nicéphore Phocas une croix, ainsi que dans celles de son 
frère et vraisemblablement de son père, et nous pensons qu’il peut s’agir là d’une repré¬ 
sentation de commémoration de la victoire de Tarse et de la reprise des saintes reliques®®. 

D’autre part, tout le décor de cette église est conçu en programme commémoratif ; 
l’hagiographie y est dévolue aux moines et aux saints militaires, sans doute en parallèle 


22. Jerphanion, II, p. 1-16 (3-4) ; J. Lafontaine-Dosogne, Nouvelles notes cappadociennes, 
Byz., 33, 1963, p. 3-6, pl. II ; Jerphanion, II, p. 156-74 ; Id., II, p. 237 ; Id., II, p. 240-45 ; J. Lafon- 
taine-Dosogne, op. cit., p. 14-16, pl. VIII ; N. et M. Thierry, Hasan daÿi, op. cil., n. 1, p. 199-213 
(202-206, pl. 94) ; V. Laurent, Note additionnelle dans Reprinls 1977, chap. I. 

23. Remarque qui souffre peu d’exceptions, N. Thierry, Art monumental, p. 105-109 ; cf. n. 66. 

24. Cf. n. 14. 

25. Sur les campagnes de Nicéphore et les carrières de son père et de son frère, G. Schlumberger, 
Un empereur byzantin au siècle. Nicéphore Phocas, Paris 1890, p. 422-30, 476-504 ; 288-91, 360, 
744-45 ; 134-36, 140-46, 288, 481-98. Sur cette représentation impériale qui est un hapax (sch. 1) et sur 
le programme commémoratif, cf. notre étude citée n. 14. 
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de la double personnalité de Nicéphore et aux archanges, soldats des armées célestes. 
Au-dessus des portraits impériaux, on voit Josué agenouillé au pied de l’archange, 
image-référence bien connue de l’assistance militaire que Dieu accorde au soldat de sa 
cause ; ici la prise de Jéricho évoquait vraisemblablement celle de Tarse (fîg. 2). 

Enfin, les héros de la guerre contre les Arabes sont rassemblés ici : le vieux Bardas, 
vétéran qui suivait à présent la cour impériale, et Léon, le compagnon d’armes de 
Nicéphore dans les récentes campagnes. Quant à Mélias, le Magistros, c’est un arménien 
hellénisé connu seulement jusqu’ici par les sources arabes et arméniennes ; la peinture 
de Çavugin est le seul témoignage grec qui nous en soit parvenu^®. 

2. Église du stylite Nicétas, ou Üzümlü de Eizil Çukur^L 

Sur l’arc triomphal de cette petite église, une Crucifixion centrale est encadrée par 
deux inscriptions. L’une à gauche, dont nous ne donnons que la traduction nous ren¬ 
seigne sur l’identité du peintre : « Pour la prière, le salut et la rémission des péchés du 
stylite Nicétas, le sanctuaire étant décoré grâce à la piété de l’ascète ». L’autre, dans l’angle 
droit (fig. 3) et dont nous donnons la photographie (fig. 4) et la transcription, nous informe 
sur le bienfaiteur : 

t TQspapxt- 

a[(;] Ttv uTuepeoTT]- 

av £v6coç xapTcoçopstffav- 
To? EutTTpaTtou eüxXeou[ç] 
xXTjaouptapxou Zeuyouç 
<xao> KXaSouç. aurov çuXaÇov. 

A(X7JV. 

« Eastratios, le très glorieux clisouriarque de Zeugos et Klados (?) ayant offert, sous Vinspi¬ 
ration divine, le service pour la gloire de la Sainte Hiérarchie, conserve-le, amen ! >> 2 ®. 

L^ntérêt de rinscription vient de ce qu^elle cite un clisourarque et que Tétude 
détaillée des peintures de Téglise nous oblige à les dater de la fin du vu® siècle ou des 
premières années du vin® (fig, 4), En effet, Ticonographie conceptuelle, rornementation 
extensive, Tabondance des croix votives et triomphales, le style qui s’apparente à celui 
d’une série de décors orientalisants préiconoclastes, l’ensemble des caractères s’accordent 
pour cette attribution^®. On sait que, d’autre part, la Chronique de Théophane cite en 
Gappadoce un clisurophylax en 667-668 et un clisouriarque Grégoire en 695-96®®. D’autre 


26. Grand Domestique des forces impériales, célèbre sous Jean Tzimiscès pour sa campagne de 
973 en Mésopotamie, sa capture sous les murs d’Amida et sa mort en captivité. H. Grégoire, Notes 
épigraphiques, Byz., 8, 1933, p. 79-83 ; G. Sghlumberger, op, cil,, p. 228-35 (sources arabes) ; 
E. Asoghik de Taron, Histoire universelle, tr. F. Macler, Paris 1917 ; Matthieu d’Édesse, Chronique, 
tr. E. Dülaurier, Paris 1858, p. 12-14, 379. 

27. G. ScHiEMENz, Die Kapelle des styliten Niketas in den Weinberg en von Ortahisar, JÔBG, 18 
(1969), p, 239-58; N. Thierry, L’église peinte de Nicétas stylite et d’Eustrate clisurarque. Actes du 
XÎV^ Congrès intern. des EL byz,, 1971, lïl, Bucarest 1976, p. 451-55 (bibliographie) ; à paraître dans 
N. Thierry, Haut Moyen Âge, ch, XII, 

28. Cette inscription, difficile, a donné lieu à plusieurs versions ; nous avons adopté celle 
d’I. Sevôenko et G. Mango que nous remercions ici, sachant que cette lecture peut être reprise. 

29. N. Thierry, op. cil,, note 27 ; Id., Les peintures murales de six églises du haut moyen âge, 
CRAI, 1971, p. 444-79 ; Id., Mentalité et formulation, n. 6, p, 108-19. 

30. Ed. de Boor, p. 350, 1. 3-4 ; 388, 1. 27 ; sur l’exactitude de la terminologie de Théophane, 
G. Ostrogorsky, Sur la date de la composition du Livre des Thèmes et sur Tépoque de la constitution 
des premiers thèmes d’Asie mineure, Byz,, 23, 1953, p. 52-55 et 64-66 ; J. Ferluga, Le clisure bizantine 
in Asia minore. Travaux de VInsL d'EL byz., XVI, 1975, p, 9-23, 
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part, si Zeugos est un toponyme il pourrait s’agir de l’Antitaurus (Zuyov BaaiXtxov)®^, 
à l’est de Tsamandos, à 110 km environ de Césarée, c.-à-d. à près de 170 km de cette 
petite église, ce qui supposerait que la frontière mouvante entre Grecs et Arabes en 
lutte était alors sur l’Antitaurus. Depuis la découverte de cette église, G. Zacos nous a 
signalé un sceau du x® siècle, d’un certain Aeiios-Zacharias, spatharocandidat et lourmarque 
de Zugos^^. 

On notera, d’autre part, les préoccupations religieuses de ce clisourarque, sa véné¬ 
ration de la Sainte Hiérarchie. Il n’est pas indifférent de le savoir lié pour cette fondation 
à un ascète stylite, c’est-à-dire à un représentant caractéristique du monachisme le plus 
exigeant. La pensée dogmatique de Nicétas, attestée par son programme iconographique, 
est quasiment obsessionnelle, liée aux symboles de l’incarnation et de la rédemption et 
à l’image de la croix répétée comme les invocations d’une litanie. Cette fidélité au culte 
de la croix, héritée de Jérusalem, est très caractéristique des églises de ce temps. A côté 
du respect des traditions primitives, on peut y voir un rappel de la protection que la 
croix apporte à ses soldats engagés dans la lutte contre l’Infidèle. Eustrate, destiné à 
combattre l’Arabe durant toute sa carrière, avait bien certainement une vénération 
particulière pour la croix, croix qui lui avait assuré les quelques victoires, sans doute 
à l’origine de sa qualification de très glorieux clisouriarque^^. 

3. Hagios Basilios près de Sinassos^^. 

Cette église bien connue mérite d’être citée pour deux inscriptions à rattacher à 
l’inspiration iconoclaste bien qu’elles n’en soient pas spécifiques®®. Nous donnons ici la 
traduction de la dédicace qui court autour du plafond orné d’une grande croix : «Le 
vénérable décor, qui, aux frais de Nicandre, renouvelle les murs de celte glorieuse demeure 
consiste dans une image du Saint Bois. Seigneur, garde toujours ton serviteur Nicandre 
et le prêtre Constantin. Accorde-leur le pardon des péchés et donne ta pitié et ton aide à ton 
serviteur le peintre ». Une seconde inscription qui accoste une croix peinte sur la paroi sud 
peut se lire : « Le Christ ainsi figuré ne subit pas de dommage, car on ne saurait le représenter 
par l’image » ou seulement : « [Quand] on figure [la Croix], Jésus-Christ n’est pas souillé^^. 

En fait, dans cette église, le sentiment iconoclaste l’emporte sur les habitudes 
mentales séculaires, qui survivent cependant si l’on en juge d’après l’entrée du sanctuaire 
où se maintiennent les deux évêques de la tradition, seules représentations figurées de ces 
peintures (fîg. 5). A la douelle absidale, les bustes des patriarches Abraham, Isaac et 
Jacob ont été remplacés par trois croix accostées de leurs noms respectifs. Le programme 
absidal est fait exclusivement de croix, et un poisson qui accoste l’une d’entre elles nous 
paraît figurer le donateur, Nicandre. La croix centrale, c’est-à-dire la croix principale 


31. E. Honigmann, Die Osigrenze des byzanlinischen Fteiches von 363 bis 1071, Bruxelles 1935, 
p. 128, n. 4 ; carte II. 

32. Lettre du 26-1-1977 ; sceau à paraître. 

33. Croix exaltée par les militaires depuis Maurice-Tibère, cf. A. Grabar, L' Iconoclasme byzantin, 
dossier archéologique, Paris 1957, p. 24, 27-30, 70-72 ; plus tard, H. Ahrweiler, L'idéologie politique 
de l'empire byzantin, Paris 1975, p. 30-43 ; pour le vu® s., N. et M. Thierry, la cathédrale de Mren, 
Cahiers Archéologiques, 21, 1971, p. 69-76. En Cappadoce, cf. texte relevé par Jerphanion, I, p. 505-09, 
dans une église aujourd’hui murée dont les peintures s’apparentaient à celles du Haut Moyen Âge 
en question : « Dieu est avec nous, sachez-le, nations, soyez soumises, etc. *. 

34. Jerphanion, II, p. 142-55; N. Thierry, Mentalité et formulation, p. 88-95, 104-110. 

35. N. Thierry, op. cii., p. 89, n. 23. Pour D. I. Pallas, Pas d’Iconoclasme en Cappadoce, et. 
Une note sur la décoration de la chapelle de Hagios Basileios de Sinasos, Byz., 48, 1978, p. 208-25. 
A paraître dans Mélanges Ch. Delvoye, N. Thierry, L’iconoclasme en Cappadoce d’après les sources 
archéologiques. 

36. Sur ce texte, très endommagé, N. Thierry, op. cit., p. 90 ; D. I. Pallas, op. cit. 
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est nommée : CHFNON TOV AFIOV KOGTANTINOV, Signe de saint Constantin. 
Elle est le signe de la victoire que Dieu accorde aux soldats de sa cause®’. Nous pensons 
que le peintre a voulu ici faire référence au patron du prêtre nommé dans la dédicace et 
plus encore notifier la spécificité de cette croix que les soldats invoquaient de façon 
préférentielle ; ainsi supposons-nous que Nicandre était militaire bien que la dédicace ne 
nous le dise pas. Quoi qu’il en soit, le climat de l’époque nous est restitué par ces décors, 
et notamment le parallélisme entre la pensée iconoclaste et la pensée guerrière de lutte 
contre les Arabes. 

A propos d’Al Oda, église iconoclaste d’Isaurie, I. Sevèenko a complété notre 
lecture d’une invocation jouxtant une croix®® ; on peut lire : « Seigneur., secours ton 
serviteur Constantin, kentarque, avec son épouse et ses enfants. Sauve-les Seigneur Dieu, 
amen »>®®. Ainsi est attesté une fois de plus le sentiment iconoclaste qui animait les 
soldats de l’armée d’Asie ; en effet, de la même main que l’ensemble des peintures, le 
panneau du kentarque Constantin le désigne comme bienfaiteur de l’église d’Al Oda. 

4. Un libelle d’affranchissement des esclaves à Zelve^®. 

Il s’agit cette fois d’une inscription isolée peinte autour d’un arcosolium, à l’abri 
d’une voûte profonde (fîg. 6 ). 

+ A^êsXov eXeuOepT^aç sxtï) 67 )ç 7 cap’ spou ’Avbipou 7 rp£(y 6 uTépou x(al) xtopsTr/)(Tx 67 :[ou] 
x[à<TT]pou EpTjTaç 

x(ai) sÇà[p)jou] CI_NTATA. Kaxà TcapavYÉXpaxa x5v Olwv Ypa<pô>v x(al) xaxà xcîiv 

[âvto9e[v] 

4 *P<opavou x(al) Kovcrxavxlvou xSy sy 0(so)u laxspévov peYcicXov paor/jXéoy 

x(al) x£Xs66vx<ov T. ON ettI xèv stcIcixotcov :M:(al) erà] x^ cruvaYwp^ èxXvjeT^^qc Trapéxi'jV 

xuç S£<ttc6x£ç £XEu0£p[-] xoûç aûxSv ûxéxaç, eSoÇev 

xàpû èXEuSEptay vacat 7 ru[^]( 7 e y)? xoûç SoûXouç pou 

8 . TONA [.] [.]xov Nix 6 Xa [ov] 


« Libelle d'affranchissement affiché par moi, Anthime, prêtre et chôrévêque du kastron 
d'Eritas et exarque... Conformément aux commandements des Divines Écritures et des 
défunts Romain et Constantin, les grands empereurs couronnés par Dieu, ordonnant, en 
présence de l’évêque et de l'Église rassemblée, que les maîtres donnent la liberté à leurs 
serviteurs, il m’a semblé bon, à moi aussi, de rendre la liberté à mes esclaves... Nicolas... 

Ce texte appelle plusieurs remarques. En premier lieu, les circonstances du libelle 
peuvent être discutées. S’agit-il d’un décret impérial dont seule nous est parvenue cette 


37. A. et J. Stylianou, EN TOYToi NIKA, IN HOC VINCES, Bg this conquer, Nicosia, 1971 ; 
sur cette croix gravée sur une amulette iconoclaste, N. Thierry, op. cit., p. 101-04. 

38. N. Thierry, op. cit., sch. 9, p. 101. 

39. Lettre du 25-10-1977 : K{ûpi)s Po^/Ôtj t<(o5)> 8<oûXou>/<aou KtûVCTav> t^vou / 
XEV<T(ip>xou ; (le/xîjç (T<up,6>TQOU aùxoü / (xal) tôv T<éxv>ov aû/xoü : oô<(tov> aôxoùç / x(iipt)s ô 6(s6)ç, 
’Ap^v. Pour le kentarque, sous les ordres du stratège, N. Oikonomidès, Les listes de préséance byzantines 
des IX^ et A® siècles, Paris 1972, p. 341. 

40. Inscription inédite à paraître dans N. Thierry, Haut Moyen Âge, ch. XVIII. Nous donnons 
les transcriptions et traductions du R. P. Laurent, en partie revues et complétées en séminaire de 
M“« Ahrweiler (janv., mars 1979) et d’après les informations de C. Mango, G. Dagron et D. Feissel. 

41. La syntaxe des 1. 5 et 6 n’apparaît pas ici mais le sens nous paraît respecté ; l’affranchissement 
devant l’Église est connu depuis Constantin, et. A. Hadjinicolaou-Marava, Recherches sur la vie des 
esclaves dans le monde byzantin, Athènes 1950, p. 104. 
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ordonnance d’application^® qui paraît relever de l’initiative personnelle malgré la réfé¬ 
rence à la légalité? En ce cas, on peut supposer que la loi avait été peu suivie. S’agit-il 
seulement d’une initiative d’homme d’église, suivant en cela une tradition recommandée 
par la morale chrétienne et dont on connaît d’autres exemples ; en ce cas, on pourrait 
même être devant une forme testamentaire^® et l’arcosolium serait celui d’Anthime. La 
lecture de l’inscription telle qu’elle est actuellement conservée ne contredit pas une 
antériorité de l’excavation de la tombe. 

Dans la seconde hypothèse, Anthime citerait les empereurs par conformisme, et 
l’on comprend mal alors pourquoi il se référerait à des empereurs défunts si quelque chose 
n’était pas attachée à leurs noms en matière d’affranchissement des esclaves. Ainsi 
pensons-nous que le chôrévêque, vraisemblablement au moment de sa mort, avait voulu 
marquer sa fidélité à la politique de Romain Lécapène (920-944) si soucieux de défendre 
les soldats-propriétaires, les petits paysans et les communes libres^*. Cette politique 
avait du être particulièrement combattue en Cappadoce, région de grandes propriétés 
foncières*®. Un décret d’affranchissement des esclaves, ou une invitation à ce faire, est 
tout à fait conforme à la pensée de Romain ; d’autre part, une novelle de Constantin 
Porphyrogénète, située ultérieurement, entre 945 et 959, prouve que l’empereur 
s’efforçait, à l’occasion, de supprimer l’état de servitude*®. 

Ponctuellement, on note le titre de chôrévêque attribué à Anthime ; il traduit la 
persistance de la vocation rurale de la Cappadoce dont les villes, depuis l’Antiquité, 
restaient rares, et dont les campagnes se repeuplaient depuis le ix® siècle*’. L’institution 
des chôrévêques qui s’épanouit tôt en Asie Mineure s’y maintenait donc par nécessité*®. 
Le kastron d’Éritas ne nous est pas connu en dehors de ce texte, mais on peut supposer 
qu’il correspond au site lui-même de Zelve, cirque ouvert sur le bassin fertile du Kizil 
Irmak, face à la ville antique de Venasa, actuellement Avanos. De nombreux établisse¬ 
ments religieux échelonnés des débuts du christianisme au x® siècle et les ruines d’un 
village turc installé au xiii® et prospère jusqu’au xx®, témoignent de la fréquentation du 
lieu. Nous n’avons pas exploré les crêtes du cirque et ne pouvons rien dire sur les traces 


42. Les textes connus ont trait au soutien de la petite propriété contre raccaparement des 
puissants ; Novelles de 922 et 934, P. Zepos, Jus graeco-romanum, I, p. 198, 214 (là cependant, l’empereur 
rappelle ses efforts pour assurer la liberté à ses sujets, contre l’ennemi extérieur et les puissants) ; II, 
p. 36, 199. 

43. Cf. un texte d’affranchissement d’Eustathe de Thessalonique, au xii« s. ; l’évêque décide que 
ses esclaves seront libérés après sa mort ; ils pourront vivre libres, comme peut le désirer tout citoyen 
romain. Par ce sacrifice posthume, Eustathe pense s’assurer le salut. La lettre, présentée comme un 
testament, est donnée à enregistrer à un tribunal ecclésiastique ; Eustathii opuscula, ed. L. F. Tafel, 
Francfort 1832, p. 334. Disposition déjà connue par le testament de Grégoire de Naziance, R. Teja, 
p. 126 (pour les domestiques, otxéTai). Pour le xi® s., P. Lemerle, Le testament d’Eustathios Boîlas 
(avril 1059), Cinq éludes sur le XI^ siècle byzantin, Paris 1977, p. 13-63. Sur VÊglise et les esclaves, 
R. Teja, p. 132-34. 

44. Cf. n. 42. Sur celte question de la répartition des terres aux x« et xi« s., G. Ostrogorsky, 
Histoire de VÊlai byzantin, Paris 1956, p, 299-302, 306-07, 312-13, 331-33, 346-47 ; A. A. Vasiliev, 
Histoire de VEmpire byzantin, Paris 1932, I, p. 455-60. 

45. M. Kaplan, Les grands propriétaires de Cappadoce, s,, Communication à Lecce, oct. 

1979, à paraître. 

46. Novelle 12, P. Zepos, I, p, 235-38, à propos des esclaves des intestats morts sans enfant 
(communication G. Dagron). 

47. Cf. n. 11. 

48. En 370, l’évêché de Césarée de Cappadoce comptait cinquante chôrévêques ; cf. Dict, d'arch. 
chr. et de lit., III, 1, col. 1423-51 ; R. Teja, op. ciL, n. 4, p. 70, 135-36, 94; 0BIOI KAI lEPOI 
KANONEC, A0HNHCIN 1853, repr. anast., Athènes 1966, III, p. 141-44; J. Parisot, Les choré- 
vêques, Hev. de VOrient chrétien, 6, 1911, p. 157-71. On a noté qu’ici, le chôrévêque Anthime est exarque ; 
sur ce titre discuté, J. Darrouzès, Documents inédits d'ecclésiologie byzantine, Paris 1966, p. 78-81, 
123, 127, 129. 
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possibles d’un éventuel château. La fonction exacte des serviteurs d’Anthime, parmi 
lesquels figurait sans doute ce Nicolas dont le nom est conservé, n’est pas donnée ; on 
peut penser qu’il s’agissait des domestiques de sa maison ou des serfs de ses propriétés 
rurales. 

La date de l’inscription a disparu, vraisemblablement citée à la fin du texte. Le style 
épigraphique présente les caractères des inscriptions courantes du x® siècle (fig. 7). 
Anthime nous dit que Romain et Constantin (920-944 et 913-959) sont morts depuis un 
certain temps (âvcoOsv). Peut-être le libelle date-t-il du règne de Nicéphore Phocas dont 
on connaît une loi de 967 qui condamne la « partialité » de ses prédécesseurs en faveur 
des paysans^®. Cette hypothèse expliquerait encore la référence aux défunts empereurs 
et le choix que cette mention implique, choix de contestation. Quoi qu’il en soit, ce 
témoignage cappadocien sur les conditions de la classe servile mérite de retenir l’attention 
des historiens du x® siècle. 


* 


« 


Ces inscriptions significatives et d’autres moins remarquables, parfois attachées à 
une simple image votive ou à un portrait, fournissent à l’historien des titres administra¬ 
tifs, militaires ou religieux qui apportent des précisions au tableau socio-économique de 
la Gappadoce que le vaste répertoire iconographique permettait déjà d’entrevoir. Ainsi, 
la présence d’un entalmalikos (c’est-à-dire d’un chargé de mission du patriarche) parmi 
les donateurs de Karanlik kilise explique en partie le style précieux et constantinopoli- 
tain des peintures de cette église®®. Ainsi, le rang social de Jean Sképidis, protospalhaire, 
préposé au Chrgsotriklinos, consul et stratège, justifie la présentation au goût du jour de 
la traditionnelle Vision d’Eustache qu’il fit peindre pour accompagner sa prière®^. 

Enfin, en l’absence d’inscriptions, certains détails iconographiques apportent de 
précieux renseignements sur l’histoire du costume civil et religieux, sur l’armement et 
les modes de vie usuels. Quant à la piété des populations, moteur puissant de la civili¬ 
sation byzantine, elle peut être décrite grâce aux nombreuses inscriptions votives et 
liturgiques et grâce aux cycles iconographiques et images pieuses isolées. 

Dans certaines églises de Gappadoce, c’est tout un ensemble de signes qui s’associent 
pour faire du monument le témoin vivant de son temps. On peut être surpris par la 
diversité des témoignages archéologiques qui vont de l’œuvre académique aux réalisations 
populaires ; le fait rupestre a permis en effet la conservation de l’ensemble des créations 
monumentales, que leurs fondateurs aient été riches ou pauvres. 

Nous pouvons donc tirer de ce matériel des renseignements d’ordre particulier et 
général sur l’histoire de la Gappadoce et les composantes de la société provinciale de cette 
région. 


IV. Les périodes de l’histoire de la Gappadoce. Fluctuations du peuplement 

On peut esquisser un tableau évolutif du peuplement de la province à partir des 
estimations sur le nombre des établissements religieux, sur leur importance et sur leur 
durée de vie. Ceci en raison d’un certain parallélisme entre population cléricale et 
peuplement général. On sait, en effet, qu’en Gappadoce les établissements pieux étaient 


49. P. Zepos, I, p. 255 ; G. Ostrogorsky, op. cil., p. 312. 

50. N. Thierry, Art monumental, p. 89. 

51. Jerphaniloîi, II, p. 571-72 la tcadltvaïv, lo., l, p. 148-42-, N. Thierry, GoRUnuité- 

rupture, p. 122-27) ; cf. n. 20. 
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établis à proximité des agglomérations®*, que certaines églises conventuelles étaient 
ouvertes au public, que des églises villageoises voisinaient avec les couvents, que les laïcs 
étaient fondateurs et bienfaiteurs d’églises monastiques, que certains y étaient inhumés, 
des épitaphes et des tombes d’enfants en témoignant encore®*. Bref, les colonies de 
Cappadoce ne peuvent être assimilées à celles de l’Olympe de Bithynie ou de l’Athos. 
L’isolement était cependant possible pour ceux qui voulaient se recueillir loin du monde, 
le relief complexe de la région s’y prêtant particulièrement ; ainsi avons-nous démontré 
ailleurs que l’antique Venasa, plusieurs fois mentionnée parles Pères cappadociens, avait 
eu comme « désert » le massif voisin de Çavuçin, où les ermitages du Haut Moyen Âge 
sont encore nombreux®^. 

En premier lieu, on constate un peuplement assez dense aux vi® et vu® siècles. Les 
églises construites conservées à l’écart des grandes voies de communications et des lieux 
de peuplement moderne ne sont pas rares, et encore moins les églises rupestres du vi® à 
la fin du VII® ou au début du viii®. Ces données archéologiques sont conformes à ce que 
dit la Novelle 30 de Justinien sur la prospérité de la Cappadoce, en continuité en cela 
avec la littérature patristique®®. Le iv® siècle avait lui-même marqué un développement 
supérieur à celui de l’époque antérieure ; agriculture, commerce intérieur étaient en 
expansion, et Césarée s’illustrait comme centre culturel et religieux®®. La richesse de la 
capitale provinciale se maintint longtemps, puisqu’elle est attestée en 647, lorsque les 
Arabes y entrèrent, après un traité qui les empêchait de piller la ville®’. Les campagnes 
étaient également prospères et populeuses, ce qui explique que les Arabes prirent 
l’habitude d’y exercer des raids saisonniers à partir du second quart du viii® siècle ; 
renouvelés durant des décennies pour alimenter les garnisons arabes des zones fronta¬ 
lières, ces raids ruinèrent les campagnes®*, principalement les plaines ouvertes le long 
des fleuves et parcourues de routes®®. Il est de fait qu’en Cappadoce, entre les nombreux 
établissements des vi®-vii® siècles et ceux de la fin du ix® et du début du x®, on 
observe un silence monumental indéniable. 

Le repeuplement du x® siècle n’eut pas toujours lieu dans les mêmes sites que jadis, 
et certains d’entre eux furent réoccupés en d’autres périodes de prospérité, au xi® siècle 


52. On remarque le voisinage des nécropoles pour les églises les plus anciennes ; ainsi la basilique 
de Çavu§in est dans une falaise que surmonte une nécropole, l’Église n® 3 de Mavrucan [Journal des 
Savants, oct.-déc. 1972, p. 234-37) sur une pente creusée de tombes et tombeaux comme Açikel aga 
kilisesi à Belisirama [Cahiers Arch., 18, 1968, p. 33), Ak-kilise à Soganli non loin du barrage antique, etc. 
(Jerphanion, pl. 14 ; Continuité-rupture, p. 129-41). 

53. Cf. notes 13 [CA, XV, p. 99-101), 27-28; Jerphanion, I, p. 56; II, p. 242-43. 

54. N. Thierry, Continuité-rupture, p. 129-36 ; complété dans la préface de Haut Moyen Âge. 

55. R. Teja, p. 47-48, 150-55, 160. 

56. ID., p. 156, 170-73. 

57. Michel le Syrien, Chronique, éd. J. B. Chabot, II, Paris 1901, p. 441 : « ils furent stupéfaits 
de la beauté des édifices, des églises, des monastères et de sa grande opulence et ils regrettèrent d'avoir fait 
des serments ». On sait que la ville avait cependant été brûlée par les Perses en 612 (Sébéos, Histoire 
d'Héraclius, éd. F. Macler, Paris 1909, p. 65), l’incendie avait donc été modéré ; même observation 
pour Dvin « détruite » en 623 mais place-forte en 640, les Arabes en faisant leur capitale (G. Ostrogorsky, 
op. cit., p. 130, 141) ; d’autre part, Anamorium, sur la côte sud de la péninsule, survécut jusqu’à la fin 
du vu® siècle et Sardes ne se remit pas du raid perse de 616 {bibliographie dans N. Thierry, Continuité- 
rupture, n. 25) ; on voit comment l’histoire des sites est ponctuelle. 

58. A. A. Vasiliev, M. Canard, I, p. 1, 94-97. Les paysans se réfugiaient dans des souterrains, 
les matamirs des auteurs arabes ; ibid., p. 100-101. L’inventaire des villes souterraines est à peine 
commencé ; on en signale une trentaine à, et autour de, Derinkuyu et Kaymakli, creusée sur quatre à 
dix-huit étages ; les églises sont absentes ou rares (2 à Derinkuyu ; et. monographie locale, O. Demie, 
Derinkuyu, 1975) ; en 1967, à Derinkuyu, nous avons vu des lampes antiques du type « cocked-hat » 
à un bec qui auraient été trouvées dans les souterrains. Cf. notre carte, p. 99 dans Continuité-rupture 
pour d’autres sites. 

59. N. Thierry, Continuité-rupture, p. 128-42. 
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et surtout au xiii® ou au xix® et xx®®“. On a insisté sur l’importance de la victoire de 863 
sur l’émir de Mélitène qui « inaugura l’époque de l’offensive byzantine en Asie »®^. Il est 
certain que les établissements monastiques de Cappadoce se multiplièrent et prirent 
progressivement de l’ampleur à partir de la fin du ix® siècle, et ceci jusqu’aux invasions 
turcomanes de la fin du xi®. Tout se passe comme si une vie normale avait été possible à 
partir de cette date. L’application de l’édit de Nicéphore Phocas (964) qui favorisait les 
fondations de laures et interdisait celles de nouveaux couvents, et qui fut abrogée sous 
Tzimiskès (969-976) ne peut être mise en évidence. Par contre, la Novelle de Basile II, 
datée de 996, qui laissait aux communautés villageoises les petits monastères mais 
soumettait ceux qui comptaient plus de huit moines à l’autorité de l’évêque, nous paraît 
une des raisons de l’uniformisation des programmes d’églises du xi® siècle®^. 

Le silence monumental qui suivit l’installation turque (prise définitive de Césarée 
en 1082) et couvrit tout le xii® siècle est dû à l’état de guerre des Turcs contre les Grecs 
et contre les Croisés qui traversaient l’Anatolie, et surtout aux luttes des Turcs entre 
eux ; ceux-ci arrivaient par vagues successives, vagues de nomades et de peuplement, 
les tribus guerroyant pour l’hégémonie®®. Sous Kiliç-Arslan II (1156-1192) se constitua 
peu à peu une unité turque ; au xiii® siècle, la paix seldjoucide s’établit, précaire mais 
suffisante pour une renaissance remarquable de l’économie de l’Asie Mineure, les inva¬ 
sions mongoles ne modifiant guère ce retour à la prospérité ; la Cappadoce retrouva 
alors son activité agricole et artisanale, les villes se développèrent, foyers de civilisation 
islamique et iranienne de haut niveau®^. Les colonies grecques, en partie dépeuplées et 
qui avaient beaucoup perdu de leurs élites nobiliaires, militaires, administratives et 
religieuses, vécurent cette renaissance en système clos ; une civilisation fossile se consti¬ 
tua, alimentée par les traditions locales. En matière d’iconographie religieuse, à certains 
détails près, on reprit les programmes du x® et du xi® siècles®®. Quant aux fondateurs de 
sanctuaire, quelle que soit leur ambition, leurs moyens paraissent inférieurs à ceux de 
leurs devanciers de l’époque grecque et les peintres de talent faisaient défaut pour 
honorer leurs commandes®®. 

A partir de l’époque ottomane, c’est-à-dire du xiv® siècle, les fondations chrétiennes 
cessent jusqu’au xix® ; alors s’élèvent de nombreuses et vastes églises de village. Ce 
dernier renouveau est dû en partie à l’habitude des Grecs de Cappadoce d’aller travailler 
à Istanbul puis de revenir au pays à la fin de leur vie®’. 


60. Cf. n. précédente. Nous isolons de ce schéma la continuité apparente des établissements du 
vallon de Peristrema nous pensons que des Grecs venus des régions syro-mésopotamiennes s’y réfugièrent, 
N. et M. Thierry, Hasan da^i, carte p. 249, p. 10-15, 218-220. Infra, n. 110. 

61. G. OSTROGORSKY, op. cit., p. 255. 

62. Ibid., p. 313-14, 332. C’est l’époque des monastères les plus grands. 

63. O. Turan, Les souverains seldjoukides et leurs sujets non-musulmans. Studio Islamica, 1, 
1953, p. 65-100 ; C. Cahen, Pre-Olloman Turkey. A general surveg of the malerial and spiritual culture 
and hislory c. 1171-1330, Londres 1968, p. 155-64 ; N. Thierry, Arl monumental, p. 101-109 ; 
Sp. Vryonis, The décliné of médiéval hellenism in Asia minor and lhe process of Islamisation from the 
eleventh through the flfleenth cenlury. Berkeley 1971, p. 143-216. 

64. A. Turan, op. cil. 

65. N. Thierry, Arl monumental, p. 106-09. 

66. Cf. Jerphanion, II, p. 1-16, 156-74 (Karçi kilise) ; N. et M. Thierry, Hasan dagi, p. 199-213 
(St-Georges de Belisirama) ; et. n. 23. 

67. Jerphanion, II, p. 118-20; O. Merlier, Introduction au catalogue de l'exposition * Le dernier 
hellénisme d'Asie mineure », Athènes 1974. 
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V. Les composantes de la société cappadocienne 

1. La population religieuse. 

Celle-ci se composait de moines réunis dans de petits et moyens monastères dirigés 
par des abbés et des hiéromoines, et d’ermites dispersés dans les vallons voisins, menant 
une vie d’ascète ; certains étaient stylites, comme Nicétas, le relief s’y prêtant parti¬ 
culièrement®*. Quelques prêtres de village sont représentés, Basile à Karabaç kilise, 
Nicéphore à Gôreme, Jean à Belisirama (fig. 8)®® ; un évêque Léon est nommé à Tavganh 
kilise’® et Je chôrévêque Anthime à ZeJve. 

Une des préoccupations majeures de ce clergé était l’explication de la nature de 
Dieu et des mystères de l’Incarnation ; ainsi lit-on à Egri Ta§ kilisesi : La main a peint 
la Mère de l’Économie (— VIncarnation), mais la bouche n’a pu découvrir le mode de 
l’Enfantement )>’^ ; dans la troisième nef de Karabag kilise, des inscriptions du ix®-x® s. 
nous disent que le nom du Christ a d’infinis équivalents, il est « vénérable et mystérieux, 
aux significations innombrables»^^. Dans le district d’Ihlara est mis en évidence par 
l’image le polymorphisme de Dieu que les doctrines iraniennes ont défini et qui survit 
dans certaines légendes orientales des Mages ; Jésus est à la fois le « Fils de Dieu incarné 
assis sur un trône », « le fils d’un roi terrestre » et « l’enfant dans la mangeoire » que les 
Mages voient à Bethléem’*. Il est également « l’homme petit et humble » et le Christ dans 
sa gloire lumineuse de la Chronique de Zuqnin (viii® s.) dans une figuration de son 
jugement par Pilate’*. C’est là encore que les moines ont peint les Vieillards de l’Apo¬ 
calypse tenant les lettres de l’alphabet, renouant avec certaines théories gnostiques qui 
n’ont survécu chez les Byzantins que dans les formules magiques’®. C’est à Ihlara que 
l’on compte trois représentations du démon bafouant le Christ lors de la Cène, le sujet 
ayant des relents certains de dualisme’®. 

Parmi les saints préférés des moines se placent en premier lieu les glorieux athlètes 
de la vie monastique ; Antoine, Pachôme, Macaire, Arsène, Arquèbe, Euthyme, Zosime 
présenté avec Marie l’Égyptienne, enfin Syméon l’Ancien auquel un récit illustré est 
consacré”. Le répertoire hagiographique fait également une large place aux saints 
militaires et sans doute faut-il y voir l’exigence des fidèles ; jusqu’à la fin du x® siècle. 


68. Quelques noms dans Jerpahnion, II, p. 498-99. 

69. Jerphanion, I, p. 398 ; II, p. 340 ; Jean est inédit. 

70. Jerphanion, II, p. 80-81. 

71. N. et M. Thierry, Hasan da§i, p. 70. 

72. Jerphanion, II, p. 353-54. 

73. N. et M. Thierry, op. cil., p. 50-54 ; séminaires de H. Ch. Puech à l’E.P.H.E., V® section 
les 23-11 et 14-12 1965. 

74. N. et M. Thierry, op. cil., p. 124, flg. 28. 

75. Ibid., p. 94-98 ; N. Thierry, L’Apocalypse de Jean et l’iconographie byzantine, dans L'Apo¬ 
calypse de Jean, traditions exégétiques et iconographiques, Genève 1979, p. 327-29. 

76. Ibid., p. 103-04, 123, 147-48. A Yilanlikilise, Paul est curieusement placé près du Christ si 
bien que l’on peut évoquer le dualisme paulicien (N. Thierry, Reprinls 1977, chap. X, p. 185-86) ; 
nous datons cette église du milieu ou de la seconde moitié du ix®, époque des dernières décennies du 
Paulicianisme (prise de Tefrik : 878 ; cf. P. Lemerle, L’histoire des Pauliciens d’Asie mineure d’après 
les sources grecques, Tr. Mém., 5, 1973, p. 104-08). 

77. Cf. la série de saint Jean de Güllü dere, 913-920, n. 13 (CA, XV, p. 125, 128) ; Jerphanion, I, 
p. 557-67 et index hagiographique ; N. et M. Thierry, Hasan daÿi, index. 
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les Quarante martyrs de Sébaste ont une place prédominante que leur ravissent ulté¬ 
rieurement les saints cavaliers, Georges, Théodore, Procope et Démètre’®. 

Dans leur évolution, les programmes d’églises reflètent à la fois l’attitude du clergé 
local et l’emprise progressive de Constantinople’®. Les récits christologiques primitifs se 
cristallisent sur les sujets qui exaltent la souveraineté et la divinité du Christ®® et qui 
rappellent l’intervention céleste bénéfique (Christ piétinant le lion et le serpent. Vision 
d’Eustache, Daniel sauvé des lions, les Hébreux épargnés par les flammes, etc.). Ces 
images conceptuelles et celles des saints intercesseurs exaltaient la ferveur populaire 
qu’elles menaient à l’idolâtrie ; quelques programmes cappadociens du Haut Moyen Âge 
ne sont plus qu’une suite disparate d’images votives®^. Parmi celles-ci, la croix tenait une 
large place, comme nous l’avons vu dans l’Église de Nicétas (fig. 4) et la période icono¬ 
claste n’est vraiment marquée que par le recul des images figuratives. La victoire des 
Iconodoules (843) est caractérisée en Cappadoce par la disparition presque totale de 
la croix et l’abondance et la prolixité des récits narratifs tirés des Évangiles et d'apo¬ 
cryphes divers®®. Ultérieurement, après quelques essais d’exégèse sophistiquée dans la 
seconde moitié du x® siècle®®, les programmes se limitèrent à l’illustration des grandes 
fêtes de la liturgie grecque, comme partout alors dans l’empire ; cependant, dans la 
plupart des absides se maintint l’image du Christ trônant que ne parvint pas à supplanter 
la Théotokos de la tradition contantinopolitaine®^. 

En marge des programmes tardifs, un grand nombre d’images de donateurs au pied 
du Christ, de la Vierge (fig. 9) ou des saints et les graffiti qui surchargent certaines pein¬ 
tures®® attestent la vitalité du culte des images qui, finalement, paraît une des constantes 
de la religiosité cappadocienne, la période iconoclaste n’ayant été qu’un intermède non- 
figuratif. Au XI® siècle comme jadis, toutes les couches de la population étaient intéressées 
par ce culte, aussi bien les pèlerins que les dédicants locaux, le pauvre prêtre de Belisi- 
rama que Venlalmalikos de Gôreme. II est difficile de caractériser la piété des moines les 
plus simples et de la masse paysanne ; c’est à elle qu’il faut sans doute attribuer certains 
dessins qui relèvent de la magie®®. 

2. La population laïque. 

Solidaire de son clergé sur le plan de la dévotion et associée à lui pour certaines 
fondations, la population laïque lui était encore liée par le sang comme l’attestent 
certaines dédicaces®’. Les inscriptions nous apprennent encore que les riches bienfaiteurs 


78. Cf. CA, XV, p. 103 ; Jerphanion, I, p. 313-16, 528-29; pour les changements hagiographiques 
du XI® s., Id., I, p. 381-82 ; D. Le Henaff de Maulde, Recherches sur l'iconographie des saints militaires 
en Cappadoce rupestre, Mémoire de maîtrise, Paris I, juin 

79. N. Thierry, Les églises rupestres. Arts de Cappadoce, Genève 1971, p. 147-71 ; C. Jolivet, 
La peinture byzantine en Cappadoce, de la fln de l’Iconoclasme à la conquête turque. Communication 
à Lecce, oct. 1979, à paraître. 

80. A. Grabar, Martyrium. Recherches sur le culte des reliques et l'art chrétien antique, II, Paris 
1956, p. 129-55 (les théophanies). 

81. Cf. les exemples d’Hagios Stephanos et des saints Pierre et Paul de Meskendir, N. Thierry, 
Haut Moyen Âge, introduction et ch. XIV ; Id., L’église n® 3 de Mavrucan, JSav, oct.-déc. 1972, p. 233-69. 

82. Jerphanion, I, p. 67-94 ; C. Jolivet, cf. n. 79. 

83. Le meilleur exemple est celui de Tokali II, Jerphanion, I, p. 304-76 (équivalents au 
Taoclardjétie, N. et M. Thierry, Peintures du x« s. en Géorgie méridionale, Reprints 1977, chap. V) ; 
moins élaborés les sanctuaires de Léontios (N. Thierry, Reprints, XIII, p. 185, 187-88, les n®® 4 et 14). 

84. Jerphanion, I, p. 377-92. 

85. Id., I, p. 246 ; 398 ; 457-58 (et II, p. 472) ; M. Restle, Die bgzantinische Wandmalerei in 
Kleinasien, Recklinghausen 1967, flg. 280, 300-01 ; 217. N. Thierry, Yusuf Koç kilisesei Reprints 1977, 
chap. IX, p. 198, etc. 

86. Arts de Cappadoce, flg. 96, ph. 46, 100-104. Notons la survivance des cinq mots du Carré 
magique antique comme noms des bergers de la Nativité, N. et M. Thierry, Hasan daÿi, p. 120-22. 

87. Cf. à Saint-Michel d’Ihlara et à Karabaç kilise, n. 18, 19. 



516 


NICOLE THIERRY 


d’églises faisaient souvent partie de la caste militaire et administrative. En cela nous 
reconnaissons une autre constante de la société cappadocienne car l’on sait que les 
premiers évêques de la jeune Église étaient recrutés dans l’aristocratie locale, administra¬ 
tive et foncière®®. 

La famille déjà citée des Sképidis est le meilleur exemple de cette noblesse foncière 
dont sont issues de plus illustres maisons, telles celles des Phocas, des Maleinoi et des 
Argyroi®®. Bienfaitrice au xi® siècle de trois sanctuaires voisins, sans doute situés sur 
ses terres, elle comprenait alors des moines, des nonnes, un protospathaire Michel et 
un autre, Jean, encore consul et stratège®®. Nous rattachons à cette famille un Pierre 
Sképidis nommé sur un sceau de Dumbarton Oaks et un certain Eustathios Sképidis, 
stratège de Lucanie, qui signa un acte judiciaire en 1042®^. La beauté des décors de 
Karaba§ kilise (1060-61), dont l’art relève du meilleur style expressionniste de l’époque®®, 
honore encore le niveau de culture de cette famille. 

La qualité des monuments permet d’évaluer en effet le degré de provincialisme du 
fondateur et le type de civilisation auquel il appartient. Ainsi, l’Église du stylite Nicétas 
(fîg. 4) illustre une culture populaire fidèle aux traditions micrasiatiques qui étaient alors 
en partie commune avec celles de Transcaucasie, du Proche-Orient et de Jérusalem®®, 
culture familière au clisourarque Eustrate ; lors du Haut Moyen Âge, culture monastique 
et culture locale solidaire du tréfonds oriental s’intriquent étroitement. A l’opposé, la 
Nouvelle Église de Tokali (Gôreme, vers 960) nous paraît pouvoir être attribuée à un 
membre de la cour impériale en raison de caractères particuliers : l’iconographie relève 
d’une recherche savante, le style est de la meilleure Renaissance macédonienne (fig. 1) et 
certains détails techniques comme l’abondance du lapis-lazuli et l’or posé sur les nimbes 
du Christ et de la Vierge indiquent l’importance des moyens mis en œuvre ®^. 

A partir du x® siècle, les ateliers de peinture de Gappadoce participent à l’élaboration 
de l’art byzantin dont ils illustrent les diverses formes, l’influence de la capitale allant 
croissant®®. Parallèlement, au xi® siècle, les costumes s’uniformisent entre Constantinople 
et la province, la capitale ayant adopté les modes orientales. Ainsi reconnaît-on sur des 
fonctionnaires de Nicéphore Botaniste des tuniques et manteaux à fente médiane et 
ouverture inférieure connus depuis le ix® siècle en Cappadoce®* ; par contre, le turban 
si fréquent dans la province reste encore un accessoire asiatique®’^. Bref, au xi® siècle, la 


88. R. Teja, p. 89-94 ; E. Kirsten, Reaîlexikon für Anlike und Chrislentum, II, Stuttgart 1954, 
col. 886-87. 

89. M. Kaplan, op, ciL, n. 45. 

90. Cf. n. 19, 51. 

91. Sceau n® 58.106.4776 ; à Tavers : 0(eoT6)xe P(oTr3)0(ei) IleTpcp tco CxsTriSeï, au revers, Vierge 
orante avec l’Enfant en médaillon devant sa poitrine. A. Guillou, La Lucanie byzantine, Studies on 
Byzantine Italy, Variorum reprinis, 1970, chap, X, p. 120-22. 

92. N. Thierry, Étude stylistique des peintures de K.k., Reprinis J977, chap. VIII. 

93. N. Thierry, Les peintures murales de six églises du haut moyen âge en Cappadoce, CRAI, 
1971, p. 444-79 ; ici ; ici, fîg. 4, n. 27. 

94. Jerphanion, I, p. 297-376. Ces caractères ne se retrouvent que dans les fondations royales 
de Géorgie, cf. N. et M. Thierry, op. ciL, n. 83, 

95. N. Thierry, Un atelier de peinture du début du x® siècle en Gappadoce, Reprinis 1977, chap. IV; 
pour le XI®, Id., Art monumental, p. 86-94 (plus qu’au x® on est frappé par la variété des écoles et l’on 
peut supposer qu’existaient à Césarée plusieurs ateliers). 

96. H. Omont, Miniatures des plus anciens manuscrits de la BN de Paris, Paris, 1929, p. 33, 
pl. LXIII (les bonnets rouges sont comme celui de l’entalmatikos Jean ; les brandebourgs comme ceux 
de saint Eustrate, dans deux églises apparentées de Gôreme, N. Thierry, Art monumental, fig. 19-21 ; 
les ornements d’écritures pseudo-coufiques, fîg. 28, sur les manches et les chaussettes ou les boucliers 
sont également caractéristiques du xi® s.). N. et M. Thierry, op. cif., n. 1, pl. 46, 65, p. 139, n. 2. 

97. Pour le turban en Arménie et en Géorgie au x® et xi® s., M. Thierry, Monastères arméniens 
du Vaspourakan, II, RArm, V, 1968, pl. XXXII-V ; N. Aladachvili, Sculpture monumentale géorgienne, 
Moscou, 1977 (en russe), p. 76 ; en Gappadoce, M. Restle, op. ciU, fig. 217 ; N. Thierry, Art monumental, 
fig. 18, etc. 
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noblesse provinciale se confond en partie avec celle de la capitale ou des grandes villes 
de l’empire par ses besoins et ses mœurs. La petite noblesse ou les simples propriétaires, 
responsables des fondations modestes, illustrent un milieu provincial en retrait mais 
encore à l’écoute de la capitale, ce qui permet de supposer que Césarée servait de relais 
de culture entre Constantinople et les campagnes. 

3. Les militaires. 

Ils sont souvent mentionnés et les titres militaires abondent depuis celui du clisou- 
rarque Eustrate, du Magislros Mélias, du iourmarque et spalharocandidat Ghristophore, 
du domestique du thème Basile, du protospathaire et taxiarque Théophylacte, du proto- 
spathaire Michel Sképidis et de son parent, le protos pathaire, préposé au Chrysotriklinos, 
consul et stratège Jean Sképidis®®. Ainsi la Cappadoce se confirme comme terre de soldats ; 
elle fournissait des troupes et des officiers à l’armée d’Asie, les régiments y cantonnaient 
et s’y regroupaient, la province servait de plate-forme pour les combats sur les frontières 
orientales. La guerre contre les Arabes est perceptible dans l’inspiration d’églises comme 
celle de Nicétas ou Hagios Basilios et les campagnes de Nicéphore Phocas sont commé¬ 
morées par les peintures du Pigeonnier de Çavu§in®®. 

Parallèlement le rôle de Césarée est indirectement évoqué dans sa continuité de ville 
de garnison. Déjà Strabon décrivait Mazaca comme un camp retranché (livre XII, 
ch. 9)^®® ; elle servit de quartier général aux troupes romaines chargées de lutter en 
Arménie et en Perse^®^ ; sous Héraclius, elle servit de camp de base, comme sous 
Basile Ieri 02 Nicéphore Phocas qui la renforça et la restaura. La citadelle des Phocas 
est alors chef-lieu du thème de Charsianon, camp de regroupement des contingents 
cappadociens et arméniens et des milices de Charsianon ; elle lui sert de résidence lorsqu’il 
est en Asie ; il y fait ses Pâques en 962, y est nommé empereur par ses troupes en 963^®®. 
L’importance militaire de la ville éclipse son caractère de capitale culturelle, religieuse 
et administrative^®*. 

4. Les paysans. 

La population paysanne de Cappadoce nous reste anonyme. La multiplicité des 
salles rupestres plus ou moins pourvues de placards, les étables à mangeoires, les citernes, 
les couloirs qu’on fermait en roulant d’énormes meules, nous font entrevoir leur mode 
de vie essentiellement troglodyte ; les divers étages des cités souterraines à peu près 
sans église, avec leurs étables, greniers à provisions, cheminées d’aération*®®, nous 
renseignent sur leur façon séculaire de se soustraire aux envahisseurs. Leur misère se 


98. Cf. n. 27, 24 ; N. et M. Thierry, Hasan da^i, p. 42-44 ; Jerphanion, II, p. 308-11 ; encore 
n. 18, 19, 20. 

99. Cf. p. 444-555. 

100. Les rois de Cappadoce en avaient fait leur capitale en raison de sa situation au centre des 
cantons pouvant fournir du bois, de la pierre à bâtir et surtout du fourrage pour les animaux, mais ne 
la considéraient pas comme forteresse défendable, « la ville n'élait pour eux qu'un camp ». 

101. H. Grégoire, Rapport sur un voyage d’exploration dans le Pont et en Cappadoce, BCH, 33, 
1909, p. 63-66. 

102. A. N. Stratos, Bgzantium in ihe seventh cenlurg, I (602-634), Amsterdam 1968, p. 138; 
Vita Basilii, ch. 46, tr. P. Lemerle, op. cil., n. 76, p. 106. 

103. G. ScHLUMBERGER, op. cU., n. 25, p. 196-97, 280-83, 422 ; l’empereur partant de Cappadoce 
pour la Cilicie, p. 418-34, 472, 476-88, 495-504. 

104. Le siège épiscopal est le premier de la hiérarchie de Constantinople ; en 902, il est attribué 
au philosophe Aréthas (P. Lemerle, Le premier humanisme byzantin, Paris 1971, p. 207-41), plus tard 
à Basile le Petit (J. Darrouzès, Les épistoliers byzantins du X<‘ siècle, Paris 1960, p. 85-88, 294). 

105. Cf. n. 58 ; sur les meules, Jerphanion, I, p. 45-46. 
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reflète dans une inscription monastique du ix® siècle qui envoie en enfer la femme qui 
refuse de nourrir ses enfants, illustration de l’abandon des nouveaux-nés dans les classes 
pauvres^®®. C’est au même titre que nous mentionnons les esclaves que libéra le chôré- 
vêque de Zelve. 

5. Les ethnies. 

Sur les races enfin, qui depuis l’Antiquité se côtoient en Gappadoce, l’archéologie 
médiévale nous apporte peu. La présence de Mélias, l’Arménien Mleh, comme haut 
officier ne porte témoignage que du caractère composite des troupes byzantines. La 
question d’une population arménienne en Gappadoce rupestre, c’est-à-dire des régions 
d’Ürgüp et Aksaray, a été souvent posée ; nous avons démontré que rien ne justifiait 
cette hypothèse qui ne s’appuie sur aucune preuve archéologique ou historique, pas 
même sur un grafitte^®’. Au contraire, deux inscriptions localisent ailleurs les Arméniens 
exilés : en Gahadonie, région située au sud de Césarée, entre l’Argée et le Taurus, à l’est 
de la région rupestre. A Saint-Jean de Güllü dere (913-920), parmi les apôtres qui portent 
sur un cartel le nom des lieux qu’ils évangélisèrent, Thaddée porte écrit : GaSaïoç èv 
ra6à0o(vîq:) Ty) psYaXT) ’Appsvtq: et à Kokar kilise, que nous attribuons à la seconde 
moitié du ix®, c’est Barthélémy, apôtre traditionnel de l’Arménie qui porte l’indication : 
èv ra6aSov(()qi^®®. 

L’ethnie syrienne ou syro-mésopotamienne évoquée indirectement à propos des 
particularités iconographiques des églises d’Ihlara^®® nous paraît très incertaine, quelques 
individus ayant pû se joindre cependant aux foyers de Grecs orientaux installés dans le 
massif du Hasan dagi^^®. Enfin, l’ethnie géorgienne, jamais citée en Gappadoce centrale, 
semble y avoir entretenu des échanges d’ordre religieux et culturel à côté des relations 
politiques de voisinage^^^. 


* 


« * 


106. N, et M. Thierry, Hasan daÿi, p. 101, pi. 50a. 

107. N, Thierry, Notes critiques, Reprints 1977^ chap. I, p. 339-49 ; G. Dedeyan, L’immigration 
arménienne en Gappadoce au xi« siècle, Byz,, 45, 1975, p. 41-116 (78-86, 98-100) ; Id., La Gappadoce 
arménienne, Communication à Lecce, oct, 1979, à paraître, 

108. N. et M. Thierry, op. ci?., n. 13 (CA, XV, p. 136) ; Id., Hasan da^i, p. 129 ; les deux églises 
sont respectivement dans la région d’Ürgüp et d’Aksaray, c’est-à-dire nettement éloignées. 

109. Gf. n. 60, p. 666 ; ajoutons à la n. 76, qu’à Yilanli kilise, les Vieillards de l’Apocalypse sont 
vêtus en prêtres syriens et que Jacob est dit HAKOO, N. et M. Thierry, Hasan da^i, p. 94, 100. Enfin, 
des convergences stylistiques s’observent entre Agaç alti kilise et le monde arabe du vii®-viii® s. ; 
ibid,, p, 82-85 ; N, Thierry, op. ci?., n. 34, p, 115-17. 

110. Les Syriens restent encore plus à l’est que les Arméniens, cf. G. Dagron, Minorités ethniques 
et religieuses dans l’Orient byzantin à la fin du x« et au xi® siècle ; l’immigration syrienne, Tr, Mém., 6 
1976, p. 176-216 (187-198). Par contre, aux vu® et vin® s., de Syrie et Palestine restées foyers de civili¬ 
sation byzantine (A. A. Vasiliev, Histoire de Vempire byzantin, Paris 1932, p. 286-87, 304-08) essaimèrent 
des Grecs orientalisés (pour Rome, Ch. Diehl, Manuel d’ar? byzantin, Paris 1925, p. 345-57 ; G. Mango, 
La culture grecque et l’Occident au viii® s., I problemi delVOccidenie nel secolo VIII, Spoleto 1973, 
p. 695-700, l’auteur signale le passage des réfugiés par l’Asie mineure). 

111. N. et M. Thierry, Peintures du x® s. en Géorgie méridionale et leurs rapports avec la peinture 
byzantine d’Asie mineure, Reprints 1977, chap. V, p. 90, 100, 105-113; N. Thierry, Iconographie 
cappadocienne et géorgienne, Similitudes, Bedi Karllisa, 38, 1980, p. 96-112 ; Id., La Vierge de tendresse 
à l’époque macédonienne, Zograph, 10, 1980, p. 59-70 ; Id., AH monumental, p. 98-99 (l’occupation 
du Tao par les Grecs est attestée à ôsk par l’inscription de restauration de la toiture grâce à Basile II, 
E. Takaîchvili, Expédition archéologique de 1917 en Géorgie méridionale, Tiflis 1952, 1960, en russe, 
p. 63). 
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En résumé, les données archéologiques apportent des lumières sur l’histoire de la 
Cappadoce byzantine comme suite de la province romaine, sur un brillant renouveau 
au cours des x® et xi® siècles, après les raids arabes, sur un second et médiocre renouveau 
sous le régime seldjoucide, après le hiatus du xii® siècle. Sur la guerre contre les Arabes, 
qui pesa sur l’histoire byzantine durant plus de trois siècles, elles apportent des documents 
nouveaux. Sur la civilisation gréco-orientale du Haut Moyen Âge, elles apportent des 
documents insoupçonnés ; l’art de l’Asie Mineure figure à présent en parallèle du trans¬ 
caucasien, du copte, du lombard et du wisigoth. Pour la société cappadocienne, on voit la 
persistance de ses bases foncières et comment la noblesse terrienne accapara les titres 
administratifs et militaires sans oublier de se consacrer aux pieuses entreprises. 

Quant à la densité des établissements religieux, elle reflète peut-être une propension 
à la piété qu’illustraient dans l’Antiquité les villes saintes de Comana et Vénasa, Après 
les célèbres théologiens, Basile le Grand, Grégoire de Nysse et Grégoire de Nazianze et 
concurremment à leurs modestes successeurs, André de Gésarée, Aréthas et Basile le 
PetiG^2, les programmes d’églises échelonnés au cours des siècles témoignent d’une 
véritable exégèse par l’image. Les doctrines aberrantes s’exprimèrent également,parmi 
lesquelles l’Iconoclasme eut sa place. 

L’art qui servit cette piété fut extrêmement varié, reflétant diverses composantes 
en même temps que la créativité de la province, créativité qui, à son tour, doit être 
considérée comme un des facteurs de la civilisation byzantine. Nous pensons devoir 
attribuer à Gésarée un rôle de coordination entre la Gappadoce, Gonstantinople et les 
mondes chrétiens plus orientaux, étant à la fois capitale anatolienne et foyer de civilisa¬ 
tion hellénique. Ge rôle est attesté pour le iv® siècle^^® et nous le déduisons, avec ses 
variantes, pour l’époque médiévale^^^. 

Par rapport au matériel archéologique conservé ailleurs en Asie Mineure, la Gappa¬ 
doce apporte un ensemble documentaire incomparable. Sachant l’importance de la 
péninsule micrasiatique dans la constitution et la vie de l’Empire jusques et y compris 
le XI® siècle^^®, on comprend l’intérêt capital de cette documentation et tout particulière¬ 
ment des données sur la civilisation du Haut Moyen Âge, époque où l’Asie Mineure est 
VEmpire^^^. 

Nicole Thierry. 


112. Krumbacher, Geschichie der Byzanlinischen Litleratur, Munich 1897, p. 130-31 ; pour les 
commentaires de l’Apocalypse par André, repris par Aréthas, PG CVI, col. 220 sq. et 493 sq. 

113. R. Teja, p. 169-82, 91-92, 97-98, 142-44. 

114. Cf. n. 57, 94, 95,111. Sur la ville, les documents archéologiques sont décevants ; les monuments 
sont turcs, excepté des morceaux de fortifications romaines et byzantines et des pièces du Musée archéo¬ 
logique (A. Gabriel, Monuments turcs d’Anatolie, Paris 1951, p. 11-100, pl. 27 ; M. Restle, op. cit. n. 1, 
fig. 203-6 ; Grégoire, op. cit., n. 101, p. 56-57 ; N. Thierry, Continuité-rupture, p. 121-22, 128, fig. 
24, 27). 

115. G. OsTROGORSKY, op. cîf., p. 338-39 (prédominance en cause à partir du règne de Basile II). 

116. P. Lemerle, Premier humanisme, op. cit., p. 107. 



A PROPOS DE PERSONNES « DÉPLACÉES » 

AU XIV' SIÈCLE 

LE TRANSFERT DES TÉNÉDIOTES 
EN ROMANIE VÉNITIENNE (1381-1385) 


Il y a quelque vingt-cinq ans, alors que nous rédigions un article sur Venise et 
l’occupation de Ténédos, nous avions été surpris par les soucis des autorités vénitiennes 
à l’égard de la population grecque de la petite île qu’il fallut évacuer et réinstaller. Nous 
sortions alors de la seconde guerre mondiale, au cours de laquelle les belligérants avaient 
procédé, le plus souvent sans douceur, à des déplacements de populations importants^. 
Comparant implicitement les méthodes employées au xx® siècle avec celles utilisées par 
les Vénitiens pour l’évacuation des Ténédiotes, nous n’hésitions pas à parler de « mesures 
minutieuses et d’une bienveillante délicatesse »^. Faut-il maintenir ces termes, ou les 
amender? Telle est la question que nous posons maintenant, en hommage au Maître 
qui nous avait conduit vers les Archives vénitiennes et les routes maritimes qui jalonnent, 
à travers la mer Égée, la Romanie, alors âprement disputée entre Génois, Turcs et 
Vénitiens. 

* 

* * 

On connaît les pénibles moments que subit Venise au cours des quatre années que 
dura la guerre dite <( de Chioggia » (1377-1381) : assiégée étroitement chez elle, dans ses 
lagunes, la Seigneurie put finalement desserrer Tétreinte mais, au comble de Tépuisement, 
elle accepta la médiation du comte de Savoie, Amédée VF, et la paix fut conclue à 
Turin, le 8 août 1381. L’affaire de Ténédos avait été au cœur des discussions entre les 
Génois, désireux d’occuper la « clef des Détroits » ; et les Vénitiens, soucieux de la conser¬ 
ver afin de faciliter leur action en Mer Noire. Pour en finir, le comte Amédée de Savoie 


1- Voir notre article sur Venise et l’occupation de Ténédos, Mélanges de VÉcole française de Rome, 
t. 65, Paris 1953, p, 219-245 ; à présent réimprimé dans Variorum Reprinis, Londres 1977, Études sur 
la Romanie gréco-vénitienne (X^-XV^ siècles), étude n® II, p. 219-227. 

2. Var, Repr,, op, cit,, p. 229-230. 

3. Amédée VI, le fameux comte vert, connaissait bien les parages de Ténédos et les Dardanelles, 
où il avait combattu en 1366, réussissant même à reprendre Gallipoli qu’il ne conserva que peu de temps. 
Gomme les Vénitiens, le comte Amédée était fort ami du basileus Jean V Paléologue. 
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proposa la neutralisation de l’île qui devrait, dans les deux mois, être remise à son chargé 
de pouvoir, Boniface de Piossasco, ancien combattant des Dardanelles ; celui-ci la 
garderait aux frais communs de Gênes et de Venise. Mais l’une des clauses du traité de 
Turin prévoyait que les Génois pourraient exiger la destruction (= ruinatio) des fortifi¬ 
cations de l’île et son évacuation. Les termes mêmes du traité évoquent seulement le 
départ des troupes vénitiennes il est, cependant, évident que, ces troupes parties, il 
deviendrait impossible aux habitants grecs de rester seuls face aux Turcs. La question 
de l’évacuation totale était donc ainsi posée, aux seuls soins des autorités vénitiennes*. 
Celles-ci s’employèrent activement à régler ce délicat problème du transfert d’une 
population d’environ 1 200 personnes, toutes grecques et pratiquement toutes vouées 
au travail de la terre et, surtout, des fameux vignobles ténédiotes®. 

Observons avant tout que les habitants de Ténédos avaient plutôt de la sympathie 
à l’égard des Vénitiens, considérés comme de fidèles amis de leur maître et empereur 
Jean V Paléologue. Ils retenaient que Jean V avait confié la gestion de leur île à 
Venise, en raison de la puissance navale de la Seigneurie ; certains ne devaient pas 
ignorer les dettes importantes qu’avait contractées Jean V envers la Seigneurie qui, de 
toute façon, se considérait comme déléguée du basileus légitime. C’était pour la conserver 
à Jean V que le Capitaine général de la Mer, Marco Giustiniani, inquiet des prétentions 
génoises et de la faveur dont elles jouissaient auprès de l’usurpateur Andronic IV, avait 
occupé Ténédos, dès octobre 1376. A l’automne de 1381, il y avait donc cinq ans que 
Ténédos, se trouvait sous la domination vénitienne : les capitaines de l’île, de Pietro 
Corner à Antonio Venier, avaient sagement administré et activement défendu les Téné- 
diotes contre les attaques génoises et ottomanes. Sans doute le culte catholique avait-il 
été introduit dans l’île, mais sans aucune ostentation : la Seigneurie se borna à pourvoir 
son délégué, le baile et capitaine Antonio Venier, de calices et de garnitures d’autel afin 
de permettre la célébration d’offices more lalino dans l’église de Ténédos®. Quelques mois 
plus tard, elle envoyait un médecin chirurgien dans l’île^. Ces sages mesures avaient plu 
à la population locale, dont Venise reconnut la loyauté. On conçoit donc son embarras 
devant la nécessité où elle se trouva de faire évacuer l’île : comment les habitants allaient- 
ils réagir? 

Il semble que, dans un premier temps, les Vénitiens se hâtèrent de prendre des 
assurances auprès de leur ami, le basileus Jean V, à qui ils dépêchèrent un excellent 
ambassadeur, Pantaleone Barbo, élu dès le 26 septembre 1381, soit six semaines à peine 
depuis la ratification du traité de Turin ; en raison de l’urgence des problèmes à débattre, 
Pantaleone Barbo partit au début de novembre, à bord de la galère de Vizzamano. 
Ses instructions (commissio), votées par le Sénat le 25 octobre, concernaient la question 
de Ténédos : si le basileus Jean V réclamait la restitution de l’île, Pant. Barbo soutien¬ 
drait les droits vénitiens et il devrait exposer les obligations qui découlaient, pour la 


4. D’après Casati, dont l’ouvrage La guerra di Chioggia e la pace di Torino, Florence 1866, est 
encore parfaitement valable, les Vénitiens estimaient que Ténédos appartenait à Jean V ; par loyauté 
à son égard, ils avaient occupé l’île <... ad conservandum locum et insulam, ne ad manus infidelium 
pervenirent ». Certes, Venise avait également redouté la mainmise des Génois, amis de l’usurpateur 
Andronic IV, également peu estimé des Ténédiotes. En revanche, les Ténédiotes apprécièrent d’emblée 
les Vénitiens. 

5. Le chiffre de 1200 insulaires semble résulter d’une anagraphe effectuée par le capitaine Donato 
Tron, en janvier 1379. La réputation du vin de Ténédos remonte à la guerre de Troie et nous est rappelée 
par le Génois Stella, « Vinum bonum et famosum... » {Annales januenses, Rer. IL Scriplores, XVII, 
col. 1110). 

6. Cf. F. Thiriet, Régestes des délibérations du Sénat de Venise concernant la Romanie, I, n® 585 
(10 janvier 1377) : désormais Rég., I (ou 2). 

7. Rég., I, n° 591 (13 juillet 1377). 
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Seigneurie, des clauses du traité de Turin®. Le 14 novembre, des instructions furent 
décidées par le Sénat ; destinées au capitaine et baile de Ténédos, Zanachi Mudazzo, 
elles lui furent présentées par Pant. Barbo à son passage, donc avant son arrivée à 
Constantinople. Elles témoignent de l’intention vénitienne d’agir à Ténédos selon les 
engagements pris à Turin : avant tout, ordre était donné à Mudazzo de consigner l’île 
aux soldats du comte de Savoie ; les galères vénitiennes stationnées dans l’île resteraient 
à la disposition du capitaine savoyard, même si celui-ci ne le réclamait pas ; le syndic 
génois rassemblera trois galères génoises à Ghio, à Lesbos et à Péra, puis il reviendra à 
Ténédos, où le baile Mudazzo veillera à éviter toute rixe entre les équipages génois et 
vénitiens®. 

Puis P. Barbo et Z. Mudazzo devaient s’adresser à la population ténédiote et lui 
exprimer l’intense douleur (maximum dolorem...) de la Seigneurie devant la pénible 
nécessité de l’évacuation : c’est contrainte et forcée que la Seigneurie se décide à chasser 
les Ténédiotes de leur patrie et lieu de naissance ; du moins a-t-elle pris toutes les mesures 
possibles pour recevoir les évacués « tanquam fideles » en Crète, où un accueil leur sera 
réservé, assorti d’importants privilèges. C’est ainsi qu’ils seront exemptés, pendant 
vingt ans, de toutes charges réelles et personnelles, à la seule exception des datia}'^. 
On prévient Barbo et Mudazzo que l’on fait écrire au duc de Crète de bien recevoir les 
Ténédiotes et de les répartir dans l’île en petits groupes. Ainsi la Seigneurie ne voulait 
pas voir une concentration de Grecs trop importante : « non stent insimul in uno loco » 
devient même la recommandation rituelle à l’intention des magistrats vénitiens d’outre¬ 
mer, duc en Crète et baile à Négrepont. De fait, si les Ténédiotes préféraient s’installer à 
Négrepont, ils y seraient transportés. On prévoyait de graves difficultés à faire admettre 
leur départ aux insulaires et Z. Mudazzo devait convoquer de dix à quinze notables de 
Ténédos et les charger d’amener les autres habitants à l’idée de l’exil ; pour prix de leur 
concours, le baile Mudazzo pouvait promettre à ces notables une rente annuelle de 
50 hyperpères, au plus. Il appartenait à Mudazzo de faire transporter des Ténédiotes à 
Candie, sans aucun frais pour eux ; en outre, il réglerait avec le duc et les conseillers de 
Crète la délicate question de leur réinstallation. Une fois tous les Ténédiotes partis, les 
arbalétriers et les autres soldats partiront à leur tour. Mais si les habitants ne se rési¬ 
gnaient pas à quitter leur île, les deux galères disponibles devraient emmener toutes les 
troupes stationnées à Ténédos, avec armes et munitions ; de toute manière, il fallait 
veiller à ce que les personnes et les biens fussent respectés pendant les opérations de 
démantèlement (ruinatio). 

Ainsi se profilait l’opération de déplacement d’une population jusque-là parfaite¬ 
ment loyale à l’égard de Venise comme du basileus Jean V. Observons que l’évacuation 
n’était pas absolument obligatoire ; cependant, la menace que faisait peser sur les habi¬ 
tants l’abandon de l’île par les troupes qui s’y trouvaient stationnées depuis quatre ans 
était de nature à persuader les plus récalcitrants à quitter leur pays. Aussi bien, Z. 
Mudazzo fut le premier à refuser l’évacuation ; il la jugeait néfaste aux intérêts de sa 
patrie et il entendait bien conserver la « clef des Dardanelles » aux mains de la Seigneurie, 
même si celle-ci, désireuse d’exécuter les clauses du traité de Turin, réclamait de Mudazzo 


8. Ibid., n“ 606 § 6 (25 octobre 1381, indiction V). 

9. Ibid., n®» 609 et 610 (14 novembre 1381, ind. V) ; aussi Théotokis, Taxopixà Kpvjxtxà SyYP®*P® 
6e(jTci(T(ji.éva TÎjç Bcvexixîjç Fepouaidlç (1281-1385). Sources de ['histoire hellénique. Académie d’Athènes, 
Il (1350-1385) — Athènes 1937, p. 2i8-224 (in-exlenso). 

10. Ce terme désigne l’ensemble des taxes indirectes levées sur la circulation, le débarquement 
et la distribution des marchandises ou, encore, sur la consommation des denrées ; leur nombre, notam¬ 
ment en Crète, était impressionnant. V., à ce sujet, F. Thiriet, La Romanie vénitienne au Moyen Âge, 
Paris, 2® éd., 1975, p. 229-234. 
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une prompte obéissance. Officiellement, en effet, la Seigneurie s’en tint à la lettre aux 
dispositions du traité et, eu mars 1382, elle rejeta sur Mudazzo et sur la population 
lénédiote la responsabilité de l’inexécution du traité : le 10 mars, elle chargea ses deux 
ambassadeurs à Gênes d’annoncer la désobéissance de Zanachi Mudazzo et l’envoi de 
quatre galères pour l’amener à résipiscence^^. Le 17 mars, la Seigneurie intervenait 
auprès du comte de Savoie pour le prier d’agir auprès des Génois pour leur faire com¬ 
prendre la situation^^. Le 23 mars, Carlo Zeno, élu baile de Négrepont, était chargé de se 
rendre auprès de Mudazzo, son compagnon d’armes, et de l’amener à se soumettre ; 
un mois plus tard, le 22 avril 1382, les instructions étaient votées à l’intention de 
Giovanni Miani, capitaine du Golfe, et de Carlo Zeno, baile de Négrepont ; elles confiaient 
à ce dernier, qui savait si bien le grec et les usages helléniques, le soin d’obtenir la sou¬ 
mission de Mudazzo ; s’il se plie aux ordres, il obtiendra un pardon totaP®. 

Si Mudazzo résistait aussi fermement, c’était parce qu’il était soutenu par les 
habitants et par ses propres troupes. Consciente de ces difficultés, la Seigneurie réclama 
des Génois un délai d’un an, puis de deux (mai-juillet 1382)^*. Pour prouver sa bonne foi, 
elle procéda à l’engagement de 800 soldats et mit à prix la tête de Mudazzo’^®. Les 14- 
15 août 1382, furent votées les instructions données au Capitaine général de Terre 
Pantin Giorgio. Elles révèlent parfaitement la collusion existante entre le baile Mudazzo 
et les insulaires : si le Capitaine général réussit à traiter avec les Grecs, il leur promettra 
une rente annuelle de quinze hyperpères, ainsi qu’une réinstallation en Crète, à Gérigo 
et à Négrepont, aux frais de la Seigneurie ; Pantin Giorgio devra, de toute manière, 
maintenir toutes les fortifications de Ténédos en état de défense dans l’attente de nou¬ 
velles instructions^®. Le soin avec lequel désirait agir la Seigneurie apparaît davantage 
encore dans les instructions à Pantin Giorgio et aux deux provéditeurs délégués in parti- 
bus Tenedi, instructions émanant, cette fois, du Collegio^’’ : si les Ténédiotes se rendent 
spontanément, la Seigneurie entend leur pardonner, mais Mudazzo sera poursuivi ; si 
les Ténédiotes demandent de l’argent, P. Giorgio peut dépenser de 25 000 à 30 000 
ducats ; s’ils remettent alors leur île librement, il conviendra de les transporter, aux 
frais exclusifs de Venise, en Crète, à Négrepont et à Cérigo, où ils obtiendront des terres 
et des maisons, en compensation des pertes subies. Là où ils seront établis, ils seront 
exemptés des impôts personnels et de toutes charges (angaria) pendant vingt ans ; 
ils ne paieront que les seuls datia. Des lettres ducales sont adressées au duc de Crète afin 
qu’il veille personnellement à l’établissement des Ténédiotes dans des lieux divers et 
assez éloignés les uns des autres, pour éviter une dangereuse concentration ; pour faciliter 
leur réinstallation, on remettra à chaque chef de famille évacué un viatique, qui ne saurait 


11. Thiriet, Rég. I, n° 615 (10 mars 1382). 

12. Ibid., n» 616 (17 mars 1382). 

13. Ibid., n® 617 (24 mars) et, surtout, n® 621 (22 avril 1382 : deux provéditeurs accompagnent 
Carlo Zeno, Giovanni Bembo et Seraceno Dandolo ; ils étaient porteurs d’une lettre du doge Andrea 
Contarini promettant à Mudazzo un pardon total s’il se soumettait ; une copie de cette lettre sera 
communiquée aux Génois ; d’autres lettres ducales étaient envoyées à Jean V, au sultan Murad, aux 
Génois de Péra, de Chio et de Lesbos, pour les informer des incidents ténédiotes). 

14. Ibid., n° 623 (7 mai 1382) et 627 (3 juillet 1382). 

15. Ibid., n° 629 (8-10 juillet 1382, qui livrera Mudazzo mort recevra 10.000 hyperpères, qui le 
livrera vivant en recevra 15.000 ; en outre, les biens du traître seront confisqués et son épouse reléguée 
dans un couvent). 

16. Ibid., n® 631 (14 août 1382). 

17. Plus exactement des Sécréta Collegii, registre unique, ff. 148-150, que j’ai transcrits in-extenso 
p. 289-293 de nos Délibérations des Assemblées oénit. concernant la Romanie, t. II (1364-1463), édition 
Mouton, Paris-La Haye, 1971. V. aussi nos Régesles... Sénat, t. I, n® 629 et n° 631. On voit que la 
Seigneurie était fort occupée avec l’affaire de Corfou qu’elle menait, si l’on peut dire, tambour battant; 
on peut dire, avec M. Balard, La Romanie génoise (Xll^-début du XV^ siècle), p. 85-91, que les Génois 
ne pouvaient pas supporter l’extraordinaire vitalité vénitienne. 
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excéder 50 hyperpères. Mais si les Ténédiotes refusent de se rendre et ne cèdent qu’à la 
force, ils seront alors à la grâce des autorités vénitiennes qui pourvoiront à leur éva¬ 
cuation comme elles l’entendent ; ceux qui résisteront les armes à la main seront traduits 
en jugement^®. 

Connaissant à fond la technique de la carotte et du bâton, les Vénitiens faisaient 
miroiter des perspectives de réinstallation fort alléchantes et, en cas de refus, le châti¬ 
ment majeur constitué par la prison ou le déplacement sans garantie. Observons que 
ces instructions, votées le 15 août 1382, étaient plus généreuses que celles adoptées 
quelques mois plus tôt : une somme de 30 000 ducats pouvait être dépensée par les 
provéditeurs et le capitaine F. Giorgio en faveur de tous les Ténédiotes^® ; de même la 
rente annuelle de 50 hyperpères serait allouée à vingt notables, donc plus que dans les 
instructions précédentes. Les instructions du 15 août étaient également plus dures, 
puisqu’elles prévoyaient des peines sévères à ceux qui auraient résisté®®. Les quatre 
galères partirent le 17 août 1382 avec 800 soldats : la Seigneurie en prévint le doge et les 
Anciens de Gênes, en les priant de transmettre les instructions nécessaires aux Génois de 
Ghio et de Péra, ainsi qu’à Francesco Gattilusio, seigneur de Lesbos, pour qu’ils acceptent 
de ravitailler les troupes vénitiennes en campagne à Ténédos®^. Les opérations allaient 
durer plusieurs mois, en raison de la résistance des indigènes, totalement d’accord avec 
Z. Mudazzo. Il fallut engager cent arbalétriers et les dépêcher là-bas en janvier 1383 ; 
il fallut surtout renoncer à punir le valeureux patriote Zanachi Mudazzo®® pour amener 
les Ténédiotes à se soumettre, en mars 1383. Après avoir choisi deux provéditeurs pour 
assister le capitaine Fantin Giorgio, la Seigneurie décida, le 16 mai, d’envoyer un nouveau 
capitaine de Terre : élu pour six mois, il aurait un salaire mensuel de cent ducats et serait 
assisté de deux châtelains (castellani), également élus pour six mois, mais avec un salaire 
mensuel de 25 ducats seulement®®. La défiance persistait à l’égard de la population 
autochtone : de fait, aucun Grec ne pouvait entrer dans la forteresse de Ténédos, que 
les deux châtelains ne quitteraient pas, afin de la surveiller jour et nuit®*. 

Le 4 juin 1383, le Sénat priait les ambassadeurs vénitiens à Gênes, Leonardo Dandolo 
et Pietro Emo, d’annoncer la reconquête de Ténédos ; on se déclare prêt à exécuter les 
dispositions fixées par la paix de Turin, donc à transformer l’île en désert ; les Génois 
pourront s’en assurer en envoyant un syndic. Cependant le doge. Antonio Venier proposa 
que l’île ne fut pas évacuée ni désarmée, mais remise au basileus Jean V ; les Génois ne 
pourraient qu’accepter cette proposition pour éviter que Ténédos ne tombe aux mains 
des Turcs ; toutefois, la proposition ducale fut repoussée et les ambassadeurs L. Dandolo 
et P. Emo reçurent le mandat de s’entendre avec les Génois sur les modalités de l’anéan¬ 
tissement de Ténédos (ruinatio Tenedi)^^. Un mois plus tard, le 8 juillet, les ambassadeurs 


18. F. Thiriet, Délibérations des Assemblées vénil. concernant la Romanie, II (1364-1463), n® 842 
(15 août 1382) ; désormais Délib. Ass. 

19. Ibid., p. 289-293 (texte in-extenso, notamment ce passage :... damas vobis liberlalem... possendi 
expendere pro habendo caslrum et locum predictum in fortia noslra libéra, ita quod de ipso facere possimus 
illud quod promisimus, usque ad quantitatem a viginti quinque in Iriginta milia ducatos, promillendo illis 
personis et illas quanlitates que videbuntur vobis. 

20. Ibid., p. 291 : ... de aliis vero qui essent in Tenedo qui viderenlur vobis, scilicel collegio fuisse 
rebelles et proditores nostri dominii, teneatis in facto justitie contra ipsos illos modos qui videbuntur vobis... 
pro honore nostro et exemplo aliorum per tempora futura... 

21. Rég., I, n® 632 (19 août 1382). 

22. Ibid., n® 640 (20 février 1383). 

23. Ibid., n® 641 (30 mars 1383) et n® 647 (16 mai 1383) ; aussi nos Délib. .<4ss., II, n® 852 (24 mai 
1383). 

24. Rég., I, n® 649 (23 mai 1383). 

25. Ibid., n® 652 (4 juin 1383) et nos Délib. Ass., II, n® 854 (également du 4 juin 1383 : Venise 
repoussait toutes les accusations formulées à Gênes qui visaient à la faire apparaître comme responsable 
du retard apporté à la destruction des fortiflcations de Ténédos ; on faisait valoir le coût vraiment 
très élevé des opérations militaires contre Mudazzo). 
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étaient priés d’insister auprès du gouvernement génois pour obtenir un délai de six mois, 
au moins, afin de « faciliter la ruinatio de Ténédos »2®. 


Il fallait bien s’y décider et l’heure était venue d’exécuter la forma pacis relative à 
Ténédos ; le plus difficile n’était pas de démanteler les fortifications du Castro : c’était 
d’évacuer la population ténédiote dans les terres grecques de la Romanie vénitienne. 
Il convenait d’effectuer cette opération délicate dans les conditions les plus humaines, 
de façon à montrer la sollicitude vénitienne, non seulement aux Ténédiotes, mais égale¬ 
ment aux Grecs des pays destinataires. Non qu’il s’agît de transformer une évacuation 
scabreuse en opération de propagande, mais il fallait absolument respecter les règles de 
justice, à tout le moins de la justice distributive, en s’efforçant de donner à chacun des 
évacués, dans leur lieu de refuge, un bien identique à celui qu’il détenait dans sa patrie. 
C’est bien dans cet esprit que furent votées, par les sénateurs vénitiens, les instructions 
et la commisio destinées au provisor Tenedi Antonio Darduino, le 15 septembre 1383. 
Presque tous les points de cette commissio concernent, en effet, les opérations de transfert 
imposées aux habitants*’. 

Le texte adopté par les sénateurs enjoignait au provéditeur Antonio Darduino 
d’agir en plein accord avec le capitaine Giovanni Mémo et de respecter toutes les 
promesses antérieurement faites aux insulaires : une rente viagère de 50 hyperpères par 
an serait versée aux quinze notables de Ténédos qui se seront employés à convaincre 
leurs compatriotes de partir ; avant le départ des Ténédiotes, il convenait d’estimer, 
avec le plus grand soin, leurs propriétés et leurs biens : les données ainsi rassemblées 
seront transmises aux gouverneurs de Crète, de Négrepont et de Cérigo. Des mesures 
spéciales étaient prévues en faveur des insulaires les plus pauvres : une somme globale 
de 1 500 hyperpères sera répartie entre eux, de manière que chaque chef de famille 
reçoive 10 ducats, la moitié au départ et l’autre moitié à l’arrivée, par les soins des 
recteurs locaux. Le lendemain, le Collegio reprit le texte voté au Sénat, en précisant que, 
là où s’installeront les Ténédiotes, ils recevront autant de terres qu’ils en possédaient 
à Ténédos, d’où l’importance donnée aux opérations d’évaluation des propriétés, afin 
que les insulaires retrouvent leur juste dû. En outre, la lettre ducale rappelait que, 
pendant vingt ans au moins, les évacués seraient exemptés de toutes charges fiscales et 
des prestations personnelles, à la seule exception des impôts indirects, les dafia**. Une 
fois menées à bien les opérations d’évacuation des civils, F. Pisani, Gio. Mémo et A. 
Darduino feront procéder au désarmement du Castro et à la destruction des ouvrages 
militaires et des habitations du bourg (... devastatio et ruinatio castri et burgi Tenedi...) ; 
toutefois, ils devront attendre, pour ce faire, le passage des galères de Romanie, à bord 
desquelles seront embarquées toutes les munitions, les bombardes et la poudre, à desti¬ 
nation de Candie et de Modon*®. Cette lettre ducale, datée du 16 septembre de la 
septième indiction, s’achevait en rappelant au provéditeur A. Darduino qu’il avait la 
responsabilité principale, tant en ce qui concernait l’évacuation et le transfert des civils 
que pour les opérations de destruction et d’anéantissement ; pour cela, Darduino recevrait 
un salaire mensuel de 80 ducats d’or®®. 

26. Rég., I, n» 657 (8 juillet 1383). 

27. Rég. Sénat, I, n° 662 (15 septembre 1383) ; aussi Délit, ^ss. II, n° 857 (16 septembre : les 
membres de la Seigneurie adressent les instructions au provéditeur et au Capitaine de Terre, mais en 
étendent l’application à Filippo Pisani, capitaine du Golfe. 

28. Ibid., n® 857 (16 septembre 1383) ; sur les datia, v. supra. 

29. Les galées de Romanie revinrent à Ténédos le 17 novembre 1383. 

30. Donc un salaire très élevé, à peu près de l’ordre de celui versé à des magistrats de haut rang 
(le Baile de CP. recevait cent ducats par mois). 
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L’évacuation eut lieu de novembre 1383 au début de janvier 1384, sans doute à bord 
des galées du marché. En tout cas, le 29 janvier 1384, les sénateurs se félicitaient de la 
facilité avec laquelle s’était opéré le transfert et il faisait écrire au Regimen de Crète de 
bien accueillir les réfugiés ténédiotes qui, au reste, paraissent préférer la Crète à Negre- 
pont ou à Cérigo. Le Regimen crétois veillera avec soin à l’installation des réfugiés, en 
tenant compte des évaluations et estimations faites à Ténédos ; il les répartira dans les 
quatre districts de Crète et, s’il s’avère impossible de les installer tous selon leur position 
antérieure, le Regimen devra pourvoir à leur installation le mieux possible, dans l’attente 
de réalisations meilleures et, pour le permettre, le Regimen crétois est autorisé à dépenser 
ce qui sera nécessaire®^. On voit que la Seigneurie ne lésinait pas sur les moyens et, 
pourtant, la tâche n’était pas facile, les réfugiés s’efforçant de transformer leur exil en 
une bonne affaire. De fait, le 22 mars 1384, le Sénat se préoccupe des agissements de 
certains réfugiés, qui vendent les biens crétois qu’ils ont reçus et, même, n’hésitent pas 
à déclarer aux autorités crétoises, outre leurs biens propres, ceux de leurs compatriotes 
réfugiés à Négrepont ou ailleurs. Aussi mande-t-on aux recteurs de Crète d’interdire 
aux réfugiés de vendre les biens qu’ils viennent de recevoir avant dix ans ; on leur 
recommande aussi d’attirer l’attention des réfugiés sur leur indécence alors que la Sei¬ 
gneurie et le Regimen crétois ont procédé à un examen diligent et rapide des déclarations 
de biens qu’ils ont souscrites à Ténédos®®. Précisément, l’examen sérieux et attentif des 
déclarations permet de voir tout de suite la malhonnêteté des réfugiés que la Seigneurie 
a traités avec une générosité exemplaire, eu égard à leur douloureuse situation ; mais les 
plus grands malheurs ne sauraient autoriser de telles pratiques 

La conduite des réfugiés ténédiotes était d’autant plus perverse que la Seigneurie 
ne se démentait pas de sa générosité à leur égard. Le 30 août 1384, par exemple, mandat 
est adressé au duc de Crète d’aider quatre réfugiés de Ténédos, dont l’état de pauvreté 
est évident ; malgré les ordres concernant la police des cultes en Crète, il convient 
d’autoriser deux prêtres ténédiotes à se rendre où ils voudront aller ; enfin, le Regimen 
crétois est prié de donner, sans retard, à Giovanni Polo et à Teodoro Amarando la rente 
annuelle de 30 ducats qui leur revient d’après les promesses faites aux réfugiés®®. Un an 
plus tard, le 13 avril 1385, le Sénat adopte des mesures en faveur des Ténédiotes réfugiés 
à Négrepont : puisque ces gens ne paraissent pas s’accommoder des terres qu’ils ont reçues 
à Carystos, le Regimen de Négrepont est autorisé à proposer à ses administrés résidant 
autour de Chalcis un échange de terres pour des propriétés situées à Carystos, ainsi les 
Ténédiotes pourront-ils venir s’installer sur le territoire de Négrepont. Si cet arrange¬ 
ment s’avère impossible et si, de ce fait, les Ténédiotes préfèrent aller en Crète, le baile 
de Négrepont les fera transporter à Candie après avoir prévenu son collègue de Crète ®^. 
Il semble que la situation des Ténédiotes installés à Négrepont ait empiré : le 23 juillet 
1386, le Sénat, constatant que les réfugiés sont si malheureux que beaucoup s’enfuient 
dans le Duché d’Athènes ou ailleurs (à Tinos, par exemple), décide de consacrer les reve¬ 
nus provenant de la location de Carystos à l’achat de maisons et de terrains destinés aux 
réfugiés de Ténédos®®. 

Le transfert des Ténédiotes en Romanie vénitienne n’est donc pas une pleine 
réussite. Si l’installation en Crète s’est bien passée, à Négrepont,il en va tout autrement; 


31. Rég. Sénat, I, n° 666 (29 janvier 1384). 

32. Rég. Sénat, 1, n» 669 (22 mars 1384). 

33. Ibid., n“ 679 (30 août 1384 : on constate que certains réfugiés portaient des noms vénitiens). 

34. Ibid., n° 692 (13 avril 1385). 11 est singulier de voir le souci vénitien, désireux de ménager 
aux réfugiés un accueil convenable, échouer totalement — ou presque — en Eubée. 

35. Ibid., n» 711 (23 juillet 1386). Le château de Carystos, au Sud de l’Eubée, avait été loué aux 
enchères par décision sénatoriale prise le 7 juillet 1385, le régime de gestion directe s’étant avéré peu 
avantageux (n® 700, p. 170 de nos Rég. Sénat, I). 
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quant à Cérigo, nous n’avons aucun renseignement, sans doute parce qu’aucunTénédiote 
n’a voulu s’y installer. Il semble que les réfugiés aient donc refusé des terres jugées trop 
ingrates ou trop exposées. A tout prendre, leur île natale constituait un bon établisse¬ 
ment, où la qualité des sols s’ajoutait à la facilité du ravitaillement, dû à la fréquence 
de passages des flottes, génoise et vénitienne surtout. Le coût de la vie devait donc être 
infiniment plus faible à Ténédos que dans les domaines vénitiens où furent transportés 
les insulaires. Beaucoup songèrent donc à rentrer au bercail : dès le 4 octobre 1390, 
nous avons la preuve manifeste que les réfugiés étaient intervenus auprès du basileus 
Jean V pour qu’il pose la question aux Vénitiens, dans le cadre des négociations qui se 
déroulaient à Venise pour le renouvellement des trêves : en effet, si le basileus fait 
allusion au retour de ses Grecs (sui Greci) à Ténédos, les négociateurs vénitiens répon¬ 
dront favorablement, sous réserve de l’assentiment des Génois, indispensable d’après 
la paix de Turin (la «forma pacis»)®®. D’ailleurs, Jean V paraît bien avoir désiré ressaisir 
l’île : le 23 juillet 1389, donc un mois environ après la mort de Murad sultan, le Sénat 
désignait Andrea Bembo comme ambassadeur à Constantinople et lui donnait mandat, 
dans le cas très probable où le basileus évoquerait la possibilité d’une rétrocession de 
Ténédos à son Empire, de se retrancher derrière les clauses de la paix conclue à Turin ; 
si l’empereur insistait, A. Bembo devrait abandonner les droits vénitiens à la réparation 
des dommages subis au temps d’Andronic IV, afin d’obtenir sur la question de Ténédos, 
un perpetuum silentium^’’. 

Ce « perpétuel silence » dura fort peu : en fait, une vingtaine de délibérations des 
sénateurs ou des membres du Collegio se rapportent encore à Ténédos, que Venise 
considérait comme sienne, s’opposant toujours aux requêtes du basileus byzantin et, 
plus encore, des autres compétiteurs qui osaient se mettre sur les rangs et entendaient 
se substituer à la Seigneurie pour réarmer la petite île, cette clef des Détroits, où les 
Vénitiens conservaient une base navale®*. Comme nous l’avons montré, Ténédos consti¬ 
tuait le point le plus septentrional du système « égéen » de Venise qui, dans tout accord 
conclu avec les Ottomans, leur refuse le droit d’entretenir une flotte de guerre à l’Ouest 
et au Sud de Ténédos®*. Au lendemain de la victoire de Timur sur Bayezid à Ankara, 
Venise opposa deux refus aux demandes de reconstruction du Castro : le 31 janvier 1405, 
elle refuse de se prononcer sur la requête de Manuel II concernant le réarmement de 
l’île, parce que le basileus envisageait un réarmement à frais communs de Byzance, de 
Gênes et de Venise*®. Plus net encore est le refus opposé au Grand Maître des Chevaliers 
de Rhodes qui, en juin 1405, avait demandé l’autorisation de construire à Ténédos une 
forteresse qui serait ensuite gardée et occupée par les Hospitaliers. Le Sénat lui fit 
répondre que Venise a toujours été vigilante dans le Levant et les Détroits ; pour ce qui 
concerne Ténédos, le Grand Maître devrait savoir quod insula Tenedi nostra est et ad nos 
spectat et pertinet. Le Sénat rappelait ensuite les dispositions du traité de Turin qu’elle 
entend bien respecter**. Il est notoire que les galées du marché, comme les galères du 
Golfe, visitaient chaque année Ténédos, où un certain nombre d’autochtones étaient 
revenus depuis 1390. Toutefois, le nombre de ces Ténédiotes se tenait autour de 400/500 ; 
donc le nombre de ceux réinstallés en Crète, où les besoins de main-d’œuvre demeuraient 
grands, atteignait 700 environ*®. 


« « 


36. Ibid., n® 780 (4 octobre 1390, indiction XIV), 

37. Ibid., no 760 (23 juillet 1389 : § 3 et 4). 

38. Ténédos, bien que peu fortifiée, restait un point de relâche pour les flottes de la Seigneurie. 

39. Cf. notre art ciL sur Venise et Voccupation de Ténédos, Var. Beprints, étude n° II, p. 243-244. 

40. Rég. Sénat, II, n® 1176 (31 janvier 1405) ; aussi le n® 1175 (23 janvier : les sénateurs refusent 
d’abandonner leurs droits sur Ténédos). 

41. Ibid., II, n® 1194 (21 septembre 1405). 

42. Cf. Remanie vénii. op. ciL, p. 264-265 (il faut rectifler le chiffre de 4000, beaucoup trop élevé). 
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Beduci et populari loca nostra Romanie, telle est l’expression qui figure dans les 
documents vénitiens des trente dernières années du xiv® siècle, à la suite des grandes 
mortalités de 1348, 1362 et 1366-68. On conçoit donc tout l’intérêt que représenta, pour 
la Seigneurie, l’exode des Ténédiotes vers la Crète et l’Eubée : au nombre d’environ 1200 
et excellents jardiniers et viticulteurs, ces hommes et femmes constituaient une force de 
travail appréciable. On conçoit, dès lors, les précautions que prit la Seigneurie pour 
transporter les Ténédiotes et, plus encore, pour les réinstaller avec la plus grande équité, 
quelle que fut leur condition, les plus riches comme les plus démunis. Sans doute notre 
documentation, pour importante qu’elle soit, ne permet pas de répondre à toutes les 
questions : en particulier, nous ne saurons probablement jamais le chiffre exact de la 
population ténédiote, les évaluations faites oscillant de 1200 à 2000. Très certainement, 
la population autochtone grecque se tient aux environs du premier chiffre, soit 1200 ; 
le chiffre de 2000 est cependant admissible, si l’on y inclue les quelque 600 ou 700 hommes 
de troupe cantonnés dans l’île pendant la guerre de Chioggia et la révolte ( ?) de Zanachi 
Mudazzo. D’autre part, on sait qu’il fallut envoyer 900 soldats pour venir à bout de la 
résistance de la garnison, appuyée par la volonté populaire des insulaires qui n’envisa¬ 
geaient pas sans angoisse leur transfert en terre hellénique, certes, mais inconnue et 
lointaine. Toutefois, grâce aux précautions adoptées, le transfert s’est effectué dans 
d’assez bonnes conditions. On ne saurait en dire autant de la réinstallation elle-même : 
réussie à Candie, elle paraît bien avoir été manquée en Eubée-Négrepont. Que dire de la 
fâcheuse idée qui consistait à caser une centaine de réfugiés sur le petit territoire de 
Garystos, au sol céréalier assez riche, certes, mais tellement exigu ! Évidemment, ceux 
qui furent lotis autour de Candie ou sur la côte septentrionale du district de La Canée, 
entre Apokoronas et Kissamos, retrouvèrent là-bas de très beaux vignobles qui leur 
rappelaient leur occupation favorite dans leur patrie d’origine. 

La plupart des document révèlent l’importance de la position de Ténédos, plus forte 
encore au début du xv® siècle. C’est pourquoi la Seigneurie n’entend pas céder ses droits 
à quiconque ; bien mieux, elle procède à quelques travaux de réarmement et, si elle ne 
réussit pas à s’emparer de la base de Gallipoli en 1406, elle parvient à refaire de Ténédos 
une base navale capable de donner à Pietro Loredan, Capitaine générale de la Mer, les 
moyens logistiques et une sécurité suffisante pour lui permettre une victoire écrasante 
sur la flotte ottomane au large de Gallipoli, le 29 mai 1416. En tout cas, c’est bien de 
Ténédos qu’il envoie la bonne nouvelle à Venise, le 12 août 1416. C’est la preuve que 
l’amiral Pietro Loredan se sentait chez lui à Ténédos, où était rentrée une partie de la 
population. Combien? Sans doute environ un tiers des personnes déplacées en 1383-84, 
soit de 400 à 500 « Greci 

Fr. E. Thiriet 
(Strasbourg). 


43. On sait que P. Loredan séjourna à Ténédos de la fin de juin au commencement d’octobre 1416 ; 
il envoya une première lettre, très brève, le 3 juin ; la lettre rédigée le 12 août apportait maintes précisions 
sur la bataille et sur l’importance des prisonniers turcs : v. notre art. cit. Venise et l'occupation de Ténédos, 
Var. Repeints, II, p. 244-5 ; aussi Rég. Sénat, II, n” 1622 (5 juillet 1416 ; on annonçait un total de 1100 
prisonniers) et n® 1625 (24 juillet 1416 : ordre à P. Loredan d’envoyer en Crète les prisonniers turcs 
qu’il détient) ; aussi le n° 1629 (4 octobre 1416 : Ordre réitéré à P. Loredan d’envoyer tous les prisonniers 
turcs en Crète, où ils seront contraints de travailler dans les travaux publics : il ne doit éprouver aucun 
scrupule, ces captifs sont, en effet, des prisonniers de guerre et de bonne prise : de justo bello, dit la 
proposition des sénateurs). 
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Dans les paragraphes 13, 15 et 16 du premier chapitre du « Livre de Véparque 
concernant la corporation des notaires, on trouve quelques termes scolaires qui ont 
embarrassé les éditeurs et les commentateurs. Il s’agit de vo[jly] juxtaposé ou opposé à 
ffXoXfj et de 7tatSoSiSà(TxaXo<; vofxixéç ou vofxixoç tout court. Nous transcrivons ici les 
paragraphes en question^ ; 

§ 13. *0 TcaiSoStSàtTxaXoç vo(xtx6<; xal o StSàoxaXoç èv vop.^ xaBel^étrOcù 

xsXeiicei. toû svSoÇoTàxou sTuap^ou, Tcpérepov Tiapà tou ctuXXoyou tûv 

Ta6ouXXapC<ov xal toû 7tpt(x(xtx7]piou xal tôv TcaiSoSiSacfxoXtov vo(xixtôv xal SiSacTxoXcov, 
Tcapéxoov ÛTrèp <TUvy)6slaç 6 (zèv vofjiixàç xtp Tcpip.p.ixyjplqi vop.lop.aTa Siio xal Ttj> ouXXéYt}) 
vofxlofxaxa xéaoapa, ô Sè StSàoxaXoç xôi 7rpi(xp,tx'/;plo> v6(j.iap.x Iv xal xcp cmXXoYtp vo(xlc7(xaxa 
Sijo (...) 

§ 15. *0 TcaiSoSiSàcrxocXoç vo(jlix6ç, èàv j3ouX7)6^ (n)(x66Xaia Ypa^**^ Tcpooxà^scoç 
xoü sTràp^ou xal >tal 8oxt(i.aalaç xôv aup,6oXaioYpàq>c«>v, xuTïxofxevoç èxSwoxéo^to 

x^ç aûxoO vop,7)ç. 

§ 16. 01 vo(jLixol xal TcatSoSiSàoxoXoi p.Y) Se^éoGcocav àcp’ sxépaç oj^oXtjç TratSa, 
si p,7) èxTrXrjpcocTT) xov (jlictBov xtjç p.a0i^<Teû)ç * el 8è âtJ(.sXoûp.£vov ol àvaXà6<ovxai, 

slS’jQCTSl xoü 7rpi(X[XtX7]ploU Yl'''SCT0<d. 

La traduction française qu’en donne J. Nicole est la suivante® : 

§ 13. « Toute chaire ancienne de maître de droit ou de maître sera pourvue par 
ordre du très illustre préfet^. Mais chaque titulaire sera d’abord désigné par les votes 
réunis des tabulaires, de leur primicier, des maîtres de droit et des maîtres. Il payera 
pour son entrée, si c’est un maître de droit, deux sous d’or au primicier et quatre sous 


1. Voir maintenant le volume de « Variorum Reprints * (Londres 1970), intitulé Tà èTcapxtxiv 
Pi6Xlov — Tfte Book of the Eparch — Le Livre du préfet, qui réunit les travaux de J. Nicole (l’édition 
du texte d’après le Genevensis gr. 33, les traductions latine et française, les commentaires), ainsi que 
ceux de E. H. Freshfield (voir plus loin). Pour la bibliographie, cf. G. Moravcsik, Byzantino-turcica, I, 
Berlin 1958», p. 252-253. 

2. J. Nicole, op. cil., p. 18-19. 

3. Ibid., p. 139-140. 

4. Voir aussi ibid., p. 18-19, la traduction latine : Ludimagister pragmaticus et magister veterem 
quamque sedem ineat... 
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d’or à l’assemblée ; si c’est un maître, un sous d’or au primicier et deux sous d’or à 
l’assemblée ». 

§ 15. « Si un maître de droit se permet de rédiger des actes sans l’ordre exprès du 
préfet et sans avoir été élu par les notaires à la suite d’un examen, il sera fouetté et 
chassé de sa chaire ». 

§ 16. « Les maîtres de droit et les maîtres ne doivent admettre aucun enfant sorti 
d’une autre école, avant qu’il y ait passé le temps pour lequel il a payé la finance scolaire®. 
Si ses parents veulent l’en retirer, trouvant qu’il n’y est pas dûment suivi, ils ne pourront 
le faire qu’au sû du primicier ». 

Quant à la traduction de Freshfîeld®, elle n’est pas nette, car les mêmes mots ne 
signifient pas toujours la même chose. Ainsi, au paragraphe 13, on lit ; « Every « chair » 
(nomè?) of a law teacher {paidodidaskalos nomikosl) or of a professor {didaskalosl) in 
old law {archaial) shall he held hy order of the eparch... », tandis qu’au paragraphe 15 
on trouve : « If a teacher of law (paidodidaskalos nomikos) dares to draw up documents..., 
he shall be beaten and deprived of his privilège according to law {ekdiôkesthô lès aulou 
nomèsl)... », et au paragraphe 16 : « Lawyers, nomikoi and paidodidaskaloi, teachers of 
law and masters must not admit any pupil who cornes from another school... ». 

Sjuzjumov, lui, traduit au paragraphe 13’ : « Le professeur de droit et l’instituteur®, 
suivant l’ancien privilège que la profession s’était approprié (archaia nome), sont dési¬ 
gnés par ordre de l’illustre éparque... » ; au paragraphe 15, il attribue aux mêmes mots 
un autre sens ; « Si un professeur de droit se chargeait de la rédaction des documents..., 
il sera battu et privé de sa fonction (ekdiôkesthô lès aulou nomès — lisit’sja svoej dolSnos- 
ti) ». Dans le commentaire, d’autre part, il propose trois sens possibles au terme nomè 
archaia^. Il écrit : « Dans le texte on lit en nomè archaia, ce qui littéralement signifie 
«dans l’ancienne fonction» (v starinnoj dolSnosli). L’expression, écrit-il, est difficile à 
comprendre. Il est certain que nomè peut désigner une «fonction» (dolënosV). M. V. 
Levôenko^®, comme d’autres traducteurs, suppose que nomè signifie « chaire »^^, sedem 
veterem, suivant la traduction de J. Nicole. Il ne faut pas oublier, d’autre part, que dans 
les Basiliques, XXII, 1, 54 et dans VEpanagôgè aucla, XXXVIII, 24, nomè désigne aussi 
« état» ou « condition » (sostojanie)... ho en nomè ôn éleutherias... S’il en est ainsi, il faut 
lire comme suit le passage en question : ‘ en accord avec l’état des choses qui s’est établi 
depuis des temps anciens ’, ce qui veut dire qu’à la répartition des fonctions (pri raspre- 
delenii funkcij) entre le professeur de droit et l’instituteur, on doit se conformer à l’état 


5. Pour ce passage, incorrectement traduit par J. Nicole (et aussi par Freshfield, Levcenko et 
Sjuzjumov : voir plus loin), cf. P. Lemerle, Le premier humanisme byzantin. Notes et remarques sur 
enseignement et culture à Byzance des origines au siècle, Paris 1971, p. 263, qui propose : « On ne peut 
accepter un enfant venant d’une autre école que s’il a payé à cette école tout ce qui correspond au temps 
qu’il y a passé ». 

6. Cf. le volume de « Variorum Reprints » (cité à la n. 1), p. 227-228 (= Ordonnances of Léo VI. 
c. 895, from the Book of the Eparch. Introduction and English translation by E. H. Freshfield). 

i. M. Ja. Sjuzjumov, Vizantijskaja kniga eparcha. Vstupitel'naja slaVja, perevod, kommenlarii, 
Moscou 1962, p. 48. 

8. Loc. cit, PrepodavateV zakonov i uôileV. 

9. Op. cit., p. 121. 

10. M. V. Levèenko, Gorodskoe remeslo i torgovlja, chap. III, VIII, 38. Remeslennye i torgovye 
korporacii, Sbornik dokumentov po sociaVno — ekonomiéeskoj islorii Vizantii, Moscou 1951, p. 200 : 
Vsjakaja staraja kafedra uôitelja prava i prosto uéitelja..., et au § 15, Levéenko traduit comme 
Sjuzjumov : budet podvergnut... liSeniju svoej dolznosti... 

11. C’est l’interprétation de P. Lemerle, op. cit. (à la n. 5), p. 262, et n. 54 ; « II s’agit donc bien 
de la charge ou chaire et il faut rapprocher en nomè archaia de kathezesthô ». Voir aussi P. Speck, Die 
kaiserliche Universitât von Konstantinopel (Byz. Archiv, 14), Munich 1974, p. 42 et n. 28. 
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des choses traditionnel. Mais on peut aussi suggérer une autre interprétation. Nomè 
désigne, dans les sources juridiques, la ‘ possession ’. Le droit d’exercer la fonction en 
question serait-il donc héréditaire? Arrêtons-nous à la terminologie. Dans le texte on ne 
dit que kathezesthô, ce qui indique qu’il ne s’agit pas d’un choix parmi les candidats en 
présence, mais d’un vote par lequel la corporation décide si le candidat possède les 
qualités requises pour exercer la fonction qu’il brigue. De même au paragraphe 15, il est 
dit qu’on peut perdre sa nomè, c’est-à-dire la possession (vladenija). Cependant, vu 
l’absence de données supplémentaires, il est difficile de donner la préférence à l’une ou à 
l’autre interprétation ». 

On voit, à travers ces traductions et commentaires, combien les choses sont 
incertaines et ambiguës. Nous essayerons, pour notre part, de suivre une autre voie. 
Il semble, en effet, que dans les paragraphes 13 et 15, étudiés ici, il s’agit d’une procédure 
à deux étapes : 1) désigner, parmi de nombreux candidats, un didascale juriste et un 
autre d’enseignement général ; cette désignation se fait à la suite d’un vote conjoint des 
notaires, des didascales des deux catégories et du primicier ; elle est ensuite confirmée 
par l’éparque de la ville ; 2) attribuer au candidat nouvellement élu une nomè, autrement 
dit un endroit où il pourrait s’établir (kalhezesthô) pour exercer sa fonction d’enseignant ; 
cette nomè est ancienne, ce qui veut dire, pensons-nous, que, depuis les temps anciens, 
elle sert de salle de cours aux didascales agréés par la corporation. 

Dans cette procédure de la corporation des notaires ont reconnaît le schéma classique 
selon lequel s’effectue à Byzance, depuis toujours, aussi bien une réforme scolaire de 
grande envergure qu’une nomination, à titre personnel, d’un professeur de renommée 
exceptionnelle : on désigne d’abord le titulaire d’un enseignement, on lui concède ensuite 
un local officiel où il pourra exercer sa profession. Cette attribution apparaît même 
(à côté des honoraires payés par le dèmosion) comme un privilège qui sépare les didascales 
agréés par l’État des didascales exerçant leur métier à titre privé. Ainsi, la réforme sco¬ 
laire de Théodose II consiste, en grande partie, à réglementer le problème des locaux. 
Sa constitution du 27 février 425^^ interdit, d’une part, l’enseignement in publicis 
magistralionibus cellulisque à ceux qui usurpent le titre de magistri, et confine dans des 
maisons privées (intra parietes domesticos ou intra plurimorum domus... privatim) les 
professeurs qui n’ont pas été admis dans le corps officiel des enseignants. D’autre part, 
aux magistri agréés par l’État, elle fait attribuer l’auditorium Capiiolii qui comporte, 
sans doute, plusieurs salles de conférences, puisque chaque professeur se voit accorder 
une salle particulière (ut unicuique loca specialiter deputata adsignari faciat), afin que 
les élèves et les maîtres puissent éviter toute confusion. Nous ne connaissons pas les 
dispositions de Justinien concernant les locaux attribués aux professeurs de droit lors 
de la fondation des écoles de droit à Constantinople ou à Beyrouth’^®. Par contre, nous 
savons que, sous Héraclius, la « Philosophie » récupère son droit de cité Tupoç rà paaiXécov 
TSfJiévTj^^, c’est-à-dire dans les « salles de conférences » de la Basilique, d’où elle a été 
chassée. Constantin Monomaque attribue à l’école de droit un local à Saint-Georges des 
Manganes^®. L’empereur Théophile concède à Léon le Mathématicien un local attenant 


12. Cod. Theod. XIV, 9, 3 {Cod. Just. XI, 19, 1). Cf. aussi Cod. Theod. VI, 21, 1 : qui in memorato 
auditorio professorum fungantur offlcio {consi. du 15 mars, 425). 

13. Voir, cependant, plus loin, n. 30. 

14. Théophylacte Simokattès, Hist., éd. C. de Boor, Leipzig 1887 (réimprimé à Stuttgart, 
en 1972), p. 20-22 ; traduction russe de P. S. Kondrat’ev, avec une préface de N. V. Pigulevskaja, 
et avec les notes de K. A. Osipova ; commentaire de P. Lemerle, op. cit. (à la n. 5), p. 77-79. 

15. Cf. la Novelle de fondation de l’école, éd. A. Salac, NoveÜa ConsUtutio saec. XI medii, quae 
est de schola iuris Constantinopoli consUluenda et legum custode creando (Textus brèves Graeci et Latini, 
1), § 23, Pragae 1954, p. 33. Cf. Dôlger, Reg., n® 863, et, en dernier lieu, pour les problèmes, beaucoup 
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à Téglise des Quarante-Martyrs^®, et Bardas installe les quatre professeurs au palais de 
la Magnaura^^. Ainsi, il semble bien que toute élection ou nomination d’un professeur 
s’accompagne de la concession d’un local public. 

L’attribution d’une nomè à un didascale, dans le Livre de Véparque^ montre que des 
concessions analogues ont été pratiquées également par des corporations. Le terme nomè 
est, certes, insolite ; il n’est attesté que par le Livre de Véparque, et aussi — nous y 
reviendrons — par la Novelle de fondation de l’école de droit ouverte par Constantin 
Monomaque. Le fait, cependant, que le mot ne soit employé que rarement (deux fois 
seulement à notre connaissance) ne doit pas nous arrêter, car déjà Nicole signalait cette 
abondance, dans l’ouvrage qu’il éditait, de termes synonymes inconnus par ailleurs^®, 
et sa remarque ne s’applique pas seulement au Livre de Véparque ; elle reste valable pour 
toute la tradition « scolaire » à Byzance, comme on le voit, entre autres, à travers notre 
article. Mais, pour inattendu qu’il soit, on pourra peut-être en trouver l’origine ou du 
moins l’explication. 

Le terme auditorium ne se rencontre, à ce qu’il semble, dans l’acception de « salle 
de conférences » que dans les textes juridiques, le Code de Théodose et le Digeste. Dans 
ce dernier, il désigne les auditoria, privés ou publics, de grands juristes romains^®. Selon 
Bremer^®, suivi par Wenger^^, ces auditoria continueraient la tradition d’anciennes 
stationes — bureaux, privés ou publics, souvent situés à proximité des temples^^, où 


discutés, concernant son auteur, E. Follieri, Sulla Novella promulgata da Costantino IX Monomaco 
per la restaurazione délia Facoltà giuridica a Gostantinopoli (sec. XI med.), Studi in onore di Edoardo 
Vollerra, 2, 1971, p. 647-664. 

16. Kédrènos (Bonn, II, p. 168, 21-23) : h PaniXeùç xal ttXoutIÇsi xal 87 )[xoolqt StSdcoxeiv 

TcporpéTOTat, xaTOCKTjTi^ptov àyoplqg^ aùx<^ Tàv 0etov va 6 v to>v TeooapàxoVTa xaXXivtxcov [zaprépcov. 
Cf. R. Janin, La géographie ecclésiastique de VEmpire byzantin, I, 3. Les églises et les monastères, Paris, 
1969*, p. 483-484 : il s’agit probablement de l’église des Quarante-Martyrs t 7 )ç Métngç, Le mot katoU 
kètèrion, inhabituel dans le langage scolaire, doit, semble-t-il, souligner la condition misérable des débuts 
de Léon, lorsqu’il enseignait èv euTcXeï xaTaXujxaxi (Kédrènos, II, Bonn, p. 166, 8-10). 

17. Théoph, Gont-, IV, 26 (Bonn, p. 185, 5-6 et 13) : xai SiarpiSocç twv (jLa07)[xaTtxo>v 

xaxà Mayvaupav Troi^^aaç ... elç xaéTTjv 7 rpoe 6 i 6 dcÇeTo o^oXi^v ... Le mot diatribè signifie aussi bien 

l’endroit où l’on étudie que l’étude elle-même (« occupation »), cf. Suidae Lexicon (éd. Ada Adler, 
pars II, Leipzig 1931, p, 75) : Aiaxpi 6 i^ * Téjroç èv ^xtveç p.av 0 àvouc 7 iv, î) xaipèç xa0^ ôv àva(yxpe 96 ti.e 0 a 
Treptxi, î) StdtXeÇtç 91 X 60090 ^ ... Voir Apotélesmatikè pragmateia faussement attribuée à Stéphanos 
d’Alexandrie (éd. H. Usener, De Stephano Alexandrino commentatio, Bonn 1880, p. 20) : ... 7 )p.ûv x9]v 
8 taxpi 6 ‘J)v èv x^ 7 rat 8 eux 7 ]piaxœ X 7 ) 7 ri 8 [cp èxévxcov, ou encore Kédrènos (II, Bonn, p. 165, 18-23), en 
parlant de Bardas : è7re(xeXiq07] 8 è xal xîjç SÇco oo 9 taç ... 8 taxpi 6 àç éxccoxy) xo)v è 7 nox 7 )[xc 5 v à 9 optaaç, 

xô>v p.èv SXXcov ÔTTjQ TTcp Ixu^E, xT^ç 8 ’ èni Tuaaôv èiréxou 9 iXoao 9 iaç xax’ auxà xà paoiXsia èv xf) 
Mayvaupqc ... 

18. J. Nicole, op. cit. (à la n. 1), p. 79-82, 

19. Dig. I, 22, 5 : Paulus libro primo. Gonsiliari eo tempore quo adsidet negotia, tractare in suum 
quidem auditorium nullo modo concessum est, in alienum autem non prohibetur ; Dig. XII, 1, 40 : Paulus 
libro tertio quaestionum. Lecta est in auditorio Aemilii Papiniani, praefecti praetorio, iuris consulti, 
cautio huius modi... quaesitum est de obligatione usurarum... Dicebam quia pacta in continenti facta... ; 
Dig. XXIII, 3, 78, 4-5 : ... Iulianus de parte tantum dotali loquitur, et ego dixi in auditorio illam solam 
dotalem esse... ; Dig. XL, 15, 1, 4 : et Marcellus libro quinto de officio consulis scripsit posse : ego quoque 
in auditorio publico secutus sum... Ces passages ne sont pas inclus dans les titres correspondants des 
Bas. VI, 24, 11 ; XXIII, 1, 42 ; XXIX, 1, 74 ; XLVIII, 11, 1. Nous ne savons donc pas comment les 
compilateurs des Bas., contemporains — ou presque — du Livre de Véparque, auraient traduit ce terme 
auditorium. 

20. Fr. P. Bremer, Die Rechtslehrer und Rechisschulen im rômischen Kaiserreich, Berlin 1868, p. 12. 

21. L. Wenger, Die Quellen des rômischen Rechts, Vienne 1953, p. 614. 

22. P. Wessner, Scholia in luvenalem vetustiora, ad I 128^, Leipzig 1931, p. 13-14 : ... aut quia 
iuxta Apollinis templum iuris periti sedebant et tractabant, <aut> quia ibi bibliothecam iuris civilis 
et liberalium studiorum in templo Apollinis Palatini dedicavit Augustus. 
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des jurisconsultes célèbres donnaient des consultations à leurs clients en même temps 
que des enseignements théoriques à des étudiants en droit^®. 

Il est possible que, dans la tradition directe de l’enseignement du droit, nomè soit 
une traduction du mot statio-auditorium, pour autant que les deux termes contiennent 
ridée d’un lieu attribué à l’enseignement juridique. Le terme même de statio est d’ailleurs 
connu du Livre de Véparque^ I, 23, où il est dit que le corps de notaires ne doit pas excéder 
le nombre vingt-quatre, «car autant de sialiones^ autant de notaires Dans les paragra¬ 
phes 3, 9 et 25, par contre, il est question des kalhédrai, alors que le contexte indique qu’il 
s’agit toujours des mêmes slaliones —■ bureaux ou études de notaires^®, un fait qui 
illustre cette richesse de la synonymie dans le Livre de Véparque dont parle Nicole. Ces 
stationes ou kathedrai-études de notaires, situées sur les voies et les places publiques 
facilement accessibles, connues déjà dans la pratique romaine^® et protobyzantine^'^, 
n’ont, bien entendu, rien de commun avec les auditoria de juristes mentionnés dans 
le Digeste. Mais au cas où les deux termes viendraient, par des voies indépendantes, 
slatio-kalhédra de la statio-étude de notaire, nomè de la statio-auditorium de jurisconsulte, 
on aurait là une différenciation sémantique intéressante faite par des traducteurs grecs 
à partir d’un même mot, mais tenant compte de la destination particulière de l’un et 
de l’autre lieu. 

Cependant, il semble qu’entre statio-auditorium et statio-nomè, il existe un terme 
intermédiaire. Le vocabulaire concernant les locaux scolaires est, comme on l’a vu, riche 


23. Cf. le célèbre texte de A. Gellius, Noctum Atticarum libri XX, XIII, 13 (éd. C. Hosius, II, 
Leipzig 1903, p. 69) : Cum ex angulis secretisque librorum ac magistrorum in medium iam hominum et in 
lucem fori prodissem, quaesitum esse memini in plerisque Bomae stationibus ius publiée docentium aut 
respondeniium an quaestor populi Romani a praetore in ius vocari possit. 

24. Le Livre de Véparque, I, § 23 : dtXX* Sacti araTlovsç, togoutoi xal oupSoXatOYptiçot, cf. 
M. Ja Sjüzjumov, op, cit. (à la n. 7), p, 126 : le nombre 24 correspond aux 24 régions de Constantinople. 
Voir aussi A. Stôckle, Spâtrômische und bgzantinische Zünfîe, Leipzig 1911 (réimprimé à Aalen, en 
1963), p. 57. R. Janin, Constantinople byzantine^, Paris 1964, p. 43-58, ne compte que 14 régions; il est 
vrai que la source de sa description — Notitia urbis Constantinopolitanae — date du v® siècle. Au sujet 
de ces stationes de notaires, voir la Novelle 44, 1, de Justinien. Les Bas. XXII, 2, 1, qui la résument, 
mettent régulièrement, à la place du mot statio, celui de Pa0[x6ç. Dans les scholies aux passages corres¬ 
pondants des Bas., le mot statio se retrouve dans une scholie de Théodore d*Hermoupolis (Scheltema B 
IV, p. 1392, n® 2) ; il est traduit par àpiOjxéç dans une scholie anonyme {ibid., p. 1393, n® 7). Cette 
terminologie des Bas. indique, semble-t-il, que le nombre 24 désigne non pas les régions de Constantinople, 
mais plutôt le nombre de bathmoi — « postes ♦ ou « grades », c’est-à-dire le nombre (numerus clausus) 
de notaires inscrits dans la corporation. Notre interprétation, pensons-nous, est confirmée par le mot 
arithmos de la scholie. — Il va sans dire qu’il s’agit là des notaires qui desservent la clientèle privée 
de Constantinople. Il existe plusieurs autres catégories de notaires au service de l’État, de l’Église ou 
des municipalités, cf. K. E. Zagharià v, Lingenthal, Geschichie des griechisch- rômischen Rechts, 
Aalen in Würtemberg 1955 (réimpression), p. 297 et n. 991, ainsi que N. Oikonomidès, Les listes de 
préséance byzantines des IX^ et X^ siècles, Paris 1972, p. 385, Index, s. v. Notarios. 

25. Le Livre de Véparque, § 3 ; xal oôtoç èvSôÇcoç àmévai èv T 73 xaGéSpqc èv ^ èxXiQpcàOg ..., 
ou au § 9 : El Sè à 9 [xoiTo TaéouXXàptoç Tcpèç érépou xa0é8pav ..., et enfin au § 25 : ô 8 è TtXéov èrriQTjTwv 
9 û)pa 0 elç, ô TOtouTOç xal t^ç xa0é8paç èx8icoxéa0(i> ... Il est clair que le mot kalhédra, comme statio, 
désigne dans les trois cas « étude » ou « bureau » de notaire. Cependant, J. Nicole, éd. ciL, p. 16, 18, 21, 
transcrit tel quel le mot kathédra, dans sa traduction latine aux §§ 3 et 9, tandis qu’il metscdcs (sede 
expellitor) au § 25, termes qui dans la pratique notariale ne signifient rien du tout. Dans sa traduction 
française [éd. cit., p. 135, 137, 142), par contre, il met partout le mot « siège *. M. V. Levêenko, op. cil. 
(à la n. 10), p. 199, 200, 201, écrit, au § 3, kafedra, au § 9, stol (« table » : Esli k tabuljarju sidjaëâemu 
za « stolom >...), et au § 25, dolznosV (« fonction » : liëaetsja svoej « doUnosti »...). M. Ja. Sjuzjumov, op. ciL, 
p. 46, 47, 49, traduit le mot kathédra, au § 3, par «collège commun» (prisoedinjaetsja k tobëâemu 
sobraniju »J, et aux §§ 9 et 25, il garde le mot kafedra. Le terme statio du § 23 est traduit, par Levôenko 
comme par Sjuzjumov, par kontora — « étude » ou « bureau » de notaire (skoVko « kontor », stoVko...), 
la seule traduction correcte, applicable aussi bien à statio qu’à kathédra. 

26. M. Tardy, Les tabellions romains depuis leur origine jusqu'au X® siècle, Angoulême 1901, 
p. 38-41. 

27. L. Wenger, op. cit (à la n. 21), p. 753-754 ; statio ou 87 ) 1 x 6010 ? (TrpaxTixà?) t67COç. 
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et incertain : auditorium, magisiralio, cellula (et peut-être aussi slatio) dans les textes 
juridiques latins. Quant aux sources grecques, lorsqu’on parle des « salles de confé¬ 
rences » publiques, situées dans la Basilique ou dans le Capitole, on dit paideutèrion. 
Ainsi Socrate^®, racontant les études faites par Julien l’Apostat, mentionne les pai- 
deutèria de la Basilique : tûv èv KtovcTTavTtvou TuoXei TraiSsuT/jptcùv sic, t 7 )v 

PacnXix'iQv, ev8a xoxe xà TraiSsun^pia Dans une épigramme de VAnthologie Palatine 
IX, 660, un paideutèrion est à nouveau associé avec la Basilique et l’enseignement du 
droit : 

Eîç T7)v pacrtXtxyjv tôv 7tai8euT7)pt&)v Iv Bu^avTico 

XSipoç èyw Oeapotatv àvsipévoç ‘ èvOàSs 7 ty)y^ 
açOovoç AÙoovlojv èxxé'/uxa.i vopipwv, 

75 Tcaatv TSTarat pèv àstvaoç, tjïOsoiç Ss 

sv 9 àS’ àystpopévotç Tcàvxa SiS&icn poov^®. 

L’épigramme est anonyme, mais elle a été probablement composée vers le milieu du 
VI® siècle®®. 

Ainsi, plusieurs textes s’accordent à confirmer l’équivalence entre les termes 
auditorium-paideutèrion. Jean Lydus, cependant, nous permet d’entrevoir qu’au vi® 
siècle on pouvait aussi recourir à une périphrase, périphrase qui apparaît d’autant plus 
remarquable qu’elle exprime exactement le sens et la pratique que nous avons discerné 
dans le mot nomè du Livre de l’éparque. En parlant de la lettre de recommandation de 
l’empereur Justinien adressée au préfet de Constantinople et l’introduisant dans les 
milieux d’enseignants de la capitale, Jean Lydus écrit®^ : ToéToiç èTcu|^7](ptaapévou tou 
TTjvixaÛTa tJ)v TroXiap^lav îOévovxoç xal tStiov ôiôaaxdXoïç àrtovevefirujiévov àçopiaavTéç 
poi èni tfjç KanixoiXidoç De l’expression tottoç SiSaoxàXoK; àTcovsvspTjpévoç 

au mot vopT^, il n’y a qu’un pas ; tottoç dcTCOvsvepTjpévoç = vopi^ = lieu attribué par une 
instance administrative ou corporative à un enseignant désigné par une faveur impériale 
particulière ou par un vote d’un groupe professionnel. 

Dans Vaulè du Capitole il y a eu donc plusieurs topoP^ qui pouvaient être concédés 
à des didascales particuliers, comme au temps de Théodose II, lorsqu’on allouait à 
chaque didascale admis dans le corps d’enseignants officiel une salle individuelle du même 
Capitole (loca specialiter deputata). Bien sûr, le mot nomè est insolite au temps de Léon 
VI. On ne peut l’expliquer que si l’on suppose que les paragraphes 13 et 15 sont d’origine 
plus ancienne que le reste de la compilation et qu’ils reproduisent une terminologie qui 


28. Socrate, Hisl. eccL, III, 1 {PG, 67, col. 369 B). Le mot paideutèrion peut aussi avoir une 
acception plus générale : voir les références, par exemple, dans G. W. H. Lampe, A Palrislic Greek 
Lexicon, Oxford 1961, s.v. 

29. Éd. P. Waltz - G. Soury, Paris, 1974 : « Je suis un lieu consacré au Droit ; ici, s’épanche 
une source abondante de lois ausoniennes, qui pour tous coule largement et sans jamais se tarir, mais 
surtout pour les jeunes gens ici rassemblés donne tout son flux ». 

30. C’est peut-être dans ces paideutèria de la Basilique que les antécesseurs de Justinien faisaient 
leurs cours de droit. Un paideutèrion, en effet, peut désigner une « école » ou une « salle de conférences » 
(auditorium) réservée au droit, ainsi, p. ex., chez Grégoire le Thaumaturge, Eiç’Optyév7)v TrpocrcpcûVTjTixoç, 
V, 62 (éd. P. Kotschaü, Sammlung ausgewâhlter kirchen- and dogmengeschichtlicher Quellenschriften, 
Heft 9, Freiburg i. B. und Leipzig 1864, p. 13) : tôv BtqputIojv TréXtç ... ^wjjiaïxcùTépœ Trcjç, xal tôv 
véjjiMv TOÛTCov eïvai TrioTeuOetca TcatSeu-n^piov ... et, d’autre part, Expositio totius mundi et gentium, 

XXV (éd. J. Bougé, Paris 1966, SC, 124, p. 158) : Berytus civitas valde deliciosa et auditoria legum 
habens... 

31. loANNis Lydi, De magistratibus populi Romani libri très, III, 29 (éd. R. Wuensch, Leipzig 
1903, p. 117, 7-10). 

32. Sur ces complexes scolaires de la Basilique et du Capitole (ou encore de l’Octagone), voir la 
note substantielle de P. Lemerle, op. cit. (à la n. 5), p. 65 et n. 58, avec bibliographie. 
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n'a plus cours au x® siècle^^. En effet, ces paragraphes 13 et 15 relatifs aux «lieux» 
réservés à renseignement et aux didascales sont bizarrement coupés par le paragraphe 
14 qui traite exclusivement des notaires. D’autre part, le paragraphe 16 cherche à pré¬ 
venir la concurrence parmi les didascales, en leur interdisant d’accepter les enfants venant 
d’une autre « école » — scholè — et non plus d’une autre nomè. S’agit-il encore d’une 
synonymie qni ne tient qu’à la diversité des sources utilisées, ou bien, au contraire, la 
différenciation des termes correspond-elle à la pluralité des institutions®^? Il est signifi¬ 
catif, nous semble-t-il, qu’en parlant de la nomè on use dans le Livre de Véparque du 
singulier, ainsi au paragraphe 13 : 6 7cai.8o8tSàaxaXoç vofxixoç xoci ô 8ï.8à(ixaXoç èv vo[x^ 
xa6eÇé<j0o> ... Tuapé/wv ... ô ptèv vo(i.txoç ... vofxtofxaTa 8éo ... ô Sè StSà- 
oxaXoç ..., et au §15, ô 7ratSoStSà<TxaXoç voptxoç ... èxStcoxéaBco auTOU vofx^ç, 
tandis qu’au paragraphe 16, où il est question de la concurrence avec d’autres écoles, 
les nomikoi et les paidodidaskaloi®® sont dits au pluriel. De plus, au paragraphe 13, on 
lit que le paidodidaskalos nomikos et le didaskalos d’enseignement général sont désignés 
par le vote d’un corps d’enseignants composé de plusieurs paidodidaskaloi nomikoi et de 
didaskaloi, comme s’il s’agissait de choisir un seul paidodidaskalos nomikos et un seul 
didaskalos parmi les professeurs de Constantinople, juristes et ceux d'enkyklios paideia^ 
pour le laisser s’établir dans une archaia nomè (kathezesthô). Une fois de plus, on voit, 
semble-t-il, deux enseignants officiels (un juriste et un non-juriste) se séparer de l’en¬ 
semble de didascales de Constantinople. Le fait qu’il n’y ait qu’une seule nomè à pour¬ 
voir par la corporation de notaires ne surprend pas, si l’on se souvient du nombre 
relativement petit de professeurs de droit agréés par l’État, deux par Théodose IP®, 
huit par Justinien pour Beyrouth et Constantinople pris ensemble®'^, un seul par 
Constantin Monomaque®®. Les professeurs non agréés, beaucoup plus nombreux, gardent, 
sans doute, le droit d’enseigner à titre privé, tout en observant certaines règles interdi¬ 
sant une concurrence déloyale. 


33. C’était déjà la conclusion que tirait, à propos d’autres passages, J. Nicole, op. cii., p. 82, de 
la diversité et de la richesse de la terminologie du Livre de l'éparque. Il écrit : « ... c’est que les textes 
dont l’ensemble de l’Édit est formé proviennent de sources diverses. Léon VI avait compulsé au moins 
deux recueils ou Livres antérieurs offrant des différences de terminologie qu’il a intentionnellement 
ou non laissées subsister dans sa rédaction *, Sur l’existence de nombreux Éparchika, Bihlia ou Édikla 
éparchika qui ne sont pas tous entrés dans la compilation de Léon VI (elle-même d’ailleurs incomplète¬ 
ment transmise par le manuscrit de Genève), cf, M. Ja. Sjuzjumov, op, cit, (à la n. 7), p. 14-15 et p. 18-21, 
ainsi que les travaux de A. Ghristophilopoulos, To è7rapxt>tov PiêXiov Aéovxoç tou So<pou xal ai 

ouvTSX'^^cc'' BuÇavxiq), Athènes 1935, p. 30-31, et du même auteur, Zy]ry]iiocr(k xiva èx tou ’ETcapx^xou 
PiSXtou, dans : Atxatov xai ioTopia. Mtxpà (xcXeTTjfzaTa, Athènes 1973, p. 120-121, ou encore 
K. G. PiTSAKis, KtovaTavTCVou "AppLgvoTvouXou TrpQXstpov vop-cov ^ "E^à6i6Xoç , Athènes 1971, p. X7)'-X9', 

et G. Michaelidès - Noüaros, Quelques remarques sur le pluralisme juridique en Byzance. Buzantina, 
9, 1977, p. 439-440 et n, 55-57. 

34. J. Nicole, op. cii., p. 83, ne fait pas de différence entre nomè et scholè. Pour P. Lemerle, 
op. cil. (à la n, 5), p. 263, il n’y avait qu’une seule école pour les notaires. 

35. Oi vop.ixol xai TraiSoStSdcaxaXot p,7] SexéaOcoaav àtp’ éxépaç • • • H est possible qu’il 

faille supprimer xai dans le texte, avec P, Lemerle, loc. cil. ; cf. les explications un peu embarrassées 
de J. Nicole, op. ciL, p. 82. 

36. Cod. Theod. XIV, 9, 3 [Cod. Jusl. XI, 19, 4) ; duo qui iuris ac legum « formulas » (voluntates) 
pandant. 

37. La Conslilulio Omnem fixant le programme des écoles de droit est adressée à huit antécesseurs, 
cf. P. CoLLiNET, Histoire de Vécole de droit de Beyrouth (Études historiques sur le droit de Justinien, II), 
Paris 1925, p. 195-196. 

38. Cf. la Novelle de fondation de l’école de droit, §§ 8-11 (éd. Salac, p. 23 et 25). L. Wenger, 
op. cit. (à la n. 21), p. 719, suppose que le nomophylax se faisait aider par les maîtres auxiliaires recrutés 
parmi les anciens paidodidaskaloi nomikoi (ceux notamment qu’on connaît par le Livre de Véparque) 
mis à la retraite après l’ouverture de l’école de droit par Constantin Monomaque. Cette hypothèse, 
cependant, ne se justifie ni par la Novelle ni par la pratique scolaire courante à Byzance, qui est celle 
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Nous ne savons pas où chercher cette nomè archaia réservée aux deux enseignants 
— paidodidaskalos nomikos et didaskalos — agréés par la corporation. A partir du 
VI® siècle, on n’entend plus parler des auditoria-paideutèria de la Basilique ou du 
Capitole. A leur place apparaissent les paideutèria, les didaskaleia ou les scholai atte¬ 
nantes aux églises®®, Théotokos des Chaikoprateia, Saint-Théodore de Sphorakios, 
Quarante-MartyrSj Diakonissa, Saint-Pierre^ Saint-Paul de VOrphanotropheion^^^ Saints- 
Apôtres^^, et Saint-Georges des Manganes attribué spécialement à l’école de droit par 
Constantin Monomaque. Doit-on chercher la nomè archaia parmi ces paideutèria situés 
dans les annexes des églises? Dans une certaine mesure, comme le montre l’exemple de 
l’école de droit de Beyrouth logée dans les dépendances de Téglise Sainte-Anastasie^®, 
une telle localisation d’une école de droit serait conforme à la tradition. Et, effectivement, 
le Scriptor Incertus relatant la carrière d’Antoine Kassymatas, le futur patriarche 
iconoclaste Antoine (821-837), précise que celui-ci, avant d’entrer dans les ordres, 
était professeur de droit dans une école du quartier ta Sphorakiou^^ : [kxQqvtoc ttjv 
Ypa{X(jiaTtx7)v xal yeyovoTOL vofxtxov slç xà Sçopaxtou xal StSà^avxa ixaiSta. Peut- 
être est-ce là qu’on doive placer cette ancienne nomè attribuée traditionnellement à 
l’enseignement du droit^, à la suite d’un vote des notaires et des didascales de la ville. 


d’un maître unique enseignant toutes les matières à des étudiants de niveaux différents, cf. P. Lemerle, 
Le premier humanisme, p. 250-252, ainsi que P. Speck, op. cii, (à la n. 11), p. 30-32. On peut imaginer 
le fonctionnement de ce système en faisant appel à la Vie de Séuère, écrite par Zacharie le Scholastique 
(texte syr. et trad. franç. par M.-A. Kugener, PO, 2, Paris 1903, p. 47-48). Zacharie y raconte son 
arrivée à Beyrouth où il retrouve Sévère, son ami et condisciple d’Alexandrie ; «... J’entrai le premier 
jour dans l’école (scholè) de Léontios, fils d’Eudoxios, qui enseignait alors le droit (nomoi),.. Je trouvai 
l’admirable Sévère, assis avec beaucoup d'autres auprès de ce maître pour écouter les leçons sur les lois.,. 
Il me salua, en effet, le premier... Lorsque nous, qui étions à cette époque les dupondii (c’est-à-dire les 
étudiants en première année, cf. Const, Omnem, § 2), nous nous fûmes retirés, ayant terminé notre exercice 
(praxis), tandis que ceux qui étaient de Vannée de Sévère restaient encore pour leur compte,,, ». Dans ces 
écoles dirigées par un maître unique, il a pu y avoir des cours communs pour deux ou plusieurs années, 
ou même des cours pour des élèves de branches différentes, puisqu’on voit Psellos, p. ex., s’adresser 
dans ses traités (éd. Jo. Fr. Boissonade, Michael Psellus, De operatione daemonum, Nuremberg 1836, 
réimprimé à Amsterdam en 1964, p. 135-153) à deux groupes d’étudiants, rhéteurs et philosophes. 
Pendant que le professeur s’occupait personnellement de l’un des deux groupes, l’autre s’appliquait 
probablement à des exercices écrits. 

39. Ce phénomène ne s’observe pas seulement à Constantinople. Ainsi Stéphanos d’Alexandrie 
(vers 600) tient ses praxeis ( = leçons) dans sa « maison », « à la Sainte-Théotokos tès Dôrothéas », 
cf. JoHANNis Mosghi, Pratum Spirituale {PG, 87, col. 2929 D) : ’ATuirîXOotJiev êv elç tov oïxov 
STE çàvou TOU CTOtpiaTou ... ïva 7rpàÇo)(xcv ... ’^p.evsv Sè elç tJ)V àylav ©eoxéxov ... t}]V STrovopa- 
^ofiévTQV TÎjç AcopoOéaç. 'Qç o3v èxpo6aap.ev elç xàv oïxov toû cpiXooéçou ... De même Anania 
de Shirak « trouve > son maître, Tychikos, à Trébizonde, « dans le martyrium de Saint-Eugenius », 
cf. H. Berbérian, Autobiographie d’Anania Sirakac’i, Revue des Études Arméniennes, N.S. 1, 1964, 
p. 192. 

40. Au sujet de ces écoles, cf. les notices de P. Lemerle, Cinq études sur le XP siècle byzantin, 
Paris 1977, p. 227-235. 

41. G. Downey, Nikolaos Mesarites : Description of the church of the Holy Apostles at 
Constantinople, VII-XI et XLII, Trans, of the Amer, Philos, Soc,, N.S. 47, 1957, p. 865-867 et p. 894- 
896 (traduction), p. 898-900 et p. 916-917 (texte), 

42. C’est du moins l’opinion assez courante chez les historiens du droit, cf. P. Collinet, op, cit, 
(à la n. 37), p. 63-74. 

43. Scriptor Incertus (Bonn, p. 350), avec la mauvaise leçon yépovxa qu’il faut corriger en 
yeyovéxa, avec R. Browning, Notes on the « Scriptor Incertus » de Leone Armenio, Byz,, 35, 1965, 
p. 394. 

44. P. Speck, op, cit. (à la n. 11), p, 40-41 et n. 24, pose le problème des débuts de l’école des 
notaires qui existe encore au xi® et au xii® siècle, et il cite, à ce propos, lui aussi, Antoine Kassymatas. 
Mais, déjà J. B. Bury, The impérial administrative System in the ninth century, with a revised iext of the 
Klètorologion of Philotheos, Londres 1911, p. 72 et n. 1, mentionne, à propos d’un « college of the nomikoi 
or notariés », Antoine Kassymatas, supposant, sans doute, que ce dernier enseignait dans une école 
agréée par la corporation des notaires. 
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L’écart chronologique entre les deux textes n’est pas trop considérable*®. Cette nomè 
dans le quartier de Sphorakios n’est pas nécessairement identique avec l’école de Saint- 
Théodore de Sphorakios, connue par les deux poésies de Ghristophore de Mitylène*®, car 
dans les dépendances de cette église il a pu y avoir plusieurs « salles de conférences » 
— paideutèria, didaskaleia, ou scholai — réservées à des enseignements différents. 
Nous ne pouvons, certes, pas apporter des preuves décisives pour soutenir cette hypo¬ 
thèse. En tout cas, l’école du quartier de Sphorakios est le seul endroit connu où l’on 
enseignait officiellement le droit avant l’ouverture par Constantin IX Monomaque de 
l’école de droit à Saint-Georges des Manganes. Et, chose curieuse, le mot nomè réapparaît 
dans la formule d’attribution d’une « salle », d’un iopos^'^ à cette école inaugurée avec 
tant d’éclat. S’adressant aux futurs élèves-juristes, l’empereur dit*® : « ... xàç TrapaOépouç 
[xèv àTcoxXsioaoa, (xiav 8s TcXaTstav àvoŒ^ctaa. xal PaoiXix'^v ùfitv ttuXyjv, St’ ^c, àvsp.7ro- 
StoTtùç, (bç poùXeaOs, stcreXeéCTEOÔs ts xat èÇsXsùaeorÔs xal voptyjv sv vopotç supT^osTs TYjV 

Ôfjlïv ^TjTOUpSVTJV Tuapà Tfl TCaVCTÉTCTtj) TaUTT) Xal 6slcj: TOU TpOTtaiOipÔpOU (AOV^ ...» NopLTJV SV 
vopoiç sûp'îQCTSTS ! Est-ce là un simple jeu de mots, une coïncidence fortuite, un souvenir 
d’ancienne terminologie ou, au contraire, une appellation réservée à une « école » de 
droit? Tous ces éléments se mélangeaient, sans doute, dans l’esprit de Jean Mauropous, 
rédacteur de la Novelle. Pour nous, le sens que lui donne la Novelle, indique que le mot 
nomè désigne une « salle » de cours attribuée à un didascale élu par un groupe profession¬ 
nel ou nommé par l’autorité impériale. 

L’autre terme qui retient l’attention dans les paragraphes 13, 15 et 16 du chapitre 
sur les notaires est, comme on l’a dit, celui de paidodidaskalos nomikos ou de nomikos 
tout court. Mis à part le cas unique d’Antoine Kassymatas, nomikos établi dans un 
local — scholè, paideutèrion, didaskaleion, ou peut-être nomè — du quartier Sphorakios, 
qu’on vient de rappeler, c’est, à notre connaissance, la première fois qu’apparaît, dans 
les sources byzantines, la notion d’un professeur de droit chargé exclusivement d’ensei¬ 
gnement, avec l’interdiction de toute activité pratique, sous peine de perdre sa nomè de 
paidodidaskalos nomikos (§ 15). En effet, avec la disparition, au cours du vi® siècle, des 
écoles de droit de Beyrouth et de Constantinople, l’enseignement du droit, assuré 
jusque-là par des antécesseurs, passe entre les mains des scholastikoi — avocats, et s’il 
continue à s’inspirer d’anciennes méthodes élaborées dans les écoles, il prend un tour 
plus pratique**. Pour l’époque byzantine, s’il apparaît raisonnable de supposer une 
certaine continuité de l’activité pédagogique tout au long du vu®, du viii® et du ix® 
siècles®*, nous savons peu sur le contenue et l’organisation de cet enseignement, certaine- 


45. 821 environ pour le récit du Scriptor Incertus. Quant au Livre de Véparque, tel qu’il est transmis 
par le manuscrit de Genève il serait compilé, dans sa plus grande partie, à l’époque de Léon VI (886-912) ; 
sous le règne de Nicéphore Phocas (963-969) et même sous celui de Jean Tzimiscès (969-976), il serait 
élargi par des additions complémentaires. Cf., en dernier lieu, M. Ja. Sjuzjumov, op. cit., p. 16-18, 
avec un résumé des thèses en présence. 

46. E. Kurtz, Die Gedichle des Chrislophoros Mitylenaios, n“® 9 et 10, Leipzig 1903, p. 5-6. 

47. Novelle § 4 (éd. SalaC, p. 19) : ... où ouvaYWYÎjç Tiva tôtiov toïç véfitùv èpaoTatç 

àTTOTdcÇavTSÇ ..., ou encore le § 7a [ibid., p. 23) : ... xal t67ïov olxstov èv aàiTi (c’est-à- 

dire : dans la cité). 

48. Ibid., § 23, p. 33 : La traduction latine qu’en donne l’éditeur est la suivante : clausisque 
posticis unicam latam et regalem portam vobis aperuit, per quam nulla re impediti ad voluntatem 
vestram introibitis et exibitis ; et pabulum, quod in legibus quaeritis, invenietis in hoc sanctissimo et 
divine Triumphatoris monasterio... 

49. H. J. ScHELTEMA, L'enseignement de droit des antécesseurs (Byzantina Neerlandica, Sériés B, 
Studia, fasc. 1), Leiden 1970, p. 61-63. 

50. Cf. E. E. Lipèic, Pravo i sud v Vizantii v IV-VIII vv., Leningrad 1976, p. 193-203, ainsi que, 
en dernier lieu, le recueil publié sous la direction de D. Simon, Fontes Minores, 1 (Forschungen zur 
byz. Rechts-gesch.), Frankfurt am Main 1967, où l’on trouve quelques pièces de la législation et de la 
jurisprudence de l’époque des Isauriens. 
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ment très rudimentaire. Les sources byzantines, extrêmement rares, suggèrent même 
qu’il n’y avait pas d’« écoles » ou d’enseignement « scolaire » proprement dit, les juristes 
(notaires) recevant leur formation au gré du hasard, comme c’est le cas d’André Salos®^ 
ou de Platon Stoudite®^. La seule allusion à une organisation « scolaire » (« corporative »?) 
est l’interdiction aux étudiants en droit des jeux de travestis prononcée par le canon 71 
du concile in Trullo (691-692)®®. L’apparition donc des paidodidaskaloi nomikoi dans 
le Livre de Vépargne est d’autant plus surprenante qu’ils semblent être nombreux. Et la 
question se pose : qui étaient ces enseignants juristes si nettement distingués des 
didascales du cycle général? Quelle formation recevaient-ils? 

Si l’on suit la tradition apparue après la fermeture des écoles de Justinien, ces 
paidodidaskaloi nomikoi-professeurs de droit devaient être anciens scholastikoi, avocats- 
synègoroi appelés couramment aussi rhètores^*. L’étaient-ils également pour le rédacteur 
du Livre de l’épargne^ La réponse, nous croyons l’avoir trouvée dans la Novelle déjà citée 
de fondation de l’école de droit inaugurée par Constantin Monomaque. On y lit, dans le 
paragraphe 4, au sujet du contrôle que les corporations imposent aux jeunes juristes, 
avant de les admettre dans la profession : «Certes, on interroge les notaires et l’on 
s’informe auprès des avocats, où et comment ils ont appris le droit, et l’on ne permet à 
aucun d’entre eux soit de se faire admettre dans les corporations (de notaires ou d’avo¬ 
cats), soit de se faire inscrire sur les listes de très savants rhéteurs, avant qu’ils ne fassent 
connaître leurs didascales et qu’ils n’indiquent le temps qu’ils avaient passé à apprendre 
le droit »®®. Dans la distinction que fait la Novelle entre toïç acùpaTEtoiç èyxaTaXÉYsaOai 
et Toïç XoYt&iTaTOti; sva7C0Ypà<psa6ai p^^Topat on peut, peut-être, voir le choix qui 
s’offrait aux jeunes juristes : soit entrer dans les corporations de notaires ou d’avocats®®, 
soit se faire porter sur les listes de rhéteurs-avocats spécialisés dans l’enseignement du 
droit. 

La tournure de la phrase justifie cette interprétation, nous semble-t-il, puisqu’elle 
distingue entre les corporations (le pluriel suggère, en effet, qu’elles sont au moins deux, 
l’une des notaires, l’autre celle des avocats, nommés les uns et les autres un peu plus 
haut) et les listes de rhéteurs. Ces derniers, dans le contexte particulier de la phrase, 
doivent avoir une fonction spéciale, différente de celle des avocats inscrits dans la corpo- 


51. PG, 111, col. 632 A-B, cf. BHG\ 117. 

52. PG, 99, col. 808 A-B, cf. BHG^, 1553 : Tatç 7rap ’ékutoü aTOuSaïç xs xai (ptXoÇ7]Xlatç 
T71V TTaiSeuoiv xîjç voxapixîiç [xe068ou. 

53. Rhallis-Potlis, Synlagma, 2, p. 469-470. 

54. Cf. Seidl, RE IV A 2 (1932), col. 1354-1357, s.v. synègoros. Rhèlor comme synonyme de 
synègoros se rencontre depuis l’époque romaine ; un synègoros peut aussi s’appeler scholasîikos, « was 
zunachst die Bezeichnung für den juristischen Gutachter wâre, der nicht selbst in Prozesse auftritt ». 
Voir aussi la Vie de Sévère d’Antioche, déjà citée (à la n. 38), p. 91-92, où l’on lit que Sévère, à la fin 
de ses études de droit à Beyrouth, s’apprêtait à rentrer dans sa ville natale, Sozopolis en Pisidie, « afin 
de s’y établir comme rhéteur (rhèlôr) et d’y exercer la profession d’avocat (scholasUkè). Et voici, encore, 
la définition qu’on lit dans le Lexicon de Zonaras (éd. Joh. A. H. Tittmann, Amsterdam, 1967, II, 
p. 1610) : 'PYjxtop. TroXtxixwv Trpaytiiixcûv èmcrxTjtxwv xal èq)* éxàxepa êv86^<ov xaTac7xeuaaT7)<; ' Trapà 

xà pi^Stjv XéYsiv r) Trapà xè ouvTjYopeïv x^ vôpw • p^xpa yàp ô v6p.oç, Awpixûç. 

55. Novelle, § 4 (éd. Salac, p. 19). 

56. L’existence d’une corporation d’avocats (bien qu’elle ne soit pas mentionnée dans le Livre 
de réparque) ne fait plus de doute aujourd’hui, cf. W. Wolska-Conus, Tr. Mém., 7, 1979, p. 7, n. 28, 
ainsi que A. P. Christophilopoulos, Dikaion kai historia. Mikra mélétèmata, Athènes, 1973, p. 136-137, 
qui conteste l’opinion de J. Nicole rapportée par nous dans la note ci-dessus mentionnée. Christophilo¬ 
poulos croit que la réglementation concernant la corporation d’avocats n’entrait pas dans la compilation 
composée sous Léon VL Selon lui, cette réglementation ou bien faisait partie d’un autre Êparchikon 
billion consacré à une autre branche (juridique ?) des activités de l’éparque, ou bien elle a été ajoutée 
postérieurement au recueil de Léon VI, ce recueil n’étant pas parvenu jusqu’à nous dans son état 
intégral. 
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ration. Aussi, reprenant l’ancienne tradition qui veut que les scholastiques-avocats ou 
rhéteurs s’adonnent spécialement à l’enseignement du droit, nous pensons que les 
rhéteurs-juristes postulant auprès des corporations des hommes de loi leur inscription 
sur les « listes de très savants rhéteurs » sont des candidats au professorat ayant peut-être 
une double spécialité de connaître le droit aussi bien que la rhétorique, et tout parti¬ 
culièrement la rhétorique judiciaire. Celle-ci a été certainement pratiquée à Byzance, 
bien que, dans l’état actuel de nos connaissances, on commence à peine à en apercevoir 
les caractéristiques. Moins prestigieuse et élégante que la rhétorique d’apparat, elle n’a 
été ni conservée par les auteurs eux-mêmes ni reprise par les scribes ou copistes®'^. 

Ces rhéteurs-avocats, professeurs de droit, identiques, dans notre hypothèse, aux 
paidodidaskaloi nomikoi ou nomikoi du Livre de l’éparque, formaient-ils une corporation 
à part? La Novelle de fondation de l’école de droit, avec sa distinction entre les « corpo¬ 
rations » et les « listes de très savants rhéteurs » le ferait, en effet, supposer, de même que 
le vote de l’ensemble de paidodidaskaloi nomikoi suggère l’existence d’une « association » 
ou d’une « organisation » interprofessionnelle. Rappelons encore que, dans l’action 
menée contre la nomination de Jean Xiphilin au poste de nomophylax à l’école de droit 
ouverte par Monomaque, telle qu’on peut la suivre à travers l’apologie de Jean Xiphilin 
prononcée par Psellos et dirigée contre le juge Ophrydas®®, ce sont les avocats (synègoroi), 
et non pas les notaires, qui s’associent aux juges pour compromettre et mettre en 
accusation le nouveau nomophylax-professeur du droit. Seraient-ils plus concernés par 
les questions de l’enseignement juridique que les notaires? 

La conclusion qu’il nous semble possible de tirer de nos considérations est la sui¬ 
vante : en dépit de l’insuffisance et l’ambiguïté des sources pour la période allant de la 
disparition des écoles de Beyrouth et de Constantinople à la publication du Livre de 
réparque et à la promulgation de la Novelle de fondation de l’école de droit par Constantin 
Monomaque, l’institution des professeurs de droit exerçant leur profession à titre privé 
—■ qu’on les nomme scholastikoi, rhètores, paidodidaskaloi nomikoi, nomikoi, ou didaskaloi 
tout court, comme dans la Novelle — semble s’être maintenue avec une remarquable 
continuité. Leur apparition soudaine et massive dans le Livre de l’éparque, d’une part, 
comme les références fréquentes à des didascales mal préparés à leur métier dans la 
Novelle, d’autre part, en sont, selon nous, des indices qu’il est difficile d’expliquer autre¬ 
ment. Chaque fois, cependant, que de cette masse anonyme émerge un didascale agréé 
par une corporation ou nommé par un empereur, cette distinction — ou privilège — 
s’accompagne de la concession d’un local public destiné à l’exercice de la profession. 

CNRS-Paris. Wanda Wolska-Conus. 


57. Voir, par exemple, quelques textes tirés de la Peira, traduits et commentés par G. Weiss, 
Hohe Richter in Konstantinopel, JOB, 22, 1973, p. 132-136, ainsi que l’ordonnance de Manuel Comnène 
de Tan 1166 (Dôlger, Reg., 1465) qui cherche à mettre fin ttj tô>v CTuvTjy^pcov àTcepocvToXoytq: (Zepos, 
JGRy 1, p. 391, § P'). La Novelle § 18 (éd. SalaC, p. 30-31) également impose au nomophylax yXcàaoTjç 
sfipoiav et TToXufxàOetav qu’il ne faut pas confondre avec la sophistique : ou yàp St) ^TjToptx^jv çatïjv Sv 
r})V TTtOavàv aTciOdcvcoç, xal TutOavcüç Tà àî^tOocvov xaracjxeudcÇouCTav réxvTjv (cf. Platon, Phaedre, 
265 b). 

58. Éd. Sathas, BibL Gr., V, p. 182, 1. 18-19 : Pacntavla Xa6ouaa p-erà ouv73y6p6>v 

èmouvéaTT] Notxo<piiXaxt, cf. Tr, Mém,, 6, 1976, p. 238-240, ainsi que Tr. Mém., 7, 1979, p. 40-41, 
mais aussi l’opinion différente de P. Lemerle, Cinq éludes sur le XP siècle, Paris 1977, p. 211-212. 
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